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Dès les premières pages de ce lroisième volume, le gouverne- 
ment de Louis XVI est engagé contre l'Angleterre. Une de ses es- 
cadres approche de Philadelphie et va Bientôt agir; une aulre, qui 
a la mission de fermer la sortie de la Manche aux forces navales 
de ta Grande-Bretagne, ne tarde pas à se mesurer avec elles. 

Le roi et ses conseillers avaient rompu la paix sans l'Espagne, 
c'est sans elle également qu'ils se sont avancés ainsi. Loin d'être 
assurés de son concours, ils ont rouvert la guerre qui s'était ter- 
minée quinze ans auparavant par la ruine commune; ils l'on fait 
dans la conviction que bientôt ce concours deviendrait inévitable, 

Le gouvernement du roi ne redouble pas moius d'eforts pour 
attirer à ses côtés celui de Charles HI. Le Pacte de famille est à 
ses yeux l'ancre solide, H n'a aucun doute qu'unies ensemble les 
deux maisons de Bourbon u'infligent à leur cnuemie des échecs 
rapides; il croit que la participation de la marine espagnole man- 
quant, au contraire, des circonstances interdites au caleul poli- 
tique, tellement il les faudrait heureuses, seraient nécessaires 
pour lutter contre la puissance acquise à Angleterre par la paix 
de 1763, et qu'à leur défaut la France se verrait usée lrès vile, 
abattue de nouveau. L'Amérique elle-même, d'ailleurs, demande 
et espère de faire joindre à nos forces celles de l'Espagne: la 
tâche en incombe ainsi aux ministres de Versailles. Une année 
entière se passe à recommencer les raisonnements pour procurer 
ce résultat, à chercher quelles satisfactions pourront déterminer 
cette puissance, à les lui concéder en définitive. Obtenir d'un allié 
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des sacrifices commandés par ses engagements n'aura pas été sou- 
vent une œuvre aussi décevante, et rarement nne aulre aura 
pesé davantage sur la liberté d'un grand État et imposé à son gou- 
vernement plus de responsabilité morale. 

En attendant, Ja France est aux États-Unis. Elle y a son pléni- 
potentiaire avoué, et sa marine se bat pour eux; le conte d'Estaing 
coopère avec leurs troupes, nouant nos premiers liens militaires 
avec l'armée de Washington et rattachant à l'intervention ouverte 
du roi l'initiative hasardée de La Fayette. Des documents qui 
n'avaient guère été produits jusqu'à présent remettent dans sa 
Himière cette campagne du comte d'Estaing, réduite par les ci 
constances presque uniquement. à préparer une campagne nou- 
velle, L'esprit et les dispositions du peuple que nous étions allés 
assister ressortent dé ces documents. Des lettres et des parlicuta- 
rités qui n'étaient pas connues encore, ou qui l'étaient très peu, 
éclairent aussi les commencements de la carrière publique de La 
Fayette, en qui les deux nations ont dés ce moment leur lien et 
leur intermédiaire. 











La France es aux États-Unis avec le désiutéressement de toute 
conquête qu'elle a manifesté le premier jour. Ge sera sa politique 
constante, Chacune de ses dépêches, en quelque sorie, l'exprime 
de nouveau et toute sa conduite y répond. Elle est allée dans ce 
pays pour aider à son indépendance, elle ue veut pas repasser 
l'Atlantique avant que celte indépendance soit acquise et constitue 
le fondement de la paix générale. L'aiié qu'elle Lémoigne à ses 
alliés est réelle, elle esL persuadée de trouver chez eux celle qu'ils 
ui manifestent, elle ne se préoceupe que deles préserver. Antérieu- 
rement on a vu les soins du cabinet de Versailles pour rendre utile 
à ses vues la recherche que faisait de lui le roi de Prusse : des 
rapporls d'entente sont noués maintenant avec ce souverain, el 








Google 


ce n'esl pas le détail le moins intéressant du présent volume. Ce 
cabinet s'est ouvert par B des relations telles avec la Russie qu'elles 
lui permettront d'entourer bientôt l'Angleterre de neutres ligués 
contre sa domination maritime; il donne ainsi à ses alliés l'appui 
des gouvernements les plus capables de patronner leur cause 
et de servir à son succés. (avait été une satisfaction pour lui 
de traiter avec eux, c'en est uné nouvelle de rendre le contrat 
publie. 

Contrat sincère des deux parts, le jour où il est formé. Ceux des 
Américains avce lesquèls le roi l'a conclu ne l'ont pas signé avec 
moins de bonne foi que lui, et s'il vient à être brisé ce ne sera 
pas par cux. En tête de notre quatrième volume sera reproduit le 
porirait de Washington par Le Paon, d'après la peinture que Peale, 
alors en renom en Amérique, avait faite pour La Fayette. On verra 
que artiste a multiplié dans ce portrait les souvenirs du rôle 
déja rempli par ce grand homme. A ceux de ces souvenirs qui 
sont rappelés par de peintre, ä faut en ajouter un qui était moins 
visible alors qu'actuellement, celui de la constante droïture du 
grand Américain envers la France. Washington est la personni- 
fication des Américains de la première heure par qui ne füt jamais 
oublié qu'ils nous avaient appelés, el qui surent se montrer nos 
redevables sans rien sacrifier de da dignité de leur pays. C'est 
pourquoi nous placerons sou image au premier feuillet du ve- 
ue suivant, comme nous avons placé celles de Vergennés et de 
La Fayette en tête des volumes déjà publiés. 

Mais il va être sensible que d'autres politiques des États-Unis 
auraient répudié volontiers l'amitié de la France encore bien près 
de la date où elle avait été cimentée. La révolution des colonies 
anglaises s'était effectuée grâce à quelques hommes seulement. 
L'éducation puisée dans une vie politique locale depuis longlewps 
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fondée sur la discussion et le suffrage avait müri en eux l'esprit de 
Jibre gouvernement qui anima le dernier siècle jusqu'à l'incruster 
dans leur nature même. La puissance de leur conviction et leur 
action résolne, tenace, sage pourtant comme s'ils eussent lé les 
conducteurs éprouvés d'un vieil État d'Europe, amenérent les 
autres au but. Toutefois, ce n'est pas le grand nombre qui les avait 
suivisavec Les mêmes inspirations morales qu'eux. L'entrainement, 
a pensée de jouer prochainement nn rôle avaient déterminé bean- 
coup de gens, et bientôt ceux-ci furent poussés plus qu'agissants'. 
Quand la résistance s'assombrit, quand le but espéré parut douteux 
et qu'il fallut des sacrifices, quand il n'y eut plus assez de premiers 
rangs, surlout (au commencement d'un grand effort tous les ac- 
leurs se croient au même plan), on entrevit qu'à s'arrêler, voire à 
revenir en arrière, les privations pouvaient cesser et les avantages 
personnels se produire. Plus d'un, alors, s'eflorça de ralentir le pas 
ou de prendre un autre chemin. Washington, Franklin, 1e Con- 
grès lui-même, les Américains qui nous avaient recherchés, qui 
nous avaient sollicités d'amener l'Espagne, qui tinrent partant leur 
peuple comme l'obligé du nôtre, eurent presque dès le premier 
moment pour contradicteur à cause de cela même, bientôt pour 
adversaire, un parti qui en définitive Temportera et qu'inquiéte- 
rent peu la tiédeur, même l'oubli des égards envers nous. 

Sans s'en rendre compte on avait déjà à Paris un représentant 
de ce parti; on ne tarde pas à y voir arriver, et il vient à Madrid 


* Le fi ressortavec évidence, aujour- 
d'hui qu'Américains et Anglais regardent 
par le détail à Thistoire des États-Unis. 
A. Haripale Lecky, dans son Hürtory af 
England in lie avanf* centary, à par 
lièrement mis ce point en lumière, pré- 
occupé, avec la jeune école historique 
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américaine, de bionmontrerà quel dogré 
a population était fonelèremment anglaise 
et peu portée vers la France, C'ast une 
optique nouvelle, pour nos idées fran- 
çaises; mais le présent volume fera déjà 
reconnaitre, eroyons-nous, qu'au fond 
cette optique est la vraie, 





el ailleurs d'autres de ces politiques étrangers aux considérations 
quà défaut de la gratitude les conséquences naturelles d'une 
alliance commandent, is ne donneront pas au roi et à ses con- 
seillers la seule déception de les voir manquer de foi, mais celle 
encore de les entendre s'en vanter, et nous assistons à des efforts 
répétés de leurs descendants pour leur en faire plus qu'un mérite, 
une gloire! À notre insu, au mépris des stipulations essentielles et 
réilérées du traité, ils négocieront la paix avec l'Angleterre; ils la 
signeront sans nous prévenir, ne se souciant ni de nos engage- 
mens avec les puissances que nous avions lournées contre elle, 
ni de l'épuisement où ils nous laisseraient, devant elle, nous et ces 
puissances compromises pour eux. Les inspirations de l'égoisme 
dans les rapports des peuples semblent dictées par une loi fatale 
qu'il faut graver au frontispice de chaque nation nouvelle. 

Les sympathies du commencement n'ont pas cessé en France 
pour des États-Unis, et cette conduite est oubliée. Le gouverne- 
ment du roi l'oublia lui-même, si blessé qu'il en fût. Elle ne se 
déroule pas dans ce troisième volume, nous anticiperions à nous 
y arrêter. Seulement, il y a en Amérique nne école d'historiens 
passionnés à la justifier : À fant au moins dire ici qu'opposer à ses 
assertions les choses telles qu'elles furent esl devenu nécessaire, 
M. Bancroft a donné les 1hèmes sur lesquels travaille cette école, 
poussée par de vieux sentiment anglais du pays et qu'a particulié- 
rement favorisée la politique dominante à de certains moments. 
Elle cherche à ériger en grands hommes ceux qui nous ont 
trompés. Ce n'est peut-être qu'un procédé de descendants ou de 


* Un fascicule publié & propos dela late American minister to Vienna, est à 
célébration du centenaire de Yorktown cet égard une sorte de manifeste de 
parun descendant de Jay, Tkepezcenego- part. ILa été imprimé en 1884 pour lu 
céatons of 1782 and 1783, ky Joun dar, Société historique de New-York. 
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ueveux pour rallacher à leur nom un passé qu'ils supposent lui 
servir; mais ils ne peuvent célébrer ce passé qu'en incriminant le 
nôtre, C'esl nous, prétendent-ils, qui avons failli au contral; nous 
qui daos les avantages promis à l'Espagne avons sacrifié les espé- 
races d'extension appartenant aux États-Unis, en sorte que la si- 
gnature de l'Amérique se trouva dégagée et que la faculté de traiter 
seule Jui fut acquise’; nous dont les démarches ensuite, lors des 
négociations de la paix, manquérent à l'amitié et à la franchise, si 
bien qu'il a été commandé de prendre uniquement conseil de 
térêt américain’. 

On verra sur quelle imaginaire donnée et quelle commode con- 
ception du droit, en réalité sur quel fruste égoïsme politique tout 
cela repose. Cela n'est pas encore l'opinion générale aux États-Unis 
etnesemble pas devoir y prendre racine; mais une recherche active 
de détails, de rapprochements, de propos pris pour des preuves 
es par K provoquée et entretenue. Cela sécril, se répand, se 
vulgarise : il est imposé à la France de relracer aujourd'hui véri- 
diquement les faits, d'exposer la pensée qui y présida, le sens qu'ils 
enrent. Ç'a été l'un des motifs déterminants de l'ouvrage qni se 
poursuit ici. La conduite du gouvernement de Louis XVI envers 
la nation américaine scrait déjà exemplaire cu égard aux disposi- 
tions que celle-ci nous montra et aux difficultés qu'elles nous eréè- 
rent, aux exigences qu'il fallut supporter; uue plus hounëte, une 
plus déroute, une plus noble depuis le premier acte jusqu'au der- 
nier s'est rarement présentée au jugement de l'histoire : il est temps 
d'établir cette opinion sur le témoignage des documents mêmes. 








* Gestle thème formellement donné applique à ces démarches les qualifice- 
par M. Baneroft (t. X, ebmp. vus Gir- tions de « Enfriendiy or deisingenuous», 
court, t 1, p.177} et M. Lecky,à diverses reprises, est Join 

3 Le fiscicule tout à l'heure indiqué d'en employer de plus modérés. 
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Nous 
grphique, lieu la 
participation de la France à l'indépendance des États-Unis : en 
tête, le portrait de Gérard de Rayneval, premier ministre plénipo- 
tenliaire du roi à Philadelphie; plus loin une grande tapisserie 
exécutée à Beauvais en l'honneur de Washingto: 

Pourquoi ce porirail ? le voici rent de grè 
à Gérard du respect dont celui-ci se plut à l'entourer, de la sincé- 
rité et de la sagesse avec lesquelles ce premier représentant de la 
politique française le conseilla à chaque moment, de sa deférence 
et de l'aménité de ses relations sous leur forme un peu com- 
passée el emphalique?. Gérard, souffrant du elimat au bout de 
quelques mois, fut contraint de demander à rentrer en France. 
L'assemblée voulut alors avoir son portrait dans le salon d'attente 
des séances. Peale fut chargé de le peindre. Sur le fond de 
da toile, à droite, est représentée l'ancienne maison du Congrès 
(House of Congress), devenue celle du conseil de ville de Phila- 
delphie, et à gauche l'union de la France avec l'Amérique sym- 
boliquement figurée: au mitien Gérard est dehont, dans son cos- 
lume de cour. Encore aujourd'hui cette peinture se trouve à la 
méme place, un peu altérée seulement par endroits. Nous devons 
à un Américain ami de Ja France, M. John Durand, qui s'occupe 
des rapports de son pays avec le nôtre durant l'intervention fran- 
caise, de nous avoir proeuré la photogravure de celte toile, dont 
la conservation par nos anciens alliés n'est pas, pour l'histoire de 
cette entreprise mémorable, un détail sans intérêt. 

La tapisserie, elle, provient d'une composition, en quaire pan- 
neaux, des quatre parties du monde de ce temps-là. L'Amé 





insérons dans ce tome troisi 
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Le Congrès sut infini 
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Crest La Fayette qui signale lemphase de Gérard, dans une lettre au comte 
d'Estaing ultérieurement transcrite 
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y cst représentée par le triomphe de Washington, et l'Europe par 
les puissances du continent réunies pour reconnaitre les États-Unis. 
Ces pièces, exéculées par Lebarbier à la manufacture de Beanvais 
pour san magasin, en 1788 et 1789, furent remises de nouveau 
sur le métier comme commande du roi en 1790 et 17912. Elles 
appartenaient il y a deux ans à M. le prince de Béarn, qui voulut 
bien les laisser photographier par les artistes de lImprimerie na- 
tionale. Leur état de conservation est parfait, leurs couleurs sont 
superbes. On croit que le roi, dans sa commande, avait en vue un 
hommage au président de la République américaine. Lors de la 
faillite de la manufacture, la pièce demeura sans doute le gage 
des créanciers, ce qui explique qu'elle soit tombée dans le do- 
maine privé. Nous donnons ici la reproduction typographique de 
l'Amérique (on trouvera l'Europe au volame suivant}; ce procédé, 
malheureusement, sacrifie le coloris. Dans un paysage des tro- 
piques, une colonne d'ordre derien, en marbre veiné comme du 
portore, s'élève au milieu des lauriers. L'Histoire y suspend, en 
la couronuant avec une de leurs branches, la figure de Was- 
hington. Au pied, l'Angleterre terrasse; le sceptre, échappé de 
ses mains, est gisaut parmi des engins de guerre; ses léopards ren- 
versés ngissent; elle se couvre de son bouclier contre la Maison 
de Bourbon qui la fondroie, porlée sur nn nuage. À côté d'elle, 
la Liberté, soutenant l'Amérique défaillante, plante fermement ie 
drapeau aux treire étoiles, surmonté du bonnet symbolique, et, 
derrière, TAbondance répandses frnils en contemplant la Paix, qui 
élève son rameau d'olivier; au-dessous, la colombe vole vers la 
Lerre à lire-d'aile et le phénix s'ébat dans une atmosphère de ro- 
naissance, Cette composition figure bien l'idée que l'on se formait 











1 Gas renseignements nous sont donnés par le directeur actuel, M. Badin. La 
pièce fut commandée sur 4 aulnes 4, de haut, non compris bandes et bordure. 
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alors des résultats d'une guerre dont la fin heureuse ravissait les 
esprits. 

A ces deux pièces nous ajoutons la photogravure d'une autre 
des maquettes du Mobilier nalional dont il a été parlé anttrieure- 
ment, celle qui était destinée À rappeler la prise de la Grenade. 

On trouvera également dans le présent volume le plan des «mé 
nagements de la salle du Congrès lors de la réception de notre 
ministre plénipotentiaire par celte assemblée souveraine; il a été 
calqué sur celui qui accompagne le rapport dans lequel Gérard 
rend compte de cette solennité. Nous joignons à ces documents 
une carte des iles du Rhode-Island, où eut lieu la campagne du 
comte d'Estaing; cette carte est empruntée à un allas scolaire 
américain de la guerre de l'Indépendance. Enfin nous pensons in- 
téresser plus d'un lecteur en donnant la réduction phototypique 
d'une care de la guerre d'Amérique de 1775 à 1779, dressée 
et présentée au roi par Capitaine, l'un des officiers embarqués avec 
La Faycile et devenu son aide de camp. Capitaine, de son nom 
Capitaine du Chesnoy, avait la pratique de la topographie; à put 
grâce à cela être placé tout de suite, au lieu que beaucoup des 


? Dans cette pièce, la figure de Was- 
Hington forme an médeillon de marbre 
Hlane reproduisant le profil du buste 
qu'avait alors oxéeuté le sculpteur Iou- 
don. Un génie ailé, au casque surmonté 
d'un panache, représente la Maison de 
Bourbon; il se couvre d'un bouclier sur 
lequel resplendissent les fleurs de ls de 
la main droite i lance Ia fondre, — Si- 
gnalons ici aux esprits curieux des par- 
ticulrités que le pauache est aux trois 
couleurs blane, bleu, rouge. Les autres 
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compositions artistiques que l'on pourrait 
dire officielles, parmi celles que nous con. 
maisons comme nées de l'intervention de 
la France en Amérique, présentent aussi 
ce panache tricolore; il ome notament 
Lechaperu du nègre qui tient lechevel de 
La Fayette, dans le porteait de Le Paon; 
il coiffe un groom nègre apportant des 
plis à Mathieu-Dumas, dans un portrait 
print que nous passédons de eolui-ci, 
portrait fait à Providence en à 780 pur 
un artiste du non d'Albane. 


officiers de la Vicioire ne furent point employés et revinrent en 
France fort aliénés aux États-Unis. Capitaine avait été recommandé 
particulièrement par le comte de Broglie à La Fayette; lorsqu'aprés 
da bataïlle de Monmouth celui-ci se trouva à même d'avoir un élat- 
major àui, il y appela Capitaine el l'occupa à des relevés de cam- 


pagne!. 


Carte da théètre de la guerre dans 
L'Amérique septentrionale pendant Les an- 
nées 1775, 1776, 4777 et 4778, où se 
trouvent les principaux camps avec les dif. 
férentes places et époques des batailles qui 
se sont dhmées pendant ces campagnes; 
éée d'après le dessin original qui # 
été présenté an roi, fit par de sieur Cp 
taine du Chesnoy, officier français, aide 
de camp de M. le marqués de la Fayette, 
servant alors dans l'armée américaine. 
— Capitaine fait connaître ces détails 








au comte de Broglie dans une lettre du 
18 juin 2 778; il venait alors d'arriver à 
Valley-Forge (États-Unis, 1 3, n° 259). 
Cettelottre, remise sans doute aux Afüires 
étrangères par le destinataire, porte à La 
marge une annotation où an lit: # [but 
« demander Je mom des officiers qui ont 
« passéaux insurgens, tels que MM. Kalb, 
« Mauroy, Lesser, Fayolles, Capitaine et 
s autres »:'annotation nous a paru. après 
comparaisonavec d'autres lettres, être de 
la main du comte de Broglie. 





Dans les deux volumes précédents , quelques erveurs ont échappé à la cor- 
rection. Nous signalons ici notamment Le nom de lord Shelburn, écrit une ou 


deux fois mal à propos Sehelburn, et celui de Ticonderago, pour 





A la page 635 du tome IL, on lit aussi ectte transcription défectueuse : » Sa 


Majesté à ordonné que lon serait entendu. . 
ordonné que F'an ferait entendre... . » 
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+ au lieu de : « Sa Majesté a 


HISTOIRE 


LA PARTICIPATION DE LA FRANCE 
À L'ÉTABLISSEMENT 


DES ÉTATS-UNIS 





D’AMÉRIQUE. 


CHAPITRE PREMIER, 


OBLIGATION DÉCEVANTE QUÉ LE HOL S'ÉTAIT FAITE 
D'OBTENIR LE CONCOURS DE SON ONGLE. 


Pourquoi le guerre n'éclate pus tout de suite: cet produit à Londres par la ropture: d'autres 
politiques nous suaientils engagés plus 1812 — Dispositions du csbinet de Versilles pour 
ter l'tsque M où elle serait eMience; emploi de noire marine proposé au rois les plénipo- 
Lentisires amérieuins à In cours l'escadre de Tentlon est envoyée en Amériques Gérenl minisine 
plécipotentiire, — Peine à se donner pour obtenir Le emmeours de l'Espagne: des inistres de 
ee payes M de Vengennes sutil s'y prendre avc Clés IL et M, de Fluridablonen? — Eonts 
atestès par la correspondance du secrétaire d'Étal comvaineu que cette puisanee ne 
siendrs que si on lai garanti des praîts; ses soïns pour lai en fire entrevoir Le mirage. 
Pez de propension du Roi Catholique et da sou ministre à parfciper à la guerre: réponse du 
rmonsrque à a eur de Lovin XV; emporiements de M. de Floridablanca avec Montmorin, — 
L'ambossadeur ramène le eslme en s'adressant directement eu roi, mais n'obtient que de vagues 
amuran aence exeevie sur sex impression 
par An correspondance du cute d'Aranda. — Charles [IE le comte de Flaridoblanon et 'amnbes- 
Sxleur à Versailles, d'aprés le socrétire de l'ambassade de Fronve: peu de confiance de M. de 
Montmorin dans les farces de l'Espagne. 























La guerre ne se précipitait pas il y a un siècle comme aujourd'hui. 
Mme préparé, on prenait du temps. Les cours pouvaient se mani- 
fester sans effet immédiat leur blessure avec humeur, presque avec 
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OBLIGATION DÉCEVANTE QUE LE ROI S'ÉTAIT FAITE 





insolence, Lorsque lord Stormont, d'ailleurs, etle marquis de Noailles 
reçurent l'ordre chacun de quitter eur ambassade sans une audience 
de congé, la France se trouvait sous Îes armes presque autant qu'elle 
pourait l'être plus tard; elle n'avait plus qu'à s'assurer auprès de 
Madrid l'exécution des engagements du Pacte de famille; mais le gou- 
vernement anglais ne se sentail pas assez en situation de se défendre, 
encoi 

Le ministère de George III était réellement pris trop tôt. En même 
lemps l'orgueil britannique était frappé à fond; Chathan, à la chambre 
des lords, exprima le sentiment de son pays en poussant, comme nn 
eri de mort, le eri d'une guerre furieuse. Relatant d'après M. de Flo- 
ridablanea ce que lord Grautham dassait échapper à Madrid, Mont- 
morin écrit le 30 mars que « la déclaration à répandu le Irouble et la 
consternation dans le ministère, qu'il ne s'attendait pas au parti qu'a 
pris le roi quoiqu'il ne lui restt aucun doute sur notre traité, ct qu'il 
ne s'est encore fixé à aucune résolution pas même décidément à nous 
déclarer la guerre s!, Lauzun, encore à Londres par une tolérance spé- 
ciale de George III, en avait dit autant Le 22, dans une lettre à M. de 
Maurepas? L'Angleterre, qui avait dominé l'Europe en écrasant la 
maison de Bourbon dans la guerre de Sepl ans, se voyait plus que 
bravée, défiée : elle voulait se rendre assez forte non seulement pour 
surmonter loutes les conjonctures, si dangereuses fussent-elles, mais 
aussi pour châtier l'audace d'avoir lenté de secouer son joug. D'ailleurs 
elle gagnaît à attendre; son commerce rentrait dans ses ports et ses 
matelots avec Jui, tandis qu'avec sa manière de pratiquer la paix elle 
poursuivait le nôtre sur l'Océan comme en guerre ouverte. Elle savait 





moins de satisfaire san ressentiment. 





! Epagne, & 588, n° 158. 

2 L'un ne pout-ètre jonais dieu vu 
+ de plus Hiare que l'état netuel de La ville de 
+ Londres, c'e un mélange d'exets d'andaee, 
+ de crainte incompréhensible. Depuis mardi 
0m doit tous les jours déclarer ls gere, et 
100 ne loss pas, et on ne lasers pas, On dit 
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aussi, mieux que nous, quelle indécision se produirait 4 la cour de 
Madrid on ÿ serait facilement suggérée et quelles divisions pourraient 
surgir ou bien être fomentécs dans le Congrès, entre les divers États 
des États-Unis, voire entre les auteurs mêmes de la révolution. Elle 
se sentait ainsi le pouvoir d'embarrasser une action opportune ou 
vigoureuse de la part de la France, de la retarder peut-être, en sorte 
que tout concourait à la relenir de faire parler la poudre, 
Cependant, le gouvernement de Versailles, dont la marine avait reçu 
l'ordre de saluer le pavillon américain dès la signature du traité", était 
prét à hâter l'atiaque là où elle paraissait propre à produire des résul- 
lat immédiats. Quelqu'un de plus aventureux ou de plus osé que les 
conseillers de Eouis XVI aurait-il essayé de porter à l'Angleterre, 
dans la Manche où elle préparait ses escadres, dans ses ports où elle 





2 Cou le corssir Paul Jones qui st le pee 
amie sun bâtiment recevoir le salut de L 
de Les 23 et 36 Février, der à 
Sls Dean pour l'infèetee de cette nouvelle 
Quiberon le 26 fevrier 1 778.— l'inagine 
da té Enfirmd cn salut 
dros celle baye pour le première is entre 
de pavillon de a Liberté, dt celuy de la 
«once, Go des détails que vous en avis 
es ne sont prutatre pas exts, les voies 
Le voimenn l'hadpeudauce accepta mon 
contoy de Nante ai de 13. et dé. 
Atchaf sur Je champ chaloupe pour sçovo 
ci l'ami me rendrui Le el, à ane ft 
répondre qu'il me rendit comme au plus 
“anses oficier du continent ambrcain cluel. 
Europe. Le mème salt quil toit 
sulriné par sa cour de rende à un amiral 
sd'Hollnde ou de toute eue Iépubique, 
- éeutdire 4 coups de moins, J'histaï, car 
“rois demandé coup pour coup, c'est pour- 
aquey je mit à l'ancre à l'entrée de La bay 
ane petite distance de An Bote françois, Mais 
capuès quelques inforantions particulières e 
14, voyant qu'il avoit récllement dit La ve. 
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armait des vaisseaux, un de ces coups soudains comme celui qu'elle 
avait frappé sur nous en 1755, qui meltent presque fin à la guerre au 
momentoë elle s'ouvre et qui refont instantanément une situation? On 
répélait beaucoup que ce quelqu'un-dà existait, On continuait, autour 
du roi, änommer le duc de Choiseul. L'histoire nous semblerait fondée 
à dire que si l'audace de suivre des vues pareilles se fût rencontrée elle 
aurait réussi. Une seule action heureuse en ce moment contre la flotte 
anglaise, près des eôtes on sur l'autre bord de l'Atlantique, eñt pro- 
bablement terminé le conflit de l'Amérique et reporté du eôté de la 
France l'influence effective en Europe. M. de Vergennes, M. de Mont- 
morin peuvent passer pour avoir eu par instants l'idée qu'on serait 
obligé de l'entreprendre, et le ministre semble n'en pas avoir eu peur. 
IL en envisage plusieurs fois l'éventualité dans sa correspondance. 
tal eu la persuasion nécessaire pour amener M. de Maurepas et le 
roi à lant de Lémérilé? C'est le poinl incerlaiu, Il serai à croire, au 
contraire, que, même encore doné de l'esprit actif et osé qui l'avait 
distingué, le due de Choiseul (et il n'y avait pas lieu alors de parler 
d'un autre que lui) ne se serait pas vu permis de procéder bien autre- 
ment que ne le firent les miniâtres dont son nom servait à dénigrer la 
politique. Il faut reconnattre aussi que ce brusque dénouement aurait 
eu peut-être un lendemain périlleux: l'Angleterre ne serait pas restée 
sans tout tenter pour se relever de sa défaite. 

Nous avons indiqué que, dès le muis de janvier, quand on jetait 
des troupes en Bretagne pour la défense éventuelle. de Brest et pour 
inspirer à l'Angleterre la crainte d'une invasion, M. de Vergennes pro- 
posait au roi les opérations à faire exécuter par nos forces navales, 
tout au moins lui soumettail des plans étudiés à cet effet. Le ministre 
montrait au monarque 31 vaisseaux à Brest, 17 à Toulon, ceux-ti 
pouvant fournir aisément le moyen d'aller reconquérir le Sénégal on 











! On vers cvtte éventualié indiquée dans dans eelle de Mouorin du 30 mars comme 
es dépècher de M. de Vergennes {3 et Jouvri presque soubninble. Monière de dire, peut 
notamment] comme nullement impossible, et être, plutôt qu'spinion formelle. 
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y détruire les ouvrages anglais. Groyant présenter les mesures les plus 
propres, avant tout, à « rassurer l'Espagne + contre « les allarmes qu'elle 
conçoit pour ses flottes », pensant même à lui faciliter des entreprises 
sur ses frontières américaines, il exposait la nécessité d'entrer en 
action dès que le roi ea serait libre. Les plans en question compor- 
aient l'envoi dans l'Amérique seplentrionale d'une escadre qui, en 
appuyant les opérations de terre des Américains, intercepterait la 





course contre leur commerce, empêcherait par là une lentative des 
Anglais sur nos îles, pui: s résultats 
assurés, irait d'une part hiverner à Saint-Domingue, de l'autre, ap: 
avoir détruit à Terre-Neuve les établissements de Angleterre, se 
porterait à Boston, afin de seconder les entreprises qui pourraient ÿ 
être formées contre Halifax et la Nouvelle-Écosse. En outre, quoiqu'il 
ne fût guère possible à cette heure de rien tenter de considérable 
vers les Indes, on aurait accrédité par des démonstrations l'idée d’une 
campagne de ce côté; quatre frégates avec un millier d'hommes 
auraient été envoyées aux îles de France et de Bourbon, notamment, 
dont la conservalion nous importait «si nous ne voulions pas nous 
voir à jamais exclure de l'Inde»! 

Le gouvernement du roi avisait maintenant à l'exécution de ces 
projets antérieurement examinés. Le 1ÿ mars, par le courrier même 
qui revenait d'Angleterre et qui resta seulement deux heures à Ver- 
suilles?, M. de Vergennes annonçait 4 l'ambassadeur à Madrid le départ 
de lord Stormont et l'ordre donné au marquie de Noailles de quitter 
immédiatement Londres comme ce dernier était parti de Paris; au 
même moment, les commissaires des États-Unis avaient êté présentés 
au roi par M. de Vergennes. Après être allés porter à Madame de 
la Fayette, qui se trouvait alors à Versailles, le témoignage de leur 


se divisant en deux une fois 














! Æipagne, &. 588, n° 78. — M. de Ver M. de Floridablanca dans une dépêche du 23. 

genes a écrit l'atiulé de cet pièce: mous lu en informant son ministre des ciroonstañces 

reproduisons à l'anucse £ du présent chapitre, da départ des deux ambessadcurs ct de la ré- 
* Aranda fait connaitre cette ircontonce à cuplion des ministres américains à La cour. 





Google 


1, 


as 


&  OBLIGATION DÉCEVANTE QUE LE ROI S'ÉTAIT FAITE 


gratitude, Franklin, Deane et Arthur Lee avaient dîné à a table du 
ministre!, Espérant ramener l'Espagne de ses hésitations ou de sa 
mauvaise humeur, M. de Vergennes, le 27 mars, s'eorçait de donner 
de nouveau à notre ambassadeur des explications de nature à décider 
tout à fait cette puissance. Il le mettait à même de la convaincre que 
l'Angleterre avait bien l'intention de nous faire immédiatement la 
guerre, il expliquait dans cette vue à Montmorin que le message du 
roi d'Angleterre au Parlement et l'adresse par laquelle il y avait été 
répondu ne laissaient pas douter des intentions de la Grande-Bretagne 
el qu'en conséquence l'escadre du coute d'Estaing allait partir de 
Toulon pour l'Amérique, emmenant avec elle Gérard en qualité d'en- 
voyé plénipotentiaire; il l'autorisait à porter confidentiellement à la 
connaissance de Charles II ct de son gouvernement non seulement 
le fait en soi, mais Les visées ultérieures que l'on ÿ rattachait, et il 
n'hésitait pas à réclamer l'assistance amicale dont cette escadre vien- 
drait à avoir besoin dans les ports espagnols? : 

J'ai eu l'honneur de vous informér, M., par le courrier que M. le Ci 
d'Aranda a dépèché à sa eour Le 13 de ce mois, de la retraite de l'ambassadeur 
d'AME" de cette cour saus prendre congé et de l'ordre que le Roi m'avoit 
chargé d'envoier à M. le M de Noailles de se retirer de Londres de la même 
manière. C'est ce qui a eu lieu; ce dernier étant arrivé ici Le 24 il ne nous 
raporte rien qui nous éclaire sur les dessoins de la cour de Londres; cepen- 
dant la mature du message que Sa M Bâüe a envoyé à son Parlement dont 





* Jared Sparls à publié, sans deuts comme 
{un document faisant honneur anx Élate-Unis, 
Le billet par Lequel Gérard Jes mandat à Ver. 
ailles à cet effet, le 27 mars, et es invitit 


«gérant envit avec Le socbaire d'Ét et 
ont présentation et mise dans a Goutte 
«d'ajout hui» Fpagne, L. 888. n° 165.) 

+ Nous reproluirons dérénnent Les minutes 











A diner Le même jour ele le ministre et de s0 
part [Diplomatie correpondenee, & 1. p. 374) 
Arnda rend eumpte de ce déuil comme R 
suit, dans sù dépche du 23 : «Les Députés 
samérietins firent prétentés en cette qualité à 
80 Me vendredi 20, mis sans tot fo cé 
«mania des ambassadeprs neerédités: il men 
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de M. de Vergounes et les diverses pibees dar 
chives sans tenir autant de compte de Leur 
arthoprephe que préckdemment. On sul. 
samment pris connaissance, dans les deux 
premiers volts, de le manière d'écrire du 
ministre et de da plupart de ses correspon- 
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vous trouverés la copie cijointe ainsi que celle de l'adresse de là Chambre 
des Communes ne permet pas de doutér que ce prince ne soit décidé à la 
guerre; s'il paroit suspendre son tonnerre, c'est par ce que toutes ses me- 
sures ne sont pas encore prêtes ct que noire déclaration à prévenà l'époque 
qu'il s'étoil fixée; car observés je vous prie, M., et faites bien observér que 
les vaisseaux qu'on u'arme 








s le à à de ce mois qu'ou a mis en cormnisi 
jamais que 1lans le cas d'une guerre réselne et que la notification de notre 
usité n'a eu lieu que le 13, ce qui prouve bien évidement que cet armement 
amtécédoit à notre démarche et tout ce qu'il annonçoit ne sauroit en ètre 
regardé comme la conséquence. . 











Nous avons Bit entrevoi 





le dessein où nous serions la guerre survenant, d'envoyér une escadre non 
breuse sur Les côtes de l'Amérique septentrionale; cette expédition présente 
bois objets également utiles: le premier d'affermir les Américains: le sceond 
de contenir les forces angloises dans cette région ce qui donneroit à l'Esp 
toute Reilité pour former dans le golfe du Mexique Les entreprises qu'elle 
jugeroit les plus profitables; le troisième, enfin, dans le cas où les Anglois 
se porteroient eux-mêmes dans le golfe, de les ÿ suivre pour contribuér à la 
defense des parages espaguols comme françois qui pourroient être menacés, 





alors qu'en projet va être mis en oxécntion. Le Hoi vous 
eau Roi son oncle et à M. le Ce de Floride Banche en 
les priant de vouloir bien le réservée pour eux seuls, que la desiination de 
lescadre commandée par M. le Cr d'Estaing qui a urdre de passér le détroit 
siructions, qni J'autorisent à faire 





est pour l'Amérique septentrionale. Sc: 
le plus de mal qu'il pourra aux Anglois, sont d'ailleurs rédigées d'après les 
vues que je viens de vous désignér. Ét si par évènement M. d'Estaing pouvoit 
convenir avec les Américains de quelque établissement utile pour notre pêche 
en s'emparant de quelque ile angloise dans le nord, il doit réserver la mème 
eulté à dr toutefois qu'elle le trouvera de son intérest.… 

enr rebaquelque prit que le Rai Hque puise pros 10 Pa 
ein ares enn farce ques aimons dansent) dronnoront danse ports 
de la monarchie d'Ésp' les facilités dont ils pourront avoir besoin et que si 
L'éscadre de M. le C* d'Estaing étoit dans la néressité de touchér à Cadix, elle 
4 sera regie avec amitié e1 qu'elle pourra #y pourvoir de tont ce qui lui sora 
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nécessaire sans éprouvér de retards. Les momens sont prétieux pour la com. 
mission dont elle est chargée. 

Comme il pourroit arrivér que los Anglois, soupçennant sa véritable desti- 
nation, enverroient des forces supérieures au détroit pour ni en disputer le 
passage, dans la supposition que l'Esp” ne voudroit pas euvore se déclarér, 
és vous, M, qu'elle pourreit être disposée à faire faire quelques évole- 
tious à sa flotte de Cadix qui, partageant ou attirant l'attention des Anglois, 
fvariseroient le débonquement de l'escadre françoise. Si les vents ne la con- 
trarient pas, elle sera sous voile au plus tard le 10 avril. Je vous confierai 
à cette occasion que M. Gérard s'y embarque; le Roi l'envoye auprès du 
Congrès pour veillér sur les Américains et prévenir sil est possible que les An- 
glois les engagent dans une défection. I Jui est recommandé par ses instruc- 
lions de soignér les intérêts de la cour d'Esp avee le même zèle que ceux de 
la Frances et sans rien arlicnlér qui puisse fire présumér qu'il ait aucune 
commission de La part de la première, de disposér copeudant les esprits à 
tout ce que l'Esp pourra en exigér un jour, 











Espagne? 588. n° 273. 


Gérard quittait en effet Versailles quelques jours après la date de 
cette dépêche. Mais si Le gouvernement du roi s'empressait de porter 
des forces là où elles pouvaient aider à mettre au plus tét l'Angle- 
terre en échec, il regardait comme une obligation impérieuse de 
déterminer définitivement l'Espagne à le suivre. Était-ce l'opinion 
de tout le cabinet, où celle du roi particulièrement, qui s'impo- 
sait par là même? Nous l'ignorons. Cette opinion a pesé, en tout 
cas, sur les opérations communes et, par suite, très lourdement 
sur la France dans les événements qui vont se dérouler. I n'y a pas 
de trace que l'on ait formellement pensé à agir seul. Le secrétaire 
d'État des Aflaires étrangères eut la tâche de faire venir à nous le 
gouvernement du Pardo et de l'associer à nos acles, et M. de Vergennes 
ne fut probablement pas sans s'attendre au labeur que ce but exige. 
rait, quoiqu'il s'agit d'un allié in l'expérience qu'il avait déj 
prise du gouvernement de Charles III ne l'en eûl pas assez avenli. 
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le tableau qu'en avait tracé le successeur du marquis d'Ossun, au 
début de ses fonctions, le Ini aurait présagé". Les figures sonten pied 
et bien de face, dans ce tableau. Montmorin peignait les ministères 
qui étaient essentiels pour les plans à réaliser : les Finances, la Guerre. 
ta Marine, sous des traits de nature à ne rien laisser augurer que 
de défavorable. Aux Finances, un homme nul et dont l'administra- 
tion était entre les mains de son premier commis ou dans celles de 
sous-ordres sans honnêteté, tous hostiles à la France; à la Guerre, 
quelqu'un haïssant le travail, sans crédit d'ailleurs, à la place de qui, 
heureusement, le roi lui-même, secondé par O'Reilly, de la capitai- 
nerie générale d'Andalousie, où était comme en exil ce commandant 
malheureux de l'expédition contre Alger, remontait au moins les 
ressorts en ce qui concernait l'infanterie. Quant à la Marine, on avait 
beaucoup de raisons, malgré l'apparente vigueur des armements, de 
douter qu'il se trouvât en matelots, en officiers de commandement, 
dans les magasins, dans les chantiers, ce qu'il faudrait pour parer 
aux circonstances qu'on devait prévoir”, Par-dessus cela les partis pris, 
Les artifices dilatoires. l'esprit résistant ou fuyant de M. de Florida- 
blanea et tout ce qu'il était natnrel d'attendre de ce caractère complexe, 
dans le cours des évènements. La tâche demandait une abnégation 
et une patience que donne seule la passion de remettre son pays 
debout. 

Des juges qui n'étaient pas des adversaires, qui ne méconneissaient 
des finances effectué depuis deux ans ni 








ni le rétablissement relati 
celui de la marine et de l'armée, mettaient néanmains en doute que 


Rapport du 24 décembre 17772 soir me À ce documents, nous joïgnons une etre pus. 


pra 1, chap, x. Lurieure adressée par le premier nesréaire de 
Nous reproduisons à l'annexe IT du pré- l'ambassade à Rayneval, premier commis Cette 
tent chapitre, avee ls partins de cn rappart lettre donne des renseignements ciccomstaneiés 








qui ant tait à ce qui préele, es détail qu'il sur Charles IT, sur son ministre, aur Venture 
contient, à la fin, ane le prince et Ia princesse rage du prince et de la princeme des Antaries. 
<des Aslries. On ver notre arolusmndeur  ainoi que sur les smbsmleurs de L'Espagne à 
amené bientôt à parler d'eux de nouveau. Vecille et à Londres. 
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M. de Vergennes eût eu les prévenances qu'appelait le caractère du roi 
d'Espagne, ou s'il avait su les montrer et prendre assez soin de flatter, 
chez ce prince, la persuasion où il était qu'il lui appartenait de diriger 
son neyeu et de conduire la maison de Bourbon. Sur ce point les doeu- 
ments ne manquent pas pour tranquilliser l'histoire. Le ministre dut 
sourire en lisant un mémoire reçu par M. de Maurepas ou par le roi, 
qui Ini imputait et ce défaut d'adresse et de ne s'être pas suffisamment 
gardé d'iccorder du erédit au comte d'Aranda quand la cour d'Espagne 
n'en pouvait que savoir peu de gré. Il avait assurément prévu la con- 
trariété qu'éprouveraient Charles III et son ministre de voir le cabinet 
de Versailles leur échapper si complètement; seulement il ne la croyait 
pas durable: s'ingéniait dance à jnstifier encore les résolutions annon- 
cées par ses dépêches antérieures. C'était entre autres le but de son pli 
du 17 mars, dont nous citions une page à la fin du précédent volume. 
Empresté à faire lémoigner à M. de Floridablanca la gratitude de 
Louis XVI pour avoir parlé à lord Grantham de l'union des deux cours 
sur un lon propre à « guérir les Anglais, disait-l, de leur folle pré- 
somption que notre intimité n'était pas à l'abri de leurs séductions et 
de leurs manèges »; appuyantsur l'attention avec laquelle nous avions 
«soigné les intérêts de l'Espagne dans notre négnciation américaine n; 
détaillant, afin de détruire l'opinion que nous avions agi sans être assez 
préparés, comment le gouvernement du roi avait simplement assuré 
la défense de La câte de Brest, auparavant très faible, de façon à » faire 
repentirr ceux qui l'attaqueraient; expliquant avec complaisance l'en- 
semble et l'entrain dont avaient donné le spectacle les troupes qu'il 
avait fallu y jeter; montrant la crainte que fon avait inspirée par là 
à l'Angleterre d'une descente sur son territoire; ajoutant qu'on était 
prêt à l'empêcher de porter ses forces asser loiu pour songer à »Irou- 














dr traité signe 





! Ce taemoire, dent le fond n'est di Versailles avec les plénpeten. 
pes dépourra de justes, porte le le de : cities des Étau-Uns de l'Amérique. IL est chsai 
Tableau de Eerope à Fépoque de la dévration — nveela correspondance e les sutres documents 
pue Lu our de Fine a fat à celle d'Angleterre! ugiteme, À 58H, n° 261. 
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« bler l'Espagne jusqu'à ce qu'il convienne à celle-ci de prendre cou- 
«leur»! le ministre de Versailles s'efforçait à la fois de porter à l'oreille 
de celui de Madrid l'expression vraie des nécessités politiques et de 
panser la blessure, « de toutes la plus difficile à cicatriser +, écrivait-il, 
causte à son amour-propre par l'insuffisante déférence à ses avis. 
«Comment est-il possible que ce ministre si éclairé ne se dise pas à 
lui-même qu'il est des situations où l'ou ne pourrait faire le sacrifice 
de son opinion saus prévariquer, mandait M. de Vergennes à Mont- 
morin? Eu matière d'État ce ne sont pas des complaisänces et des sen- 
timents personnels qui peuvent régler les avis, ce sont des intérêts 
profondément sentis et réfléchis. Si l'on juge M. de Floridablanca à 
Madrid comme à Versailles, il ne peut rien avoir à désirer de l'opinion 
publique; mais comment ui sacrifier la conviction où nons étions 
que, depuis la déroute de Burgoyne, l'Angleterre voulait à tout prix 
se réconcilier avec les Colonies et former avec elles une union opposée 
à la maison de Bourbon et contre elle? Et tout a dû nous y affermir 
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coup alanmé de l'avis que les An 
sent des vues sur Brent on m'avait qu le 
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depuis. Nous ne demandons pas qu'on en convienne, mais ayant cette 
vue pouvions-nous la changer et, sans trahir notre sentiment, sans 
trahir les intérêts des deux Couronnes, faire autre chose que ce que 
nous avons fait?» 

À cette heure, nul doute ne restait au secrétaire d'État que l'Es- 
pague ne donnerait pas de concours effectif sans la garantie qu'elle 
ÿ trouverait des profits. C'était déjà, à ses yeux, la cause vraie de la 
: froideur + que le ministre de Charles III avait reprochée à nos plans. 
Néanmoins il n'avait pas encore pris toute la mesure des mobiles de 
TEspagne, car il croyait opportun de montrer la guerre comme devant 
être courle, puisque les deux Couronnes ne visaient qu'à afaiblir 
l'Angleterre. En cela il ne tenait pas assez compte de l'appréhension 
qu'auraitle Pardo soit que l'Angleterre ne s'entendtt avec les États-Unis 
qui, dès lors, feraient perdre rapidement à leurs alliés les fruits à 
retirer de l'entreprise, soit que nous ne brusquions nous-mêmes la paix. 
si l'indépendance des Colonies était assurée ainsi. Presque à la même 
heure, justement, le 20 mars et le 30, M. de Montmorin appelait 
sur ces appréhensions-là l'attention du mimistre!. Quoi qu'il en soit, 
eelui-ei engageait l'ambassadeur à caresser les ambitions latentes qu'il 
sentait à l'Espagne, à en lisser apercevoir la satisfaction afin qu'on 
les manifeslil du moins un peu nellement, au lieu de se plaire à 
accueillir les dénigrements des adyersaires du Cabinet sur la France, 
sur ses forces, sur ses moyens, et afin que l'on pût s'apprêter en 
conséquence : 1 Nous fermons l'oreille à lous les rapports qui ne 
font pas un tableau brillant de la situation de l'Espagne, mandaitil 
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nous prêlerons toujours plus de foi aux assertions du ministère qu'à 
la malignité d'avis isolés. Nous ne sommes pas blessés de la mince 
opinion qu'on affecte de nous à Madrid; nos officiers n'ont pas à 
beaucoup près la même instruction pratique que les Anglais, mais 
ils ont la volonté d'apprendre et celle de bien faire; ceux qui ont eu 
des rencontres avec les Anglais se sont conduits avec une sagesse 
et un courage qui peuvent donner des espérances pour la suite.» 
11 n'ajoutait pas sans raison, après les offres qu'il avait faites ou l'em- 
pressement qu'il avait montré : » J'ai peine à comprendre sur quoi 
M. de Floridablanca juge que notre projet de guerre est froid, il ne 
le connaît qu'imparfaitement; il a oublié qu'une de nos vues prin- 
cipales a été d'approprier toute notre marine el nos moyens à tenir 
les Anglais en échec pour couvrir la rentrée des flottes espagnoles 
du Mexique et de Buenos-Ayres. Quand j'ai dit que si le roi ne con- 
sullail que son seul intérêt il lui suMfirait que les Colonies fussent 
séparées de leur métropole, j'ai exposé une vérité certaine; la France 
n'est pas dans le cas de désirer des agrandissements; elle agnerait 
assez si son ennemi essuyait ect affaiblissement; mais plus de roi est 
désintéressé pour lui-même et plus il sera disposé à contribuer aux 
avantages de l'Espagne autant que cela peut dépendre de lui. L'Es- 
pagne, toutefois, est seule juge de ses véritables convenanees, c'est 
moins à nous à {ui faire des offres qu'à attendre ses ouvertures; jus- 
qu'à présent elle n'a paru s'occuper qu'à éloigner la guerre; le roi 
s'est imposé pour principe de ne point la presser sur l'époque où elle 
jugera devoir y prendre part et notre réserve semble sage; mais puis- 
qu'on respire tant d'activité à Madrid, tâchez d'amener le ministre 
à vous laisser voir ce que voudrait le Roi Catholique; nous ne nous 
refuserons jamais à nous y conformer on à nous ca approcher autaut 
que cela dépendra de nous.» Et M. de Vergennes insinuait ici les 
+ objets» propres à «intéresser la prévoyance du monarque », c'est- 
dire «le recouvrement de la Floride et de la Jamaïque et quelqu 
acquisition pour la facilité de la pêche dans le nord de l'Amérique ». 
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Le secrétaire d'État ne donnait cela que «comme des points de 
jeter dans les conversations particulières et venant de l'ambas- 
sadeur luimême ». 1 ne faut pas moins noter et ces premières indi- 
cations des » objets + intéressants pour l'ambition espagnole et l'afBr- 
mation réitérée du but à peu près uniquement moral auquel visait 
la France, Le ministre y revenait encore quelques lignes après, où 
il émethit Ja proposition qu'élant bien convenus déjà de l'avantage 
de ne pas méler les marines des deux pays ensemble. l'une se char- 
get de contenir les Anghis au nord, l'autre au sud, et que l'on 
ferait masse des conquêtes et des pertes pour Jes partager ou les équi- 
librer en fin de compte. 4 ce dernier égard il écrivait : « Nous ne 
serons pas difficiles pour la partie du sud; au nord nous pouvons 
désirer plus de fcililé pour la pêche et un établissement pour une 
pêche sédentaire. » À quoi i ajoulait, et c'est à retenir aussi : « Si nous 
«pouvons en obtenir une pour nous, nous concourrons bien volon- 
«tiers à en assurer une à l'Espagne; mais cela demande un concert 
vave les Américains, qui ne pourra avoir lieu que lorsque la guerre 
saura éclaté. » 

Mais les résolutions que M. de Vergennes cherchait à inspirer étaient 
doin de l'esprit de la cour de Madrid. Les précautions qu'il recomman- 
dait ne pouvaient les y introduire. Comme il achevait cette dépêche, 
une lettre privée de Montmorin, du 2 mars, annonçait que Charles JL 
venait de nommer ambassadeur à Londres, en remplacement du 
prince de Masserano, le marquis d'Amodovar. précédemment à Lis- 
bonne; que lord Weyÿmouth avait récemment fait renouveler au Pardo 
des assurances pacifiques et que l'on y conservait l'espérance de ne pas 
voir la paix se rompre entre l'Espagne et l'Angleterre. Cette 
stance et ce choix donnèrent le pressenliment que notre alliée avait 
eonçu le parti de prendre le moïns de part possible à Ja guerre, désor- 
mais inévitable. Ce n'était pas assez de le soupçonner, cependant, on 
voulait en avoir l'assurance, savoir à quoi s'en tenir : » Nous serions 
déjonés et l'Espagne se déjouerait elle-même, écrivait le secrétaire 
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d'État en post-scriptam, si elle nous laissait dans une incertitude qui 
nous ferait faire un faux emploi de nos forces. Il me semble qu'il 
serait très à propos que, sans laisser apereevoir la moindre défiance, 
vous engagez M. le comte de Florideblanche à s'expliquer distincte- 
ment sur ce que le roi son maître se propose de faire, la guerre arri- 
vant. Vous vous rappellerez que l'intention du roi n'est point de gêner 
le roi son oncle, dans les délais dont ä croira avoir besoin et de 
presser ses résolutions; si nous désirons des éclaircissements ce n'est 
que pour notre propre direction !. » Seulement, Le gouvernement du 
roi ne jugeait point devoir s'arrêter pour si peu; c'est pourquoi M. de 
Vergennes fit connaître à M. de Montmorin le 27, dans les termes que 
nous reproduisions taut à l'heure, le prochain «lépart de T'escadre du 
comte d'Estaing et l'envoi d'un représentant avoué de la France aux 
États-Unis. Dans l'illusion, en outre, que l'on serait bien aise, eu Pardo, 
de donner à notre plénipotentinire une mission auprès du Congrès, 
il mettait Gérard à la disposition du premier ministre?. 

Les courriers d'Espagne qui étaient en route ne tardèrent pas à 
rer autrement la situation. Le 16 inars, M. de Floridablanca avait 
écrit au comte d'Aranda sur les communications relatives au traité 
avec l'Amérique et aux circonstances qui ÿ avaient présidé, Sou pli 
dévoilait sans équivoque le peu d'accord des vues de sa cour avec celles 
de Versailles. 11 protestait de l'attachement à l'alliance et de la suite 
que mettait Je roi dans ses mesures de prévoyance, mais il disait que 
Sa Majesté ne recevait de Londres que des avis favorables”, c'est-dire 
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excluant tout motif de se metre à la guerre. D'autre part, le 12, 
Charles II répondait à la lettre de son neveu du 10 en lui exprimant 
sans grands détours son intention de se tenir à l'écart. Le 20, d'ail- 
leurs, dans une lettre particulière ainsi que dans une dépêche, l'une 
et l'autre très développées, Montmorin avait informé explicitement les 
Affaires étrangères de ces dispositions et de leurs causes. Ces docu- 
ments arrivèrent tous à peu près en même temps au gouvernement 
du roi les premiers jours d'avril. Le 30 mars, l'ambassadeur, qui 
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avait été à même de revoir des choses de plus près, précisait avec dé- 
tail l'effet produit, les conséquences à en attendre et il y revenait le 
10 avril. Charles III avait écrit À son neve 





Aa Parle ce 42 mas 1778. 





Monsieur mon frère et neveu, Y. M. a la complaisance de me confier, par 
sa lettre du 10 de ce mois, les motifs qui l'ont engagé à ordonner que son 
ambassadeur à Londres ft au plus tost une déclaration solennelle sur le traité 
conelu avec les députés des colonies, Je suis bien sensible à cette nouvelle 
marque d'autitié dont V.M. honore. S'agissant d'une déclaration, prise non 
seulement par V. M. comme convenable à la dignité de sa Couronne, après 
un mur examen, meis aussi exécutée vraisemblblement avant la reception 
de sa lettre, je crois devoir m'abstenir de vous fixér une opinion. Je ne 
doute nullement que la prévoiance de V. M. n'ait pris toutes les mesures 
nécessaires dans des circonstances si critiques, d'autant plus que la moindre 
omission pourrait produire Les conséquences les plus fanestes. Les instrne- 
sions données au chevalier d'Escérano étoient absolument nécessaires; elles 
m'ont paru très sages. Je remercie donc bien sincèrement V. M. de cette 
attention, et surtout de la pleine liberté d'agir dans Jaquelle elle me laisse, 
et que je ne suis pas à mesme d'accepter dans la situation où je me trouve. 
Au reste je prendrai toujours le plus vif intérest à la gloi 


et à la prospérité 
de V. M. et serai toujours le plus empressé à Ini témoigner la parfaite et 
icère amitié de votre 

















Bon frère et oncle. 


Archives mionale, K 164, a° 34 aande 1778. (Copie du Roi} 


Montmorin, à qui celte lettre avail été montrée, ne manifestait pas 
une impression encourageante; Louis XVI eut le même sentiment à 
sa lecture. Adressant à M. de Vergennes une copie qu'il en avait faite, 
il cjoutait au pied : « L'ambassadeur a raison que l'Espagne ne prend 
spas encore la bonne voie, elle est bien dilatoire’.  L'ambassadeur 
w'avait pu remettre le pli du roi de France au Roi Catholique sans 
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que M. de Floridablanca eût préparé celui à le lire et il avait été 
visible, mandait-il, que «ce monarque élait aflecté de ce que son 
+ ministre venait de lui dire». C'est le début d'une manière d'être qui 
va s'accuser davantage et beaucoup durer. 

Lorsque M. de Montmorin se tronva engagé par M. de Vergeunes 
à laisser pressentir à M. de Floridablanca que la déclaration du traité 
allait être faite à l'Angleterre, il avail déjà abordé le sujet partielle- 
ment avec Je premier ministre. Aussi, quand il ÿ revint, n'y eutil 
pas d'éclat. M. de Floridablinca raisonna au contraire fort douce 
ment, sans rien cêder de son improbation ou sans vouloir ouvrir 
l'oreille aux considérations qui justifiaient le cabineL de Versailles; 
il s'étendit, au reste, sur la façon parfaite dont ce cabinet avait évité 
de compromettre l'Espagne el rejeta de nouveau très formellement, 
comme de nul besoin, Les dix vaisseaux que nous avions offerts. I dit 
plusieurs fois qu'en prenant un parli qu'il blâmait on n'aurait pu se 
conduire d'une façon plus conforme à l'union et à l'amilié régnant 
entre les deux Couronnes/. Quant à Charles III, ses impressions se 
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qu'il etEnnjeurs fcheur d'épronver par 

ee qu'on ersint également. et de s'échapper, 
set d'accontumer par trop de modération À un 
ton dont la sontinuité deviendrait à le Gin in: 
suporable, Maqu'à prêtent ler choses ne vont 
2 pas a à cc égard et, quoique j'aye 























Google 


eune fermeté emvenable lorsque je l'a em 
nécemaire il ne pan pra que M. de Floride 
Blanche mien ait su mauvris gré, je pen 
dire qu'il mo ténuoigne véritablement de 
rlamitié; 1 m'a dit plusieurs fois que 

avait moins pour moï, je Le Lrouversis bent. 
coup plu poli et beaucoup moins vif Ja 
preuve que je désiereis qu'il m'en donnet, 
esacoit de se Livrée un peu plus qu'il ne fait, 
nom pes à se vimités dont je me passertis 
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manifestèrent dans des termes que M. de Montmorin résumail et rai- 
sonnait comme il suit: 





Après cette conversation, Monsieur, j'ai dit à M. de Florideblanche que 
j'avois une lettre du Roi pour Sa Majesté Catholique. Ce ministre m'a eon- 
seillé d'attendre pour la remettre, qu'il ait prévenu le Roi son maitre de ce 
que je venois de lui dire afin d'éviter le premier moment de la surprise. J'ai 
suis son conseil ct, en la remettant, il m'a été facile d'observer que le Roi 
Catholique étoit affecté de ce que son ministre venoit de lui di 
cependant tenu les propos les plus honètes pour e Rai et les plus analogues 
aux sentimens d'amitié et d'attachement que je crois gravés dans son cœur 
pour son auguste maison. Il ne fut cependant pas se dissimuler, Monsieur, 
que Le roi d'Espague n'est pas content. Son age, son expérience, l'opinion 
qu'il à de ses lalens, lui avoient persuadé que ses avis et ses senlimens de- 
voient être des loi en France; l'événement n'a pas justifié ses espérances, 
de sorte que son amour propre et celui de son ministre font cause commune. 
En général, Monsieur, depuis longtems l'Espagne est aceoutumée avec nous 
4 la domination, et elle ne trouve dans nos mênagemens et nos bons pro- 
cédés qu'an foible dédommagement de l'empire dont elle se eroyoit encore 
plus assurée depuis La mort du feu Roi. Quoi qu'il en soit, Monsieur, je ne 
donte pas que le Roï Catholique et son ministre ne remplissent les engage- 
mens contraetés par le Parte de famille, si nous les réclamons; mais il faudra 
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ee umnte, qu'il ent pra cie de traite avec 
ee ministre; d'aillenes 11 n'ait nullement 
soecoutuné à La discussion. et il est peut-ètre 
+eneare élonné de terms en Lema qu'un jeune 
“homme ne suive pas La routine d'un prédé- 
Lessseur beaucoup plus vieux que li. Au sur- 
pla je le ervi un parfiit Lonète hocmne, et 
laet‘altach mx principes. dupion avec la 
2 Fance, anis il voudeei 
avantages sans en supporter Les chamges.e — 








en en recieilie Les 
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1 y ovuit du reste, en plus, d'autres motifs 
t notamment que le correspondance da omtr 
d'Aranda exctt encore l'humeur du premier 
minis. M. de Monbnorin di que l'ovent- 
veille de leu conversation, notemment, un pli 
de l'ambassadeur à Versolles l'avait Indnpost 
par des propos qu'il pportait en Les conroue 
vant. M d'Araudk mettait, puit, sur le 
compte des ministres de Lou XVI ses sppré. 
ciaionsperonuelles sur a paltiqe de ss cour. 
M. de Nontmain avait heureusement pu mon. 
Leur à sun inteclosulaur des letrs dons ot. 
pelles M. de Vergennes paroit de celui-ci un 
termes de mtuce à dater son amour-propre 
autant que c'était possible 
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les réclamer et pent être plus d'une fois et, dans ce ras, la conduite de Es 
pagne sers molle et sans vigneur, à moins que les cireonstances ne lui fassent 
regarder comume ficiles Les entreprises qui da touchent le plus sonsiblement, 
comme le siège de Gibraltar, la réoecupation de la Floride, ele.; alors nous 
aurons peutétre plus de peine à l'arrèter que nous s'en avons aujourd'hui à 
l'exciter, Je m'aperçois évidemment aussi, Monsieur, qu'on ne voit pas ici 
sans inquiétude la prospérité des Colonies; on craint qu'elles ne deviennent 
pour l'Espagne un ennemi berucoup plus dangereux que les Anglois: on 
auroit voulu qu'elles eussent été assez affoiblies par la guerre qu'elles sou- 
tiennent pour recevoir Les loix que l'Espagne auroit voulu leur dicters ces 
doix les auroient retenûes dans une espèce d'anarchie comme l'Allemagne: 











d'est parcs qu'on à em que nous renversions ce projet en traitant avec elles 
qu'on nous en a sçu ai mauvais gré. D'ailleurs on nous voit avec poine former 
des liens qui, avec le tems, nous rendront autant les protecteurs que les 
alliés de l'Espagne. M. de Flarideblanche ne m'a Haissé qu'entrevoir ces idées, 
de manière que je n'ai pn les combattre que de loin, si je puis m'exprimer 
ainsi, mais je ne saurois douter qu'elles ne le tourmentent. 








Espagne, L 588, n° 153 


L'ambassadeur eût pu voir moins juste el pronostiquer plus mal. 
Peu après, la dépêche de son gouvernement datée du 17 mars l'amena 
à parler au premier ministre de la prochaine érentualité où se trou- 
verait peut-être la flotte du comte d'Estaing de réclamer l'assistance 
des ports de l'Espagne et même l'entrée de Cadix. L'assistance à 
prêter à des vaisseanx isolés fnt hien admise, mais l'autre perspective 





écartée aussitôt. Charles I craindraît trop d'être compromis par là. 
M. de Floridablanca le dit tout de suite de lui-même; de surtende- 
main il en donna l'assurance au nom du roi, ce qui conduisit l'am- 
bassadeur à demander de nouveau «quand cesserait la crainte qui 
dictait ces ménagements ct à quelle époque nous verrions notre allié 
réunir ses forces aux nôtres pour profiter de l'occasion el écraser notre 
ennemi commun r? Montmorin retrace cela le 10 avril, dans un des 
rapports les plus étendus de sa correspondance el qu'accompagnait un 
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billet personnel écrit le jour suivant!. H avait eu soin de revenir, 
pendant l'entretien, sur les motifs que sa cour trouvait déterminants, 
de répéter que le roi de France ne voulait pas presser son oncle 
mais uniquement savoir le moment où l'on pourrait concerter les 
opérations, et que, ne recherchant rien pour lui-même, il lui en coû- 
terait d'autant moins de s'associer à ce qui ferait l'avantage de l'Es- 
pagne, par exemple à la conquête de la Jamaïque ou de Pensacola. 
Ce fat le signal d'une vive sortie de M. de loridablanca. et à deux 
reprises; le premier ministre y dévoila tous ses sentiments, et il était 
aisé d'en augurer ce qu'il y avait à attendre de leur action sur ceux 
de Charles IL. « M. de Florideblanche », écrit l'ambassadeur : 


M. de Florideblanche avoit paru m'écouter assez patiement, et, en effet, 
il y avoit rien qui pat allumer sa bile dons ce que je Ini disois: cependant 
je voyois son visage ’ltérer, toute sa contenance m'annonçoit une explosion , 
lorsque tout à coup, comme s'il eut voulu prendre par ardre acte des dif 
rentes questions que j'allois lui faire, 5! écrivit sur un morceau de papier : 
à quelle époque? Je prendrai, ajoutattil, les ordres du Roi sur certe question 
ea je vous répondrai. 





Le représentant du roi exprima alors l'espoir que la répanse 
serait conforme à l'intérêt des deux cours et que le premier ministre 
emploierait ses bonnes intentions et ses lumières à persuader le Roï 
Catholique. L'occasion de recueillir les fruits de leur union était 
instante, expliqua-tils à défaut de la saisir, ces fruits s'évanouiraient; 
les revers de la France, si elle venail à en éprouver, ne tarderaient 
pas à faire rejaillir sur l'Espagne la haine d'un ennemi qui atten- 
dait Je moment de l'exercer avec sûreté et n'avait que trop d'intérêt 
à nous désunir, se sentant impuissant à nous écraser ensemble. Aus- 
sitôt, M. de Floridablanca reparti de plus belle et les raisonnements, 
les atténuations, les représentations de son interlocuteur, loin de le 
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pénétrer, le portèrent de nouveau deux fois de suite à une véhémence 
véritable. jetant an vent les appâts offerts à l'ambition de l'Espagne : 
«un établissement à Terre-Neuve, elle se l'était interdit dans le traité 
de 1763; la réoceupation de la Floride, il ÿ avait deux aus qu'ailleurs 
on la lui offrait; les bons offices de Gérard auprès des États-Unis, elle 
n'avait rien à déméler avec ce pays, pas même à prendre des soins 
pour ses possessions méridionales, le Mississipi étant une frontière 
assez décidée et visible ». Mantmarin continue «a relation ainsi qu'il 
suit, et dans sou billet personnel il dit à M. de Vergeones qu'il ny 
«a rien d'exagéré », que » l'extrême aigreur de M. de Floridablanca 
et «plusieurs de ses propos » l'ont « véritablement inquiété » : 





Ce fut alors, Monsieur, que M. de Florideblanche s'échanffa plus que je 
ne l'avois encore vu; il me dit qu'il éloit bien extragrdinaire que la France, 
après avoir agi depuis le mois d'avril de l'année dernière d'une manière toute 





contraire aux avis de l'Espagne, vint à présent demander ses secours; qu'on 
avoit appsratent regardé le roi d'Espagne comme un vice-roi ou un gonver- 
ueur de province à qui l'on demendoit son avis et à qui on envoyoil ensuite 
des ordres: que le Hoi Catholique n'étoit pas fuit pour être traité ainsi et que 
Espagne n'étoit pas une province de France, que les sacrifices qu'ovoit faits ce 
prince dans la dernière guerre pour nous tirer du bourbier où nous étions, 
ni donnoit droit d'attendre de nous plus de reconnoissance et que son âge. 
son expérience el ses lumières méritoient qu'on eut plus d'égard à ses avis el 
à ses conseils. Tout ceci fut dit avec tant de véhémence et de chaleur que 
J'essayay plusieurs fois, 








ais en vain, de interrompre. 


Quand l'ambassadeur avait retrouvé enfin un moment pour parler, 
en avait appelé au plus récent témoignage du premier ministre sur la 
rectitude et la prudence de la conduite de la France, sur l'amitié qu'elle 
avait montrée tout en voyant et en agissant d'une manière différente 
de l'Espagnes il avait fait observer que « c'était être bien malheureux 
dans ses démarches si demander à quel momentle roi notre allié juge- 
rait à propos de prendre part à la guerre pouvait aigrir à ce point 
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M. de Floridablanea: il l'avait done prié d'entendre au moins la lec- 
ture de la dépêrhe même de Versailles, qui Jui prescrivait essentiel 
lement de ne presser en rien le roi». Lä-dessus ce ministre avait au 
contraire repris ses raisonnements ct ses reproches avec la même 
chaleur, rendant plus visible encore la blessure qu'il éprouvait per- 
sonnellement et laissant pressentir qu'il ne s'épargnerail pas à ÿ inté- 
resser son souverain : 








D me fallut entendre la récapitulation ou plutôt li récrimination de tout 
es que la France a refusé de faire on a fait rontre l'avis de-l'Espagne depuis 
le mois d'avril de l'année dernière; il compara les députés américains à des 
consuls romains dont les rois de l'Orient venoient mendier l'appui il traita 
da déclaration de notre traité avec eux'de Don Quichotisme; en un mot rien 
ne fit oublié. I seroit inutile que j'entrasse dans tous les détails de ce que 
me dit Je ministre espagnol en cette occasion, je tomberois nécessairement 
dans les répétitions de ce que contiennent mes précédentes dépêches depuis 
votre expédition du 8 janvier. Je me contenterai de vous dire que ce ministre 
me découvril encore davantage combien son amour propre étoit besé de ln 
conduite de la France, et qu'il ÿ associa celui du Roi son maitre. Les choses 
furent poussées dans estie conversation au point qu'il me dit, en parlant du 
Pacte de famille, que, lorsqu'on faisoit aussi peu de cas des avis d'un prince 
qu'on en avoit fait en France de ceux du roi d'Espagne, on dispensoit de 











Aenir les engagemens qui paroissoient devoir être les plus solides. 


Trois heures et demie d'une conversation pareïlla donnaient assu- 
rément le droit à Montmorin de dire qu'elle avait été x plus fatigante 
pour lui qu'il ne pouvait l'exprimer +, Avec beaucoup de peine à ne 
pas suivre l'exemple du premier ministre, il répondit qu'il «en appel 
lerait an cœur du Roi Catholique, à sa tendresse pour sa famille, sûr 
de trouver «lans d'une et dans l'autre des ressources contre tout affai- 
blissement on toute destruction de liens aussi sacrés que nécessaires 
aux deux États ». 11 fallait cela pour que M. de Floridablanca reprit 
possession de lui-même. I s'excusa, alors, rejeta son animation sur 
Falfection qu'il portait à son maître dont il voyait qu'on tenait en 
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France les conseils pour trop peu;  protesta que dans le cabinet du 
monarque il n'était ocenpé qu'à ralmer l'esprit de Sa Majesté, conti- 
nuellement prêt à s'aigrir. Revenant néanmoins bien vite à ce qui le 
touchait personnellement, il ajouta «que lui-même avait besoin de 
beaucoup de vertu pour ne pas céderan dépitqu'inspire naturellement 
T'amour-propre offensé; qu'il fallait être un héros pour y résister et qu'il 
l'était dans ce moment: qu'il savait qu'en France on ne faisait aucun 
cas de ses talents, qu'on l'accusait de faire bévues sur bévues »; puis 
il essaya de réparer son emportement par des paroles agréables pour 
son interlocuteur et par les plus fortes assurances du désir qu'il avait 
d'entretenir entre la France et l'Espagne une union dont il sentait 
toute l'utilité », en attendant qu'il fût chargé par le roi de répondre. 

Depuis un temps, M. de Montmorin s'abstenait de parler d'affaires 
au roi parce qu'il avail cru s'apercevoir, mandail-il, que ce m'était 
pas du goût de M. de Mloridablanca, dont l'scendant sur le mo- 
narque était considérable !. Mais il tint pour un devoir d'aborder 
le lendemain Charles JII sur ce qu'il avai entendu, de lui exprimer 
à Ini-même dans quelles circonstances pressantes pour la prospérité 





de la maison de Bourbon le roi son maître avait pris un parti non 
approuvé par son oncle, avec quel soin, lontefais, il avait évité de 
compromettre l'Espagne et en vertu de quels ordres exprès il lui 
demandait, aujourd'hui, non de se déterminer, non de ne pas se 
réserver toute la latitude qu'il pouvait croire Ini convenir, mais 
simplement d'indiquer l'époque à laquelle äl prendrait part à la 
guerre, afin de concerter um plan avec lui et de concourir à ses vues. 
La réponse du Roi Catholique fut uniquement vague, émue toutefois 
antant que vague. L'ambassadeur écrit : 


Je finis par lui dire que c'étoit dans son cœur, dans son amour pour sa 
maison et dans sa grandeur d'ame que j'espérois qu'elle trouverait la réponse 
que son ministre devait me donner en son nom le lendem: 





+ après avoir 
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travaillé avec elle. Sa Majesté Catholique m'éconta avec attention, bonté et 
une sorte d'émotion, el me répondit ensuite 





# M, l'ambassadeur, les cireon- 


sstauces de l'Espagne sout bien critiques, il n'en est pas de ce royaume 





«comme de la France. Vous savés que je n'ai jamais manqué à mes cngage- 
«mens, j'y manquerai encore moins avec ma maison qu'avec Lout autre. Je 
«tachera d'accorder le tout aver la protection que je dois à mes sujets et 
«à mes États.» Je vous rends, Monsieur, les propres mots dt Roi Catholique 
que j'ai transerits en rentrant chez moi, 





Vingl-quatee heures après, du reste, M. de Floridablanca précisa 
la portée des mots. Il trouva la démarche bien faite, en approuva Le 
langage; néanmoins il ne laissa rien gagner sur lui et il détonrna 
ambassadeur d'attendre une réponse plus précise, lui disent qu'elle 
serait envoyée par l'intermédiaire du comte d'Aranda, que Sa Majesté 
voulait prendre des avis, qu'elle en avait parlé avec lui pendant une 
leure el demie el que, suivant l'engagement qu'il en avait pris, il 
avait travaillé efficacement à apaiser le monarque, très porté à Ÿ 
tation. La réponse tenait d'ailleurs en peu de mots. « Je Ja lui ai lue, 
emande M. de Montmorin, afin de m'assurer de l'exactitnde a 
«laquelle je la rendra: » il la formule ainsi: 











Le voi d'Espagne souhaile de pouvoir accorder son amour et «a tendresse 
pour sa maison avec la protection qu'il doit à ses sujets et à ses Étatss mais 
après lu fiberté qu'on lui à laissi 
presser beaucoup de le foire expliquer; il consultera, sur ce qu'il a à faire 
“lan les circonstances présentes, eeux dans les lumières de qui il a confiance; 








de se déclarer quand il voudroit, d'est ae 





alors il enverra sa répanse à son ambassadeur à la cour de France; il compte 





ea attendant, qu'on ne fera rien qui puisse le compromettre. 

Dans celle secande rencontre. cependant, le ministre espagnol 
Sétait radonci. Il avait insisté pour tranquilliser l'ambassadeur, lui 
disant que «l'essentiel était de gagner du temps et que des choses 
iraient bien ». Mais quant à des mouvements de la marine espagnol 
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pour faciliter à la flotte d'Estaing la sortie du détroit, le roi trouvait 
qu'ils » équivaudraient à une déclaration de guerres. La perspective 
de voir entrer cette flotte à Cadix n'était pas moins redoutée qu'au 
premier moment et Montmorin souhaitait qu'elle n'y relchät point. 
Tirant de tout cela les conclusions que son complet accord politique 
avec M. de Maurepas et M. de Vergennes lui permettait de leur pré- 
senter, il formrulait comme il suit son opinion et ses avis: le cours 
des évènements ne fera que les fortifier : 











Je vous supplie, Monsieur, de me permettre quelques réflexions sur notre 
position présente vis--vis de l'Espagne; je vous les présenterai d'autant plus 
volontiers que je n'y suis attaché qu'autant que vous les appronverés, et je 
n'en exésuicraï pas avec moins de zèle ni moins d'activité les ordres que vous 
duignerés me donner, quand même ils y soroient entièrement opposés. 

J'ai toujours eu l'honneur de vous mander, Monsieur, depuis voire expé- 
dlition du 8 de janvier, que l'amour propre de M. le comte de Florideblanche 
était vivement oflensé, je vous en ai rendu les explosions autaut que je l'ai 
mé les afoiblir que es exagérer. Je ne saurois 








pu, mais cependant j'ai mieu 





douter que ce ministre n'ait fail partager san ressentiment au Roi son maitre. 
Ce prince se détat 
lui a persuadé qe Ia France av 
tous les égands, tous les ménagerfiens qu'on a eus pour ne pas le compro- 


mettre, on les Ai a présentés comme de faibles palliatifs destinés seulement 








e difficilement des sentimens qu'il a une fois adoptés. On 





voulu l'entrainer dans la guerre malgré lui: 





à couvrir le chemin par lequel on voulait Le conduire à faire la volonté de la 
France, D'an autre côté, l'Augleterre est un tableau si 
au pour lui que sou amor propre flatté ne lui permet pas de distin- 
guer que ce n'est qu'à la vigueur de notre conduite qu'il doit ces égards 
préraires; dans ces circonstances, Monsieur, si nous réclmons les engage- 
mens stipulés dans le Pacte de famille, il n'est pas douteux qu'il sera difficile 
A l'Espagne de ne pas les remplirs is sont si précis qu'ils ne laissent aucun 
avoyen de véchaper et j'ignore de quel prétexte on pourroit se servir pour 
s'y refuser, Cependant si nous pressons l'Espagne avec vivacité dans ce mo- 
à qu'elle prondreits il S'ensuivroit néces- 





faisant sa 











n'oserais répondre du pa 
sairement de son refus nu éclat dont l'effet seroit d'éclairer l'Angleterre sur 
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notre mésintelligence actuelle, au lieu que les choses restant dans la position 
où elles sont, il me semble difficile que les Anglois prennent nue grande cou 
lance dans la neutralisition de l'Espagne; celte pnissance continüe ses arine— 
ments 








et elle est dans un état plus respectable, peut-être, en apparence qu'en 
réalité. Je crois, Monsicur, que s'il étoit possible que la France se délerminät 
Asontenir seule Le poids de la guerre cette première campagne, il en résule 
teroit plusieurs bons elfes, IL seroït prouvé par L que l'intention n'étoit pas 
d'entrainer l'Espagne malgré elles on seroit forcé de concevoir ici une opi- 
sion de nos forres différente de celle qu'ou en a. Enfin de deux chnses l'une, 





ou nous aurons de bans suceës, ou nous en anrons de mauvais, Dans Le pre- 
mier vas. l'Espagne voudra les partager, Dans le second, les égards de l'An 
gleterre cesseront bientôt, ce qui changeruit névessairement les dispositions 
de l'Espagne. D'ailleurs je ne pnis penser qu'on ne sente pas ici Le danger 

il y auroit à nous laisser écraser: j'ajouterai que l'Angleterre ne sauroit ne 
pas voir que c'est sur des possessions espagnoles seules qu'elle peut se dédom- 
mager de a perte de l'Amérique septentrionale, et je crois que nous pouvons 
mous reposer sur elle ln soin de forcer l'Espagne à prendre bientôt parti dens 
cette guerre. 

À Madrid le 10 avril 1778. 











Espagne, À 8. à 15 


M. de Floridablanca avait cherché à racheter ses vivacilés; toute- 
fois, ces conversalions donnaient sa vraie mesure !. Le jugement et 
horoscope de Montmorin resteront exacts. Celui-ci mande confi- 
dentiellement à M. de Vergennes qu'une récente lettre partienlière 
du comte d'Aranda avait excité un peu plus encore qu'il ne l'était 
par nature l'amour-propre du premier ministre, en mettant sur de 
compie du ministère de Versailles une amère critique de ce que 
lui, ambassadeur d'Éspagne, appelait les « bévues » du ministère de 






sueur, dant so bill personnel, je na ras face jar qu'aves met frères. ut 





08 qui suit Æjpague, 1 369, «mes amis. Comme ambassadeur de Fra 

matin, en nous quiltunt, me «vaut êtes mon frère, ct comme particulier, 
«demanda eucore pardon de In chaleur nvée cena ui, mini j'ai deux titres pour me ficher 
laquelle il m'avait parlé, et me dit: an reste mavee vous. 
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Madrid : l'expédition d'Alger « digne de don Quichotte », disait-il; la 
bévue de Buenos-Ayres, où l'on avait fait un traité que les média- 
teurs auraient « rougi » de proposer; la bévue de l'irrésolution actuelle. 
M. de Montmorin attribuait pour une partie à cetle lettre d'Aranda 
humeur itérativement manifestée par le premier ministre; mais le 
fond était bien tel qu'il l'avait indiqué, et ce n'est pas à tort que son 
rapport portait, plus loin : «Quoique je sois persuadé de la franchise 
set de l'honnêteté de M. de Florideblanche, je erois qu'il faut avoir 
s les yeux ouverts sur tout. » 


Ou soit combien ce deviendrait un travail décevant d'amener le 
gouvernement de Charles Il à s'engager contre l'Angleterre, puisque 
déjà c'était un problème si inextricable de savoir quel moment il vou 
lait fixer à sa participation. Il faut recueillir iei sur le caractère, les 
sentiments, les rapports respectifs du monarque, de M. de Florida- 
blanca, dû comte d'Aranda, Les détails que donnait quelques semaines 
plus tardle premier secrétaire de notre ambassade, M. de Bourgoing. 
à M. de Rayneval, Joseph-Mathias Gérard de Rayneval, que lou 
appelait de ce dernier nom seul pour le distinguer de son frère, et 
qui était deveuu premier commis au départ de celui-ei pour les Étais- 
Unis!, Le même jour, 10 avril, où Montmorin rapportait ses entre 
L 
savoir s'assurer plus d'octasious de parler personnellement au roi 





s, M. de Vergennes lui reprochait d'une façon indirecte de ne pas 





Charles, dont «le cœur, pensai 
l'amour de son sang étaient les meilleurs avocats que nous pussions 
avoir dans toute Espagne »; il lui représentait que peut-être il éloi- 
guait de fui de monarque en fréquentant trop le salon du prince des 


Let le pouvoir exercé sue Jui par 








! Réparuns ii ne indication des préeë-  Raynevel rt non de Gérard, premier ooumis. 
aleuis volumes, Nous La recounaissons erronée Il y en u quelquesunes de Jo main de celuii, 
rmaintènant que mous avons pu comparer mieux mais en petit monbre du moins à dater de 1716. 








Les écriture, Quand les minutes de La core. Les préparait, ourément, mais est son ère 
pundance de M, Vergennes no sont par des qui os écrivait presque touts, à moins quil ne 
gpropus amv, cles sont pour Va plupart de ft simplement que es transerire, 
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Asturies!. M. de Bourgoing, croyant défendre assez son chef rien 
qu'en retraçant les dispositions intimes des personnes {le chef se dé- 
Fendit d'ailleurs Lrès justement lui-même’), mandait que le roi avait 
bien le tendre attachement à la maison de Bourbon et, par suite, 
à l'alliance des deux Couronnes dont M. de Vergennes parlait, mais 
qu'avant tout il tirail une grande vanité de sa valeur propre, des 
bonheurs de son règne et presque autani de ses revers en sentant 





qu'il avait au les surmonter; que cette vanilé dominait sa bonté na- 
turelle, son honnêteté rigoureuse, son équité absolue; qu'il était mé- 
Hiant pour les affaires au point de faire espionner ce qui se passait 
chez son fils afin de se tenir en garde contre les Aragenais, qui ÿ 
avaient leur centre el dont le comte d'Aranda restait le point de ral- 
liement et l'espoir. M. de Floridablanca, lui, suivant M. de Bour- 
going, était dissimulé par discrétion, mais n'avait pas la duplicité 
qui permet de feindr 
domination, depuis ayant appris à discuter; en aigreur dès le pre- 
muier jour avec le come d'Aranda, qui ne doutait pas d'avoir à joner 
encore tôt ou tard un grand rôle en Espagne et paraissait ne se voir 
qu'avec humeur subordonné, ni, grand d'Espagne impérieux, à quel- 
qu'un qui avait été confiné toute sa vie dans nine classe médiocre et 
dout la conduite sage, habile, soutenue depuis son arrivée au premier 
rang, avait pourtant désarmé les détracteurs; aussi ferme que son pré- 
décesseur était facile à conduire, M. de Floridablanca cachait ses sen- 
timents au point qu'on ne savait qui il aimait, qui il huïssait, qui avait 


qu'on ne sent pas; au début inclinaut à la 











sa confiance, landis que ce prédécesseur se livrait sans retenue et ne 
voyait que par les yeux de son premier commis; le premier ministre 
faisait par lui-même tout ce qui était important, ne laissait au pre- 
mitr conunis actuel que Le soin d'afficher pour lui l'opposition à la 
déférence envers la France dont M. de Grimaldi donnait l'exemple 
et de dire que l'Espagne saurait enfin résister et jouer un rôle par 
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eHe-même, Le roi et son ministre, enfin, se rendaient bien compte de 
ce que «les vivacités ou l'entétement du comte d'Aranda gâtaient les 
affaires r, dans l'exil honorable qu'était pour lui l'ambassade de Paris, 
mais ils tremblaient que ce ne fût pis à Madrid' 

C'est avec ces caractères et avec ces éléments peu favorables qu'il 
fallait compter dans les négociations, désormais urgentes, que com- 
portaient Jes choses. Ajoulons ici le peu de confiance qu'inspiraient 
à M. de Montmorin les forces de l'Espagne ainsi que la manière dont 
elles seraient employées. I] l'avait mandé notamment le 20 mars. I 
craignail de voir nos avantages détruits par les pertes que ces forces 
subiraient, de voir les malheurs que nous viendrions à éprouver si 
nous faisions la guerre ensemble angmentés en conséquence, et cela 
l'amenait à dire non sans vérité que nous ne serions pas moins rendus 
responsables de tous les échecs qui arriveraient, quoiqu'ils vinssent 
uniquement du peu de prévoyance du gouvernement du Pardo®! 











Espagne, 4. BAD. n° 4%: 25 mai. Nous tronserivons oette Letre à l'annee II du présent 
+ Hd à BB a 154 
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ANNEXES DU CHAPITRE PREMIER. 


Il 
OPÉRATIONS À FAIRE EXÉCUTEN PAR NUTRE MARINE. 


Amir IR. Suivant l'état de ls marine remis par M. de Sartine 
Mémoire sur Les apéru… le Roi a actuellement 50 vaiseaux de ligne, savoir 
tiuns auxquelles on pour- 17 à Toulon et 33 à Brest, De ce département à sont 
rit employer moe forees  stationnés Fun à la Martinique et l'autre aux Indes 
omules rantre lag". Restent dune à Brest 31 vaisseaux et 17 4 Toulon, en 


tout 48, Sa M aiant offert de faire passér de ce dernier 
département 10 vaisseaux à Cadix pour y étre aux ordres 
du roi d'Esp' et aiant promis de ténir à Brest 25 vais 
sexux bien armés p' cécupér les Anglois jusqu'à ce que 
les deux flottes du Mexique et de Buenos Aires soient 
rentrées en Esp, il résulte que ce qui restera dans l'un 
et l'autre département de forces oisives seroit insuffisant 
pris séparément pour rien entreprendre de remarcable. 
D'ailleurs i faut veillérà fa défense intérieure de la Médi- 
terrannée; se ménagér en cas de besoin des remplace 
mens et se tenir en mesure d'établir des crubières pour 
sorisér notre commerce et interceptér celui de mes 














La guerre survenant, 1 paroît indispensable d'urmér 
3 ou 4 vaisseaux de Higne à Toulon pour apuyér les fré- 
gates qui auront ordre de croisér dans la M 
et pour tenir net le canal qui sépare la Corse de la France, 
Si des Anglois n'envaient pas une escadre de quelque 








terrannée 


Colle rabrique est écrite en mare, de 1 ma de M. de Vorgennes. La pièce Forllugrophe 
et le style de ce ministre, elle a di être trunnerite d'après lui. 
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considération dans la Méditerranée, Jes vaisseaux de Toulon pourroïent en automne 
avoir ordre de passér le détroit d'où se rendant sur la côte d'Affrique ils pourroïent 
sk on Le jugeoit utile tentér de reconvrér le Sénégal, ou au moins d'en ruinér le fort. 
ainsi que celui de la rivière de Gambie, ainsi que les autres établissemens que les 
Anglois peuvent avoir Îe long de cette côte. Peu de troupes suffiroient pour celte 
upération suivant les avis qu'on a pà se procurér, les Anglois sont très foibles dans 
cette partie. Des six vaisseaux désarmés à Brest on pourruit en destinér un ou cleus 
avec un pareil nombre de frégates pour établir dans le courant de l'été une croisière 
au nord du canal d'Allemagne afn d'interceptér les navires anglois qui revien- 
droient d'Arcangel et de Ia Balihique avec des munitions mvales. C'est le ces parages 
que l'A les tire toutes maintenant depuis que l'Amérique septentrionale lai est 
fermée, 51 ne faut pes s'étendre en raisonnemens pour rendre sensible l'embarras 
où se truuveroit cette puissance si les approvisionnemens de ce genre Jui étoient 
rendus dificiles. 

Nos vaisseaux aiant Vale dans la mer du Nord des ports de Gothembourg et de 
Marstrand qui appartiennent à k Suède, auroient une retraite assurée dans Je cas 
où l'Ang” enverroit une force supérieure contre eux. l'inquiétude de Esp par 
raport au retour de ses gaillons du Mexique et de la flotte de Buenos Aires aiant 
engagé de Roi à fire nne disposition de ses forces navales qui oecupe une portion 
considérable de celles d'A", il semble d'une bonne palitique de ne négligér au- 
cune démonstration qui en excitant et nourrissant l'inquiétude de cette puissance 
Fohige à un plus grand partage de ses efarts. 

Les troupes qu'on fait passér en Bretagne y sont nécessaires pour la sureté de 
cette province et pour la conservation si pré 
fattér qu'elles donnent une vive allarme à l 








use de Brest, mais il ne faut pas se 
ë 
escadres éloigne toute idée do débarquement et d'invasion de cette part, Des dé 
menstrations sur les côtes de Normandie et de Flandres seront d'un tout autre eflet. 
Elles peuvent s'exécutér avec on sans le concours d'une force navale si les Anglois 
uen ont pas toujours une pour y Rire obstacle. C'est dans cette vüe qu'on propose 
roit d'assemblér un camp en Normandie et un autre entre Dunkerque et Boulogne. 
1 dseui 






La flotte destinée à soutenir nos 





À étre. chart 





de 30 Intaillons et munis de lout ce qui est nécessaire 
ditér le dessein d'une expédition, On pourrait à cet effet mettre un en 
bargo sur tous Jes batimens du eunol qu'on jugeroit propres à un transport, Cette 
de 











rations, qui ne et 






tlement disperliense, forcorait les Anglois à tenir 
une eseadre en croisière dans l'intérieur de la Manche sans les dlispensér d'en avoir 
ame beaucoup plus forte à ouverture d'Ouessant. On ne parle pas 


pu des frégate et d'autres bitimens inférieurs que le Roi tient armés aëni que de 
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encouragement à donnér à la course. On a và ce que Îes Americains, mulgré l'éloi- 
gnement où ils sont de TARE*, sont venûs fire sur les côtes. L'exemple qu'ils ont 
dlunné doit fire naitre l'émulation de Je suivre. 

Après avoir proposé ce qu'on estime praticable dans un moment où toutes les 
sèes doivent se portér a rassurér l'Esp' contre les alarmes quelle conçoit pour ses 
futtes, il semble nécessaire d'avisér à un plan plus actif pour le moment où le Roi, 
dlégagé des entraves qui le ciroonscrivent, puurra donnér plus d'étendie à ses vûes. 
Sa M* ne semble avoir que deux intérets essentiels dans La guerre qui menace de 
sadlumér: eclui de conservér ses possessions en Amérique et celles de l'Eap' ei cslui 
de prètér une main assés secourable aux Américains pour les aïdér à secoüér la 
dépendance de l'Angleterre et assurér leur indépendance civile sur des fanlemens 
inaltérables. H est donc important de combinér les mesures à prendre de manière 
à sortir ces deux intérets. On estime en conséquence que rien ne eonduiroit plus 
directement à ce but que l'envoi d'une escadre françoise sur Les côtes de l'Amérique 
septentrionale. Si la guerre, comme il est À désirér, continue dans cette contrée, elle 
ne tronvera point les forces navales des Anglois en masse; une partie sera employée 
à apuyér les opérations de terre pendant que Yautre, dispersé sur l'immensité de 
celte côte, veillera à interceptér la course sur le commerce des Américains, C'est Je 
cas où un chef intelligent pourrait Fapér un eoup bien avantageux en se portant 
directeunent vors le théatre des opérations pour y ataquér les forces de mer angluises, 
et tächér de détruire avec leurs vaisseaux de guerre ceux de transport qui seroient 
sous leur abry. Ce coup frapé avec succès 
établie puisque les Anglois seroient sans moiens pour allér les inquiétär, On ne fait 
pss mention 
roit chez les Américains. Cette première opération consommée. l'escadre, n'aient 
plus de force majeure à craindre, pourroît se dirisér, 1e moitié cinglér vers le Sud 
en netuïant Ja mer de lous les cruiseurs qu'elle pourroit ÿ rencontrér, et termineroit 
par allér hivernér à SuintDomingue: l'autre division remonteroit vers le Nord et 
pourroit se porter sur Terre Neuve et y détruire Ia pêche et les établissemens de 
pêche des Anglois. On pourroit, si la chose étoit jugée plus utile, Iissér au Com- 
mandant Ja liberté de se portér à Boston et de pretér secours aux nouveaux angle. 
terriens pour secondér entreprise qu'ils pourroient souluir formér sur Halifax et 
la Nouvelle Ecosse, 

On ne peut que présentér l'aperçà des mesures auxquelles on peut sc fixér, c'est 
aux gens de Yart à les détallér et à en préparér les moiens. Si l'envoi d'une escadre 
au nord de l'Amérique n'étoit pas agréé, il seroit alors nécessaire d'en destinér une 
pour les Antilles. Sa station la plus naturelle seroit À la Martinique parce que de là 








, la sureté de os isles saroit pleinement 





le in rrconnoissance qu'un service de cette considération imprime. 
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1. On pourroit 1 
S'en servir pour reprendre Ie Dominique et la Grenade, mais les avontages seroîent 
bien foibles pour compenser coux qu'on pourroit sa promettre d'une diversion dans 
le Nord, dont l'effet s'il élit couronné du su abrägeroit infailliblement la 
Huerre. 

On doit encore considérér que cette diversion seroit très utile à l'Espagne en en 
quattiraut dans le Nord et y concentrant une grande partie des forces angloiss 
elle auroit plus de facilité pour faire réussir les entreprises qu'elle jugeroit devoir 
Formér. 








De pareils projets ne pouvant réussir qu'autant qu'on sst en mesure de prévenir 
ennemi, ce n'est qu'en ménageant scrupuleusement le secret, ct qu'en ne négli 
gcant aucun moîen pour lui donné le change qu'on peut avoir un espoir fondé de 
succès. Quoiqu'il ne puisse être question d'une grande expédition aux Indes orien- 
tales peut ètre ne seroit-f pas inutile d'en faire germér l'opinion et même de l'accré 
ditér par quelques démonstrations. Cependant comme il n'est pas possible d'aben- 
donner nos établissemens dans cette contrée, principalement les iles de France-et 
de Bourbon dont la conservation est très intéressante si la France ne veut être à 
jprmais exclue de l'Inde, on pourroit formér une flotille des 3 frégates qu'on construit 
en Hollande nuxquelles on joindroit læ Consolante. Ces quatre frégutes, qui out 
beaucoup de creux, pourroient portér facilement et sans génér l'équipage un ren- 
fort de mille à douse cents homines qu'on juge devoir ètre sullisent pour mettre 
les deux iles à l'abri de toute insulte. Lu force de l'artillerie de ces frégates et la 
légèreté de leur marche ne peuvent leur faire craindre la rencontre d'aueune force 
supérieure. 





Frpague, & 388, n° 
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CHARLES II, SES MINISTRES, LE PRINCE ET [A PRINCESSE DES ASTURIES, 





L2 MONTMOIEN AU CONTE DH VERGENNES. 


A Bd le 54 2 777 
Monsieur, 

J'attendois avec impatience une occasion qui me mit à portée de m'entretenir 

librement avec vous sur Les objets que le peu de 1ems qui s'est écoulé depuis que 
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je suis ici m'a permis d'observer, Mes notions ne sont pas aussi éténdües, où du 
moins aussi certaines que je Le désirois, mais enfin je vais vous exposer les rhoses 
telles que jo Les vois. 

Je m'étendrai peu, Monsieur. sur Sa Majesté Catholique. Je ne pourrois que 
recueillir Les propos du public dont les jugements sont trop souvent dictés par la 
passion. En général ce Prince n'est pas aussi aimé qu'il devroit l'être. Il a véritable- 
ment le désir du bien; on ne sauroit disconvenir qu'il n'en ait fit beaucoup à ce 








aisei dans tous les genres, mais il en reste encore plus à fire. Un des plus grands 
obstacles au progrès des lumières de toute espèce. est l'inquisition. On avoit espéré 
voir sa destruction sous ee règne, où du moins son pouvoir extrèmement diminué 
mais l'empire que le confsseur du Roi Catholique a pris sur som esprit a détruit 
toutes les espérances qu'on avoit conçues à eet égard. L'affaire de M. Olvide et la 
publication des bulles qui expriment le pouvoir illimité de ee tribunal, ront que 
trop prouvé qu'il existoit. Les mêmes Joix cependant qui l'enchainoïent subsistent 
encore: aucun personnage un peu considérable me peut fire arrêté sans ls permis- 
sion du Roi; mais il ne la reluse pas; et, à l'occasion de M. d'Olevide, il ne crai- 
gnit pas de dire qu'il y auroit livré son propre ls, tant son confesseur lui avoit 
peint ave des couleurs udienses les crimes dont on sceusoit ce malheureux homme 
qui pareil. d'après es gens les moins prévenus en sa fiveur, m'être victime que des 
cabales et des ennemis nombreux que sa fortune et son mérite lui avoient attiré 
Ke pouvant trouver rien à Jui reprocher dans ses dernières années, on 2 été fuuiller 
jusque dans sa jrunesse la plus reculée, et quelques impradences qu'il paroit avoir 
commises forment le matièr 
































du procès qu'on Jui intente aujourdhui et encore son 
elles ai Hégères et si pau prouvées qu'on eroit que, malgré touts l'envie que 
quisition peut avoir de le trouver coupable, elle ne pourra le condamner à aucunrs 
peines capitales. 











Late repnaduite au Lune 1, chapitre vi] 








Parmi des ministres qu ve. il en est deux qui paroissent la 
posséder plus que Les autres : M. dl Floride Blanche ot M. de Galvés; tous deux ont 
été avocats, le dernier la été de Ja nation françoise, lorsque M. le maréchal de 
Duras étoit ambassadeur à la cour de Madrid. et l'autre a sollicité de Tètre; lons 
deux paroissent liés dans ce moment, et sils rest 
gouverner l'Espagne. . 





unis, ils doivent avec le teras 


Ibanie repralnite où tome IL. chnpitre vit] 
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M. de Galvés, tiré comme M. de Floride Blanche, de ordre des avocats, fut 
envoyé au Mexique pour y faire la visite de tout e qui avoit mpport au Gouver- 
nement et à Yadministration de cette partie. M sacquitta de ce dont il avoit été 
chargé avec la plus grande distinction; la plupart des abus y furent réformés, à y 
augmenta les revenus du roi d'Espagne de deux millions de piastres en y établissant 
la vente du tabac; aujourd'hui qu'il est chargé de tout le département des Indes, il 
compte étendre cette même vente dans le Pérou et dans le reste des possessions de 
l'Espagne dans l'Amérique méridionale. Il en résultera une augmentation dans les 
revenus du Roi de huit millions de piastres. Ge ministre est ferme, grand travail. 
leur, et connoit dans tous ses détails et par sa propre expérience Le département 
st cunfié, en un mot il réuniroit tous les avantages qui peuvent former un 
ministre parfait, si n'ayant pas habité continuellement l'Espagne ou ses possessions 
il n'étoit soumis 8 une partie des préjugés qui ÿ règnent. Ces préjugés influeront 
selon toutes Les apparences sur le glenent dun il s'occupe dans ce monx 
1e commerce des Indes. Trop éclairé pour ne pas sentir tous Îes inconvénients de le 
le de Cndiz, il ne de ser pas assez pour se délrreser 
de toutes Les entraves qui l'empéchent d'atteindre le degré de prospérité dont est 
susceptible. Il travaille depuis quil est duns 1e ministre à donner aux Indes les 
moyens de sure cllés-nèmes, soit à leur défbnse, soit à Teur approv 
de denrées de première nécessité. Les possessions espagnoles sont si étendies qu'on 
ne peut sempñcher de ernindre que, si 68 but est rempli, il r'en résulte pour es 
culonies la possibilité de secuñer le joug de l'Espagne: il faudroit, pour parer à cet 
inconvéniant, que ces mations véoussent sous un Gouvernement si doux que lenr 










concentrer dans la seul 


onnennent 





















hour ne eur lissät pus concevoir l'idée d'une situation plus heureuse, C'est sans 
dloute intention de M. de Galvés; mais semttil libre luèméme de donnér à ses 
desscins toute la suite qu'il voudroit? Au surplus ce ministre n'est pas à beaucoup 
près sans ambition. il a désiré, mais sans en convenir, In pliee qu'occupe aujour- 
'huï M. de Floride Blanche; en général il voudroit tout attirer à lui, et nul dé- 
partement ne l'effrayeroit; je crois en ellet que l'esprit maturel ot les connaissances 
dlont 51 est pourvu le rendroient plus propre à tout qu'aucun de ses compatriotes. 
J'ai eu occasion, dans plusieurs enversations que j'ai eûes avec lui, de m'apperce- 
voir qu'il se verrait avec plaisir chargé des finanecs: javoüe que je crois qu' 
pour enréaien qui igraul bien poue Gel Éum, Gloria soupe eau 
ce département est un homme borné, sans vücs, rempli de préjugés, de qui il est 
impossible de tirer aucunes décisions: il est gouverné par les sous-ordres auxquels 
sa paresse et son peu de connoisance le Hivrent entièrement. Le premier conimis 
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qui travaille sous lui dans ce moment le gourmande sans cesse, affiche publique- 
ment de désir d'avuir sa place, et, pour y parvenir, ne cesse. de tenir sur ce ministre 
Les propos les plus indécemts, Cette conduite l'a certainement rendu odioux à M. de 
Murquiz; mais comme il n'a mi assez de talent pour s'en passer ni asse de crédit 
pour s'en défuire, il lui entinüie sa confiance, Au reste le premier commis ne vaut 
pas mieux que le minisbe, et on pent dire en toute vérité que ce burean est aussi 
mal monté qu'il soit possible. On ÿ est très opposé à la France, et on en a donné 
des preuves dans toutes les occasions, soit par les refus de justice que nous y éprou- 
vons sans cvate, soit par la lenteur avec laquelle on nous In rend quand elle no 
est trop évidemment die pour oser nous la refuser. Je ne dois pas ametter 
passe pour constant que la prohité vst la vertu qui y règne le moins et cette opi- 
ion parait Fondée. 

J'ai trop peu de relations avee les autres ministres pour avoir sur eux une opinion. 
quelconque; eclui de la Guerre passe généralement pour un homme qui hait de 
travail et qui se livre à son gout pour ne rien faire; mais on ne sauroit avoir moins 
de crédit qu'il n'en a; il m'est ministre que de rom. M. O'Reïlly que le Roi estime 
Veaucoup est chargé de tout ce qui concerne infanterie. Ce n'est que d'après ses 
conseils qu'il se détermine, mais il ne peut les recevoir que de loin, car depuis 
expédition d'Alger, Sa Majesté Catholique n'a jumais usé le faire revenir à Madrid 
Le déchainement contre lui étoit tel qu'il n'y eut pas été en sûreté, il lui a donné à 
h place du gouvernement de Madrid, la commandance générale d'Andalousie, uir 
cet officier jouit de toute la considération et de Tautorité que lui donne In con 
Hiance du Roi son maitre, Je ne connois pas M. ORcilly, mais d'après l'opinion des 
gens sensés et impartiau, il paroit qu'il est digne de la confiance du Roi, et qu'il a 
bien mérité de la nation par le rétablissement du militaire, qui étoit perdu quand 
en & commencé à Je consulter. I resteroit encore bien des choses à fre pour Je 
être, mais enfin il est mieux qu'il n'étoit, Je ne sais 
quel rble joüera un jour cet officier, mais il est certain que ses talens et son intelli. 
gence sont halancés par une arrogance et une dureté qui a révolté la mation contre 
li, on ne suroit guèr douter que celte dernière qualité ne soit I bare de son 
caractère: il a fait ses preuves à Ja Louisianne, 

Quant À la Marine, est par l'état dans lequel elle est qu'il faut juger celui qui 
st à la tôle de ce département; je n'ai pas pu jusqu'à présent ramasser assez de 
motions certaines pour pouvoir vous les communiquer avec confiance. 1 semble que 
Les armonens ont 41é poustés avee une certaine vigueur, mais sont-ils tels qu'ils de- 
«voient être, eistetil hesucuup de véritables malelots en état de servir utilement 
en lems de guerre, les magazins et Les arsenaux suntils fournis cumme ils devroient 
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Vêtre, les chantiers sont ils munis de bois de construction? En un mot les forces 
que l'Espagne étale sont-elles réelles et en état d'agir avec sucoès si les circonstances 
le demandaient, et serontelles conduites per des officiers habiles et en état de les 
commander? C'est sur quoi il m'est impossible de répondre dans ce moment. Je 
m'occupe de rassembler, autant qu'il m'est possible et sans me compromettre, des 
rmetériaux qui puissent me nuire en état de résoudre ces questions; lorsque je les 
aurai en mu possession, j'aurai l'honneur, Monsiour, de vous les envoyer, eu vous 
indiquant les sources d'où je Jes aurai tirés. M. de Sartine n'avoit fait l'honneur de 
me dire avant mon départ de Versailles que l'état de la marine en Espagne, qu'avoit 
envoyé M. le marquis d'Ossun. exiguoit plusieurs éclaireissemens; il seroit à désirer 
quil voulut bien m'envoyer cet état, en observant de mettre on marge les questions 
clont A désieroit a solution, Au reste, Monsie que l'état 
que M. d'Osun vous à envoyé à 46 pris aux bureaux de la Marino d'Espagne: it 
seroit possible qu'il Jut un peu enflé, ou du moins qu'on 7 eut dissimulé plusieurs 
choses dont il est à désirer que vous snyez exactement 


























J'aurois dû, Monsieur, vons parler plus tôt du prince des Asturies: mais je n'ai 


à 80 il est eur 





pus voulu interrompre Ia suite de es qui à rapport au Gouremenn 
tain qu'il ny a aucune part. Ce Prince est né avec un caractère vivlent el emporté 
qui est annoncé par Jes formes les plus dures. Son éducation morale a 4 ani 
négligée que son éducation phisique, en un mot iL es difficile d'avoir été plus mal 
élevé, et malheureusement il est peu de princes qui sentont que, lorsque leur édu- 
cation n été négligé, ils se doivent à eux mêmes et à leurs peuples de la rocom 
aneneur, Ce uest que pou de tems avant la retraite de M. de Grimaldi qu'espérant 
de garer par à los bonnes graces du Prince il persuada au Roi Catholique de f'ad- 
anettre an travail qui regarde les aires étrangères; co esai ne fit pas fevorshle 
au ministre, et il n'en fut pas moins forcé par la continuité des dégouts qu'il 
éprouva de sa part et de exlle de la Princesse, à demander à se retirer, J'ai entendu 
personnes, qui sont à portée de soir le Prince, faire l'élage ae a honté de 
sou cœur et assurer qu'il ne manquoit pas de cette droiture de sens et de ce juge- 
ent qui sent souvent plus utiles pour gouverner que toutes les graces de l'espril 
LavoiL morqué dans les commencemens une aversion désidée pour les François; 
nous avons à la princesse des Asturies l'obligation d'avoir beaucoup diminué ext 














aroitre out à fait. Cette Prinocse a 





éloignement si même elle ne l'a pas fait di 





‘de l'esprit, des graces et tout ce qu'il fut pour plaire, elle s'est servie avec fruit de 
tous les moyens que la mature lui à donné pour subjuguer l'esprit du Prince, et il 





än qu'i l'aime uniquement et ne voit que par ses eux: il n'est pas douteux 
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Monsieur, qu'elle n'ait un jour k plus grande influence dans les affaires et, sons ce 
point de vie, on ne sauroit porter trop d'attention à La captiver; on en recucillera 
Le Emi un jour, ar, dans ee moment, ie fant en attendre aucun. Tant qua le Roi 
Catholique vivra, le Princesse ni le Prince n'auront aucun crédit; is pourront peut. 
être, à force de dégouts. déterminer un ministre à la retraite, mais jamais ils n'in- 
flueront sur le choix de son suecesseur. Ce qui s'est passé lors du départ de M. de 
Grimaldi en est une preuve; ils auroient voulu porter à sa place un abhé Pignatelli, 
tre de M. de Fuentés, qui a été ambessadeur en France, mais il n'en a été ques- 
tion que dans leur cour, L'un et Y'antre prêtent une oreille trop complaisante aux 
rondeurs du gouvernement actuel pour avoir quelque crédit sur l'esprit du Roi. 
Ge Prince wignore aucune des intrigues qui se trament auprès de son fils et de sa 
beile-file, mais soit bonté, soit foiblesse, il n'en témoigne rien. I y a à le cour de 
Madrid un parii qu'on nomume Arragonois, dent M. d'Aranda, quoique absent. 
peut être regardé comme l'âme et Le chefs d'est ce parti qui entoure dans ce moment 
le Prince et La Princesse; il seroit d'autant plus intéressant de Les en détacher que, 
composé de tout ce qu'on appelle anciens Espagnols remplis de préjugés contre les 
étrangers, il nous est absolument contraire. La Princesse est doublement Bourbon, 
je crois son cœur attaché à sa Maison. mais je crois essentiel de réveiller par des 
attentions suivies des sentimens qu'il seroit fhcheux de voir éteindre, ar, je le répète, 
Monsieur, elle gouverne déja et gouverner le Prince encore plus duns ls suite. 

Je n'ai rien à ajouter, Monsieur, dans ce moment à cette foible esquisse do la 
cour d'Espagne. Avec le teins mes notions s'étendront peut être et je serai bien em- 
pressé de vous les communiquer lorsque je pourrai les croire assez intéressantes ét 
assez certaines. 

J'ai Fhonneur d'être avec respect, Monsieur, votre très humble «4 Lis vbéissant 
serviteur. 


























La Goure DE MONTHONS 
Espagne, À BAT n° 13 


2. M. BODRGONG À à. DE RAYNEVAL, 

Arme re 25 is 1578 

M 

Je suis 
Elles sont si propres à soulager mon cœur et jy trouve si 
toutes manières, puisque vaus voulez bien aplaudir au ton do mes lettres. Votre suf. 
rage sufiroit pour prévenir mon découragement comme il sufi pour prix de mon rôle 
ct de mes efforts. Je me garderai bien de vous mander rien qui pât compromettre 






n fâché que les occasions de vous ésrire sans contrainte soient si rares 
ien mon compte de 
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äpal et qu'il pût démendr. IL m'a donné carte blanche pour les leures 
ères que je suis dans to cas de vous écrire, et je ne crois pas qu'il me 
soupçonne de pouvoir abuser de tte permission, J'ai À vous compter quel 
détails sur sn compte Les lui cache vous croirez facilement, M., que c'es 
sa modestie seule que je veux ménager, Je vous suplie do sroire que, dans Îe juge- 
ment qua je porte sur M, le C* de Montmorin, je ne mm lise point aveugler par 
le tendre attachement que je lui ai voué, Je sais trop combien on doit être en garde 
contre tonte espèce de préventions dans la carrière où vos hontés m'ont fait entrer. 

J'avoge, M., que j'ai vivement partagé la sensibilité de M. le C* de Montmorin 
aux légers reproches consignés par M. le comic de Vergennes dans deux de ses 
dernières dépêches. Quoiqu'on ÿ vit dominer surtout lintérét que ce respectable 
ministre prend aux succès personnels de M, l'ambassadeur, ils portoient sur des oh 
ets qui ne pouvoient qu'affecter ecluieï. Les preuves réitérées de bonté qu'il reçoit 
de In part de $. M. Cath. sembloient lui garantir que la nouveauté de sa mission 
devoit avoir, dans les circonstances actuelles, le moins d'inconvénients possibles 








En effet, M., je ne conçois pas qu'on puisse âtre ni plus assidu ni plus adroit que 
M. le C* de Montmorin à faire sa cour au roi d'Espagne. Co prince, dont il est 
de comnoitre les foibles, en a, dans son extrême vanité, un dont M.fam- 
bassatleur na pas négligé de tirer parti, et il a pu le faire avec d'autant plus d'assr 
rance, que la bonté de Sa M', sa rigourouse probité, son équité, les établissemens 
qui signalent son règne, Les grands évèmemens qui ont rendu sa jeunesse aussi gle- 





assez fa 





rieuse qu'orgeuse, fournissent une ample matière à das élnges mérités. Son tendre 
attachement à la maison de Bourbon est également chez lui une corde qu'on est sûr. 
le toucher avec succès dans occasion. Sa M# s'enflame dès qu'on lui parle de octie 
auguste maison et cette disposition personnelle est peut-être un des plus fermes sou 
tiens de l'alliance des deux Couronnes, Le nuage qui avoit chseurci pendant quelque 
tums leur parfaite intelligence paroit entièrement dissipé per notre accession récente 
aux désirs de l'Espagne, et quand cet incident n'auroit d'autre avantage pour nous 
{comme à y a benucoup d'aparence}, nous devrions nous féliciter de la démarche 
in ministère anglois qui l'a amené. Le Roi Cath. sen est expliqué assez clairement 
avec M. l'ambassadeur, qui est assez heureusement servi par les circonstances pour 
parler souvent d'affaires à Sa M* dns la conversation particulière qui précède im- 
auédietement son diner, Gette fcilité lui est fournie par l'absence de son confrère 
M. l'ambassadeur de Naples qu'une convalescence lente retient à Madrid à la suite 
d'une longue maladie qui Jui a fit garder la chambre sx mois. C'est ainsi que 
M. de Montmorin, par son assiduité, par les témoignages fréquents de sn profonde 
admiration pour $. M. ©. en a gagné l'estime et les bonté autant qu' est possible 
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de l'espérer au bout de six mois, et lon ne voit guères comment 1 pouroit être 
mieu traité au bout de 18 ans. Combien je seuhaiterois que les déclmateurs qui 
mjettent sur ses circonstances personnelles In dissonance momentande qui a régné 
entre les deux cours fussent témoins de ses entretiens avec Le roi d'Espagne et des 
marques d'intérêt qu'il lui doune sans affectation toutefois: car ce prince, qui se 
pique d'être fin, évite où veut éviter tout ce qui pourroit trahir ses véritables dispo 
sions. En public. il traite donc à peu près également tous MM. es ambassadeurs et 
envoiés ; et, dans les deux mois que nous avons passés ici avec M. d'Ossun, je 1 
point remarqué qu'il eut distingué cet umhasateur qui passoit cependant pour son 
ami particulier. Quant aux petites attentions de S. M. pour les ambassadeurs de 
famille, comme présens de gibiers, de primeurs, ete, je ne vois pas que M. de Mont- 
morin ait rien à envier à son prédécesseur, Il ma semble an contraire que S. M. 
met de Ja recherche dans ces riens. En voici un exemple récent. M. de Montmorin 
avoit fait Yéloge du gont d'un certain oiseau dont panoît le Roï, Le lendemain $. M. 
en tua un à La chasse ot Le ft apporter à son diner, N'est ce pas 1à, dit 1, M. l'a 
bassadeur, l'oiseau dont vous me parliez hier. — Qui, Sire, — Eh bien, je vous l 
réservé. Je sens combien pen de pareilles minuties prouvent, mais leur multiplicité 
annonce certainement des dispositions favorables, Il y a quatre où cinq semaines 
que S. M. donna à M. de Montmorin une preuve assez remarquable de celle où il 
est à son égard; et notez, M. 
M. l'ambassadeur, en exaltant 13 protection que $. M. avoit accordée aux beaux 
arts tant à Naples qu'à Madrid, lui parla du Recueil précieux des antiquités d'Her. 
culanum et lui témoigna le désir qu'il avoit de posséder un monument qui déposcit 
pour le gout de ce prince. Le lendemain matin il en reçut les 5 volumes. Vous 
royez done, M.. les causes de la réserve dans quelle M. le comte de Vergennes a 
soupçonné que le Roi se contenoit à l'égard de M. de Montmorin, Elle tenoit entiè. 




















que détoit dans le moment de la dernière crise; 





rement au caractére peu confiant de ce prince et au mécontentement personnel, 
mais mal fondé, de nos procédés à son égard: et certes pour nous disculper à ses 
yeux, les propres dépêches de M le comte de Vergennes devoient produire pla 
“'efèt que le Hangage de l'ambassadeur le plus persuasif. Elles respiraient une défé 
if d'avoir dérogé à Ja loi que s'est prescrite notre 
ministère de ne se porter à aucune démarche importante sans l'aveu du: roi d'Es- 
pes 
Hottes en danger et l'amour propre blessé fourrisooient des arguments qui l'empor. 
toient anoore sur les notres. Ils perdent heureuser « jour de Jeurs forces et 
H renaissance de la confiance suivra de près si même elle n'est pas déja sensible. 

M. de Floride Blanche à eu, pour être réservé dans les dernières circonstances, 





rence si entière, un regret si 


que ce prince auroit été sans doute désarmé s'il avoit pu l'être; mais des 
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cles raisons qui ne tenoient nullement au personnel de M. le C* de Montmorin pour 
qui tout amnonce qu'il a une amitié particulière. Diseret, dissimulé même, 5! a le 
tent rare de bien cacher quand il veut ce qu'il sait et ce qu'il sent: mais la dupli. 
cité, qui sait feindre ce qu'on ne sent pas sans un intérêt politique bien pressant. 
paroit fort éloignée de son caractère et de la réputation qu'il a en Espagne comme 
de celle qu'il a laissée en Hialie. Partant de 1à on ne sauroit douter qu'il ne soit vrai- 
ment attaché à M. de Montmorin. Es se sont mesurés souvent depuis 7 ou 8 moi 

qu'ils se connoïssent. L'ambassadeur 2 accoutumé à la discussion Je ministre qui, 
‘dans son début {soit dit sans personalités), n'en avoit guères pu prendre l'habitude, 
et M. de Montmorin peut déjà se féliciter de recueil le fruit de ses efforts. M. de 
Floride Blenche eut mieux aimé dominer sans doute. Su mission à Rome Yuvoit un 
peu até à cet égard, mais il a bien fallu qu'il prit son parti, et cette petite répu- 
gnance vaincüe, M. de Montmorin, sans y rien perdre du eblé de 1e confiance et 
de l'attachement, ÿ a gagné du côté de l'estime qu'il a donnée pour sa sagacité 
es modération. La seule crainte qu'il ait dans ce moment, c'est que la mauvaise 
stnté de ML. de Floride Blanche lui preserive bientôt a nésessité de travailler sur de 
nouveaux frais auprès de son successeur. Ge ministre semble empirer lous les 
jours; quelquefois à sa table on Le voit palir, se troubler et prêt à se trouver mal, 
souvent Les sapeurs Inf chargent a tête an point qu'il est dans l'impossibilité phy 

sique de s'appliquer : d'autres fois il a la plus grande diMiculié non seulement de 
concevoir des idées, mais même de proférer des parokes. Sa langue s'épaisit, le 
sang lui monte au visage, ei dans ers moments, qui sont souvent ceux où lon va lui 
parler d'affires, ou on n'on peut 
de son humeur irascible. Si sa situation ne samélioroit pas, il seroit forcé de se 
démetire lui-même de sa charge, car le Roï qui en fait ces et qui m'a jamais con- 
gédié de ministres Jaisseroit plustèt péricliter Les affaires qu'il ne se sépareroit de 
M. die Floride Blanche. Nous croiens qu'il serait embarrasé dans le choix d'un suc- 
cesseur, Le ministre des Indes a de la capacité, de l'ambition, est fort laborieux et 
ne croiroit pas ce nouveau sureroit de besogne au-dessus de ses forces. M. le Mde 
Llano, le même que le Roi a envoie à Parme, vieillit un peu, quoique sa tête soit 
toujours aussi saine que ses principes et qu'il ait donné de ses lalens des preuves qui 




















ürer, ou l'on a à redouter quelque explosion 













doivent impirer de le confiunce. Estimé du Roi, à semble cor dans 
l'apparment du Prince. Sans fonctions depuis quelque tems, mais se maintensnt 
toujours au courant des afires dent il a une ancienne lubiude, je crois, 








le concurrent qui réuniroit le plus de suffrages. Il gérmit de la conduite du minis- 
lère de Madrid soit conviction de sa part, soit inclination à déprimer les opéra- 
ons de œux dont à croirait remplir mieux la place. Il paroît au moins certain 
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quoique bon Espagnol attaché peut-être encore à quelques uns des préjugés de 
s mation, il feroit un ministre dont on serait content de part et d'autre, parce qu'il 
« pour ce poste important deux qualités Bien essentielles : de la raison ot de lex. 
périence. Il étoit un de ceux que le public nomma lors de la démission de M. de 
Grimaldi. 

Je vous ai parlé plus haut, M., de l'appartement du Prince. Permeitez moi de 
vous ajouter à dessus quelques observations. Il ne me conviendroit pas de vouloir 
rien dire de plus que M. l'ambassadeur sur Je soupçon qu'avoit formé M le comte 
de Vergennes à ce sujet. Je le crois entierement détruit: mais je vous avoïe que je 
x conçois pas encore ce qui peut y avoir donné lieu surtout auprès d'un ministre 
si éclairé, si fort armé contre les préventions. Je crains qu'une personne, dont la 
longue expérience de ce pays-ei doit inspirer beaucoup de confiance dans les détails 
qui le concernent, n'ait un peu trop insisté sur L nécessité de fair toute liaison avoc 
La jeune cour, et qu'il n'ait eité son exemple pour prouver qu'elle étoit incompatible 
avec les bonnes graces du Roi Cath*. M. de Montmorin prouve, de son côté, que 
l'or peut fort bien être avantageusement traité dans un appartement sans être pour 
cela boudé dans autre. Ce n'est pas cependant eu‘ y ait rien de marqué dans Y'ac- 
cueil qu'il reçoit chez le Prince. Si cela étoit, il auroit obtenu cette iveur assez 
gratuitement. Car d'abord $. A. ne lui adresse presque jamais directement la parole; 
quoiqu'il entende fort bien Îe françois, il se pique de ne s'expliquer qu'en espagnol, 
soit qu'il se méfie de lui même, soit qu'il veuille donner cette preuve d'attachement 
exclusif à l'diome de Ja nation qu'il doit gouverner un jour, soit enfin qu'il n'ait 
pas envure un gout bien décidé pour rien de ce qui tient à la notre. En revanche 
la Princesse parle très ficilement le françois et adresse souvent là parole à M. de 
Montmorin, mais il » cela de commun avec tous ses confrères, S. À. étant génére- 
Jenent alRble avec tout le monde, — Hors Y'heure du diner, M. l'unbussadeur ne 
voit pas Jeurs À. A. et je ne crois pas qu'il ait jamais pénétré dans l'intérieur de 
leur eppartement, Ge n'est pas cependant qu'il ny eut des intrigues à suivre dns 
cette jeune cour. La Princesse, qui est sans plaisirs La plus part du ters, n'a guères 
que ce moïen d'occuper ses loisirs. La vivaeit£ de son imagination et son gout pour 
dominer l'y rendent d'ulleurs assez propre. Mais M. de Montmorin counoit à peine 
de vüe les agens dont elle peut se servir. Le plus en faveur de tous, tant auprès 
delle que due Roï son époux, est un petit exempt des gardes, le jeune Pignatcli 
un des Bts de M. de Fuentes, Je doute que M. l'ambassadeur lui ait jamais parlé. 
quoique d'ailleurs il fasse honôteté À plusieurs de ses confrères, C'est que de bonne 
en garde en éloignement 
qui eut peut-être eu plus d'inconvéniens que l'excès contraire. Car Je Roi, quoique 
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ntre cet éeueil sans cependant afferte 
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méfiant au point de tenir des «spions gagés qui lui rendent comple de ce qui se passe 
dans l'intérieur du jeune appartement, a cependant pour le Prince et la Princesse 
tous les égards d'un tendre père. Le Princesse qui de même que tous les infants et 
infantes, doit le visiter tous les malins, en est toujours accueillie avec bonté, et Von 
st persuadé que, dans les choses qui n'auroient pas trait au gouvernement, elle ne 
seroit pas sans quelque ascendant sur ce monarque, d'autant qu'elle a vraiment de 
l'esprit et des graces, et que, che le roi d'Espagne, la méfiance est plutôt une vertu 
de souverain qu'un défaut de particulier. [est sûr qu'en revanche il est en garde 
contre Les suggestions qui viennent de ce côté en ce qui regarde les alfèires. Le 
Prince est regardé ici comme protecteur du parti arragonos, c'est à dire de Ia partie 
de la mation cher qui fermente encore le mécontentement de la révolution qui a 
commencé avec ce siècle, et qui met son éloignement pour la France dans ses prin- 
cipes fondamenteux. Un des personnages les plus distingués de ce parti, est Je duc 
de Villa Hermosa, destiné à l'ambassede de Turin ar, disiulé, taciturne, mis 
rempli, diton, d'énergie et de connoîssance, 1 vouloit être porté d'abord aux pre. 
mières places de la carrière politique et a, pour ainsi dire, capitulé pour accepter 
elle qu'il va ovcuper. On m'a asuré que le nouvel ambassadeur à Lisbonne étoit 
également nourri dans ces dispositions, mais il a des mœurs beanconp plus donces, 
en caractère plus ouvert, et é'est, sas eoutredit, un des Espagnols les plus polis par 
ses voïages. Vous r'ignorez sans doute pas, M., qu'un das coriphées de ce parti are 
goncis est M. d'Aranda lui-même, qu'il est comme l'espoir et le point de ralliement 
des autres membres, el qu'il s'est cuncilié la faveur du Prince au point qu'on ne 
doute pas qu'il joue encore un grand rôle en Espagne tét ou tard, Ce n'est pas là 
ne des moindres causes de l'éloignement du Roi pour cet ambassadeur, Sa M' le 
craint d'après l'expérience de l'empire qu'il avoit pris dans le gouvernement. L'ant- 
bassade de Paris n'est pour Jui qu'un exil honorable : en être rapellé seroit une 
faveur à Haquelle il ne peut ‘attendre. On voit bien qu'il gâte en France Les affaires 
par sa vivacité, par son entétement; mais on tremble qu'il ne fit bien pis ici 

Je m'urrête, car ce point est un de ceux de la dernière dépêche de M Je comte 
de Vergennes sur lequel M. de Mentmorin ne manquera pas de s'étendre, Cet amn- 
bassadeur a déja fait part de l'aigreur violente qui, depuis quelque tems, présice à 
da correspondance de M. d'Aranda et de M. de Floride Blanche. Elle doit remonier 
jusqu'à l'avènement de celui ci au ministère. Un grand d'Espagne, vain, impérioux 
ne paruit se voir qu'avec humeur subordonné à un hunrme habile à la vérité 




















qui. dans la classe médioere où il avoit été confiné une grande partie de sa vie, a 
peut-être eu besoin plus d'une fois de la protection de éeux qui, par un incident 
imprévu, sont à présent forcés de le ménager. Jo conclus cela de l'étonmement {pour 
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re rien dire de plus) aves lequel M. de Floride Blanche fut reçu ici l'année passée 
en prenant possession d'une place à laquelle la voix publique ne l'avoit nullement 
appellé. Ce ministre, vraiment sage par sa conduite modérée et soutene, 2, peu à 
peu, fait revenir de leurs préventions presque tous ceux qui avoient déclamé contre 
Jui à son arrivée. Les grands estiment, les ambassadeurs le recherchent et font cas 
de ses talens et de son honéteté, tout en se plaignant de sa Jenteur dans les affaires. 
Bref il me semble qu'il r'a guères d'ennemis que ses rivaux jaloux, parmi lesquels je 
rois devoir nommer M. de Galves et M. le M* d'Irnda, qui sont pentêtre avec le 
M° de Llano les meilleures têtes qu'ait dans de monent-ci l'Espagne. M. de Floride 








que l'autre étoit foïble et facile à conduire ; que l'un se dissinule au point qu'on ne 
it guères qui il bait, qui il aime ni en qui il met sa confiance, au lieu que l'autre 
se livroit sans retonüe à ses animenilés et ne voioit presque ri 
d'u des premiers commis M. de Campo. Celuici prétend n'avoir rien perdu de ce 
cêtélè au changement de ministère; tandis que son concurrent, Bernard Iriarte, 
jrune homme lettré, élégant el même francisé jusqu'à un certain point, parait avoir 
orville du ministre et croit l'avoir exclusivement. La version la plus probable est 
cependant que ni l'un ni l'autre ne sont fort avant dans ia confiance de leur ministre 
qui Git, par luimême, toutes les choses importantes. Gomme M. Irirte est fort 
entrant et aime à se faire écouter, il ne sait que ce que M. de Floride Blanche veut 
bien qui soit répandu, et ui rapporte en échange ce qu'il entend dans les différentes 
sneiélés où i est Gufilé. Si on Yen croïoit on ne se persuaderoit pas quil se borne à 
ce modeste rôle. Je sais de bonne part que ces joursei il sattribuoit le dernier Lraité 
avec le Portugal auquel cependant M. de Floride Blanche est attaché comme on l'est 
äune de ses productions tandis que, d'un autre côté. l'ambassadeur portugais brigue 
des compliments sur ce traité comme sur un ouvrage entièrement de son cru. Au 
reste, M., je sais qu'on pent tirer parti de la présomption indiseréte de ce M. Iriarte 
qui, d'ailleurs, est d'une société agréable et je tâcheraï, à cet égard, d'être de 
quelque ressource à M. le C* de Montmorin. Je sois déja qu'avec l'aparance de son 
gout pour tout ce qui tient à la France, il affiche. dans l'occasion, l'éluiguentent du 
ministère actuel pour cette déférence aveugle dont le précédent lui avoit laissé 
l'exemple. Dernièrement, cher l'envoié de Russie, il disuit assez cluirement, au sujet 
de la crise aetñüelle, que l'Espagne sauroït enfin résister aux impulsions de la France 
à jouer un role par elle-même; que l'Europe avoit les yeux ouverts sur elle, el que 
un elloit remplir son attente. Il est aisé de reconnoitre à ces propos l'esprit qui 
dirige depuis six mois le ministère espagnol. et ils prouvent aussi que le cabinet de 








a que par les yeux 









Google 


46 ANNEXES DU CHAPITRE 1 


Madrid n'est guères fondé à nous reprocher le manque de secret dans le notre, Ouue 
MM. Campo et Iriarte, 1] y a encore au bureau des Affaires étrangères trois pre- 
miers conumis qui ne sont pas sans mérite. L'un M. de Las Casas, neveu de M. Oreilly 
et du M° d'anda, à été dix ans emploïé à Vienne. Il est fort lié avec ce M. Barth 
pour qui M. votre fière a Lexucoup d'amitié. Sa confiance entière en M. d'iranda 
entretient oduici au courant des afaires et, par contre coup, fournit quelquefois 
des lumières 4 M, l'ambassadeur. Je 1e vois assez souvent et thche de me cancilier 
son amitié. Les deux autres premiers counis sont MM. Lino frères. Comme is ne 
parlent qu'éspagnol, nous les connaissons beaucoup moins que les autres; l'ainé à 
un mérite distingué, mais n'est pas bien du tout avee M. de Floride Blanche. Comme 
l a la confance do M. Llano, si nos conjoctures se vérifoient, il auroit certaine- 
ment de la prépondérance dans le bureau des Aflaires étrangères. 

1 paroit par la dernière déptche de MF le comle da Vergennes que la réputat 
de M. d'Almadovar l'a devancé en France; je le vois trop peu ici pour oser asseoir 
moi même un jugemont sur son compte; mais eclui du public ne fui est nullement 
favorable. IL n'y a qu'une voix sur le médiogrité de ses talents, IL ne doit sa faveur 
qu'à celle de son oncle, M. de duc de Losada, grand chambellan de Sa M, Comme 

ï de bonté et d'aménité, 












de l'estime générale, on ne peut pas 
it inspiré Vidéo que tout le monde a ici 
de M. son neveu. Cclui-ei se prépare à som voïage qu'il donne Jui même comme très 
prochain, Les prétemdus politiques de la cour et surtout du corps diplomatique, 
aient de ne pas y croire. Quelques-uus ont voulu me dter l-dessus, je n'ai pas 
paru plus instroit qu'eux, Quant à la proposition de la médiation. personne 
& eu vent. Dès qu'il eu fut question, je pris la liberté de faire remarquer à M. 
bassadeur quelle m'avoit tout à fait fair d'avoir été sollicitée secrètement par le 
ministère espagnol, et que e'étoit 1à sans doute une des obligations qu'il prétendoit 
que nous lui aurions, et sur lesquelles M. de Floride Blanche ne vouloit pas s'expli 
quer. I! me semble que la réponse arrogante. de l'Angleterre confirme celte conjee 
ture. Du moins on ÿ reconnoit ce que la première ouverture du Lord Weymouth 
annonçoit, h conviction de la foiblesse de l'Angleterre et du besoin qu'elle avoit de 
la paix. Si la négociation sétoit ensuivie de ces premières démarches, je doute fort 
quo M. de Floride Blanche eut souffert que le siége en eut été établi ailleurs qu'à 
Madrid. 1 auroit soutenn que l'Espagne ne pouvoit que chez elle jouer dignement 
son rôle de médiairiee, ot nn des matifé socrots de sa réprnance eut ertainement 
êté l'envie de diminuer notre mintäre sur lequel l'éloignement eut affoibli l'in 
flüence qu'il auroit voulu prendre, si selon ses désirs et ceux du Roi Catht cette 
négociation se fut fixée ici, la France et l'Espagne auroïent peut-être eu plus d'avan. 
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tages à traiter avec l'ambassadeur Mylord Grantham qu'avec tout autre Anglois. Ce 
Lord, que tout le monde ici aime et estime, a de l'esprit, de l'aménité et porte dans 
tout son extérieur l'enseigne de toutes les vertus sociales. Je erois d'ailleurs qu'il fit 
ss et de M. de Fluride Blanche et de M. de Montmorin, qui le paient de retour. 
Il me semble qu'en pareilles circonstances le personnel d'un négociateur n'est pas 
une chose indifférente. Au reste ces deux abussideurs, depuis le commencement de 
crise, vivent avec une circonspection et des égards auxquels on reconnoit les repre- 
sentans des deux nations les plus policies de l'Europe. Ne mettunt de l'affectation ni 
à se fuir ni à se rechercher, is ne se sont ni l'un ni l'autre permis le plus léger 
propos qui uit eu trait à la querelle présente. Quelle différence du Lord Grantlia 
au Lond Siormont. Celui-ci, à Madrid, eut peut-être, par ses hnteurs, agoéléé ln 
détermination que nous attendons en vain depuis longtems et, sous ce point de vüe, 
nous n'avons pas à nous féliciter de l'honèteté de son confrère. Le Roï Cat a 
toujours fort bien traité el continüe de mèrue à présent, sans doute ravis pur out. 
que pour dérouter les cmbinaisons des ubservateurs qui l'entourent. J'aurais encore 
bien des choses vous dire, M, ais je suis déjà tout honteux de ma Jomgneur; 
je vous ai écrit comme j'aurois causé avec vous: or j'attends de votre bienveillance 
que vous donnerez peut être sans répugna 
douné à vous entretenir de vive voix, SL nvest échapé dans la rapidité avec laquelle 
jai écrit cette lettre, quelques réflexions fausses, quelques détails inutiles. 
conséquence puisqu'elle ne vous fachera pas. Dailleurs vous pardonnerez sûrement 
quelque chose en faveur de la confiance que je vous dlois à tant de titres et du res- 
pectueux attachement que je vous ai voué pour la vie 

















e pour me lire Je tems que sans vai 
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CHAPITRE II, 


MANOEUVRE MANQUÉE ET ENTRAIN SUBIT DE L'ESPAGNE 
POUR LA GUERRE. 


Denble jeu probable de T'Enpngne en vae de 20 dispenser d'agir. — M. de Vergennes cherche de 
nouveau à aatfire luour-propre de Charles IL et du son miniire el à les mener au pari 
sui par da France;  vondrait les conviarre qu'ils nous ont donné le droit de compter sur leur 
ancours. —Tnsinuation de M. de Floridiblanca pour faire rire que lord Weymonth a demandé 
la médiation de l'Espognez Monnoria n'y voit qu'un moyen de gagner du temps, rois con- 
seille néanmoins d'accepter In proposition ai on la présente. — Adhésion immédiote da roi 
sous La réserve formelle de indépendance des États-Unis: Rdélité montrée déjà à ces ll: 
opiion de M. de Vergennes sur le ler; déférence manifestée en même temps an roi d'E 
pagne pour ss avis ou ans eonvenances. — Annonce du prochain retour des flakes du Mexique 
À Cadix; M. de Floridablanca se rapproche de nous: paroles encourageentes du Roi Catholique 
À aoû tour, exclusion du comte d'Arde de toute ronfidence recommandée par Fun et per 
autre; imminance de faits da guurre dans Ia Manche et sur l'Ostan, — L'idée de In médi- 
on est désevonte par Lord Weymouth; vire colire apparente de Floridablance; conversation 
de notre embamadeur aver le rai Iuimème; peu de portée restant, après, à la prétendue 
dimarche de l'Angleterre vpinion du premier sécretire de l'ambesade. — Sortie violente 
de Fordalnee avec el Gant, Lo em de l'Espagne 01 de Grande Bretigne cn 
amoindris: le roi sit donner par Monimorin à Vermilles le conseil d'agir uvee vigueur: l'an. 
Fassadent as doute plus qu'une fois La guerre commencée Charles II nes'y engage, — L'attention 
des deux Couronnes est attirée, pendant ce temps, du côté de l'Allemagne. 




















Notre ambassadeur en Espagne écrira le 10 mai : «Ces gens-là ont 
«la tête tournée de voir les Anglais leur faire leur cour. » Le cabinet 
de Londres, en effet. avail servi, en jouant san jen, les désirs de 
s'abstenir qui donrinaient à Madrid. M. de Floridablanca abusait le 
représentent de Versailles sur le langage qu'il tiendrait à lord Gran- 
tham ou qu'il lui avait tenu à propos de notre déclaration d'alliance !; 





! M. de Fleridoblance avait d'abord déclaré rano par le marquis de Noclles; 51 abuudu 
quil ren Lenait à l'attitude que le gouverne. ensuite dans l'idée que lui avait donnée Mont- 
ment de Louis XVT, on l'a vuau prérédent vo-  morin, € qui fat teès approuvhe à Versailles 
lame, avrit Gt suggérec au chevalier d'Éscn- ut porte avoir igooré nos prajels 
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en réalité il autorisaille cabinet de Saïnt-James d'abord à espérer, puis 
à croire que la cour de Madrid demeurerait neutre. M. de Vergeunes, 
qui en recueillait le bruit par ses informations de l'autre côté du 
détroit, en avait transmis l'avis à Montmorin le 3 avril, puisant d'ail. 
leurs dans le tou « glacial », disaiL-il, de là lettre du Roi Catholique la 
pensée qu'il en était ainsi; le 10, il Jui renouvelail cet avis par suite 
d'autres renseignements, de sorte que M. d'Almodovar lui semblait 
avoir été appelé à la suecession du prince de Masserano parce qu'il 
jouerait particulièrement bien le rôle que ce but demandait. M. de 
Montmorin va répondre en annonçant que M. de Floridablanca l'a 
entretenu, de la part du roi, d'ouvertures dont lord Weymouth s'était 
it l'organe auprès de M. d'Escarano, en vue de demander à l'Espagne 
sa médiation entre l'Angleterre et la cour de France, et il ne tardera 
pas à penser que l'Espagne s'est ménagé cette démarche pour n'avoir 
point à agir. 

M. de Vergennes, au reste, dès qu'il avait connu le rapport adressé 
par son ambassadeur le 20 mars, s'était abstenu de chercher davantage 


et de dire que, sans s'y associer, l'Espagne 
centieit à être l'allée fdtle de la France: 
en définitive, il s'était rapproché de son pre 








que M. de Vergennes parait, le 3 avril, quand 


rmier sentiment, quand il nvai répondu au ca. 
inel de Londres, mis il avait rapporté. 

marin sa réponse de manitre à ce que celui-ci 
en eongät Loute confiance. {Rapport de Mont. 
morin, du 3o mar; Espagne, 580, 

? En dehors des eommuniations que pro: 
cu bientôt aux Allires étrangères l'ambassade 
d'Espagne à Londres. communications d'ordre 

iomatique plutôt que résutant d'investiga- 
ioascherbées et qui donnsient des indications 
intimes, les renseignements dont un. trouve 
Les traces dau Les archives siennent d'agents 
commisrionnés et payés pour les fournir 
un Monsieur van der Heyt, notamment, qui 
signit out ou long, et plusieurs autres, ano 
nymes, se désignant où par des chifres où 





Lunt- 
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Al éceisait + «Mages l'assurance que M. Le C' 






née de le résoe 
tre de remplir 
eavec fidélité ses enpagements mec noms. je 
doir sous confier mais pour voue send ns 
aqpe vous alex aucun mage à en fire, que 
«M, le C d'Arenda m'o fait Hire une lettre 
«des eur où if est dit que le Roi espère 
aponsoir garder la neutrslité; njoutes à cels 
sque l répome du Ro Cie au Roi son ne. 
aveu est on ne peot plus glcale,s (bit, 
n°4.) — Dans cette dépêche, le ministre charge 
Montmorin d'obtenir de l'Espagne que son ame 
Pasadanr à Londres rous fasse pester des cour 
riers ur Colas ou per Ostende, fiat d'ailleurs 
d'en apporter les rois. 
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à persuader Madrid que nos liens avee les Américains n'avaient pas 
été formés avant le temps. Il disait avec raison que les effets résul- 
tant de notre parti élaient « sensibles et évidents », landis que ceux qui 
auraient pa maître des délais proposés par l'Espagne « restaient et res- 
ateraient probablement toujours enveloppés dens les ténèbres d'une 
«hypothèse avortée ». IL s'inquiétait uniquement de chercher à décou- 
vrir si de Roi Catholique vicudrait à nous, à quel moment, et quoique, 
une fois de plus. il monträt nne certaine confiance, de la part d 
gouvernement du roi, à s'engager au besoin tout seul, à envisager que 
l'assistance de notre allié nous manquant « notre jeu devait être dillé- 
vrente et que la prudence commanderait peutêtre de « risquer le 
« tout pour Le tout et de tâcher de brusquer la guerre dans da première 
« campagne! », il n'avait pas autant de foi dans ce parti qu'il en mon- 
trait. Ce jour-dà encore, effectivement, il renouvelait les explications 
qui étaient de nature à justilier les résolutions de la France; il ouvrait 
comme une nouvelle campagne pour convaintre le Roi Catholique 
du grand prix attaché à son intimité, et pour faire reconnaître qu'à 
Versailles on avait bien étudié et compris sous tous ses aspects l'entre- 
prise de rendre désormais les Golonies indépendantes de l'Angle- 
terre, qu'on y avait vraiment adopté la conduite commandée par 
les prévisions politiques et, en cela, servi les intérêts de l'Espagne 
plus que les nôtres mêmes. « Ce n'est pas, sans peine et sans efforts, 
écrivait-l : 


Ce n'est pas je vous assure sans peine et sans effort que le Roi el ceux 
de ses ministres qu'il honore de sa confiance la plus intime, se sont déter- 
minés, à l'occasion des aflires de l'Amérique, à adoptér un avis différent de 
celui du Roi Güe et de son ministère, mais l'intérest même de l'Esp' a ou 
plus de poids sur nos résolutions que notre intérest propre; il est foible si 
nous le mesurons relativement à nos possessions, elles ne sont pas même 
de nature à jusqu'à um certain degré la eupidité angloise, elles ne 








? Dépécie du 3 svéil. 
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produisent point les métaux dout cette uation est si affumées c'est vers le conti- 
eut espagnol que ses vœux sont tournés et je demande si l'Ang® maîtresse 
de l'emploi de Îa population et de toutes les ressources de l'Amérique septen+ 
trionale, qu'elle vivificit pour ses richesses, n'étoit pas un voisin plus incom- 
mode. et plus redoutable que ne peuvent le devenir de bien Jongtems et vrai 
semblablement jamais, les États-Unis livrés à eux-mêmes et à Linertie qui 
it l'essence de toutes les institutions démocratiques. Ce seroit bien abusi- 
sement je pense que nous apréhenderions leur prospérité 
Lien plus l'anarchie dans laquelle ces États pourront tombér lorsqu'ils gou- 
teront les douceurs du repos. 1 suffit de cousiderér l'étendue de surface qu'ils 
occupent, la différence de leur élimat, de leur industrie, de leur s0l, et, par 














res je crains 


conséquent, de leurs intérets, ponr concevoir que leur umion ne sera jamais 
bica parfaite si tant est qu'ils ne se divisent pas, Mais, pourva que l'Ang® ne 
profite pas du schisme qui pourra s'élevér un jour entre eux, le France ct 
LEsp ne suroient eu éprouvér aneun préjudice. Je ne disconviens pas, M, 
que ce ne soit une entreprise pénible et harrdeuse de coupér le Al qui unis- 
soit les colonies à l'Angr et de les empéchér de rentrér dans me identité 
d'intérest, mais des administratenrs chargés de la fortune publique seroient 
coupables de faire entrer leur commodité personnelle dans la balance des 
grandes résolutions, le Lien publie seul doit les oecupér et les fivér, toute 
autre considération doit leur paroitre étrangère. Si la Providence daigne 








Bénir notre entreprise, ce sera Îe plus grand bien qui puisse arrivér aux deux 
monarchies. 

À Versailles le 3 avril 1778. 

Espagne, 58 n° à 

Des témoignages empressés seraient d'ailleurs exprimés à M. de 
Floridablanca sur son caractère, ses lumières, son esprit politique. 
Le ministre louait Montmorin de déférer à ses cunseils, de se laisser 
guider par lui dans ses démarches auprès de Charles I1l!. Le 14 





! Dans ce pli du 3 avril, M, de Verpennes les lumières et les bonnes intene 
écrivit comme à suit à Montmorin : « Vous efiuns.… Je ne roviens pas, M., de In pere 
ne risquer jemais d'être désaprouvé lors que esumion où perdit être M, le C* de Floride 
evous déféneris aux avis de ce enge ministre «Blanche que mous nous plaïgnons de lui ici, 
«dont nous considérons et nous entimons inf. «ai d'est à M. La C d'Aranda que je dois ce bon 
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encore, espérant tenter ce monarque, il donnait à l'ambassadeur les 
moyens de laisser espérer notre appui à l'Espagne pour des acquisi- 
tions ultérieures. Montmorin avait assuré que le cabinet de Madrid ne 
se mélerait à la guerre que malgré Jui et n'y participerait en tout cas 
qu'une fois ses flottes rentrées, de sorte qu'on ne pourrait concerter 
un plan avant Fhiver suivants il indiquait néanmoins que si à la 
tournure et à la durée des opérations ce cabinet entrevoyait des sa- 
tisfetions comme celle de recouvrer peut-être la Floride, Gibraltar, 
son ambition se réveillerait certainement. M. de Vergennes, après 
avoir lu ce rapport, écrivait de nouveau, déplorant le temps perdu, 
F'utilité d'en gagner procurée par Là aux Anglais, l'occasion échap- 
pée de «frapper des coups qui auraient décidé du sort de la guerre 
2 si y avait eu moyen de senteudre ». H répétit que «la froideur de 
vnos réponses» aux questions de l'Espagne tenait au peu d'ardeur 
que cette puissance avait mis dans ses questions, puis au peu d'accord 
qui semblait «exister sur le principe» el qui, naturellement, nous 
avait limités pour « prévoir les effets ». Mais il ajoutait que si nous ne 
visions, nous, qu'à «des intérêts modiques», nous ne restreignions 
pas ceux de l'Espagne; que d'une part le comte d'Estaing avait ordre 
de se porter indistinctement à la défense de toute possession espagnole 
ou française qui serait menacée; que de l'autre le roi de France ne 
regardant qu'à F'aflaïblissement de l'Angleterre, « plus l'Espagne lui 
«enlèverait de domaines plus ce but serait rempli» et que prétendre 





cofiee, je sis dispensé de lui en téranignée 
«de le recounoissance. Vous connoiés ls pro- 
om que je fais d'être veridique, etje pois 
«vous assurés qu'il ue eest pus chap au mu, 
«qui ait pi racteristrune plainte personnelle. 
ea souvent déplocé avec l'ambamedeur du 
fatalité que, dans ane cireonslence aussi mn 

sure, Les deu cours ne punent pas se réunir 
un raême avis, mai ce sentiment, bien oi 
«d'être dbsobligeent, prouvoit au esntraire 
«notre allachement solide à l'union. Peut-être 
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eNE de G° d'Aranda a-til erû donnée plus de 
poids à ses réflzions en m'en faisant l'auteur 
ce qui est cersin est que je désavaue touta 
cidée qui pouroit Rire suposée que nous 
n'avons pas icila plus haute estime por Me 
4G° de Floride Blanche et Ia confanee l plus 
« étendue dans ss lamières, dans sa prévoyance, 
edans sa anges at dans son attachement à 
«l'alliance des deux Maisons. 

Rapport de 3e mers 
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fixer les points d'opérations à cet égard aurait été manquer à la sagesse 
&t à l'expérience du Roi Catholique et de son conseil. Pour mieux 
appuyer ces raisonnements, il annonçait que les mesures militaires 
sexécutaient avec vigueur, que les mouvements de troupes vers les 
côtes étaient augrmentés, que celles de ces troupes déjà en Bretagne 
avaient ordre de s'embarquer et la flotte de Brest celui de sortir au 
premier signal et que les derniers bataillons des régiments devant 
former la chaîne de Dunkerque à Cherbourg seraient en place le 
30 mai au plus tard'. Il s'abusait ou voulait paraître s'abuser au point 
que, voyant l'Angleterre aussi peu pressée de déclarer la guerre, et 
Montmorin ayant rapporté qu'à Madrid lord Grantham se disait invité 
3 ne pas émettre de plainte contre la France, mais à aller simplement 
La tête leuce, il exprimait l'opinion que cette allure de là Grande- 
Bretagne cachait le défaut de moyens. Nétait la gravité du sujet, 
disait-l, il comparcrait volontiers les Anglais «à ces poltrons qui 
straversent les rues la nuit et chantent pour masquer l peur de 
squelque rencontre», à moins qu'il ne faille voir dans leur attitude le 
dessein d'amuser l'Espagne pour se ménager la facilité de « tomber 
«par quelque surprise adieuse » sur sa flotte revenant du Mexique, 
comme les faiseurs de pamphlets de Londres le conseillaient souvent. 

Le 24 mai, le rapport de Montmorin parlant de la médiation était 
déjà en route depuis cinq jours et M. de Vergennes venait de soumettre 
au roi celui du 10, où l'ambassadeur avait relracé les emportements 
de M. de Floridablanca ainsi que tes réponses du Roi Catholique. 
Le gouvernement ne pouvait ni ne voulait mérier l'accusation, dont 
il était l'objet autour de lui, de n'avoir point ménagé l'ameur-propre 
du roi d'Espagne et de son ministre, surtout de ce dernier. M. de 
Vergennes écrit alors une dépêche que l'on pourra lire plus loin dans 
son entier”, Le roi y approuve tout d'abord la modération, le zèle, 
l'intelligence montrés par ambassadeur dans ses entretiens, puis 





* Espagne, & 589, n° 25, — ® On trouvera cette dépéche à l'annexe L du présent chapitre, 
avec la de : a à Versailles Le 24 avril 2778. : 
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s'empresse d'exprimer les sentiments de la plus grande déférence 
pour son onele et de la plus sineère estime pour Îe premier ministre; 
s'il avait « pensé différemment de 8. M. Catholique», ses égards pour 
elle et le prix attaché à ses avis n'en étaient pas moindres; mais «il 
s'agissait d'une affaire toute de circonstance; tout dépendait de saisir 
le vrai moment; plus à proximité de l'Angleterre, plus à portée de 
déméler ses manèges el d'eu voir le but pernicieux, les intérêts de 
F'Espagne antant que les siens lui faisaient un devoir de ne pas laisser 
échapper une conjoncture qui ne se serait plus retrouvée ». » H règne 
des préventions fatales, entretenues dans des intentions dangereuses, 
continuait le ministre, et l'on à trop facilement accueilli à Madrid 
les informalions pestileutielles qui en provieunen; le cœur du roi est 
trop élevé pour feindre des sentiments qu'il n'éprouverait pes, et celui 
de son oncle trop magnanimme pour soupçonner une dissimulation qui 
ne fut et ne sera jamais l'apanage du sang des Bourbons; M. de Flo- 
ridablanca est convaincu que nous n'avons pas pour l'esprit du roi 
son maitre la considération qu'il mérite, et pour lui personnellement 
l'estime distinguée à laquelle a les plus justes titres : nous ne sommes 
pas froissés de ses traits piquants; nous lui savons gré de ne nous 








avoir pas caché l'état de son âme: on tient encore à ses amis quand on 
ne leur dissimule pas Les griefs que l'on peut avoir contre eux; nous 
en appelons du ministre mal instruit au ministre mieux informé. » 
Pour son propre compte, M. de Vergennes tient à ôter tout prétexte 
personnel aux divergences d'idées qu'il entrevoit chez son collègue 
du Pardo, et il s'étend longuement sur ses sentiments à son sujet : 
« Nous ferions injure à notre jugement si nous nous permettions sur 
M. de Floridablanca des appréciations auxquelles personne ne le 
reconnaîtrait, nous irions contre les intentions du roi si nous les 
exprimions et nul ne s'est jamais plaint que j'aie manqué d'égards 
ni qu'il me soit échappé nne parole de mésestime contre les personnes 
mêmes pour qui j'ai le plus de raisons d'en avoir; que le ministre d'Es- 
pagne jugerait différemment s'il pouvait être icil qu'il nous indique 
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la source empoisonnée d'où lui sont venus ses avis et nous saurons 
bien en procurer le désaveu le plus complet; ils sont l'infernale inven- 
tion de quelque ennemi de l'union des deux cours où du mn: 
du roi, car ici comme en Angleterre il y a une opposition, non à 
découvert, mais agissant avec d'autant plus d'audace que. cachée, 
elle se croit certaine de l'impunité; elle voudrait sans doute mettre 
la mésintelligence entre les deux ministères; si celui de Charles II 
favorisait une vne si perfide, je supplierais le rc 





istère 








la me laisser quitter 
ma place, plutôt que d'être la cause même innocente d'un coup aussi 
fatal aux deux monarchiess je suis si aflècté des préventions du mi- 
nistre espagnol que je n'ai pu les dissimuler au comte d'Aranda et 
n'en pas appeler à sa véracité pour dire que si j'ai souvent déploré la 
disparité d'avis qui se manifestait dans une occasion aussi majeure, 
jamais, en esprit ni en paroles, je n'ai eu la pensée qu'un ministre 
de tous points estimable cessät de l'être parce qu'il ne se confonmait 
pas à notre opinion.» Vient après cela l'affirmation de la considèra- 
tion la plus haute, de la part du cabinet tout entier, pour la « droi- 
ture, l'élévation, les talents » du premier ministre d'Espagne. 

Du reste, la dépêche informait avant tout Montmorin que le comte 
d'Estaing avait appareillé le 13 mai, qu'il avait ordre de ne relâcher 
ni Cadix ni dans aueun part d'Espagne à moins de nécessité absolue. 
Elle portait ensuite de nouveau que le roi se reposait avec la plus 
entière confiance sur Ja sagesse et sur l'amitié personnelle de son 











oncle, sur son attachement à la gloire de sa maison, de son nom, êt 


re liberté de sa décision, 





qu'il entendait bien hisser à celui-ci l'enti 
convaineu de n'en point voir surgir des conséquences comme celles 
que vicudrait à produire l'apparence d'une scission entre eux. Le 
comte de Montmorin était mis en outre à même de tenter un effort 
de plus, s'il y voyait de l'avantage, pour hâter Ja réunion des forces 
espagnoles à celles de la France. Mais il était invité à prémunir le 
gcuvemement de Charles LUI contre le sens trop étendu que celui-ci 
paraissait avoir donné à la latitude, résultant des explications du mois 
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de janvier précédent, de ne prendre part à la guerre qu'à sa conve- 
nance et dans la mesure qu'il se tracerait. « Quand nous parlions de 
nous engager même tout seuls avee l'Amérique ct de supporter à nous 
seuls le poids d'un tel engagement, écrivait à ce propos le secrétaire 
d'État, était pour marquer da force de a conviction du roi, mais 
nous ne renoncions pas aux effets d'une union qui est le salut des 
deux monarchies; et quand nous avons fait, depuis, des ouvertures 
pour un concert secrel, nous ne doutions pas de pouvoir tenir ce 
concert pour entamé déjà, car nous avions oflert dix vaisseaux à l'Es- 
pagne pour assurer le retour de ses flottes du Mexique, la constitution 
d'une escadre de vingtcinq vaisseaux à Brest et le transport de beau- 
coup de troupes sur nos côtes pour retenir et occuper les forces an- 
glaises dans la Manche; or, si l'Espagne avait décliné la première de 
ces offres, elle avait agréé les autres. » Ajoutons que tout cela se trou- 
vail exprimé d'une façon plus précise, spécifié d'une manière plus 
intime encore dans une dctire particulière du ministre, qui accom- 
pagnait Je pli L. 

On ne peut pas dire que rien de ces considérations et de ces rai- 
sonnements ne servit; toutefois, c'est alors qu'arriva l'avis que l'An- 
gleterre allait peut-être demander la médiation de l'Espagne entre 
elle et la France, 1] allira soudain d'un autre côté l'attention et l'examen 
du gouvernement du roi. Cette idée de médiation avait été introduite 
le 18 avril, Un rapport d'Escarano, arrivé la veille, était censé avoir 
procuré l'occasion à M. de Floridablanca d'en entretenir notre ambas- 
sadeur. Le chargé d'alfaires espagnol y relatait, ui avait dit le premier 
ministre, que lord Weymouth, en témoignant «de plus grand désir que 
el paix ne fût pas troublée comme c'était à craindre», avait + assez 
clairement laissé entrevoir que l'intervention médiatrice d'une puis- 
sance respectable comme l'Espagne pourrait produire un bon effet et 
serait acceptée par l'Angleterre avec gratitude, aurait même été déjà 





! Le 7 mi, privément aussi, Montmorin oceuse réception de l'une et de l'aube. (Epapus, 
2589, n° 6.1 
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demandée si le langage tenu par la cour de Madrid à Londres, dans 
les derniers temps, n'y avait pas rendu indécis sur le parti que pren- 
drail cette cour? », Sans s'abuser entièrement sur les intentions que 
recélait cette démarche, M. de Montmorin la prit assez au sérieux pour 
la présenter à Versailles ce même jour 18 avril, et pour l'appuyer, le 
+0, d'une lettre personnelle?. M. de Floridablanca avait mis à son in- 
sinuation tout le naturel propre à inspirer la confiance. A son dire, le 
roi avait ordonné de communiquer l'ouverture faite à Escarano sans 
aucunement insister pour la voir adopter, mais en donnant l'assurance 
qu'il prendrait de nos intérêts, si nous les ui confiions, le même soin 
que des siens et que, du reste, la tentative senblait un signe évident 
du peu de moyens que se sentait l'Angleterre pour soutenir en ce 
moment une guerre avec avantage; il ajoutait « qu'il trouverait toute- 
fois imprudent de pousser celle-ci au désespoir et que, d'ailleurs, 
comme les préparatifs ne seraient point suspendus, l'on aurait peut- 
être la le moyen de recueillir sans coup férir les fruits attendus d'une 
guerre heureuse». En lout cas, le roi demandait «le plus rigoureux 
secrel, une négociation intime entre Versailles et Madrid, à l'insu et à 
l'exclusion du comte d'Aranda, trop ardent pour la guerre et qui y 
avait entraîné le cabinet du Roi Très Chrétien avec la conviction dy 
amener par là celui d'Espagne” ». Le premier ministre s'y était repris 











* Montmorin à M. de Vergennes, 13 avril 
a778 (Espagne, &. 589, n° 33) 

À Lettre du a0 avril. (JG, a 35.) 

5 Dans va lettre particulière du 20 avril, 
Montmorin donnait des indicalions de plus. 
Cette leure était adressèe par In poste vodie 
aire, fait assez fréquent, dens sa correnpon- 
dance avee le ministre et dont M. de Grimaldi 
uit aussi, on l'a vu : + Me cute de Florida 
«Blanche m'a encore reparlé ce matin de l'objet 
«de l'expédition du evurrier qu'il a envoyé 
+ d'Escarano. Ce ministre me paroit attacher 
«le plus grande importonce à ce que M. le 
+60mte d'Aranda ignere entièrement ct a pro- 
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position dont j'ai eu l'honneur de vons rendre 
compte et la négocistion qui en résltera si Sa 
Majesté juge à propos d'y douar les wlus. 
«11 ne ble égolement et des dispeitions pact. 

iques et de La diserétion de M. d'Arande, H 
ma dit être sûr que cet ombasdeur avoit 
sdeux cu trois correspondances à Madrid dans 
lesquelles i se Hivroi tout entier et disoit tout 
ce quil serait, M. de Floride Blnehe hi a, 
Len conséquence, derit ne Jttro par laquelle 
si ui it part seulement des protestations de 
«prix que de Lord Granthem à été chargé de 
renouvelle ic plus fortement que jomnis de 
«ln part de la cour de Londres. Cette lettre 
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à deux fois avec Montmorin, démentant de la manière la plus formelle 
que son souverain fût décidé à la neutralité et accusant son ambassa- 
deur à Versailles d'avoir donné créance à une intention pareille par 
une inexacte interprétation de ses instructions. « Déboutonné un peu 
davantage» le lendemain, dit Montmorin, il lai faisait lire ce qu'it 
écrivait à Escarano, ayant bien soin d'ajouter qu'il ne pourrait y avoir 
de négociation sans que les Colonies y fussent comprises, el qu'i éla- 
borait un plan de conc 
l'Espagne, satisfaisant pour les Colonies, peut-être «supportable» 
pour l'Angleterre, mais dont il était prématuré de parler avant que la 
médiation fût admise en principe. L'ambassadeur précisait ces com 
municaions comme il suit dans son rapport du 18 avril : 





ation également avantageux à la France et à 


+ À poine aurai 
suis vis obligé de fnir pour pouvoir profiter du courrier que M. le C* de Flo- 
ide Blanche dépêche à M. d'Escarano. 

Je sons daus l'instant, Monsieur, de chez M. le comte de Floride Blanche 
à qui jai lu le commencer 
rendois exactement le sens de ce qm'il m'avoit dit. Il en à été content ct m'a 
seulement prié d'ajouter que, dans sa réponse à M. d'Escarano, il s'expliquoit 
ainsi + « Quelque difficulté que Sa M4 Catholique entrevoye à ramener la 
» France à des vues pacifiques, aprés les préparatifs immenses que cette pris= 
+ sance a its, elle sondera cependant ses intentions à cet égard; mais elle 
» veut, avant de proposer sa médiation, avoir des asmrances positives qu'elle 
» sera acceptée par l'Angleterre. » J'ai témoigné de l'inquiétude à M. le comte 
de Floride Blanche sur ce qu'il étoit possible que les Anglois ne tentassent 
celte démarche que pour avoir Le tems de rassembler toutes Les forces qu'ils 
ont en Amérique et tomber sur nous lorsqu'ils les auroient réuuies. IL m'a 
répondu qu'il ne croyoit pas qu'ils rappellassent leurs forces d'Amérique tant 
qu'ils y suivroient une négociation parce qu'il était nécessaire qu'ils les y 
maintinstent pour pouvoir négoeier avec quelque apparence de succès. 


je le terms de faire copier cette lettre. Je 








at de cente lettre afin de m'assurer que je vous 











daileurs este Le même tan que les préré-… «puis les premiers jours de janvier. Cest M de 
«dentes, renplies de plaintes contre k France» Floride Blanche uismême qui m'a appris es 
arestivement À Ja conduite qu'elle a tenue Aer délais. 
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Je lui ai dit aussi que je eraignois que les Américains, apprenant qu'il ÿ 
avoiL une négociation ouverte entre la France et l'Angleterre el se croyant 
abandonnés, s'en devinssent plus faciles à accepter les conditions qui leur so 
M. de Floride Blanche m'a répondu qu'il 
if devoit dire formellement au ministère anglois 


roient proposées par la mère patri 








mandoit à M. d'Éscarano qu 
que, dans la position des choses, on ne pouvoit entamer avec la France seule 
une négociation et qu'il étoit de toute impossibilité que les Colonics n'y 
Fussent pas comprises. Co ministre m'a ajouté qu'il n'avoit pas voulu ellrayer 
Y'Angleterre en pron 
sentir qu'il étoit aunsi intéressant pour l'Espagne que pour la France de la 
proeurer aux Colonies: que, si elles entendoïent leur véritable imérèt elles 
devoient sentir que leur indépendance ne pouvoit être établie d'une manière 





le mot d'indépendance; mais que je devois bien 





solide que par un traité fait sous la garantie des deux puisances et qu'elles 
en trouvoient l'occasion en obtenant en même tems la paix qui doit être égale 
ment l'objet de leurs vœux. 

< En un mot, m'atil dit, nous gagnerons du tems et s'est un grand point 
+ pour nous: et si les choses peuvent se pacifier en procurant l'indépendance. 
aux Américains, IL fat espérer que ce service nous mériter de leur part des 
«égards et de 1e reconnoissance, « 

À Madrid ce 18 avril 1775 








Espagne, Le 589, n° 83: 


La cour partait pour Aranjuez. Là Manlmarin put entretenir M. de 
Floridablanca plus souvent et avec plus d'intimité qu'à Madrid. R eut 
aussi Je temps de rapprocher les confidences du premier m 
de les raisonner, et il lui parut que les prétendues idées de médiation 
n'avaient d'autre fondement que le désir de gagner du temps, de 
«donner un air de liberté et de dignité au parti que prendrait l'Es- 
« pagne et de ne pas avoir l'air d'obéir à la France ». À son sens, toute 
fois, un ne serait que plus froissé d'en voir écarter l'ouverture si elle 
s'aflirmait, Malgré l'attention avec laquelle il avait objeeté au premier 
ministre soit le danger qu'elles aidassent l'Angleterre dans sa mauvaise 
Foi et aboutissent à nous faire perdre à son profit des moments pré- 
cieux, soit le peu de probabilité d'amener le cabinet de Londres à 


nistre, 
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admettre l'indépendance des Colonies, on avait persisté. Il pensa donc 
devoir exprimer le souhait que le roi ne déclinêt pas la proposition 
au cas où elle se produivait. Le 27 avril, après lecture de la dépêche 
partie de Versailles le 1 4, un courrier étant expédié au comte d'Aranda, 
il écrivit au ministre dans ce sens; il ajoutait des détails à ceux de ses 
rapports précédents sur les dispositions de la cour espagnole, sur la 
défiance et l'éloignement qu'inspirait à cette cour son ambassadeur en 
France!. 1 disait avec raison que le moment s'opposait à ce que M. de 
Floridablanca s'expliqnät sur l'époque où l'Espagne déclarerait ses 
intentions véritables, mais il renouvelait encore, d'après d'autres con- 
vérsations, l'assurance que la neutralité n'était point dans la pensée 
du gouvernement de Charles Il; il allait jusqu'à écrire qu'en voyant 
la continuation des préparatifs militaires il en venait parfois à se flatter 
que, pour se décider, ce Gouvernement attendait simplement la ren- 
trée de ses flottes encore en mer?. 





1 Montæerin écrit notamment Vou aurez 
«vi, Monsieur, dans les lettres que jai eu 
Fhonnenr de vous écrire por le releur de 
votre courrier, quelles étoïene le dispositions 
«de cette eur: quelque désagréable quen fut 
de teblean jai cru devoir vous le rendre tel 
a que je Le soyais: au surplus, Monsier, ces 
«dispositions ne sont pos seulement l'eTet do 
But remonter Jusqu'au 

d'avril pour en trouver Je gere, ét Les 
« cirennslanons actuelles n'ont fait que Le dève- 
loper, parce qu'elles exigevient qu'on prit un 
«parti, I est certain cependant que Fidée où 
l'on est iey que M. le comte d'Aranda o con 
«triboé pour benucoup à la marche que da 
«France a suivie, est une des causes qui a le 
r plus sigri. Le Roi Cathr at nie ont 
cles prétentions Les plus défsvorbles contre 















sentrepris ds ramener l'Espagne malgré ele. 
«M. de Floride Blanche me l'a dit clairement 
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et m'a ajouté que ‘était ce qui svoit le plus 
révolt Le Roi son maitre. IL est ceroin ai 
que per les compies qu'il a rendus de La ne 
enière dont on wmyoit en France M conduite 
«de l'Espagne, À a révolté l'amour propre du 
tère espagnol. J'ai fit, Monsieur, teus 
einer ere pour détruire es impressions qui 
réseltoient de tout ccei: je me saurais me 
«falter d'avoir ntussi en entier, mais je cris 
savoir gagné un peu de terrain et »i le Roi 
seroit pouvoir sns inconvénient se prêter à Ja 
«proposition de Le médiation, j'espère que Les 
choses achèveront de se retablr, » (Expmgre, 
A 5ND n° 44 
* Dans ce mpport, Monimorin se défend 
d'un reproche que M. de Vergennes luï avait ré- 
<cemment sdresté, outre celui touchant à ce qu 
trop Le prinee et Ja princeme des As. 
rite, CGt autre mprucho élit de av pas save 
trouver auprès de M. de Floridablanca ua neoès 
ses fréquent, Ce passage n'est pas sans in. 
éret pour faire connaltre Le caractère de notre 
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Tant de raisons n'étaient pas nécessaires au roi ct à ses ministres. 
Ils furent acquis dès le premier mot à l'avis de l'ambassadeur. La 
correspondance du 18 avril aussitôt reçue, M. de Vergennes la lut 


au monarque, et le 1° mai il répondit que Sa Majesté accepl 


axbassateur + «IL me reste, Monsieur, à ré- 
spurdre aux articles de vos dégiches 
sont personnel, Vous murez rà, Monsieur, por 
ma lettre dus 12 de ee mois, que j'avuis pris le 
parti de m'expliquer directement avee la Ruï 
Cathrlorsque je l'avis erû nécossire, j'avais 
suspendu l'usage de ce moïen parce que M. de 
«Floride Blanche m'ascit par en coneesoir 
eanelque ombrage iles vrai. Monsieur, que j'ai 
seu honneur de vous mander que je voivis 
rerement ce minis onu dire seu 
«lement que je n'evois pas avec fui aussi su 
vent que je le voudrais, de een conversations 
rcontdencielles dans lesquelles on s'explique 
ibrement que celles où l'on sait 
anec Les sujets qu'on ve Uniter, En effet, 
equoique j'ye été nu Pardo éxsctement tour 
lex jours, 31 m'étoit bien plus difficile d'en 
roue Les occasions qua dans un lieu où on 
seat réuni tonte la journée. Quant à La réserve 
«de M, le C do Floride Blanca avec moi, si 
je croinis m'apereevoir quelle eut quelque 
“chose de personnel pour ici, mun attache 
ment et mon able pour Le service du Roi ne 
me pemmettroient par d'hésiter à lui fire le 
ssacriBee de mes intérêts et de mon amour 
propre et je semis de premier 
Monsieur, que La manière dont je suis va ist 
ee me met pas à portée d'tre aussi utile que 
je de voudrois eu service de Hoi: mis je vois 
eu contraire que M. de Floride Blonch 
seu avoir de l'a 

me raite avec plus de bonté que je n'onerois 
rlespérer vu Je peu de teurs qu'il y a que je 


























vous prévenir, 





* Le ministre etait oadé, dans ses reproche 
Montmorin d'après Le désir du prince des A 
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int à mes ions avec un certain 
soppariement, je puit vous praiester n'a 
seine aueune. Vous pouvez tour rappelle, 
Monsieur, que j'ai eu l'hounour de vous men: 
der quil nasoit malle influeneu: il sert bien 
sineomséquent à moi d'avoir cherché 
mer des Faisons dans un moment aussi inté 
eressant, et où le seul fruit en auroit à de 
«déghire et de donner de Fonbrage à ceux 
aque jasuis Le plus d'imtérôt à mémger, J'ai 

chargé d'une seule commission qui n'est 
pas encore Bite, et dont je nai pos reparlé 
depuis qu'elle m'a été recommandée il ÿ a 
senviren trois mois”, En un mot, Monsieur, 
rie peux vous donner ma parle d'hondeur 
“qu'à n'y à pas l'ombre de fondement 
squiétude qu'en a pô vous impirer à cet 
sigard, Je ne puis au surplus, Mor 
cerprimer comme je la sans combien je avis 
creconnoinant de Favis que vous daigrez me 
+ donner et de ce que vous voulez Bien me dire 
du mécontentement que le Roi n lsisë aptce 
rcewirs ce dernier article auront m'a eus 
stable peine; si le vèle et l'atache- 
eat sufoient pour obtenir des succès, j'a 
«vous assürer que penonne n'en aurci 
sque moi. Mais je vous supplie, Monsieur, 
«d'observer que des circonstances de Loule eve 
2 péee ont rendu la mission dont je as chargé 
» plus difficile que jouis, et j'attends de vus 
ehontis et de votre amitié que vous vondrez 
ion m'accurder quelque induigence et inva- 
« quer celle du Roï en 1e frveue.» { Espagne, 
2580 mn A4. 
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sur un coleau de porcelines de Sèvres demandé par 
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empressement la médiation dont il s'agissait. Le secrétaire d'État ne 
devait pas se placer au seul point de vue de la France et de l'Espagnes 
dans les conditions où l'on se trouvait, il avait déjà à tenir compte de 
nos alliés d'Amérique. Aussi sa dépêche allait-elle mettre M. de Mont- 
morin au courant des fails qui existaient à cette henre au sujet de ces 
derniers. Il lui envoyait à celte fin le teste même d'informations qu'il 
avait reçues à Jeur sujet; elles venaient de Francès, l'ancien premier 
secrétaire de notre ambassade de Londres : 


Veille 1 ma 9778 


ire le 18 du mois 





La lere, M., que vous m'avés hit l'honneur de nv 
dernier m'a été remise de l'envoy de M. le C' d'Aranda. 

Vous y rendés compte de la communication que M. le Cr de Floride Blanche 
vous a faite des ouvertures du Lord Weymouth à M. d'Escarano tendantes 
à faire eonnoitre les dispositions pacifiques de sa cour et le désir que celle 





d'Espagne se Irouva en mesure de prévenir l'éclat d'une rptnre entre la France 
et l'A. M. le Ge de Floride Blanche a bien voulü vous ajoutér que Le Roi 
sou maitre n'entendoit gèner en aucune manière la détermination du Roi son 
neveu : qu'il n'insistoit pas pour que sa médiation fut acceptée; que, soit 
qu'elle le fut ou non, il demandoit seulement le secret Je plus rigoureux et, 
dans le css d'acceptation, que la négociation qui sen suivroit passat directe- 
ment de Versailles à Madrid sans autre intermédiaire que vons à l'exclusion 
même de son abassadeur, pour qui Sa M Cfüe veut que celte négociation 
soit un scerel. 

J'ai mis le tout sous les yeux du Roi et Sa M, sensible à la confiance que 
lui témoigne le Roi sou oncle, m'ordonne de vous dépêchér un courrier pour 
vous chargér d'exprimér à S. M. Cqüc tout le prix que 8. M. attache à cette 
intérest et pour l'asurér de sa tendre défé- 





nouvelle marque d'amitié et 
rence. 

Vous voudrés bien aussi dire à M. le C* de Floride Blanche qu'on ne peut 
ête plus touché que nous le sommes de a justice qu'il rend dans cette occa- 
sion à la pureté de nos inteñtions et à la droit 
A, et tont ee qui vous a été mendé depuis qu'un nouvel ordre de choses a 
dà changét nos combinrisons a dû vous convainere que ce n'est ni l'ambition 








lenos vues. Vous le savés, 
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de s'agrandir, ni l'amour déréglé d’une gloire inbumaine qui ont porté le Roi 
États Unis de l'Amérique. Sa M® a halancé les avantages 
qui pourraient résullér de cette union poi 





à se liér avec 1 





la sureté de ses domaines en 





Amérique et des vastes possessions de l'Ésp dans cette région, et le danger 
qui en scroit la conséquence si, repoussant l'alliance de ce peuple nouveau, 
elle lui imposoit le nécessité de s'identifiér de rechef à l'Ang". Le moment 
éioit décisif, il n'y avoit plus à hésitér pour fixér son choix, le Roi à pris 
son parti, tout ce qui est arrivé depuis semble en faire l'apologie la plus 
complette. 

Sa M4 n'aiant eu en vüûe qu'un objet de sureté, il ui sera infiniment plus 
agréable de l'abtenir en sonservant la paix que par nne guerre dont le succès, 
quand même il ne seroit pas incertain, seroit toujours le prix de l'elfasion 
du sang humain, et cette paix, si prétieuse à son cœur, lui sera infiniment 
plus chère si la conservation est due à l'influence du Roi son oncl 

Vous aurés donc soin, M., de déclarér à Sa M Cie et à M. le C* de 
Horide Blanche que le Hoï accède sans restriction à l'ouverture de médiation 
que le Lord Weymouth a faite à M, d'Escarano, Sa M“ s'en rapporte entiè- 
rement à la sagesse et à la prudence du Roi son oncle de déterminé la cou- 
fance que peuvent méritér les avances des ministres anglois : mais quelqu 
roient leurs dispositions, il importo infiniment qu'ils no puissent profitér de 
nos facilités pour semér la sisanie entre vous et l'Amérique. Le Roi pri 
done instamment le Roi son oncle de ne lisër aucune espérance que $. M 
pourroit se prètér dune négociation dont los Américains devroient être exeltis: 
fout ce que le Roi peut promeure est d'employér ses bons offices pour les 
disposér à des tempérmens équitables, bien entendà que la reconnoisance 
de l'indépendance des États Unis sera la baze de toute négociation, 

Nous nous serions épargnés cette remarque, M. aprés l'aveu que M. le Cr 
de Floride Blanche vous a fait que cette indépendance n'interresse pas moins 
TEsp que la France, mais la première aiant des ménagemens à ganlér avec 
FAñge dont elle ne doit pas s'affranchir dans ce moment, ce n'est qu'en notre 
nom que cette déclaration peut être Faite. 

Le Roi espère encore que S. M. Cie sentira que si cette idéc de médie- 
tion acquière de Ja consistance, il scra d'antant plus indispensable d'en pré- 
venir les députés américains qu'il seroit dangereux d'excitér leur défiance ct 
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que, d'ailleurs, il ne seroit pas possible de se passér de leurs concours. Nous 
ne savons pas au reste s'ils ort des pouvoirs pour traitér de la paix avec 
l'Añg®. Vous aves dû, M., prévenir le Roi Cüe et son ministère de la des 
tination de noue escadre de Toulon pour l'Amérique septentrionale. Nous 
ignorons encore si elle a passé le détroit et lorsque nous l'apprendrens, M., 
bien avancée dans sa route. Après la retraite brusqnéc de l'am- 
se et Le message véritablement hostile du roi de la Gé Bic 
à son Parlement le Roi devant regardér la paix comme rampue et ne pouvant 
pas prévoir que Les affaires prendroient de si tost une tournure de concilia- 
tion, et ses engagemens avec l'Amérique d'évenmels qu'ils étoient devenant. 
par li mème actuels; Sa M4 a erf devoir à ses nouveaux alliés Ja prestation 
d'un secours qu'ils sollicitoiont depuis longtems et dont ils ont le besoin le 
plus urgeant. Comme il est très vraisemblable, M., qu'il y aura des hostili 
dans celte partie, les instructions données à M. le Ce d'Estain, lui pres 
vant de ne rien épargnér pour détruire sl le peut tout ou partie de la flotte 
du L# Howe, pour secondér les opérations des armées des États Unis, et 
pour interceplér aux Anglais la feulté et les moiens d'allér faire des repré- 
salles dans le golphe du Mexique; le Roi sen remet au Roi son oncle de 
décidér si, dans le cas où l'Ang® se montreroit [disposée] à traîtér de bonne 
oi, il ne conviendroit pas de Ex prévenir de ce qui pent arrivér afin d'établir 
pour préliminaire que les hostilités qui pourront arrivér daus quelque partie 
que ce soit n'empécheront point l'effet de Ja paix dent on pourra couveuir, 

Ge point réglé le Roi ne se montrera pas dificile sur les satisfactions par- 
ticulières qu'il peut exigér pour son compte. La plus essentielle est que le 
Commissaire anglois demeure à jamais exchi de Dunkerque; on ne doit pas 
êtce moins convaineu en Añg" que nous le sommes on France que ce seroit 
en pure perte que nous voudrions fire de ce port un arsenal pour la marine 
du Toi; on peut le rendre plus commode pour le commerce et pour la 
course, mis il ue sera jamais rien de plus. Quant aux autres objets de satis- 
fiction, ik sont de toute justice et ont rapport à la pêche de Terre Neuve et 
au commerce de l'Afrique et de l'Asie. Tout cela ne doit pas arrêtér un quart 
d'heure si les Anglois veulent sincèrement la paix; c'est ce que l'évènement 
prouvera, mais si c'est de bonne foi qu'ils implorent la médiation de l'Espr, 
leur situation doit être bien plus mauvaise que nous ne l'imaginions pour 
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avoir metté aussi sensiblement leur caractère. Ce qui demande la plus grande 
attention de notre part est de préveni 





pièges qu'on nous Lendra de toute 
part fout nous attondre & voir la ruse prendre Îa place de l'argevil humi- 
lé, el je crois entrevoir une complication dans la conduite des Anglois qui 
ne peut que la rendre infiniment suspecte. S'ils paroissent vouloir négociér 
avec nous et par nous avec l'Amérique ce qui seroit sans doute le seul bon 








parti qu'ils pourroient prendre pour conservér une paix dont ils paroissent 
avoie Le plus grand besoin sans l'achelér par le sacrifice de ce qu'ils possèdent 
encore duos le continent de l'Amérique, ils se montrent bien plus ardens à 
séparée de nous les Américains. Les émisaires anglois se succbdent 
une pro: leuse. Le plus remarquable entre tous ceux qui ont 
occupé jusqu'à présent la scène, est un M Hariley, membre du Parlement: il 
dent extéricurement au parti du Lord Rockingams, mais il n'en est pas moins 
ami du Lord North. Ses premières démarches ici ont été pour M. Francklin 
avec lequel il est lié trés anciennement. I Va vi fort assidument, L'ARES 
se porteroit à recomoitre Pindépendence de l'Awérique, mais l'Amérique 
devoit ÿ mettre un prix; des avantages particuliers de commerce; une alliance 








de merv 














lfensive et deffensive des Golonics avec la mère patrie; une séparation totale 
d'avec nous. Telles sont les conditions modestes auxquelles l'Afgr voudroit 
bien traitér avec l'Amérique, Elles n'ont ni séduit ni même éhranlé le doc 


teur Francklin. Ses réponses ont été fermes et nobles, elles ont tranché toute 





espérance que jamais son pays put être induit à une pareille perflie. 
M. Hariley, éronduit de ce coté-là, est venû à moi; vons pensés bi 


a pris la thèse opposée à celle qu'il a soutenüe chez les Amë 





quil 
il s'est 








cainss 
annoncé comme un. homme sans mission qui n'étoit conduit que par des 
sentimens d'humanité; je n'ai pas cherché à violer sou incognho, je m'en 
sais même autorisé pour m'expliquér plus librement. Nous avons discuté 
toutes les causes occasionnelles de la guerre, la conduite des deux cours et 
leurs motifs; l'avantage de la discussion ne lui est pus resté et il a dû, à plus 








d'un égard, pasér condamuation. Enfin, aprés une heure de conversation 
soutenue avec gaieté de ma part, nous nous sommes séparés en faisant mu- 
tellement des vœux. pour Ja paix et je erois l'avoir bien convaincà que nous 
ne sommes pas plus disposés à nous séparér des Américains que ceux-ci de 
vous. Ce qui à pari singulièrement l'affectér cst le départ de notre escadre 
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de Toulon. On ne ervioit pas à Londres lorsqu'il en est parli qu'elle put être 
prête avant la lin de may. 

Je joius 1ei, M., une lettre de M. Franeès, qui vous imstruira des nouvelles 
tentatives de ce M. d'flariley. S'il ue s'agissoit que d'asurér le Canada aux 
Anglois, je crois que naus y aurions intérest, ce serait perpétuér la defliance 
entre Les deux peuples ct collér plus étroitement à nous les Américains. Je 
vois plus d'inconvénient à laissér à l'Ang® Halifay; cette position en tems de 
guerre ne pèseroil pas moins fortement sur nos établissemens et sur cer 
de l'Esp' dans le golphe du Mexique que sur le commerce des États Unis. 
Ce qui semble plus digne de remarque est l'olre de cédér la Floride à ces 
derniers. C'est une pomme de discorde qu'on jette entre l'Exp* et ces mèmes 
États c'est à la première à nous dire ce qu'elle désire que nous fassions si on 
veut domér suile à cetie proposition, Assurés, je vous prie, M. le C* de 
Floride Blanche que nous serons fidèles an conseil qu'il nous donne de ne pas 
ralleutir nos préparatifs et nos démonstrations, nous les poussons avec La plus 
grande activité, l'escadre de Brest est presque complette et toutes nos troupes 
seront sur la cote avant le 10 de ce moin. 

Nous garderans inviolablement Le secret qui nous a été recommandé vis à 
vis de M. le Ce d'Arande, mais s'il l'avoit éventé par l'ouverture de votre dé- 
pêche qui a passé par ses mains, je ne le soupçonne pas, mais ce qui me le 
feroit ersaindre est que, dans notre dernière conférence, il m'a fait beaucoup 
de réflexions tendantes à me persuadér que notre rolle ne serait pas moins 








glorieux si nous pouvions assurér l'indépendance de l'Amérique sans faire la 
guerre. Je n'ai pas eu de peine à convenir de la justesse de cette façon de 
pensér, mais j'ai évité d'entrér daus aucime explication sur les moyens qui 
pourroient conduire 4 un but aussi désirable, Cependant, pour ne lui donnér 
aueun sujet de so plaindre de notre réticence, je l'ai préveuñ de l'expédition 
que je vous fais de ce courrier: je lui ai donné pour motif lintérest que nous 
attachions à ne rien hissér ignorér à l'Espagne de ce qui se passe ici de la 
part de L'Age. 

Vous soudrés bien, M., remercier M. le C de Floride Blanche des faci- 
lités auxquelles il vout bien autorisér M. le Ce d'Aranda et M. d'Esrarano 
pour assurér la correspondance d'A. 

Une fut pas s'étonnér, M., que le Lord Weymouth n'ait point chargé le 
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Lord Grantham de suivre l'ouverture de médiation qu'il a faite à M. d'Eses- 

oduire devant Le Parlement 
: Sue, 

évitent le plus qu'ils peuvent d'entamér les affaires délicates par écrit et par 

leur canal, C'est pour cela même qu'on Les voit si souvent se servir de canaux 

obscurs: mais il n'est pas rare aussi qu'ils les employent pour trompér ceux 

avec desquels ils traitent et é'esl ce qui demande l'attention la plus scrupuleuse. 
J'ai l'honneur d'être avec un sincère et inviolable attachement 


rano. Les ministres anglais, souvent obligés de 








les ordres qu'ils peuvent avoi és aus Le pays 


Le Couvr DE VERGENNES. 


Espagne, 1. 589, n° 54 


Cette dépêche n'a pas le prit, seulement, d'attester de la main du 
ministre que le gouvernement de Louis XVI écouta les inspirations de 
l'Espagne avec le réelsouci des convenances el de a politique hésitante 
de celte puissance, et elle ne marque pas uniquement une fois de plus 
Tabsence d'idée de conquête, le but purement moral dont il voulait 
rester inspiré dans là guerre : ce premier jour même elle témoigne 
de la loyauté que ce gouvernement entendait apporter dans ses rela- 
tions avec les États-Unis, de l'attachement qu'il leur avait voué et 
qu'en retour il souhaitait de trouver chez eux. Prenant ainsi la cour 
d'Espagne à témoin de la chaine qu'il avait formée, il serait en droit, 
au regard de celle cour, de la river davantage quand l'occasion le 
demanderait. IL comptait d'ailleurs ne pas y être infidèle après l'avoir 
acceptée et il ne le sera pas un seul jour. Î1 ne la vit point briser par 
ceux des Américains avec Jesqu ls il l'avait formée, Îl n'avait aucun 
doute sur leur constance; les États-Unis auraient é1é malhonnêtes ou 
sans jugement, pensait-il, à se laisser abuser par les avances de leur 
ancienne métropole, et il ne les croyait nullement tels. A propos 
des suppositions auxquelles donnait lieu l'éventualité du retour de 
Chatham aux affaires, M. de Vergennes avait écrit à Montmorin, le 
3 avril: « Seraient-ils assez fripons et assez imbéciles pour se désho- 
« norer gratuitement en trahissant les intérests d’un allié qui vient si 
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« généreusement à leur secours et en se dépouillant du bénéfice d'une 
« garantie dont tout doit leurs prouvér la nécessité, pour se livrér à 
«un ennemi mal réconcilié qui peut bien dis 








imuler son ressentiment, 
«mais qui ne l'oubliera que lorsqu'il sera dans l'impuissance la plus 
«absolue de l'exercér? » Jusqu'à la fin il ent ce sentiment, et il donnait 
dès ce moment à la droiture de Franklin un témoignage qu'à tont 
prendre ilne fallut jamais retirer. l'outefois, il n'en fat pas de même 
pour d'autres qui vinrent bientôt. Presque à cette heure arrivait à 
Paris un successeur de Silas Deane qui, sans souci des qualificatifs 
sévères appliqués hypothétiquement d'avance par le ministre, se char- 
gerait de désabuser le gouvernement du roi et le secrétaire d'État des 
Affaires étrangères!, 

Constaions-le done ici : le roi se rangeait au désir de son oncle et 
s'en remeitait à Jui; dans un billet particulier, quelques jours après, 
M. de Vergennes, confirmant celle résolution, exprimait de nouveau le 
sincère désir que la négocialion pâl s'arranger au gré de Sa Majesté 
Catholique®, Constatons de même qu'un point unique préoccupait : 
l'indépendance des États-Unis. C'est en cela qu'avaient désormais leur 





* Le ministre annonce à Montmorin comme «vis de M. le ( d'Aranda le secret de 
ilsuit, Le Lo avr, Le remplacement de Deane  rdiation dont Ang" a fait l'ouverture à ln 
par Jen Adams: + Le s' Dane l'un des dé eçvur d'Espi mis, gomme il Gudra bien un 
«putés du Congrès siant été roppellé par ses jour que ee secret trame, c'est pour Joes 
deummeltans,entremplueé par une M. Adams, rque nous pourrons avoir une vigoureuse ex. 
«frère de vcluï qu à joué un sù grand role dons «plein de Ju part de cul sbmemudeur qui ne 
«la révolution des provinces unies. Ce M. 4dams «nous pardonner pes facilement une exclusion 

















ent arrivé à Bardeaur à bord d'une fhégnte du 
«Congrès. Cdi a en le bunbeur de dem 
« porér dans sa trntersée d'un batiment angloïs 
edont on évalue lu cargaison à Bo m livres 
estedlings. Cette prise a EL amarinie pour 
» Boston {Eipagne, 4 580. 

* Epagre, À 580, n° 59 
25 may 1778. — de ne puis que vous confre 
emér ee que je vous où déja mandé par mon 
«expédition du 1 da ee mois de a dell avec 
iquelle nou garderons insialablement vis à 











squi nétuit pus cependant de nutre char 
2 Mois ce n'es pas là ce quil y a de plus inter 
eressant et pour que la négocis 
es'mmagée à Ju satifhetion de Se 
ele reste sera susceptible de conciliation. Je 
père, M, qu'en aura reconoi notre Lendance 
vers celle-ci dame les explications que mon 
edernier courrier vous à portées: IL servi 10 
sturel d' 
«part de l'Ang”. Sa 
: Rire une nécenité, mais je me gardera bien 
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assiette la politique du roi el la politique qu'il s'eforçait de rendre 
commune à l'Espagne. Le gouvernement de Louis XVI voulait assurer 
cette indépendance, en obtenir la garantie de l'Angleterre et, ainsi, 
se préserver des manœuyres que le cabinet de Londres pouvait ourdir 
ou contre nos nouveaux alliés ou contre les deux Couronnes avec 
eux; à cause de cela M. de Vergennes parle à Montmorin des efforts 
qui venaient d'être tentés par l'Anglais Harley auprès de Franklin, 
auprès de lui-même, at des ronditions que ce membre du Parlement 
paraissait avoir positivement reçu le mandat de proposer!. Empressé 
de complaire à Charles 111, il ne s'étonne ni du secret qu'il faut 
garder si étroitement à l'égard d'Aranda, ni de cette circonstance sin- 
galière que ce füt à Londres par Éscarano, non à Madtid par lord 
Grantham, que les ouvertures eussent été faites. Il se borne quant à ce 
secret, problématique à ses yeux, à indiquer l'inconvénient qui pent 
en provenir, et, ponr le reste, à souhaiter qu'il ne s'y cache pas un 
piège. Le 12 mai dans une lettre confidentielle, et le 15 ministé- 
riellement, il réitère l'empressement manifesté dès le premier abord, 
souhaitant qu'à Madrid on en soit content, et il répète que Le plan de 
conciliation, bien que non dévoilé, est accepté d'avance pourvu que 
l'indépendance des Américains en soit le point de départ obligé : 
égard, 
«reculer.» Gette lettre signalait du reste à Montmorin le pen de pro- 








« Nous sommes trop engagés à c 





eritil, pour jamais pouvoir 


abilité que les Anglais ne missent pas « de la difficulté » à rette condi- 
tion-là, quoiqu'ils m'eussent plus guère le choix d'y accéder ou de 
s'en défendre, désireux qu'ils seraient sans doute de ne point paraître 





de répondre pour elles iL est pas rare que 
«Fumeur influe sur se3 résalutions. 
«Quoique nous igaorions Le plan que M. Le 
be se propose de mettre 
8 ua médiation de l'E. 
epague ser scoupliu, vour pouvés l'amucér 
H'avance, M., que ce nent pos de notre part 
Les grandes dun.» 
jun de ses relations avec 
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céder aux deux Couronnes et de «faire acheter aux Américains l'in 
« dépendance par des concessions que ceux-ci ne sont plus libres d'ac- 





scorder s'ils vendent être fidèles aux engagements contraclés avec 
«nous». Naturellement, l'ambassadeur devait s'abstenir de chercher à 
avoir une parole nette de l'Espagne tant qu'on ne saurait pas ce que 
deviendrait l'idée de la médiation. Aux yeux du ministre, c'était beau- 
coup que l'on désavouât d'avoir jamais manifesté la pensée de garder 
la neutralité; il disait : « le temps, la dignité et la justice feront le reste». 
Où la négociation aurait-elle lieu, puisqu'on tenait à en exclure le 
comte d'Aranda? À Madrid? à Londres? il posait déjà cette question, 
et à ce sujel il défendait l'ambassadeur du Pardo contre les préven- 
tions dont il élait l'objet. 11 attachait du prix avec raison à ne pas 
avoir en Jui un mécontent désormais défavorable à l'union, peut-être 
excitant «la zizanie », et il aflirmait que le représentant de l'Espagne 
n'avait influé en rien sur les résolutions du cabinet du roi, mais 
avait prévu, au contraire. que sa cour les Jui imputerait'. Rien de tout 





?_ «4 Versilles, le 12 moy 1778 (Espagne, 
81 589, n° 68), Je ne prétens point justice 
LL. d'Arand dont ju comnois lous Lo inour- 
s véniens: ans je puis asurér avec vérité qu'il 
aa puint iofaé sur nes résolutions, el que, 
lorsque je fai fs port de la déclaration de 
notre traité, 51 m'en émoigna le plus if re 
grat non qu'il Ie Blunt, munis parce qu'il 
pressentoil que sa eour l'en rendroit maporr 
sable. IL m'a confié depnis qu'il avoit en anti 
«etdement là mème idée, qu'il en avoit parlé 
«des ses dépèches, et qu'il s'attendoit qu'on 
«lui impateroit de nous l'avoir inoealée que 
ei re nous en eut jamais fit mention, ee 
qui est exact, IL est bien singulier, M, que 
ele Ro Cfée et son ministre, oûant lo plus 
extrème défis de l'anhassadeur, le listent 
ii, Cette réflexion est pour vous seal et vous 
eaftés mueun usage à em foire; mans ne sal. 
citons point le rappel de M. d'Aranda quoique 
nous crrignions que, mévontent de sn cour 
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sil mai plus à même ferveur pour l'union ct 
eme veuille peut être exciter Ia 
Le secret fat d'ailleurs si strictement aber 
see Le conte d'Aranda que celui-ci se plait 
tout du suite de n'avoir pus Gt infarmé de la 
ratification de notre trait par le Congrès, rai 
ation arrivée à ce moment mème,  erait 
Le «7 mai à M, de Vergunnns, dune son langoge 
Lanjours asçer uarrement construit + »Dens 
«notre assemblés d'ambnssadeurs aujourd'hui 
seher M° de Suede, j'ai entendu avee Le plas 
sgrand plaisir, quo la frégate Le Sensible dit 
rentrés à rest la nuit du 41 ayant fit en 
65 jours son vopage et son retour de l'Armé- 
rique, mpportant le raifieation du traité qui 
ra été confrmé, el réexpedié en très peu de 
sjours avec une joie extraondinaire du puis at 
célébré par des feux d'artifices, Comme die 
rentes letres de Irest, que j'ai vues, confie 
sant l'arrivée de le Sensible, je vous ais mon 
compliment, puisque la nouvelle est sure. Vous 
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cel, d'ailleurs, n'impliquait que l'on sillnsionnät sur les éventna- 
lités. M. de Vergennes informait Montmorin qu'aux dernières nou- 
velles l'Angleterre formait une escadre de douxe vaisseaux destinée à 
poursuivre celle d'Esiaing, mais qu'en même temps le roi venait de 
nommer Îe maréchal de Broglic au commandement des troupes ras- 
semblées entre Dunkerque et Nantes. 


L'idée d'une médiation servait ainsi à faire entrer dans la corres- 
pondance des choses qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire. Cette 
idée-là, cependant, avait été un biais pur el simple du gouvemement 
de Charles III, qui cherchait des délais en sentant venir l'heure où il 
ne pourrait plus reculer. Montmorin avait à peine envoyé son pli, que 
Von apprenait du Mexique le départ de la Hotte espagnole à la date du 
9 maï, dès lors son arrivée prochaine à Cadix. Cette nouvelle fut pour 
ce gouvernement une occasion heurense de prendre une position dif. 
férente, une position, toutefois, ni permettant de ne pas changer de 
manière. M. de Floridablanca devint aussitôt tout autre que la veille. 
L'ambassadeur pouvai mander le 30 mai, trois jours à peine passés, 
que » plus il combine l propositian de médiation avec les paroles de 
ce dernier depuis une semaine, plus il se persuade qu'il ne s'est agi 
que de gagner du temps»; il arrivait même à penser que le but 
«unique, depuis trois mois, avait été de donner le change aux An- 
* glais plus sûrement en nous le donnant à nous-mêmes »; M. de Flo- 
ridablanca » se montrail beaucoup moins éloigné de nous, demandait 
qu'en ue parlât plus du: passé, quoique ue l'approuvaut point, mais 
deFavenir »; il n'avait pas cru possible le départ de la fotte J'Estaing, 


me permettrez aussi, M° Le Comte, que je me 
« pligne amiablement de votre silence dans le 
amène jour que vous m'avez Honoré avec deux 
«de vos bille, ne pravent veus em denter de 
= listérèt, que je prendrois dues toutes Les con. 
«séquences fsvorsbles à ce royrume-ci, et dons 
= Flureux suesks de vus néguntions J'écrirai 
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de sorte que ce départ lui avait » fait plaisir », et il savait gré des or- 
dres donnés à l'amiral de se parter à Ja défense des possessions de 
l'Espagne comme dl celles de la Frances il ne jugcait d'ailleurs pas 
les Anglais en état de rien entreprendre, Cette dernière opinion du 
premier ministre ayant amené Montmorin à remarquer que ce serait 
d'autant plus le moment de se réunir pour les accabler, M. de Fiori 
dablanca s'était rejeté sur la « froïdeur » de nos réponses à s 
tions, avait dit que nous nous refuserions aux demandes de l'Espagne 
si les exposait, car de tous les points de l'Europe lui revenait l'écho 
des plaintes que nous proférions sur son attitude; mais n'était-ce pas 
là, de sa part, une habileté pour voiler des dispositions à se rapprocher 
et laisser entrevoir que ces dispositions s'affirmeraîent quand. on se- 
rait rassuré, à Madrid, sur la rentrée des vaisseaux attendus? Il mani- 
festait une vive contrariété que, d'après de récentes informations du 
Portugal, le gouvernement de Lisbonne s’efforçât de complaire aux 








ques- 


Anglais en ajournant les relitions qu'il s'était engagé envers l'Espagne 
à nouer bientôt en faveur de la France; il paraissait chercher à faire 
deviner quelque chase dont il se retenait de parler, et Montmorin ne 
doutait point qu'il ne s'agit là de Gibraltar! 

Le pli daté du 12 mai par M. de Vergennes venait de partir quand 
celui de Montmorin parvint. Immédiatement le ministre accuse ré- 
ception d'aussi bonnes nouvelles à son ambassadeur. 11 lui mande, le 
15, qu'à Versailles également on est prêt à « passer l'éponge » et à «ne 
pas obliger à des aveux qui coûtent »; que l'on souhaite de « ralfermir 
l'union +, d'établir «une inaltérable communauté d'intérêts » et d'en 
donner des gages en tout ce qui pourra être agréable à l'Espagne; si 
l'on wa rien dit encore au sujet de Gibraltar, c'est nn peu fante par 
celle-ci d'avoir fourni des lumières suffisantes, mais surtout faute 
d'une invitation positive?. Peu de jours «près, Montmorin envoyait de 
nouvelles assurances d'un complet relour de sentiments; une lettre 














* Monteæorin au comte de Vergennes; d'Aranjner le 30 avril 1758. (Emagne, t. 580, n° 
= * À Verilles le 15 mn 2878. (Epagurs L 589, 0° 50.) 
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personnelle le 7 mai, et un rapport le 11, certifiaient ce résultat. Par 
le courrier du 24 avril, M. de Vergennes avait écril directement à 
M. de Floridablanca, et celui-ci, comme s'il était vraiment reconquis, 
chargeait l'ambassadeur des témoignages es plus expansifs pour son 
collègue de Versailles, insistant encore afin qu'on oubliât le passé!. 
Le parti pris d'accepter sans réserve la médiation avait ravi Sa Majesté 
Catholique et son conseiller, si bien que Montmorin ayant saisi l'occa- 
sion de dire au monarque qu 
plaisir ressenti par Je roi de France à se conformer avec une entière 
confiance au jagement et à la direction de son oncle autant qu'il le 
pouvait, s'était entendu répondre par Charles JL « qu'il n'en avait 
s jamais douté et que [ici Jambassadeur soulignait}, s'd s'était élevé 
uquelques nuages, cest que quelque diable sétuit four à le imvverse r?. 
De plus, souverain et ministre se montraient entièrement d'accord 
avec nous sur le danger qu'il y avait d'être la dupe des Anglais, et le 
roi s'exprimait à leur sujet de la manière la plus vive, protestant à son 
neveu « qu'il ne proposcrait jamais rien qui ne fût convenable à la di- 
« gnité, à la gloire et à l'intérêt de leur maison r. La nécessité de ne 
pas causer d'ombrage aux représentants des États-Unis n'était pas 
moins reconnue, et M. de Floridablanca annonçait vouloir règler par 
avance dans celte vue la marche de la médiation. Seulement, on atta- 
chait de nouveau un prix extrême à ce que la négociation fM cachée 
au comte d'Arande. On supposait avec frayeur celui-ci porté à tout 
essayer pour Ja connaitre; il fallait qu'elle restät un secret, commun 





devait reconnaître là une preuve du 





2 L'ambassadenr éerivaiL: «Au reste, Mon 
«sieur le Conte, M. Le C° de Floride Blanehe 
«vonarépondra par l'ordinaire proeh 
prb, en attendant, de vous dire tout ce que 
2 ride las propre von perde de 








ie, de F'ttéchement qu'il à pou vous: 
ce nisire m'a donné plus d'une preuve de 
esimuité, el je le ercis inerpable d'acier 
en séntinents qu'il n'auroit pas. je crois dune 
= pouvoir vous répondre de là vérité de ceue 
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a chargé de vous dire qu'il vous avt 
aa a prié qu'il ne ft plus question da 
passé entre nous, et je croix qu'il vous mène 
«era le même che, En un mot, Monsieur Le 
«Game, j'attends tout de l'avenir, et j'ose me 
<attr que je vers renaître, enre les deu 
smicioires, bonne intelligence qui est si 
«nécesnire au ben common. LÀ Arsnjue Je 
aoû 27784 Espagne, 58 n° 61. 
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uniquement à Sa Majesté Catholique, à son fils, à son ministre et à 
Montmorin!. 

Malgré ces bonnes paroles, rien n'était encore commencé le 25 mai. 
Dans ce moment-là, les circonstances paraissaient très favorables pour 
surprendre les forces anglaises. Depuis une quinzaine de jours on 
savait que le Congrès el le peuple des États-Unis avaient ralifié d'en- 
thousiasme le traité d'alliance avec la France, et la rade de Brest abri- 
tait uue belle flotte, prête à une eutrepriso soudain 
vasion résultant des troupes échelonnées le long de 1a Manche avait, 
aux yeux du gouvernement du roi, empêché l'Angleterre d'envoyer 
une escadre disputer à Estaing ln sortie du détroit; il était question à 
Londres d'en destiner une seconde à le poursuivre en Amérique, 
mais l'on avait écrit à Montmorin que ce mouvement en amènerait un 
autre de notre côlé. Il faudrait presque dire que l'on ent à cette heure 
la pensée, peut-être la tentation, de porter à nous seuls aux Anglais 
un coup rapide, car M. de Vergennes mande à Montmorin, par un 
courrier d'Escarano qui traversait Versailles : 


La menace d'in- 








Je suppose. M.. que co courrier porte une explication cathégorique du 
ministère anglois relativement à la médiation de S.M, Co, nousle souhaitons 
du moins; car l'incertitude et les délays qui en sont la conséquence nécussaire 
ne pouvent que nous être fnestes. Nous avons actuellement 27 vaisseaux de 
ligue parfaitement armés à la rade de Brest; c'est plus que les Anglois n'en 
ont & celle de Spithead: mais leur forces augmenteront progressivement et 
les notes, à peu de différence près, resteront au même état. Notre vrai jeu 
de portér un coup rapide à l'Afig, il pourroit réussir, mai 








2 1 n'st pus sans utté de reproduire 





core IB-dessus les termes du rapport de l'am. 
bassadeur: «A, Je comte de Floride Blanche 
«m'a chargé de vous dire, Monsieur. que M. Le 
rem d'Acanda, n'épirmeruit nuœun anoyen 

ur pervenir à découvrir F'kjel et Jes pro 
grès de Ia négociation, si elle à lieu, qu'il 
vous prioit d'être un garde contre toutes les 
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s qu'il m'était ni ne seroit insroïl de rien 
«que quelque chose qu'il pôt vous dire. 
cvous demndoit en gmes de ne lui damner 
saucune explication; jusqu'à présent il n'y à 
dans Je sevret que le Roi Catholique, M de 
prines des Asturies, M. de Flaride Blanche 
set mois 
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us de rien faire qui pourroit hewrtér les vies de notre allié rt eroisée 
les espérances qu'il conserve d'amenér les choses à des termes de concilia- 
û 





Je calcule, M, que, vers la fin de la semaine de ls Pentecoste, nous serons 
instruits pat vous et avec sureté des véritables dispositions de l'Angr. Vous 
sentez combien cet éclaircissement nous est important. 


À Versailles le 25 may 1778. 
page, L 589, pa. 


Mais l'ambassadeur était mis, au moment même, en situation de 
fournir l'éclaircissement. Une lettre particulière du chargé d'affaires 
espagnol à Londres, précédant son courrier officiel, venait de faire 
la lumière. Lord Weymouth avait répondu à Escarano, au sujet de la 
médiation, comme un ministre n'ayant engagé aucune démarche et 
jugeant que l'intervention de l'Espagne était demandée par la France. 
En conséquence. il avait exprimé l'opinion que la déclaration, par le 
cabinet de Versailles, de l'alliance cuntractée avec des sujets rebelles 
de la Grande-Bretagne offensait l'honneur de cette nation, et qu'avant 
laule entrée en matière la France devait se désavoner et relirer cette 
ilédlaration. En informant de cela Montmorin, M. de Floridäblanca 
fait donné les plns vives apparences de colère contre les Anglais, 
ui montrant même, avant de l'entendre, la minute d'un pli par lequel 
il prescrivait à Escarano » de laisser désormais l'affaire» après avoir 
dit à Milord Weymouth, toutefois, que « Sa Majesté Catholique ne 
» pouvait ni ne voulait se charger de porter à la France une proposi- 
«tion aussi indécente »; ce sont les termes dans lesquels notre ambas- 
sadeur rapporte le fait le 26 mai!, et il Jes confirme après l'arrivée du 
rapport spécial d'Escarano?, Causant ensuile avec le roi d'Espagne, 
Montmorin s'élait encore mieux rendu compte de ce qui avait eu lieu. 

















* IL écrivait d'Avanjuez. (Épague, E 580, «fois l'Anglcteme, par la conduite qu'elle 
n° 95.) M ajoudait même : «M. d'Excarano doit «tiendra, ne a force pes à ÿ renoncer.» 
“die mani que ceci ne change rien au dinpo-  * Dans uné monde dépéche, le «7 juin. 
allions paliques du roi son male, a toute. (bi, n° 98.) 
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Dans le premier de ces denx plis, il exprimait ainsi qu'il suit l'impres- 
sion que l'entretien Jui avait laissée : 


Quoique le Roi Catholique ait fait donner les ordres les plus précis à 
M. d'Escarano de ne plus rien dire ni écouter qui eut rapport à In médin- 
tion, je crois qu'il m'a pas entièrement perdu l'espérance de la voir rede- 
mandée par l'Angleterre avec des propositions plus convenables. Lorsqu'il 
me fi l'honneur de me parler de celles de Lord Weymouth, il me dit : « Les 
« Anglois auront cru que la France désiroil ma médiation, cette 
leur fierté et ils se seront rendus plus diliciles. » Je pri 
Catholique d'observer que les premières ouvertures avoient été failes par 
l'Angleterre et que, si les choses s'étoient passées comme on me l'avoit dit, 
il toit impossible que le ministre anglois eut pu imaginer que nous eussions 
la moindre part dans celte idée, qui lui appartenoit exclusivement. Le Roi 
Catholique me répondit : « M. d'Escerano n'aura pas rempli ses instructions 
il ÿ aura mis de la maladresso; mais, lorsque les 











comme je le vouloi 
 Anglois verront que nous ne courrons par après eux, ils reviendrout à 
«nous. + Vous couclurés sans doute, Mousieur, de ces propos du Roi Catho- 
lique, que la proposition de Mylord Weymonth n'étoit pas aussi naturelle 
qu'on avoit voulu nous le faire croire et que M. d'Escarano avoit été chargé 
de nous l'annoncer. Quoi qu'il en soit on n'en es! ici que plus piqué du peu 
de succès qu'ont eu ces avances, qu'on n'avoue cependant pas. 





C'est le même jour que le premier secrétaire, M. de Bourgoing, 
écrivait à M. de Rayneval la lettre particulière à laquelle nous avons 
emprunté plus haut des passages. Plus libre, celui-ci eomplétait 1 
dicaliou forcément discrète de son supérieur; il disait de la média- 
tion: » Personne ici m'en a eu vent; dès qu'il en fut question, je pris 
« la liberté de faire remarquer à M. l'ambassadeur qu'elle m'avait tout 
«à fait l'air d'avoir été sollicité tement par le ministère espa- 
«gnol et que c'était là sans doute une de ces obligations qu'il préten- 
« dait que nous lui aurions et sur lesquelles M. de Floridablanca ne 
+ vonlait pas s'expliquer!» Le stratagème du cabinet de Charles II 











2 Aranjuez ee 25 moi 1778. (Espagne, 4 589, n° 93 
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était ainsi manqué faute par le ministre anglais de l'avoir secondé; et 
c'est à deux reprises que lord Weymouth sy était refusé, car il avail 
eu un second entretien avec Escarano. Or, la conversation du Roi 
Catholique avec Montmarin achevait d'enlever toute portée à ce strata- 
gème. Il eut toutefois son résultat à rebours. Le lien que le cabinet 
du Pardo avait cru essentiel de maintenir entre l'Angleterre et lui en 
fat très aminci. Instruit le 30 de ce qui avait eu lieu à Londres, 
lord Grontham vint donner à M. de Floridablanca des assurances 
pacifiques. Le premier ministre chercha bien, d'abord, à persuader 
à l'ambassadeur anglais que lord Weymouth avait positivement té- 
moigné qu'il désirait la médiation de l'Espagne, que Charles III avait 
accepté de la proposer pourma que les Colonies fussent comprises 
dans la négociation; mais répondant après cela aux protestations qui 
suivirent de la part de lord Grantham, il entra dans un emportement 
pareil à celui qu'il avait déployé avec Mantmarin le mois précédent, 
ui dit qu'il était « mal informé où de mauvaise foi», que les proposi- 
tions de lord Weymouth étaient « indécentes et intolérables », que Sa 
Majesté Catholique ne se chargerait certainement pas de les porter à 1a 
France, qu'elle avait prescrit de ne plus rien dire ni écouter à Londres 
sur ce sujet, que la négociation était rompue, que « l'occasion n'avait 
« qu'un cheveu sur la tête et qu'on la perdrait pour toujours si l'on 
ne savait pas la saisir», que la cour de Londres « voulait la guerre et 
: qu'elle aurait satisfaction »; et l'entretien ayant été reprisle lendemain 
matin, il avait afiché l'intimité de l'Espagne avec nous, déclaré cette 
intimité mieux cimentée dorénavant que jamais. Montmarin retra- 
gant, le 1° juin, d'après le ministre espagnol, le récit de cette seconde 
conversation !, termine son pli par ce post-seriptum : 


P. $. Je sors dans l'instant, Monsieur, de chez M. de Floride Blanche. La 
conversation qu'il a eue ce matin avec Milord Grantham a été à peu près la 
même que celle d'hier. II n'a seulement plus été question de la proposition 











A Aranjuez c0 1" juin 1778. 
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que Milord Woymouth avoit faite à Me d'Escarano de retirer la déclaration 
de notre traité avec les Américains. Milord Grantbam s'est borné à dire que 
sa cour éloit disposée à écouter les ouvertures que voudrait faire la France, 
mais que l'Angleterre, étant olfensée, avoit droit de prétendre à des répara- 
tions. M. de Floride Blanche lui a répondu que la France n'avoit ni auver- 
ures ni réparations à faire; qu'au reste il voyoit que l'Angleterre couroït à 
sa ruine; qu'il ne lui resloit plus qu'à sauver les débris de son maufrage et 
que. loin de s'en ocenper, elle ne songeoit qu'à couvrir sa foiblesse d'une 
hauteur qu'elle étoit hors d'état de soutenir, Croyez-vous, atil dit à Milord 
Grantham, que lorsqu'on saura en Angloterre que vous avez pu éviter par 
la médistion du roi d'Espagne une gnerre dans laquelle vous ne pouvez 
éprouver que des revers, croyezvous que votre ation sera hien contente du 
ministère, On lui reprochera tous les malheurs que vous essuyerez : il n'y 
aura pas assés de piérres en Angleterre pour lapider vos ministres, Au reste, 
2 ajouté M. de Floride Blanche, je sais qu'on eroit à votre cour qu'il règne 
entre l'Espagne et la France une mésintelligence à laquelle il n'y a pas de 
remède. le ne saurois vous dissimuler que le Roi mon maitre a été sensible 





aux démarches que la cour de France avoit faites saus les concerter avec lui, 
mais tout est réparé dans cc moment par la condessendance que le Roi son 
neveu lui a marqué dans cette occasion; et la conduite de vos ministres est si 
extraordinaire qu'ils feront retomber sur l'Angleterre les griefs que S. M. C. 
pouvoit avoir contre la France. Il a dit encore à Milord Grantham que le 
ministère anglois avoit perdu Yoccasion de se tirer avee honneur de la crise 
où il étoits qu'il regardoit la négociation comme absolument rompue et qu'il 
2'y voyoil pas de remède, L'ambessadeur a demandé à M. de Floride Blanchu: 
si n'y avoit rien de dérangé aa départ de M. d'Almodovar. I lui a répondu 











que non; que cet ambassadeur étoit nommé depuis longtems eL qu'il partiroit 
dans la semaine, mais qu'il avoit les mêmes instructions que M. d'Escarano 
et qu'il lui étoit preserit de ne rien dire ni écouter toi 





chant la médiation. 





Espagne, L 389, n° 98. 


Monlmorin devait naturellement penser qu'un changement positif 
s'était opéré dans le cabinet de Charles IIL. Chez ee monarque la »re- 
connaissance el le plaisir » que Versailles eût acquiescé à la médiation, 
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chez le premier ministre la tranquillité de savoir les flottes d'Amérique 
en route où près de y mettre, lui parurent avoir produit ce grand 
effet et le ton de M. de Floridablanca l'en avait convaincu. H continue 
ien à sentir chez ce dernier la crainte que nous ne visions unique- 
ment à humilier et à affaiblir l'Angleterre, de sorte qu'une fois l'in- 
dépendance de l'Amérique obtenue nous nous hâterions de conclure 
Ja paix sans nous soucier beaucoup de l'Espagne; mais il s'en fie à 
«l'expérience» pour désabuser le premier ministre. Sa lettre ct son 
rapport sont remplis d'entrain. I} ve doute poiut que si l'Espagne 
n'avait pas des ménagements à garder tant que ses escadres sont en 
mer, l'Angleterre se serait entendu relever plus vivement encore et 
aurait en à constater davantage les bonnes dispositions que l'on avait 
pour nous. Ja manifesté itérativement Yappréhension que le départ 
de M. d'Almodovar pour Londres n'eût l'apparence de contredire les 
démonstrations actuelles; on l'a rassuré chaque fois par ceci, que la 
situation de l'Espagne « force à cette démarche qui ne signifie rien du 
tout», que dût-on déclarer la guerre demain on ne s'absliendrait pas 
d'expédier l'ambassadeur, Le premier ministre abande d'ailleurs dans 
les idées, émises antérieurement par M. de Vergennes, de conserver 
aux Anglais un large pied en Amérique pour maintenir le besoin que 
les Colonies ont des deux Couronnes; il a dit à Montmorin, qui sou- 
ligne et guillemette: « Suyez tranquille, le roi ne manquera pas à ses engu- 
= gements etvous nous trouverez quand vous aurez besoin de nous; mais laisse 
«nous le temps de nous mettre en ondre.» Notre représentant ya jusqu'à 
penser qu'il serait loisible, sans contrarier les vues du Roi Catholique, 
de poser de nouveau la question de savoir à quel mowent nous pour- 
rions opportunément réclamer Le concours de l'Espagne, bien que de 
nouveau aussi le premier ministre ait évité de répondre d'une façon 
un peu précise à quelques insinuations sur ce sujets il est persuadé 
que ce moment-là sera celui où arriveront les forces et les trésors 
attendus. M. de Moridablanca, du reste, après le récit qu'il a fait de sa 
charge à fond contre lord Grantham, ne devient que plas prévenant, 
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noué conseille « de ne rien remettre au. hasard», d'éviter de «nous 
« Jaisser battre en détail », nous engage à faire sortir de Brest une flotte 
supérieure à celle des Anglais si la leur sort de la Manche, à nous 
garder de ralentir les armements, et il ajoute, reproduisant ses dé- 
clarations précédentes : « Mons re pouvons ren dans ce moment, mais 
» daissez-nons rassembler nos forces et alors nous parlerons plus haut.» 
Montmorin avait mandé tout cela en hâte les 26 mai et 1° juin; 
ä en donne la confirmation la plus complète une semaine plus tard, 
après nouveaux entreliens et après réllexion. « Le Roi Catholique, 
éerit-il le 8 juin, voudrait nous voir profiter rapidement des circon- 
stances et M. de loridablanea a peur que la pensée de la médiation ne 
retarde nos préparatifs, voire les opérations hostiles dont l'occasion 
se produirait. » Ce ministre s'est une fois de plus montré rude avec 
Lord Grantham, ini a affirmé le retour de son souverain à Ja plus par- 
faite intelligence avec la France, et il parlait si peu ainsi pour inti- 
mider l'embassadeur anglais qu'il a dit à Montmorin la même chose 
qu'à ce dernier. « De da part du roi», il confie à notre représentant qe 
T'escadre anglaise récemment partie de Portsmouth forme toute la 
défense de l'Angleterre, qu'il reste seulement « dix-sept ou dix-huit 


1 Crest Montmorin qui, de nouvenu, 0 sou- 
Tigné, en Les reproduisant, ces déclaretions où 
ès réponses de M, du Floridublancs, Dans Le 
rapport du 26 mai, 1 donnait les indications 
que nous avens eu l'occosion de fire connallre, 
dau Le précédent volume, sur les seniments 
défévorubles qui régraiunt au Parle à l'égard 
du comte d'Aranda ou centre lui. À propos du 
Feu où paurit se ponrsaiere La médiation , Me 
drid ou Versailles, il en reparle ainsi: «de ferais 
mon passe. Monsieur, pour engage M. Le 
seomue de Floride Blanche à consentir à 6e 
» qu'elle se suivit à Prise mis j'y travers rai 
-semblablement beaucoup de difeultés, On à 
sic, comme j'ai déja eu l'honneur de sous le 
«mander, des plus fortes préventions contre 
+ M, le comte d'Aranda; ces préventions sont 
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« RoïCthalique. On est persuadé qu'ils depuis 
“bien Jongtemn, une tendance décidée à la 
«guerres M de Floride Blanche m'a it nombre 
2 de is que este tendance avoit pour œure 
«la rage qui le posséloit de commander une 
vanmées mais que si Sa Mjesté Catholque 
«tit dons Je as d'avoir besoin d'un général, 
et qu'elle s'en trouvdt pas d'autre que lui 
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à parmi lex Turcs: Ce sont sex propres enpres- 
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«de La paix, et dont on désert réuste,« 
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« vaisseaux de ligne mal armés et mal équipés surtout en matelots », et 
qu'il espère nous voir profiter de cette situalion. Aussi, la eroyance que 
«les dispositions sont absolument changées », que « l'on peut regarder 
le Pacte de famille comme étant dans toute sa vigueur », est-elle bien 
établie dans l'esprit de notre représentant, et il est persuadé qu'une 
fois la guerre commencée et l'Espagne n'ayant plus à craindre pour 
+ les objets dant elle altend la rentrée », c'est-à-dire vers la fin du mois 
suivant, cette puissance se déclarera et qu'alors on pourra concerter 
des plans, sanf à ne pas les exécuter avant l'année prochaine!. 





Ces premiers jours de juin, le comte d'Estaing venait d'entrer 


sur l'Océan, après avoir éprouvé dans la Méditerra 


! Aramjues 8 juin 1778 (Espagne, L. 089, 
n° 108.) Constatons ici que Montmorin avait 
su Us vite, et vu avec justene l'inutilité de 
rien attendre d'effet de 4n part de À'Enpagnu 
avant Le printemps de 177g- On vo en avoir 
Ba prouve Bientôt, [L raisonmit cela corume 
A mit dons un rappurt du 30 mars {Ib 
1 588, ) dont 4 = &té question plus 
Haut « à Au surplus, Monsieur, In Bote de La 
Ver Cruz, l'eteadre de Buenos Aires et le 
svéssesu du Sud ne seront rentrés dans les 
2 ports d'Espagne que vers Le mois de juin ou de 
2 juil à ce n'est qu'à celte époque qu'on peut 
attendre une résolotion de culte ouur pares 
que tous les prétertes dont lle s'est servie 
jusqu'à présent seront détruit; mais alors Ja 
son se bien avancée et, en se joignant à 
«nous, elle ne pourroit puëres contribiier à nos 
 susets de celle campagne. Je crois done, Mon 
eur, qu'il fuodruit peut-être se résoudre à da 
« emmmencer, sans compter en aucune manière 
«sur l'Espagne que pour Les secours qu'elle 
« pourcn fourn L' 

«prochain, les choses da 
«il sera ples sûr de déterminer de concert un 
«plan de cumprgne qui eu également 
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e toutes les 


eaux deux puissances, Au rente, Monsieur, je 
soumats absolument cette idte rx vôtres 61 
je n'en leavailleri pes avec moins de aile 
seule Les res que vous mndiques dans 
votre dépéche.» À la fin de son rapport du 
8 juin. same que l'Espagne se décloreru 
dis qué le guerre venu commencie el qu'elle 
{agra vu rentrer les richesses dont sont changés 
Les navires attendus d'Amérique, re qu'il croit 
devoir arriver à Ju fin du mois suivant À ré 
pète teutefois de nouveau que l'écution ne 
poutre svoir lieu avant l'année après : «Ce 
ever elors le mument de concerter les plan 
ie r'imugine pas qu'on puise les mettre 

«à exécution avant l'année prochaine. et je ne 
2 dote pas que M, Le coule de Fride Blanche 
eme cherche à endormi les Anglois pur Les. 
«pérance de la neutralité de l'Espagne, jus 
equ'an moment où 1 pourre porier quelque 
éoup assuré et éclatant, Il prend ses mesures 
«dans de silence, et je ne serois même pas 
étonoë qu'il nous cachdt ses projets,» 
«pas nécessaire absolamunt que nous y en 
de pense toujours que ja conquête 

«de Gibraltar seroit an des uhjets qui Le Matte. 


2 rit e plus. 
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contrariétés de mer par lesquelles une escadre peut subir des avaries el 
des retards. Montmorin envoyait, avec son pli du 26 mai, une leltre da 
notre consul à Cadix annonçant que la flotte française avait passé le 
détroit, et M. de Floridablanca avait confirmé le fait à l'ambassadeur; 
il avait même espéré lui persuader que le gouverneur de Gibraltar 
«s'était. cru perdu, mis sous les armes el rassuré seulement quand il 
«avait vu les vaisseaux suivre leur route». On s'attendait que les 
escadres réunies des amiraux Keppel et Byron établiraient au premier 
moment leur croisière à portée de Ja rade de Brest; des frégates fran- 
çaises veillaient sur leurs mouvements : la guerre pouvait dès lors 
passer pour virtuellement ouverte quoiqu'elle ne fût pas plus déclarée 
qu'auparavant. En prorogeant le Parlement, George III avait tenu un 
langage qui en semblait l'annonce certaine, D'ailleurs, les ordres 
donnés au comte d'Estaing lui commandaient des actes de guerre 
véritables dès sa sortie de la Méditerranée. Mais tandis que ces bou- 
deries et ces réconciliation avaient Jeur cours, tandis que les plus 
sérieux incidents étaient tout prés de naître, des circonstances pouvant 
amener d'autres préoccupalions graves menagaient le continent. Il 
était loin de ne pas importer aux deux Couronnes que la situation ne 
se compliquät point en Allemagne. Elles s'étaient souvent signalé de 
ce côté l'approche d'éventualités dangereuses. Ces éventualités ve- 
naient de surgir. L'Autriche, en opérant à la mort de l'Électeur de 
Bavière, dès le commencement de l'année, une mainmise sur une 
partie de l'Éleclorat, avait rendu présents les faits mêmes au sujet 
desquels le Pardo s'était plusieurs fois montré inquiet pour notre 
Jiberté d'action. Avant de suivre plus loin les négociations des deux 
cours relativement à l'Angleterre, il fant regarder à ce qui s'était passé 
au delà du Rhin. 


* M. de Vengennes rit le 12 à Momimorin dit, aprls, que er norles de déclarations 
qu'un peut regarder La harangue royale comme «n'étaient plas de mode et que l'Anglelèrre 
équivalant d'une déclaration de guerre, d'au « éait dans un st de véritable hoatilité avec la 
tant mieux qu'un des organes du ministère & + Frmnos,» | Espagne, & 589, n° 109.) 
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EXPLICATIONS SUR LES ÉGARDS DU ROI POUR L'ESPAGNE. 


M: LE LOUTE DE VERGENNES À N, DE MONTMORIX, 


À Villes Le 26 avi +798. 

Le courrier que vous miavés renvoyé, M, esl arrivé Je 28 de ce mois et m'a 
rernis avec la dépêche du 10, u° 23, que vous m'arés fait l'honneur de m'écrire, les 
différentes Jettres qui composvient votre expédition. J'ai mis le tout sous les yeux 
du Roi qui n'a pas moins approuvé votre modération at votre retenüe dans de cer. 
ins momens difficiles que le aôle et l'intelligence que vous avés mis dans exécution 
de se ordres. 

M Le C° d'Estaing a fait voile de Toulon Le 13. Si Les vents ont favorisé sa route. 
il doit être bien au dela du détroit et il n'aura relasché ni à Cadix ni dns aucun 
autre port d'Espagne: ses ordres sont formels d'éviter toute relasche à moins d'une 
nécessité urgeante. 

Le détail dans lequel vous entrés de vos différentes conversations avec M. le comte 
«le Floride Blanche exige peu d'observations de notre part; nous ne pouvons man- 
quér d'être sensibles à l'aigreur qu'il vous a laissé aporeovoir, mais comme elle est 
l'a de In prévention où il est que nous n'avons pas pour los avis du Roi son 
maître les égards et la considération qu'ils méritent, et pour lui personnellement 
estime distinguée à aquelle it» les plus justes titres, nous croions pouvoir apellér 
du ministre mal informé au ministre mieux informé; et, loin de nous plaindre des 
traits piquans que la chaleur de son resentiment lui a fait décochér, nous voions 
plutsst volontiers qu'i ait pas cherché à vous masquér l'état de son ame. On tient 
enctee à se5 amis lorsqu'on ne Jeurs dissimule point les griefs que Yon eroit avoir 
conte eux; c'est Les invitér à les éclaircir et à Les dissipér. Cette tache ne sera assu- 
rément pas pénible et laborieuse de notre part, En effet, toute la conduite du Roi 
depuis son avènement au trône a fit preuve de sa tendre déférence pour le Roi son 
oncle, Si, dans l'occasion présente, il a pensé différement de lui, ce n'est pes qu'il 
sil eu moins d'égards pour ss avis, mais dans une affaire de circonstance où tout 
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dépendoit de saisir le vrai moment, Sa M a pà pensér que, se trouvant dans une 
plus grande proximité de l'Ang”, étant plus à portée d'en suivre les manèges et d'en 
deueslér le but pernicieux, son attachement pour les intérêts de l'Espagne come 
pour Les siens propres lui fisoit un prêcepte et un devoir devne pas Iaissér échapér 
uns conjoncture qui, une fois perdue, na sa seroit plus retrouvée, Mais 1 s'agit bien 
moins de justilier un parti pris, lequel bon on mauvais est désormais irrévoeable , 
que de ne pas lissér subsistér de fatales préventions qui ne peuvent avoir de fonde- 
ment que dans Jes dangereuses intentions de ceux qui peuvent donnér des exis anssi 
postilenticls que ceux qu'on semble avoir aveurillis trop facilement en Espagne; le 
cœur du Roi est trop élevé pour feindre des sentimens qu'il n'éprouveroit pas, et 
gelui du Roi son oncle est trop magranime puur soupçonnér dans le Rui son neveu 
une dissimulation qui fut rarement Fapanage des princes de l'auguste-suny de Bour- 
bon ct qui ne sera jamais Îe sien. Leur loyauté ne Les à pas rendus moins recom 
mandables que l'éclat de leur haute naissance et l'éminence de leurs Couronnes. 

Je ne puis encore me dispensér de vous faire remarquér, M. qu'on paroït donnér 
ane extemion par trop xagérée à l'offre que le Roi a faite au Roi son vnele de 
prondro les latitudes qui pourroïent lui convenir pour & déclarée et pour prendre 
telle part qu'il jugoroit À propos dans la guerre. Si, dans le mémoire qui vous fut 
adressé dans le commencement de janvier dernier, H es: dit que le Roï est si per- 
suadé de la nécessité de ne pas lassér échapér l'occasion de s'assurér de l'Amérique 
et de la li aux deux Couronnes par un traité qu'il n'Hésiteroit pas à en prendre 
seul l'engagement quand bien même devrait seul en courir les risques et en portér 
tout Je poids; cette manière de s'exprimér caractérisoit la force de la conviction 
dont Sa M étoit pénétrée pour une opinion qu'elle aurait désiré que Je Roi son 
oncle eut partagée, mais elle m'annonçoit en aucune manière une renonciation de 
Sa M aux effets d'une union dont l'intégrité fait et fera toujours Ja force imposante 
des deux monarchies. On ne peut pas plus prendre dans un sens général ce qui est 
dit des Ititades auxquelles mans n'avons depuis act d'invitér Sa M4 Cie. Elle 
nous a Bi: connoître Îes raisons qu'elle avoit de temporsér pour assurér le rotonr 
de ses diverses flottes, et cest sur ectte considération que nous avons dirigé nos 
insinuations et nos vâes. Nous devions, M., être d'autant moins préparés à toute 
l'amertume qu'ént produite nos vuvertures pour un concert secret et plus éumil, 
que nous regurdions déjà ce concert comme entamé, En effet lorsqu'en répondant 
aux questions proposées par M. le C* de Floride Blanche, dont l'objet le plus immé- 
diat étuit k sureté du retour de ces mêmes flottes, nous avons offert de joindre une 
escadre de 10 vaisseaux de Ja Méditerrannéo aux forces rassemblés à Cadix et de 
tenir 35 vaisseaux à Brest et de portér beaucoup de troupes sur uos côtes de TOotan 
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dans la vue d'occupér les Angloïs dans la Manche; l'Espagne, en‘déclinant la pre- 
mière partie de notre offre, en à agréé la seconde, et si ses informations sont 
exactes, elle ne doit pas nous reprochér de linactivité à cet égard 

Ge que j'ai Yhonneur de vous marquér, M., nest point pour vous engagér à de 
nouvelles explications et à de nouvelles démarches. L'intention du Roi est que vous 
vous borniés à faire connoitre au Raï son oncle la purêté, la sincérité ot la cordinlité 
de «es sentiments pour Ini; ils sont indépendans du parti que $. M. . jugora devoir 
prendre. Le Roi ne cherche point à pénétrér dans ses conseils, à les dirigér vers un 
But plutost que vers l'autre; il lui eut 16 sans doute utile de conmoitre Les détermi- 
nations précises du Roi son uncle. mais l'incértitude qu'il veut lissér subsbtér paroit 
d'autant moins pénible à Sa M* qu'elle se repose avec la plus entière confiance sur 





da pénétration de S. M. Cie, sur sa sagesse, sur sa prévoyance, sur l'amitié person 
nelle qu'elle a droit de se promettre de sa part et enfin sur son amour pour la gloire 
de sa maison et de son nom, Le Roi est d'ailleurs bien persuadé que la réfexion, qui 
aura dejà succédé à un mouvement dirritation, aura donné lieu à des sentimrens 
las calines, aucune des conséquences résultantes de l'aparance même d'une scission 
ne pouvant échaper à La sagacité du Roi Cie et de son ministère éclairé. 

Je viens maintenant, M., à un objet qui m'est personnel, c'est la prérention où 
est M. Le C de Floride Blæmche que nous n'avons ici pour lui aucune estime et que 
nous nous penmettrions sur sun compte des qualifications auxquelles personne ne le 
reconnoitroit, Je répondrai à esla : 1° que si nous étions coupables d'un procédé 
aussi injuste el aussi insultant nous ferions bien plus injure à notre jugement qu'à 
sa personne; a° que ce ne seroit pas répondre aux intentions du Roi qui ne pardon- 
neroit pas de pareils écarts à ses ministres. qui ne snuffiroit même pas qu'ils missent 
de la chalenr et do la dureté dans les affaires eneare moins qu'ils se permissent 
d'offensér personne: 3 je puis dire à ma justification que personne jnsqu'ci ne s'est 
plaint que j'aie outrepassé la mesure des égards, nf qu'il me soit jamais échapé une 
parole de mépris et de mésestime cuntre Les personnes mème que j'aie le moins de 
raisons d'aitnér et d'estimér: 4° que si M. le C” de Floride Blanche vouloit bien nous 
fairo connoitre la source empoisonnée de ces funestes avis, mous saurions bien en 
procurér Je désaven le plus premt et le plus complet; jajouterai enfin que tout 
ce qui à pà être mandé à ce sujet est une invention infernale de quelqu'ennemi 
caché ou de l'union des deux Couronnes ou de notre ministère actuel: nous ne 
pouvons pas mous dissimulér qu'il y » ici comme en Ang“ un purti d'opposition, 
Hequel se montrant moins à découvert n'en agit peut-être qu'avec plus d'audece parce 
qu'il se croit, à la fiveur de incognito, plus sûr de l'impunité. Ces opas 
dtoient sans doute mettre la mésintelligence entre les deux mi 
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pouvait être entrainé À favarisér une vôe aussi perfide, je n'hésiterois pas à supliér Le 
Roi de trouvér bon que je me démisse de ma place plutost que d'être a cause même 
innocente d'un coup aussi fatal aux deux monarchies. Je suis si profondément affecté 
de la force de la prévention qui paroit avoir sast Le our et l'esprit de M. le C* de 
Floride Blanche, que je nai pu me refusér d'en parlér à M. le comte d'Aranda ot 
de réelamér sa véracité pour détruire une suppusition aussi odieuse. Cet ambasadeur 
peut attestér que j'ai souvent déploré la disparité d'avis qui se renconirait dans une 
occasion aussi majeure entre nos eours; que j'ai souvent formé le vœu que M. le 
C* de Floride Blanche put être iey, persuadé que volant les chjets de plus près, il 
pourroit les jugér différement, mais il ne m'a jamais passé par le tête ct pas plus 
sorti de ma bouche qu'un ministre de tout point esimable pouvoit cosér d'être 
estimé parce qu'il ne se ronformoit pas à notre opinion. Une pareille façon de pensér 
et de Sénoncér seroit pur Wop absurde pour que la tcho doive nous en restér. Ce 
que je puis vous attestér, M., au nom de mes collègues comme au mien est que 
le C* de Floride Blanche jouit ici auprès du Roi et de son ministère de la haute 
estime el de la considération distinguée que l'élévation de ses sentimens, la droilure 
de son caractère, la suroté de ses intentions, et ses tlens si supériourement déve 
opés peuvent lui assurér partout où il sera à portée d'être connû par ses œuvres. 
Les traités qu'il vient de conclure avec le Partugal déposeroient seuls de sa sagesse 
et de son mérite quand bien même ils ne seroient pas déja reconnus, Cet ouvrage, 
S'il rencontre des censeurs, ce nest aparement pas à Versailles où il est très aplaudi. 

Jaurcis bien désiré, M., que vous ouxiés ougagé M. le G* de Floride Blanche 
à s'expliquér sur ce qu'il entend par la recommendation qu'il vous a chargé de nous 
Rire d'éitér de compromettre sa cour. Toute notre conduite jusquà ce moment 
dépose de nos ménagemens qui doivent avoir été agréables en Espagne puisqu'on 
nous en a fait faire des remercimene, Si on exige quelques nuances de plus, nous 
désirons qu'on nous les fase connoitre; Je Roï sera toujours très disposé à faire tout 
ce qui pourra être plus agréable au Roi son onoln. 

Sa M a fort aprouvé, M., le parti que vous avés pris de vous adressér directe- 
ment au Roi Ce; le fruit que vous en avés recenill doit vous canviér À vous tenir 
cette voie ouverte mais en Ja mérageant cependant avec assés de prudence pour ne 
pas donvér d'ombrage au ministère; à n'en prendra probablement pas si vous sous 
attachés à ranimér dans le cœur de ce Prince le beau fou dont il a toujours parû 
animé pour la prospérité et la gloire de sa maison. Nous espérons au reste et nous 
attendons avec confiance de voire sagesse que vous saurés dissipér la bourasque et 
qu'elle n'empêchera pas Le retour aux vrais principes de l'union, Seroit-il vrai qu'on 
soroit déterminé à pressér le départ de M. le M" d'Aimodover pour l'Ang*. Get 
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empréssement dans ce moment-ci pourroit n'être pas sans inconvénient pour l'opi 
nion publique 
Je me réserve, M. de répondre incessament à vos autres lotires et je vous pris 
d'agréer tous mes remereimens de la lettre particulière qui était jointe À vatre expé- 
diti 
É 








F'honneur d'être 
DE SERGRANES. 


Espagne. L. 58), n° 40% original. 
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CHAPITRE IL, 
LE CABINET DE VERSAILLES ET FRÉDÉRIC 11. 
QUESTION DE LA BAVIÈRE. 


Du rapprochement de la Franc avse le roi de Prave; M. de Vrgennes parait y emplorer Le 
baron de Gi correspondance à eee fin. — Prudence iaposée à Versailles par a maté de 
8 sowvenin; on envoie Rulhièe à ses reves; entretiens de celui-ci ave le monarque et avec 
Le prince Henri, — Gradstion des lendances de Frédéric IL vers nous depuis ce moment: ses 
avances ét s04 plans; demande par lui fite d'un Français «aidés atee qu i puisse nexpli- 
per à cœur out. — Mason du général de Jaueouct; intéréts communs comsatés entre La 
Pruse at nous, — El produit à Vicane par ces commencements d'entente; note atude 

qués à notre ambasadeur à l'épard de l'Autriches aveu du désir que l'on & de s0 ménager 

ifluerce du roi de Prusse nur les Flats du Nord: on donne avis da se dispsitions an mar. 
quis de Pons, notre ministre à Bein. — Appui prété peudant ce temps aux délègués amb- 

ï rédérie est plus pressé que jamuis de ne lier avec nous ao insalaace ot 
du marquis de Pons comme intermédiaire; il est mi en congé. — La 

succession de Bavibres envoi qui avait été fit du chevalier de la Lnsene comme ministre à 

Munich, ea prévision de a mort de l'Élctcur+ il voudrait plier La Bavière sous a protction 

de La Frances volonté qu'en avait an contraire, à Veralles, de se tenir ur Je réserve: nouvel 

entrsin de Frédéric IL et inrisance nouvelle de sa part. — Pen de réalité da réle que Le Misto= 

Zibes écants des Étele Unis asihneré à ce peitee en Gveur de leu payst le ponvéstement 

de Versles conduit tout. ie 

tement du ris «l'unique afrire set du côté de F'Océ 

T'Autrice et la Prasse que le ru se donne auprès de l'Espagne. 






























Nous avons montré le roi de Prusse attachant du prix de plus en 
plus à complaire an gouvernement de Versailles et Ini offrant san bon 
vouloir ou son entremise, pour Y'attirer à lai ou hien pour s'assurer 
son appui dans des conjonctures à venir!. Il est opportun de com- 
pléter les indications précédentes et de les préciser. Le cabinet de 
Louis XVI ne se mit pas dans la situation d'engager inévitablement 
la guerre sur l'Océan sans se senlir assuré de la participation morale 


2 Voie t 1, pages 595, 696, Gaz à Gu6: et L I, pages JOB à 7ra 
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de Frédérie I; à l'heure utile, ensuite, il aura son appui sur le con- 
tinent, Comment avail élé préparé, comment pul salfermie le rappro- 
chement assez peu probable, eût-il semblé, qui procura ces résultats 
et d'où découlèrent d'importantes conséquences? C'est ce qu'il faut 
retracer d'une manière sommaire, 

Suivant Loute apparence, M. de Vergennes pensa de bonne heure 
que le roi de Prusse chercherait à se lier avec nous. Ce monarque avait 
désiré dés 1765 voir les rapports diplomatiques se rétablir des deux 
pass le duc de Choiseul jugeait également avantageux de les re- 
nouer; on les avait donc repris en même temps en 1769. Célait un 
précédent d'assez de poids pour que le ministre de Louis XVI trouvât 
à propos d'aller au besoin plus avant. I} avait répudié toute politique 
de conquête, son sonverain ne la condammait pas moins qne lui, le 
traité de Westphalie leur paraissait contenir lous les avantages que 
la France pouvait sensément désirer à l'égard de l'Allemagne; ils 
étaient rendus ainsi très forts pour nous y faire bien venir, de sorte 
que des raisons sérieuses exislaient pour jalonner à Frédérie le che- 
min d'une entente s'il souhaitait d'y entrer, On a lieu de supposer 
qu'à la fin de l'année 1775, déjà, M. de Vergennes tenait pour bonnes 
à suivre des démarches pouvant inspirer à ce prince une meilleure 
opinion de Versailles que celle dont les dernières années du précé- 
dent règne nous avaient dotés dans l'esprit de l'Europe. Au moment 
où il dictait les éfrxrions à son secrétariat et où il rédigeait le 
Mémoire de considérations pour ses collègues, il employait, peut-on 
croire, à des négociations de ce genre le baron de Grimm, ministre 
de Saxe-Gotha en France. Grimm s'était entremis dans celles de 
1365 3 à avait done position pour faire prendre à Berlin des 

















ge 








pressions de nature à effacer les anciennes et pour préparer, par lé, 

2 Ces ce qu réulé d'adiaions qu out Grimm et Hé, ce démier ours rpeis 
ii domi, d'aprés le document comerts ant ab dense duché de ere mit 
ame Aire danaptete den LR de crue cé da mir le he en de 





rique Lannée 2884, 2 XV, pe 69 et au}. dns leurs tentatives 
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un changement dans les idées du roi. H avait même une position ex- 
ceptionnelle, étant avec Frédéric en termes intimes, mandé par lui à 
Berlin pour accompagner son héritier, le prince Heuri, dans la visite 
diplomatique que celuiæi projetail à la cour de Saiut-Pétersbourg. 

Denx plis privés, restis aux Affaires étrangères, donnent des in- 
dices assez évidents sur l'intervention que M. de Ver 
demandée à cet homme de lettres politique. Grimm est à Rome, en 
route pour Naples avant de remonter à Berlin. Il paraît habiter sous 
le couvert de M. de Bernis, en tout eas dans son intimité et le mettre 
de muitié dans le secret de sa correspondance. Le premier des deux 
plis porte la date du 14 janvier 1776. Il répond à un autre, non 
conservé, en date du 18 décembre, ct il fait présumer que le sceré- 
taire d'ltat y insistait sur le rôle dont il souhaitait voir le voyageur 
s'acquitter. Réponse à mots fort voilés, mais dans laquelle l'objet 
s'aperçoit, an milien d'explications sur le voyage du prince héritiers 
elle est sans signature; à la marge, seulement, M. de Vergennes a écrit 
de sa main : « M. Grimm. » On ylit: 











Votre Excellence n bien raison de dire que nous tenons prodigieu- 
sement à nos anciennes idées et aux impressions qui nous ont êté données; 
que, sur toutes choses, nons ne voulons pas nous être trompés, et que celui 


dout k mission et le devoir est de les eombatire doit l'eutreprendre avec 








beanconp de circonspections quand Votre Excellence aurait cansé avec nous 
dans notre intérieur plusieurs mois de suite, ses idées à cet égard ne pour- 
être plus justes. Mais il faut ajouter aussi à notre élage que la vérité 





présentée naturellement par un homme qu'on ne peut pas soupçonne de vues 
secrètes, fait toujours sur nous son effet, quoiqu'il ne se manifeste pas d'abord 





et qu'on ait l'air de persister dans ses idées. J'ose même croire que si j'av 
té à portée de suivre plus td les variations de ce baromètre, je les aurais, 
sans beaucoup de mérite de ma part, approchées du degré de la vérité. Mais, 
de mon temps, cela n'était pas possible, premièrement parce que je ue m'y 
croyais pas suffisamment autorisé, en second lieu pares qu'on avait trop mau- 











saise opinion du caractère personnel de ceux qui étsient à la tête des affaires, 
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et qu'il n'était pas possible de combattre cette opinion avec un certain nombre. 
Aujourd'hui on pourrait accorder sur le passé beaucoup de choses, et dire : 
tout cela pouvait être vrai alors, mais vous avez trop d'esprit pour ne pas 
voir que cela ne l'est plus et que les choses ont changé, 

Je ne puis, Monsieur le Comte, qu'applaudir 4 cette marche calme, pai- 
sible et uniforme qi convient si fort à la dignité d'une grande monarchie ct 
qui fait le principe et le caractère de vatre ministère. Si cos vues vraiment 
digues de la sagesse d'un grand ministre ne sont pas croisées par des évène- 
mens dont il est impossible dé détourner l'influence, elles assureront à la fois 
le repos de l'Europe, le bonheur de la France et vos droits à sa reconnais 
sance. J'ose ajouter que personne ne jouira autant de votre gloire que moi 

1776, 14 janvier. 

Berlin, +. 194, L 48. 

Dans ces «préventions contre ceux qui étaient à la téte des 
aires», et que Grimm eût pu aflaiblir plus tôt, à son dire, si on 
Y'eût autorisé à l'essayer, il s'agit bien des dispositions intimes du roi 
de Prusse. Frédéric en donne la preuve, un peu plus tard, en con- 
seillant à son ministre à Versailles de s’aider du baron de Grimm 
pour décider en sa faveur les conseillers de Louis XVI. Un certain 
résultat favorable dû aux soins du baron ou à des réflexions parti- 
culières chez le roi avait été aussitôt sensible, car notre ministre à 
Berlin le signalait; le 4 février, M. de Vergennes, répondant à l'un de 
ses rapports, « pense comme lui que l'indifférence affectée parfois 
par le roi de Prusse sur la puissance de là France n'est pas sincère 











ou qu'elle se fonde uniquement sur l'opinion peu exacte qu'il a de 
la révolution intérieure dont notre administration est capable; que 
ce prince n'en est sans doute pas à s'apercsvoir que celle révolution 
s'achemine el qu'il ne sera pas le dernier à en apprécier les ellets! ». 
Il n'y aurait rien d'improbable à ce que les informations de Grimm 
eussent surtout encouragé le secrétaire d'État à parler ainsi. La cor- 
respondance continue, en. ellet. M. de Vergennes éeril de nouveau 


! Berlin, 194, P 33. [Minute du secrétariat | 
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à Grimm le 12 février, el dans ceite lettre, qui nous manque comme 
l'autre, il s'en remettait sans doute encore davantage à ses bonsolfices, 
car celui-ci, qui se montre déjà extrêmement touché de cette confiance 
dans sa première réponse, en exprime un redoublement de recannais- 
sance dans une autre, du 27, de laquelle il semble résulter qu'il a 
obtenu, dans le «pays en question, des déclarations très satisfai- 
santes. trouve ces déclarations fortifites par ceci, que Ton n'a rien 





appris de nouveau de ce pays-M, et il pourra recevoir encore à Rome 
jusqu'au 10 avril toutes les instructions que le secrétaire d'État vou- 
dra lui donner, « J'ai Ju », éerit-il: 

J'ai du avec la plus grande satisfaction que Votre Excellence n'avait aucune 
nouvelle lumière sur 





le pays où tant de motifs me rappellent. Quand je n'en 
aurais eu aucune nouvelle directe, ce défaut de nouvelles m'aurait prouvé de 
l'intermittence dés Îes sentimens qui n'avaient que trop d'activité du temps 
du prédécesseur du ministre actuel du Roi. Mais, lorsque je compare ce défaut 
de nouvelle lumière avec la déclaration qui m'a êté faite, j'ose la regander 
comme un acheminement certain vers des dispositions bien différentes de 
celles que j'ai connues, et ma joie en est inexprimable. 





1778, 27 février 
Det, & LOS 73! 


Les relations devaient être en bon chemin quand la saison des 
revues annuelles, autrement dit des manœuvres, arriva. Frédéric, on 
la vu, commence le 1°” juillet 1777 à marquer à son ministre à 





Versailles le désir de s'expliquer avec la France dans une certaine 
intimité, quoiqu'il nous compare alors à «un malade sortant d'une 
griève «maladie, mais dont les airs de vigueur et de force n'impo- 
saient à « personne ». H est inquiet de ce que l'occasion de cette expli 
cation viendra difficilement de nous, le représentant de l'Autriche à 
Berlin lui paraissant disposer absolument de celui de la France, le 








ns à l'annexe Hu 





! En ruison de lintérét que In Htérture sr siècle. roue reprodt 
politique altache aujourd'hui à Ia corespon- présent chapitre les parties de ces deux iettres 
dance de Grin puur Tlustoire de La fin du qui ne sont pas tromscrites ie. 
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marquis de Pons; il s'en impaliente et il trouve ce dernier « trop 
«borné pour qu'on puisse lui dessiller les yeux! ». A celle dale,'on 
était très attentif à la santé du roi de Prusse. Des attaques de goutte 
rapprochées, violentes, donnaient à ercire qu'on ne le verrail plus 
longtemps sur la scène. H y avait là, pour Versailles, un motif de 
n'avancer que discrètement. À provoquer en ce moment la suscepti- 
bilité de Ja cour de Vienne, on eñt beaucoup aggravé notre situation 
à l'égard de l'Angleterre ct de tout le Nord. Évidennnent il ne conv 
nait pas d'engager quoi que ce fdt par le marquis de Pons, intér- 
médiaire que ce monarque tenait comme trop peu fait pour des 
confidences. Les revues avaient été l'occasion choisie en 1766; on 
avait envoyé le comle de Guines, qui venait de quitter un com- 
mandement en Corse et qui fut notre ministre à Berlin, par suite, 
quand M. de Goltz vint à Versailles. On agit un peu de même à pré- 
sent. On prit quelqu'un qui pût paraître s'intéresser à ces réunions 
militaires, tout en étant capable d'écouter ou de parler smivant le 
besoin. Ce fut Rulhiére, autrefois officier, puis attaché à l'ambassade 
deM. de Breteuil à Saint-Pétersbourg, maintenant pensionné au dépôt 
des Affaires étrangères et, à ce titre, employé souvent au secrétariat 
de M. de Vergennes. Déjà habitué aux cours et très apte par le sens 
politique à remplir une telle mission, il s'annonça conne un capi- 
taine réformé, secrélaire de Monsieur, da reste homme de fettres, et 
homme de lettres ayant écrit un ouvrage sur la révolution de Russie 
qui avait porté Catherine au trône. Il avait une lettre de d'Alembert 
le recommandant surtout en celte dernière qualité au lecteur du roi. 
Afin de voïler tout but inquiétant à la cour impériale, il alla à Berlin 
par Vienne et il en revint par Vienne, ayant d'ailleurs visité d'autres 

















2 Frédérie dent ee gage dans une let «le maquis de Pons. ministre de France, dans 
à Sendo Rollin, en 6e moment chargé d'la manche, et an dispose À son gré, de arte 
faire à Versa : + Put, 2” juillet +776. ques bomé comme Le demier est, À n'est 
+ = En attendant je ne vonsdisimalers point guère posible de lu demiller Le veut. + {Cire 
sque e boron Svisten, mine d'Autiche, à court, tp 66.) 
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villes et ayant voyagé avec toute l'apparence d'un observateur uni- 
quement curieux. 

Rulhière devait régler ses paroles, semble-til, sur l'horoscope quil 
tirerait de la santé du roi. Son premier soin, effectivement, en ren- 
dant compte de ee qu'il a fait, est de donner sur cette santé des pré 
sions favorables, et le marquis de Pons, qui parle de la présence en 
Prusse de l'émissaire d'après les récits de eclui-ci, montre une atten- 
tion particulière à les émettre après lui'. Frédérie, que l'on croyait 
perelus et fort atteint, avait, deux heures durant, entretenu Rulhière, 
debout, après trois heures de cheval; cela dénotait bien un homme à 
qui la mort ne pense guère. Entretien sur tous Tes sujels, hormis sur 
La politique; celle-ci n'y avait eu place que par l'expression d'une vire 
antipathie du roi pour le souvenir de M” de Pompadour, qu'il ju- 
geait éause de sa rupture avec lt France. Mais Rulhière avait vu le 
prince royal après Le roi, el à celui-ci probablement était laissé le soin 
de dire et d'entendre ce qu'on trouverait bon de donner à entrevoir de 








*_ C'est évidemment d'oprèxles conversions 
de Rulhière que Le marque de Pons derit du 
Berlin le 28 soplembre 1726, à ce propos 
Lee Les manœuvres de Potsdum, qui ter 
minent Les wovaue militaires de l'année, ont 
ecommencé comme de coutume le 24 de ce 
«mois, et ort duré jusqu'a 29; le roi de 
«Prusse ne den parle que mieux, il semble 
que la fitigue et l'agitation angmentent ses 
nee et contribuent à sa sant, il fau voir 
23i le mauvaise soison dans laquelle nous en- 
trans n'y donner pas d'art 
«M. du Rallicre, qui étoit à Potsdam pen- 
cédant ven reves et qui a examiné la 1of de 
Prusse avee sin, en a jugé de mème. Il a êté 
présenté l'un des jours des manœuvres et, 
quoique Sa Maj Frassienne eut été à cheval 
toute la matinée, ce Drineg est resté à cuner 
avec Jui pendant fort long tes sons paroitre 
= itigué d'être debout dans Je même pliee et 
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rntme sans avoir de eantu, ce qui est fort ex 
traord eur 1 ne Is quitte jamaie, Ca nou 
ele comnvissoit de répuation et pouvoit se 
« phire à eauser avec lui, mis L ÿ à eu cer 
nement du projet dans la durée de cote eur 
eversation. IL est fort occupé de ee qu'on di à 
«Vienne de: sa santé, i n'ignore pes qu'on en 
«perle mal, À fast revenu mème de bon lieu 
eque M. le cheveier de Ferrières étant allé a 
cenmp de Neiss il y a six semsines, Sa Maj 
« Prussienne avoit en voyant son nom nor le 
billet de porte :» AR! Cou encore am médecin. 
eque le B° de Breteuil envaye pour savoir come. 

ment je ma parte.» M. de Rulliere venait de 
Vienne et devcit y relourner pou de jours 
eaprès. H y 2 opparence que Sa Maÿ* Brass a 
venin le convainere de sa bonne santé et de 
et qu'un témoin oculaire fait pour 
en être erû pôt en porter des nouvelles cer. 
etaines.» {Bertin Le 194, n° ya.) 
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part et d'autre. Questionné aussilèt sur son autre audience, Rulhière 
avait saisi l'a-propos amené par le nom de M*" de Pompadour chez le 
roi, en sorte que l'entretien s'élait porté vers les alliances comme 
si la conversation de l'héritier de Frédéric eût dû naturellement in- 
cliner à. Sans apparenee de vues positives, des échappées s'étaient 
échangées, et il avait été visible que là n'étaient pas seulement les 
Rulhière ayant, à la 
le prince ne s'était pas retenu 


préoccupations, mais les anxictés prussiennes 
fin, nommé YÉlecteur de Bavière 
d'indiquer combien la question du parti que prendrait la France 
dans le cas où l'Électorat viendrait à vaquer intéressait Berlin. H faut 
ici donner la parole au voyageur politique des Affaires étrangères. 
C'est de Vienne qu'il écrit le mois d'après. Arrivant à ses réceptions 
chez le prince Henri, il mande à M. de Vergennes : 














ee. R m'a questionné sur Le long entretien que j'ai en avec le 
Roy son oncle. J'ai dit que ce qui m'en avoit le plus frappé, ce qui m'en avoit 
fait Je plus de plaisir, éétnit d'avoir remarqué dans Sa M un vif ressentiment 
contre Mad. de Pompadour, qui étoit cause que notre alliance avoit été 
rompuë et, ai-je ajouté, il est bien étrange que des intrigues de 
» eetie espèce ayent fait prendre aux alliances de loute l'Europe un cours 
«véritablement contre nature. Je demande pardon à V. À. R. de revenir une 
r seconde fois sur cet chjets mais un homme de lettres est bien hard quand 














» il croit parler d'après h raison, d'après les positions géographiques, d'après 
les convenances de tous les genres. + 

Permettès moi de remettre sous vos yeux, Monseigneur, que tout ceci dans 
une lettre prend un ton sérieux el positif, dont la rapidité et la gaité de la 
conversation éloient en général fort éloignées. 

Le prince a repris « votre alliance avec la cour de Vienne est actnellement 








e bien in 
« l'union des cours et aux alliances de Familles qu'au gout mutuël des denx 


we, mais il m'a loujours semblé qu'elle Lenoit beaucoup plus à 


+ nations. » 
Vai répondu « i est vrai que les alliances des maisons souveraines ont 


! Le commencement pale de à réception à Le cour ei de l'audience du voÿ, Voir l'annexe II. 
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» fortifié les alliances du cabinet. Le Roi est mari d'une archiduchesse, et de 
«son coté V. À. R. est beau fière du grand duc de Russie; mais j'ai tonjours 
véritable 





+ vu au théatre applaudir beaucoup à cette maxime de Corneille, L 
« Roy n'est ni mari ni père. 

Il a repris » assurément cela doit être ainsi; mais, indépendamment de 
: l'union des familles, notre alliance avec la Russie a pour nous de grands 
avantages. I faut être assuré sur ses dervières, il faul n'avoir rien à eraindre 
+ à son dos. + 

En vous rendant compte, Monseigneur, de cette conversation qui a été trés 
longue, et qui, le plus souvent, étoit meslée de plaisantories, d'anecdotes et 
de contes, je tache de saisir les traits qui peuvent servir à vous donner des 
notions justes et positives sur la façon de penser que ce prince a voulu me 
montrer, ou qui fui est échappée: il m'a dit « qu'il seroit bien à souhaiter que 
« les souverains se connussent personnellement, el qu'il se féliciteroi 
r sa vie d'avoir eu occasion de connoitre le grand due de Russie. 

J'ai répondu d'abord en riant » que les voisins ne s'étoient pas trop bien 

ajouté «que les souverains con- 











trouvés de l'entreve de Newatadle » et ÿ 
> mençoient à voyager, que S. A. R. avoit sans doute le même désir qu'avoit 
eu le Roy son oncle de venir en France. » I m'a dit, les circonstances n'y 
« sont pas lvorables. + J'ai répliqué x peut être and Monscignenr aura toute 
“sa liberté. ,, .. » et je me suis 15. Il m'a dit avec un mouvement de phi- 





sionomie qui ajoutoit beancoup à ses parolles + peut être bien aurai-je alors 
s d'autres affaires. + 

En confiant à lui reudre compte de la conversation que j'ai eue avec 
le Roy, j'ai parlé de l'état de santé ct de force où a M# m'a paru être, Sur 
cet article délicat, il m'a écouté avec un intérêt si marqué, que je ai pu 





m'empêcher de Pobserver. IL s'est fort étonné de ce que le Roy avoit resté si 
longtems debout, sans canne; et quoiqu'il n'ait prononcé que des choses très 
honnêtes sur la goutte du Roy, sur ce qu'on vit trés longtems avec ce mal, 
sur ce qu'on voit partout de vieux gouteux traîner longtems leurs jambes el 
leurs piés malades, sa phisionomie étoit alors beaucoup moins riantes et il 
m'a paru suriout écouter avec plaisir ma dernière ré 
« qu'elle devenoit bien dangereuse quand une fois elle avoit pris le chemin 





» des entrailles ». 
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I ma demandé si je connoissois M. le M# de Pons avant de venir à Berlin 
et, sur ma réponse. il a repris » c'est un homme d'un esprit fort sage, d'une 
« conduite excellente, et on ne pouvoit pas [Hire] un meilleur choix dlans les 
<conjonctures où se trouve ici un ministre de France ». 

11 m'a demandé si je ne rentrerois pas dans Ia politique : je lui ai dit que 
j'y étois rentré de la manière qui convenoit le plus.à mon gouts ot là dessus 
je lui ai expliqué tout ve que je dois, Monseigneur, à vos bontés. 

À l'ocession des manœuvres que j'avois vuës à Potsdam et dans les quelles 
S. A. R. avoit commandé sous les ordres du Roy, il m'a dit » jai fait ma 





= première campagne au siège de Schweïduitz : jy ai fait connoïssance avec 
«MF de Gribeauval o J'ai répliqué «il y a pleisir à attaquer des ennemis qui 
s ssvent se deffeudre ». 

IL m'a dit ensuite « je erois que si M° de Choiseul avoit &t6 ministre, il 
se seroit meslé, il y a dejà deux ans, dans la querelle dos Anglois avec leurs 
d seroit arrivé de là que les Anglois se seroient recanciliés avec 
* leurs colonies : ils sercient tous ensemble tembés sur vous : et à vote occe- 
4 sion la guerre seroit devenue général 





+ colonies 








J'ai répondu «que M. le due de Choiseal avoit prouvé plus d'une 
x qu'il sgavoit bien choisir les moments ; qu'a reste les Anglois paroissoient 
r disposés À se détruire par eux mêmes, que c'étoit fort bien fait de les laisser 
+ res et qu'à mon avis aucune puissance ne devoit en être fort afligée; que 
+h paix de l'Europe me paroissoit aujourd'hui dépendre d'évènements qui 
+ ne regardoient que l'Europe elle-même; elle me paroit, ai-je dit, reposer 
«sur urois têtes qui, toutes trois, peuvent durer dix ans; le Roy, qui dans 





» l'état où je l'aivu, peut encore vivre de bonnes années, mais qu'une goutte 
» remontée peut emporter demain, et cette nuit même, l'impératrice Reine, 
» qui est aussi d'une constitution excellente, mais qui a également les jambes 
en fort mauvais état; et puis l'électeur de Bavière ». À ce dernier mot, sa 
phisionomie s'est ouverte, et paroissant moins réservé ct plus à son aise, il 





ah oui! » jai continué en disant: «il se porte à merveille; mais 
ts de l'humanité peuvent aussi l'enlever d'un moment à l'autre ». 
Quel parti prendra alors la France? » J'ai répondu : « Monsei- 
+ peur, je suis dans le depôt des Afairos étrangères, et point dans Îe cabinet 
» du ministres je sçais le passé, Lrès nul le présent, et point du tout l'avenir, 
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+ Je conjecture seulement, par mes propres lumières, que nous ne serions 
+ indifférents à rien. L'opinion publique est aussi que celle cour prendra une 
» grande part À cet évènement. » I a dit alors d'un air très décidé et très five: 





+ Dui assurémen 

Dans les compliments d'adieux, il m'a répété à trois différentes reprises 
de faire ses compliments à M, le Be de Boden. Je lui ai dit < que je me van- 
lerois en France du bonheur que j'avais en d'approcher de S. AR; que je 
rois Les qualités et les lumières que j'avois vuës en elle, et que ta France 
+ pouvoir espérer d'avoir un jour en Jui un allié + IL ma répondu : « Jaime et 
j'estime la mation, le reste dépend des circonstances. à 

Voilu, Monseigneur, les principaux traits des conversations que j 
avec MF le prince royal de Prusse. J'ai beaucoup 056, sans doute; mais c'étoit 





ai euës 








Tunique manière de lier et de soutenir un genre de conversation qui put 
decouvrir quelquesunes des dispositions d'un prince qui interressern tôt on 
tard l'Europe entière. J'espère, Monseigneur, que vous trouverés que, dans 
les choses même où j'ai le plus osé, je ne me suis cependant écarté nulle part 
de la plus extréme circonspection. 

Je suis avec le plus profond respect, Monseigneur, votre lrès humble ct 


ès obéissant serviteur 
RULHIERE, 





De Vienne ce 15 oct. 1776. 
Berlin, & 194 n° 7 oviginal 


Évidemment, Rulbière avait la mission d'ouvrir des perspectives, 
même une certaine liberté « d'oser», el il connaissait les vues du cabi- 
net, tout au moins celles du ministre, autant que le but le compor- 
lait. H était d'ailleurs bien choisi pour faire luire les mirages. De 
ces conversations date la gradation des tendances vers nous, marquée 
dans la correspondance de Frédéric avec ses ministres à Versailles 
et à Londres. Gradation rendue parfois fébrile par la circonspec- 
rit qu'il tient à mettre beaucoup de 
prudence dans son allure, qu'il veut « être sur ses gardes de tout côté 
«et préparé à loul évènement (30 janvier 1777) *; mais le marquis 
de Pons avait élé chargé de lui apporter. au début de l'année, « des 





tion de Versailles. Frédéric 
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* communications amicales sur la situation présente des affaires r; le 
roi, avait dit M. de Maurepas au comte de Goltz, «a eru devoir ce pro- 
«cédé à la bonne intelligence des deux cours! ; c'était une des pre- 
mières constatations officielles du changementopéré daus les rapports, 
et naturellement M. de Goltz avait eu hâte de témoigner combien son 
souverain serait sensible à une telle prévenance. La prenve lui en avait 
été fournie bientôt après. On se rappelle qu'une lettre du roi de Prusse 
assurait à son ministre, le 7 janvier, qu'il « ferait tout an monde 
pour empêcher l'Angleterre de troubler la paix et pour ne fournir à la 
France que des snjets de se Toner de lui?. Le succès de Washington à 
Trenton survint; il lui sembla devoir rendre la cour de Versailles « plus 
voulu le paraître ». 
Ases yeux, « la grande crise des alfaires de l'Eurape allait commencer. 
Aussi s'était-il avancé davantage : u C'est le moment de bien faire com- 
« prendre la concordance des intérêts respectifs et entrevoir une union 
« possible, avait-il écrit à Gollz, le moment de convainere la France 
«que rien d'antérieur ne s'oppose à une bonne intelligence”. » 
Quand il a connaissance des réponses du gouvernement du roi aux. 
demandes d'explications de lord Stormont sur nos accointances avec 
T'Amérique, Frédéric ne doute plus que notre parli ne soit pris pour 
la guerre. La sortie des escadres anglaises, l'animation suscitée par Le 
départ de La Fayette, jointes à l'inquiétude que lui cause la présence 
de Joseph Il à Versailles, l'enlèvent bientôt tout à fait. A trace alors à 
Goltz. pour que celui-ci en fasse confidence, les plans d'une politique 
à concerter contre l'Autriche, On le voit nier avec force 1 le dessein, 
«que lui prête, ditil, la cour de Vienne pour effaroucher la Frances, 
d'établir des forcs « également redou- 
«table sur mer». Et ce n'est pas Goltz seul qu'il charge de protester 


« disposée à aider les Américains qu'elle n'avai 




















maritimes afin de se rend 





! Cireourt, ah sapre, sie de se plaindre de ou façon d'agir.r 
Frédéric est très esplicie à cet égard: {Circourt, did} 

«Posdars 7 janvier 1977: ..que le France? Letres des 1°, 13 et 27 mars, H avait 

20e me trouvera mule part dons son chemin. éerit de même Le 24, d'après ce qu'il mande 

ei qu'en elle n'ours jamais ageun sujet Ke dens une lettre du (Greouet, id 
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contre ces dires, c'est le corps diplomatique même, en lui donnant 
audience au commencement de juin. Ses dispositions sont si publiques 
que le marquis de Pous en avise Jes Affaires étrangères, et celles-ci 
s'empressent de lui en donner acte !. Frédérie se plait, à cette heure, 
aux avis concernant notre situation financière; à des recherche; il en 
purle à son régisseur général des accises, qui est français, lui mon- 
Lrant nos finances au pis pour s'entendre, semble-Lil, rassurer sur 
elles par quelqu'un supposé Les connaître?. Finalement il demande 
qu'on lui envoie «un Français bien entendu et sensé, instruit dans 
« l'école du ministre…. une personne afidée, dans laquelle, par son 
«attachement inviolable au ministère de Versailles, il puisse mettre de 
«la confiance pour s'expliquer à cœur ouvert sans avoir rien à craindre 
«de son indiscrétion »; et, afin de persuader d'antant plus les con- 
seillers du roi de souscrire à son désir, multiplie les insinnations 








au sujet des Turcs, de la Suède, des autres puissances de l'Europe, 
autrement dit sur ce qui peut séduire davantage Versailles. Il presse 
son ministre d'aborder avec résolution les questions relatives à ces 
puissances dès que l'empereur sera parli de la cour. 

C'est d'ailleurs en ce moment-là que la légation de Passy teutait 





24 Versailles le 22 juin 2777. — de vous 


remercic des détails que vous m'avés marqués 
«du séjour que le roy de Prusse « fut À Bar. 

4 des propus qu'il a dant au 
ace qu'il a donnbe au corps diplomatique. 


ANuus truserivons à 'anneze TIC La partie de 
etta dépèche qui 
# Lettres à Galte den 1, 10, 17, at, 28ovril, 

+ La guerre entre ln France ot 













de leurs deux esendres pour eriser, 





» Quoique ce prince sache les compasser de ra 
se à ne pos en tirer gronde lumière, nous 
«sommes lunjours bien ai 
ment s'explique : dans la relation que vous 
fstes, je ne regarde pas absolument comme 
cindiffécent le discours qu'il a tenu sur la ma. 
rine. et l'epèce de déelration qu'il ne pensoit 
point ea ercer une, Ce discours peut 1 
Let en vue de détruire des bruits que ce prince 
sait s'être répaadus sur des prajets qu'on lui 
« prétoit à cet égard.» (Prusse, 4, 105, n° 4n.! 
À Bern le 27 mai 1779. Ubid n° 36. 





de serie come 
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2 et entreprise du marquis dela Fayette mème 
soumenteront Là fermenttions; Pots, 
27 vil 2797 — «Après cel, et an de 
«rétablir plus de confiance entre noue, serait 
arts bon si j'avais à la main un Frenças bien 
entend el sens, mais entièrement dévoué 
veu ministère de Versailles à qué je pourtis, 
uns l'ovesion expliquer à emur ouvert mur 
ses conjecturs actuelles, et suriout sur Les 
» rave sens nombre que an fidile alliée e cour 
«de Vieane emglofe pour Hu fsener les yeux 
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auprès de M. de Goltz, et presque en même temps à Berlin, l'entrée eu 
relations que ce ministre résident, nous l'avons dit, croyait avoir de 
bonnes raisons d'attribuer aux conseils de la cour de France. H est 
possible, en effet, que celte cour ne se refusäl pas maintenant à ces 
détours, car elle jugeait utile de regarder aux avances de Frédérie et 
d'envoyer vers lui la personne aux oreilles sûres de laquelle il ne crain- 
drait pas de se confier. Le 10 avril, le roi avait indiqué de nouveau à 
Goltz ses « prochaines revues » comme étant la meilleure occasion; on 
it partir alors un véritable officier, le marquis de Jaucourt, un des 
généraux du roi, aide de camp du comte de Maïllebois en Allemagne 
en 1757, depuis commandant des provinces de Bresse, du Bugey et 
du pays de Gex, gouverneur de Blaye, el à qui M. de Vergennes et 
M. de Maurepas se fiaient particulièrement". Dès le 8 mai, Goltz pou- 
vait annoncer au roi de Prusse la prochaine arrivée de ee diplomate 
déguisé; M. de Vergennes venait de lui parler de ce dernier sous le 
jour Le plus favorable, ne lui cachant pas « combien il se trouverait 
“heureux de pouvoir se Matter que la considération de ses sentiments 
« pour Jaucourt engageil le roi à le bien lraiter?». Le 41 mai, M. de 
Pons faisait connaitre le passage de Jaucourt à Berlin. 

Que fubil dit à Magdebourg el à Stargard, où les manœuvres 
avaient lieu? Quelles vues furent échangées, quelles liaisons esquis- 
sées ou prévues? En dehors des fragments de correspondance de 











et l'empêcher de voir plus clair dans ss vastes 
cdosuine + Potsdam , 10 avril 
fre l'annexe UE. 

? Churles-Léopuld Cher de Jeucourt, mo 
quis de Jaueourt, maréchal de camp du 3 jan 
vier 1370, lieutenant général en à Bo, cheva- 
Fier des vrdres du ri en 27834 à élit né au 
envies du 1739. 

* Goli écrit: + Paris, 8 mai 1377. 
dis avoir appris avec plaisir pour le marquis 
«de Juvourt qu'il se disparait de voir les 
«revues de Votre Majesté. Le Ministre d'État 
rue lous beaueoup alors son amitié et attache. 
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ement pour le marquis. Je Jui dis que si cala 
lui délaiet par, je préviendraie Votre 
+ Majesté sue les sentiments de lui, comte de 
. si fivorable au 
seourt. ce qui ne pourrait qu'assauer nn très 
«bon aceueil à ee dernier. H me répondit. 
cum je devais le prévoir, combien il se 
suuverait heureux de pouvoir se aller que 
celte ccnsidération engageët Votre Majesté à 
bien Arsitee Je marquis Toujours puise 
sorer que Le murquis eat tout dévuué au 
vmte de Vergennes et jouit des bontés tu 
reemte de Mauropes,» !Gireourt, ab aupru 
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Frédéric Il publiés par M. Bancroft, les renseignements à cet égard 
font jusqu'à présent défaut. Le roi mande le 7 juin à Goltz qu'il a élé 
« charmé de l'apparition du marquis de Jaucourt et satisfait de ce que 
«celui-ci Jui a fait entendre de la part de MM. Maurepas et de Ver- 
»gennes»; il charge spécialement son ministre de «le leur rapporter 
«à la première occasion ». Jancourt a tout de suite avoué sa mission 
confidentielle, ce qui a engagé le roi à « entrer dans les détails sur plu- 
«sieurs objets ». La Porte, la Suède, les projets de conquête et d'agran- 
dissement de la cour de Vienne, tels ont été ces objets, et le roi se 
flatte de s'être assez dévoilé pour inspirer à la cour de France un peu 
plus de foi dans ses sentiments et ses disposilions; doute qu’en leur 
état actuel les « bisbilles » entre les maisons de Bourbon et l'Angleterre 
se terminent par un accommodemen£, mais grâce à ce quis'est échangé 
d'appréciations ou de confidences, il «s'attend de pouvoir s'entendre 
» d'une façon également avantageuse pour lui et pour nous! ». Jaucourt 
va à Vienne dans l'intervalle des manœuvres, afin de ne pas éveiller à 
la cour d'Autriche des soupçons sur notre fidélité. Ce voyage évoque le 
spectre de l'influence autrichienne devant les yeux du roi de Prusse et 
ramène ses inquiétudes. H eroit Jaucourt définitivement parti, il éerit 
à Goltz que «peut-être les ministres de France n'auront pas voulu 
«entrer dans ses vues, qu'ils ont préféré rompre des entretiens que, 
+ dans Les circonstances, ils craignaient de continuer” ». Cependant son 
esprit peut travailler sur un manuscrit laissé dans ses mains par l'en- 
voyé de Versailles, et ce manuscrit excite en lui les meilleures dispo- 
sitions possibles. IL mande à Paris qu'il a « tout lieu d'être content» 
et de l'officier et de ce qu'il a appris par lui il se défie trop de la 
poste ordinaire pour rien dire, mais il s'expliquera dans un pli que 
Jaucourt apportera à Golt:*. Bientôt Jaucourt reparaît et la satisfac- 
tion eflace tout à fait l'anxiété d'un moment. 

Le pli dont il s'agit montre qu'en effet l'on s'était entendu. Comment? 


! Grandente, 7 juin, et Mockern, 13 juin 2727. (Gireouct, ab aopra.}— !* Neudonf, aÿ août 
277 TE. pe 101.1? Polsdam, 23 juin 1377 (bd. À II, p.96.) 
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on ne le sait pas; ni le confidént de MM. de Maurepas et de Vergennes, 
ni notre ministre à Berlin n'en parlent, Si Jaucourt a écrit des rap- 
ports, ils nous manquenl!. Le marquis de Pons a bien vu ce dernier, 
qui se rendait à Vienne avant d'aller retrouver le roi en Silésie; mais 
il aa appris de lui que des généralités sur l'armée, la marine, les 
finances, sur l'esprit pacifique de la France, lautes choses propres 
Ini cacher le reste; le rapport de notre agent ne renseigne guère 
que sur l'attention mise évidemment à ne lui rien confier?, Jaucourt 
informait diréctement Versailles, sans doute. À s'en rapporter au pli 
que Frédéric lui avait donné pour de comte de Goltz, les entretiens 
de ee prince avec l'émissaire avaient abouti à une de ces constatations 
qui ont lieu, dans de certains moments, entre États censés ne devoir 
point penser à sentendre, Constatations dont le bénéfice ressemble 
à celui d'une alliance, en rendant commune la manière d'envisager 
certains détails déterminés de la politique ou certaines éventualités. 
Le roi explique qe Jaucourt et lui ayaient trouvé l'existence d'rin- 
« térèts cumruns » entre les deux pays, et qu'en s'entendant «sur les 
“objets de ces intérêls». en se fournissant des « éclaircissements » 

















M aux Aires étrangères, ai à la Guerre 
s trace d'un rapport de Jauraurt. 
5 juin 17775 on ÿ li à «La rapidité de 
«ls marche du roi de Prusse pour ser 
«de Peméranie en Prusse, n'a pas permis 
eM le M de Jaurourt d'aller aû camp de 
2 Graudons. IL et rovéma is da comp de Ster- 
gard Se May Prusse la fort distingués ee 
= prines l'a entretenn à phasienra repris pen 
« dent les manquvres; les questions ont porté 
sur le militaire: d'éoft Le Lens 
set Le lieu; Sa Maj” Prmss® hui à demandé 
entriutres ossér de details sur la nouvelle 
scomportion de nos troupes, Leur nombre. 
ipline, et Leurs manœuvres. Ce 
= prines Jui a parlé ani de Téut de la ma 
«ina, et Jay a dit quelques mots sur nos fe 
<noncts, Sa Maj n'aura pô que se confirmer 
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«par ses réponses dans l'idée qu'elle dit avoir 
«de la puistance et des ressourees de La France. 
2 Fa soin de mon côté, toutes Les Ft que j'en 
= puis trouver l'occesion, de parler sur Ve mêune 
lon et de rapeller en même tems, pour me 
erunformer au sen de mes instmcions, que 
Lee n'est point por l'esprit de congoète que Lo 
» Roi s'est occupé de mettre ses Ironpes et 0 
marine rar un pied respectable, mit pour 
assurer Le maintien de In paix suquel tendent 
> lou Les vœux de Sa Majesté C'est ane vérité 
«dent je crois aujourdhui 1 cour de Berlin 
à pursuadée avec toute l'Europe. 

+ M Le M de Jeueourt est revenu ie 1 se 
< prupote d'aller à Vienne pour 3e trouver en 
suite aux revuës de Silésie auxquelles Je roi 
«de Prase lui a permis d'assister,» {Preue, 
L 105, 0° 43) 








tr 


ur. 


Lui LE CABINET DE-VERSAILLES ET FRÉDÉRIC IL 


sur les conjonctures qui les concernaïent, « on se rendrait mutuelle 
* ment des services sans changer d'alliés et chaque puissance restant 
+ dans los liaisons où elle se trouve ». Si ce résumé est exact, on devait 
voir naître des deux paris une attitude de nature à maitriser assez 
les circonstances, désormais, pour les enrayer on pour s'en garantir. 
L'ambition de l'Autriche, voilà l'objel prinripal sur lequel les inté 
avaient paru les mêmes; ambition visant des provinces turques, mais 
surtout visant la Bavière. Pour les provinces turques, M. de Ve: 
gennes était assez rassuré; quant à la Bavière, le roi de Prusse ne pou- 
vait guère être contredit, car l'Autriche l'avait dtjà sondé sur ce sujet 
trois ans auparavant'; elle avait, bien plus, fait poser la question 
depuis plusieurs mois à Versailles. Frédéric en tout cas insiste parti- 
cuhèrement de ce côté, Il charge Goltz une fois de plus d'assurer aux 
conseillers de Louis XVI qu'à l'égard de l'Angleterre ou à T'égard des 
avantages que la France voudra rechercher dansla guerre des Colonies 
elle Y'aura pour ami, etil presse son ministre de se tenir informé dela 
façon dont ces conseillers envisagent les propositions de l'empereur, 
afin de se concerter promptement avec eux. 

















Ces commencéments d'entente n'étaient pas sans transpirer à la 
cour impériale. Berlin les ébruitait sans doute un peu pour s'en pré 
valoir, ct ils étaient devinés ou peut-être entrevus, à Versailles, parle 
comte Mercy d'Argenteau, en lout cas supposés en raison de l'uti 
que nous en tirerions el en raison de la propension naturelle de l'Au- 
triche pour l'Angleterre. H était nécessaire qu'avant d'aviser le marquis 
de Pons de leur existence, M. de Vergennes s'en expliquât avec notre 
ambassadeur à Vienne. Leur correspondance à ce sujet rend visible 
que le gouvemnement du roi trouvait la cour impériale trop en inti- 
mité avec l'Angleterre pour que leur grand allachement réciproque 
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* Frédéric Ioimbme fait comnañtre ce détail? Voir Îa dépêche de Frédisie à Golte, de 
dans ane letre à Golts, du %o janvier 1778. Nendaef, 31 août 1779, reproduite, d'aprés 
LBanière, +. 160, n° 28; copie.) Ciroourt, à l'annexe III du présent chapitre, 
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n'arrivät pas à nous créer bientôt des difficultés redoutables. A ses 
yeux, Vienne, en vue de complaire à la conr de Londres, nous exci- 
tait à nous jeter dans le conflit de la Turquie avec Catherine Il, 
moyen sûr d'éloigner de nous le roi de Prusse. C'est au reste dans ce 
sens qu'écrivait alors de Vienne le baron de Breteuil, notre ambas- 
sadeur. Suivant son rapport du 15 juin, entre autres, nous devions 
mesurer nos relations avec l'Autriche à celles dont elle nous donne- 
rait l'exemple avec Le cabinet anglais!. Le ministre lui avait répondu 
le 5 juillet, en témoignant de la manière la plus ouverte le peu de 
satisfaction causé au gouvernement du roi par les allures de ia cour 
impériale, par la lourdeur de son alliance, et il ne dissimulait point 
l'intention du cabinet de ne pas dédaigner, par considération pour 
elle, la recherche du souverain de Berlin. La dépèche de M. de Ver- 
gennes est à cet égard une sorte de manifeste. 

« La cour de Vienne n'ignore pas, écrivait le secrétaire d'État, que, 
sans vouloir prendre des liens formels avec nous, ce prince se prête- 
rait cependant à renouer une intelligence qui servirait de pierre d'at- 
tente pour d'autres temps. Qu'elle s'en alërme, ce n'est pas un motif 
suffisant pour repousser les avances qu'il pourrait nous faire, et, en ÿ 
mettant la dose de sagesse convenable, nous trouverions peut-être 
dans ces alarmes Le garant de plus de ménagements qu'on ne nous en a 
marqué dans le cours de l'alliance. Nous connaissons le roi de Prusse, 
ses exagérations el ses artifices; nous n'aurons pas pour articles de 
foi les confidences qu'il vondra nons faire, mais elles nous serviront 
de moyen pour acquérir la lumière qu'on ne nous refuse que trop 
souvent. La cour de Vienne nous reprocherait-elle d'avoir des mêéna- 
gements pour le roi de Prusse quand elle eroit pouvoir sen per- 
mettre pour l'Angleterre? De quel droit? L'impératrice vous disait, 

















* Vienne, 382, n°25, « La cour de Vienne, Nous pouvons mesarer le degré d'égards où 
mandat M. de Breteuil, vondeait nous voir mous devons nous tenir envers ce prince sur 
broullés avee La Russie afin d'ôter au roi de celui que la maion d'Autriche conserie pour 
Pruse les moyens de se mpprecber de nou. d'Angleterre, + 
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que, très indulgente pour nos coquetteries avec la Russie, elle ne Le 
serait pas aulant par rapport au roi de Prusse; mais dans une autre 
occasion vous répundites un jour très à propos à M. de Kaunitz qu'il 
ne pouvait y avoir que deux systèmes : celui que nous avions quitté 
et celui que nous suivons; or celui-ci n'isole pas moins la maison 
d'Autriche de l'Angleterre que nous de la Prusse; mais si malgré 
cette identité de rapports la cour de Vienne veut se tenir en mesure 
de se rejoindre à l'Anglelerre, son exemple ne nous autorise-til pas 
à suivre les mêmes errements vis-à-vis du roi de Lrusse? Je défie la 
plus austère moralité de contredire la vérité de cette proposition. » 
M. de Vergennes ne cachait pas d'ailleurs ln considération de l'assi 
tance que nous pourrions trouver dans l'influence de ce prince sur 
le cœur et l'esprit de Catherine, relativement à nos intérêts dans le 
Nord et surlout pour assurer la tranquillité de la Snède, tranquilt 

dont on se sauciait pen à Vienne, disait-il, mais qui avait en France 
«à peu près la force d'une maxime fondamentale ». I avait soin, toute- 
fois, d'écrire que ce qu'il disait là n'était point «pour justifier aucune 
» démarche antécédente où pour prévenir sur aucune de celte espère; 
, sant constants et certains; sa pol 

















« les principes du roi, ajoutai 
» tique est franche; ses vues sont désintéressées; Sa Majesté chérit son 
s qui la consolident sont 
« chaque jour plus précieux à son cœur; mais soigneuse de la dignité 
«de sa couronne, elle entend que toutes choses soient parfaitement 
«égales entre elle et son allié et elle ne souserirait pas à un système 
« qui ferait peser toutes les charges de son côté et porterait de l'autre 
«les aisances et les bénéfices. Nous tâcherons de tenir le plus juste 
« milieu dans les futurs rapports avec le roi de Prusse et, si nous avons 
» résisté à la chaleur des premières insinuations, nous ne nous laisse- 





alliance avec la maison d'Autriche; les Ki 


crons pas glacer par la profonde indifférence dans laquelle le prince 
«de Kaunitz semble s'ensevelir!, » 


1 Le come de Vergrnnes ou baron de Breteuil, juillet 377.2 Firane, 892, n°38. 
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On en était done arrivé à la volonté de ne frmer ni les yeux ni les 
oreilles aux avances de Frédéric. À Vienne, pendant ce temps. c'était 
devenn nne atlaire plus délicate qu'elle n'avait d'abord semblé devoir 
l'être. Les indiscrétions de ce monarque blessaient, et on le disait 
assez amèrement, Dans un rapport du 10 août, par suite, M. de Bre- 
teuil s'était un peu replié! el Le secrétaire d'Élat croyait nécessaire, en 
lai répondant, d'atténuer ses déclarations précédentes; on l'entend 
supposer que M. de Goliz a envoyé à Berlin des relations beaucoup 
trop chaleu: 
qu'on veut uniquement + observer avec le roi de Prnsse les termes de 
reetle bienveillance générale qni doit régner entre tous les princes 
“qui vivent en paix»; il est de l'avis de l'ambassadeur sur la « so- 
briélé » avec laquelle il fant nous prêter anx « agaceries » de ce prince, 
el il répète qu'on garde la mesure convenable devant ses prévenances 
Toutefois, ce n'étaient là que des paroles. Au fond, Le ministre main- 
tenait fermement la conduite qu'il avait d'abord indiquée. IL la fon- 
dait come auparavant sur ce qu'elle pouvait faire concourir Fré- 
dérie IT à lu sûreté de la Suède: il ajoutait même cette considération, 
qu'elle empécherai ce dernier de renouer avec l'Angleterre el « de 
« donner tète baisée dans ses vues afin d'étendre sur le continent le feu 
«qui pourrait s'allumer sur la mer. Par là, l'espérance d'employer 
contre la Grande-Bretagne l'influence du roi de Prusse sur les États 
du Nord de l'Europe se trouvait à peu près avouée à l'ambassadeur? 





ses dans le seus des désirs de son maître, expliquer 
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id. n° ya — Dans ces ve 
eations, M. de Vergenmes Hisaitinsteuire à pro 
prement parler la cour de Vienne des nouvelles 
Hiaisons da eabinet de Versailles: mois il te 


vaincre on gograit du moins à amoindrie ler 
dangers : vs parement d'ac 
cord, M, sur l subrilé ave Inguelle il ut 

nous prêter au agaceries du roi de Prusse 
snous 7 gardons Is mesure convenable. mois il 
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‘chait d'en pallier effet dons Vesprit de octte 
cour en en amoindrissant a portée: 11 se fon 
«doit même pour cel sur les surprises que pou: 
vait ménager le camettre de Frédérie 1.1 oh. 
jeetait d'ailleurs philosophiquement, sans one 
pour dérouter un peu, qu'à défaut de tout 
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est un inconvénient aoquel il ne nous est ab- 
2 sahament pas ponsihte ce pardr. r'et que toutes 
les fs que Le prinec lisse entrevoir une plus 
«rte envie de se rapprochér de mous et de 
resseèr l'intelligence le haron de Gole non 
= it susitot tenir Le langage le ples assorti aux, 





108 LE CABINET DE VERSAILLES ET FRÉDÉRIC 1. 


C'est en ce moment, du reste, que le gouvernement du roi avait 
trouvé opportun de ne plus laisser notre représentant à Berlin sans 
indices du rapprochement qui s'était ainsi ellectué. Le 22 août, dans 
une dépêche minutée par M. de Vergennes, et presque la première à 
l'adresse du marquis de Pons dont il n'ait pas confié la rédaction à 
son secrétariat, il lui avait annoncé comme par hasard, en terminent, 
a siluation nouvelle née de ce qu'il appelait, pour ce représentant 
du roi, les « cajoleries » de Frédéric. De même qu'à M. de Breteuil 
il lui expliquait qu'il s'agissait uniquement de la courtoisie politique 
habituelle entre souverains vivant en paix. La question de la Bavière 
était trop sensible à l'Autriche, cependant, pour qu'il y fit allusion 
en parint à quelqu'un d'aussi porté pour cette dernière puissance 





que notre ministre à Berlin : 


- de ne dois pas vous lissér ignorér, Mousieur, que depuis quelques 


désirs de son maitre sans respect pour La vé- 
rité et pour Ie convenance, J'en si où tout 
récemment Ia preuve, raisonnant avue Jui sur 
les circomsences présentes des Tures il 
prit hratelemont oesarion pour me fire k 
insinuarions es plus fortes contre la cour de 
« Vienne et ses vues d'envahissement, Je le re- 
2 poussi fortement, me fondant sur le bonne 
«fui et sur l'ntérest de Leurs Majesté Tepé- 
riales je ni roprétentai qu'on ne pouvoit pos 
<suposér que sans gricl contre Les Tares elles 
«passent projeter de Les dépouiller et encore 
«moins qu'elles passent préter le moin à Là 
Russie pour subjuger l'empire Oltoman. Vous 
«jugez Lien que je ne persuedai pus Le mi 
snistre prossien: occasion étoit belle pour 
changer ee table, 3 n6 s'y épargne pas. 
» Comme je connois l'homme, j'étois Hien sur 
que son rapport ne ressembleruit en rien à 
2 notre conversation, ee que d'événement à jus 
ti mais #5 à Berlin on a Vant de déchiffrer 
on en anse trouvé le récit an vrai dans ma 
lettre à M Le mnrquis de Pons. 








2 Nous ne voulons ave Le roi de Prussr 
squ'oberrer Le Lermes de cette bienveilluee 
«générale qu doit régner entre tous les princes 
qui vivent en paix, Doux motifs nous diter. 
+ minent principalement à tonir ecte condailo 
ot à ne pas dégoutér ua prinee auquel nous 
» savons bien qu'il But ne se livrer qu'avec cire 
oomapection et réserve, Le premier est Le qui 
«vive sur ler nous sommes avec l'Angle- 
terre; nous devons si nous pouvons l'empé 
cher de renomer avec ectie puissance et de 
«donner tête baissée dans se vus afin que le 
feu qu pouroit s'lluner su la mer ne 
es'élende pas sur Le continent, Notre second 
«moif est de fire concourir le coi de Prasse 
«à la sureté de le Suède, Ce n'est pas que 
enous ne réconnaisions combien il servit R 














A voinere tous Les obstacles ce u'est pos perdre 
«500 emps que d'en diminuer la sommes 
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anois Le roi de Prusse nous prévient par des esjolleries auxquelles nous n'étions 
pas accoutunés. L'intérest de a Suède d'abord. puis les petits demeslés qui 
surviennent entre nous et l'Angleterre, enfu quelques insinuations indirectes 
sur la situation des Turcs, sur le danger qui paroit menacer Jeur existence, 
au étoient Le motif ou le prétexte. Nous nous sommes contentés de répondre 
poliment et avec le sentiment de bienveillance générale qui doit régner entre 





des cours qui ne sont point en guerre. Le ministre de Prusse s'est montré 
plus à découvert dans là dernière conférence: après beaucoup de préaubules 
surla Snëde et sur des objets qui penvent exciter notre intérest, il l'a romenée 
sans détour sur Les desseins qu'il lui plait de supposer à la cour de Vienne su 
L'empire Ottoman, Je n'ai pas craint d'être son contradicteur et de l'assurér très 
formellement que si nous ne trouvions pas ls sureté du contraire dans l'hou- 
néteté des principes de LL. MM. Impériales nous l'aurions dans leur intérest 
bien senti qui ne gagneroit pas à détruire un voisin commode et tranquille 
pour s'en sssocier un d'un caractère inquict et remuant. Je vous fais grâce de 
toutes Îes nuances dont cette insinuation à été embellie, je vous confie l'anec- 
dote pour réglér votre langage dans le cas seulement où Les mi 











dstres prus- 
siens vous présenteraient la même prévoyance. 
Pre, L 195, 68. 

Pendant ce temps le cabinet tâchait, indirectement, de rapprocher 
davantage de notre politique le roi de Prusse, en l'engageant envers 
les Américains un peu plus qu'il n'y avail encore consenti. Lee trou 
vait à Berlin quelques-unes des facilités qu'il y était venu chercher, 
en partie sur l'initiative de Versailles. Nous avons déjà dit comment 
le vol de ses papiers pa 
roi un utile prétexte de le laisser agir, du moins de fermer les yeux 
sur ce qu'il faisait. Lee ponssait jusqu'à Vienne, et, afin de donner 
de l'autorité à ee délégué du Congrès, M. de Vergennes, écrivant au 








le ministre d'Angleterre avait été pour le 


baron de Breteuil qui lui en avail parlé, recommandait le collègue 
embarrassant de Franklin comme s'il avait eu pour lui toute estime". 





? Dans ses rapparts des a, a8 juin et du de Le, qui élit eccompagné de Suyre, ban- 
6 juillet, le marquis de Pons rend compte quier lus où moins anglais. ergagé alors par 
à Versailles de la prôtence st des opérations les Américains dans leurs ofaires non sans 





x Google 


EN 


ne LE CABINET DE VERSAILLES ET FRÉDÉRIC J1 


On à vu combien, dans les derniers mois de cette année 177, 
l'empressement de Frédéric vers nous avait augmenté. Cela ne s'était 
intermédiaire de notre légation auprès de sa cour, car les 
préventions du marquis de Pons n'avaient point cessé. À la dépéche 
qui l'avisait des bonnes paroles de M. de Golt à Versailles, il répon- 
dait le 6 septembre en récusant les intentions du roi de Prusse, 
en les interprétant comme une manière de nous brouiller avec 
l'Autriche : + Nolre intimilé avec celle-ci mellait à l'ambition de ce 
« prince, disaitil, le frein le plus redoutable?. « Aussi, nulle insinuation 
te de la part du roi de Prusse à notre représentant, 
à la suite de l'avis que celui-ci avait reçu de M. de Vergennes, el pas 
davantage un mois plus tard. M. de Pons attribuait ce silence à l'ah- 
sence de toute initiative chez les ministres, et disait qu'il n'aurait pu 
prêler à l'occasion ou la faire naître qu'avec eux, parce qu'on ne 
voyait pas Le roi et que le roi concentrail tout”; il ne semble pas que. 





pas opéré par 











n'avait-clle été p 








ccsmptes pour eux. Prune, L 195, n° 45, 
gs 59 ente autres. Le 28 juin relate que 
Fenvoyé d'Angleterre s'étant plaint por écrit 
ie Finksltain que la Pouce lnar 





laissait acheter librement ce qu'ils veulent et 
nola appelé 
es lui poue oi répondre de vive voix que = ce 
2 netait pas une manafheture ruyale qu'il était 
» fibre à tent le monde de s'en npprovsionner 
+ à volontés Cle fil écrire par le marquis de 
Pons que el forme ministériel dans quelle 
vectte riponse à té Faite ct la réponse elle. 
«mème drivent Rire jugér qu'elle avoit été 
ndictée d'évonees, On peut présumer de ce 
ui li est mandé à ce propos par M. de Ver 


ent des armes, celuiei l'e 








genes qui jours après que, ans sucumunue 





miquer préclablement leurs rüpuaues, os deux 
Ronvernements envisogesient du mème œil ce 
qui enneersait lex démarches de l'Amérique, 
et que ce ministre appayait Les opérations de 
Lee quoiqu'il eût peu de got pour sa per- 
sonne : «La réponse que M, Le C' de Fine 
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chcinstein a file au ministre d'Ang” qui se 
« plsigroit dn contrat que des Américains ont 
«fit pour Fschat de 20 fusils est das les 
Arr pipe One pau, gen 
equ'il ne vente pas Les produite de son in 
dustrie: es tités qui ont distingué Les mare 
sehandises prohibies de celles dont La cireula- 
tion ne doit pe être intérceplée par Ia guerre; 
A n'ont jamais asset Les contractans à ne pou- 
« voie Sendre des armes et auires munitions de 
guerre, C'esl à celui qui a intérest à ce qu'elles 
ne parsienneat pas à son ennei à 2e enir en 
«mesare de es interceptér si elles cn prenne 
sta route, — 4 Versailles le 15 juillet 1777-» 
(id. n° 53 

! Abd, qu 2e Aujourd'ni quece prince ne 
suit plus avoir bércin de dissimuler. rit 
+ ilreprend son objet en cherchant à nous cam 
muniquer ses inquiétudes sur l'ambition qu'il 
sui plait de sappuer à la vour de Vienne, 

# Rapporks des 13 seplembre el 4 oelabre. 
Chi nf 78 a 77 
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de Versailles, on ait cherché 4 l'en dissuader. On lui avait reparlé le 
18 septembre de la possibilité qu'il lui vint des ouvertures, mais en 
ayant l'air d'approuver ha raison qu'il donnait de n'en pas avoir. Quel. 
ques semaines après, ü reçul un congé de plusieurs mois. La légation 
fût alors gérée par le secrétaire, le chevalier de Gaussens. À partir de 
ce moment, Frédéric fitluire plus clairement l'utilité que l'on tronve- 
rait à venir à lui. C'est sur l'avantage de nous mettre en bons termes 
ave la Russie qu'ilappnyait surtout, à celle heure : « Une telle liaison. 
«écrit le 2 octobre à Goltz, ferait bientôt évanouir tous les desseins 
«autrichiens contre moi, la France, l'Italie, la Bavière el, en général, 
«lous ceux que son ambition el sa manie de S'agrandir pourraient 
senfanter, et ne laisserait à celle cour que la seule Angleterre pour en 
« faire son allié. « H sentait, disait-il, tontes les difficullés qu'aurail cette 
négociation, mais il revenait néanmoins sur elle à chaque dépêche. 
Ainsi le 3 novembre, de même le 6, le 16, puis encore le 20 : «Je 
«vous ai déjà indiqué Je seul moyen de bride l'ambition démesurée 
« de la cour de Vienne, ce serait une alliance entre moi, la Russie et la 
« France; une telle liaison couperait bientôt court à toutes ses intri- 
« gues et vues d'agrandissements »?. Sa correspondance le montre de 














plus en plus impatient et pressant à partir de Ja fin de septrmbre, 
époque à laquelle Jaucourt était rentré à Versailles. Il parait qu'on 
avait rappelé subitement ce dernier; alors, supposant tantôt une 


*A Monsieur le A de Pons (de Ja main 
«d'un ecrélaire, — À Vrrsille Le 187 


»'cessiunné les agareries et les confidences de 
28. Prussienne, Î es certain que ce pi 
doit mir avec autant de jolonsie que d'h 

s quiètude l liaison étroïte qui existe entre la 





, IL est possible, M 
que L retour du roi de Prusse vous ait mis à 


«méme de faire un usage discret ct prudent 
des réflexions que je vous vois supgérérs 
«relivement aux imsinustions de M. le B° de 
Ga, 01, dans en on, je compile mur votée 
«uctitude à nous Umnemeitre Le sensation 
= quelles peuvent ovoir produites Au surplus 
+ M le Roi a honoré de son approhation vor 
« conjectanes sur Les motifs qui peuvent avoir 
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2 Fronce et la our de Vienne, et qu'd est d'un 
sintérèt majeuc pour lui de La rompre ou au 
moins de affoiblit: mais ne nous auppne 
ne doute pu a 
sauents pour le sacrifier à des apréhensiont 
vagues EL que noms devons juger sens Fond 
»ment.s Pense, 1. 195, n° 54.) 
? Cirecurt, rb supra. 
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influence extrême de la reine sur son époux, tantôt la pusillanimité 
du cabinet de Versailles, tantôt le défaut d'argent ou l'inaptitude à se 
résoudre, Frédéric passe alternativement avec inquiétude de la pensée 
de réussir À la pensée contraire, aux pins panvres impressions sur le 
cabinet français et à l'espoir, cependant, de le séduire. Regrettant que 
Jaucourt ne lui ait pas donné le temps de lui confier tout ce qu'il 
aurait eu à dire, il incite Goltz à le rechercher pour le faire agir, et 
il accable de son mécontentement ce pauvre ministre, qui s'évertuait 
Pourtant de son mieux. 

Si, cependant, les conseillers de Louis XVI ne s'avançaient qu'avec 
circonspection, ils ne songeaient pas à reculer. C'est à la fin de no- 
vembre, on se le rappelle, que M. de Maurepas avait laissé voir à M. de 
Goltz un peu de propension à répondre aux vues de Frédéric Il. Le 
27 octobre encore, M. de Vergennes répétait au baron de Breteuil ce 
qu'il lui avait précédemment mandé, que M. de Goltz nous prétait un 
langage en rapport avec l'exagération naturelle à son tempérament, 
mais que, quelque exclusive que fût l'Autriche, «elle devait d'autant 
“moins nous faire la loi que l'exemple qu'elle nous donnait tant vis-à- 











« vis del Angleterre que de la Russie n'était pas conforme à la maxime 
s qu'elle voudrait nous voir pratiquer », et il engageail notre ambassa- 
deur à exposer au prince de Kaunitz « la véritable simation où nous 
« plagaient les vues de paix el de tranquillité des deux cours dans les 
: conjonctures que présentaient les affaires générales »*. La question 
de la Bavière eréait ces conjonclures actuelles. Cette question appré- 
hendée par les diverses puissances était alors près de devenir instante. 
On ne pouvait guère douter que lasueression de l'électeur Maninilien 


2 1 Gi à Coll Le 3 novembre : En alto 
dant, se hasard vous fre l'acenion d'en 
retenir ane fois en pariulier le seur de 

vous pourrie bien Jui gisser que 
proposé de li eonfer encor bien 
# des choses à s seconde apparition en Silésics 
« mais comme m'avait Al fu bond, avait 
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«fallu les gander par devers mise c'était de 
alliance avec li et a Rassie qu'il voulit par. 
er seulement dis 1 Gndrait oupar 
Avant sonde Le Lereain en Russie.» 

* Golb au roi Frédéric: Petsdem, 30 no- 
vembre, 4 et 7 décembre 1777. 

* Vienne + 892, n° 98. 
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ne s'ouvrit bientôt, et elle était moralement pendante quoiqu'il ne 
fût pas mort. Dès le mois de décembre 1776 on avait prévu à Ver- 
sailles les circonstances critiques qui en découleraient. Le 9, pensant 
placer particulièrement en bonnes mains, dans cette vue, nos inté- 
rêts à Munich, le roi avail nommé le chevalier de Ja Luzerne son 
envoyé extraordinaire auprès de l'Électeur, 

Anne-César de la Luzerne était, comme Montmorin, un nouveau 
dans La politique, et comme celui-ci il appartenait à la politique nou- 
velle. Neveu de Malesherbes, sorti des chevaudégers du roi, l'un des 
aides de camp du due de Broglie, devenu major général de la cava- 
lerie en 1762, dès les commencements de l'affaire d'Amérique il por- 
tait à M. de Vergennes, les registres des Affaires étrangères en témoi- 
gnent, des recommandations de personnes ou des notes dans le sens 
de l'intervention. M. de la Luzerne était arrivé à Munich en janvier. 
Sa lettre de créance le présentait avec la qualité de colonel de l'infan- 
rie et Je donnait pour « parfaitement instruit des intentions du roi 
«en tout ce qui concemait le bien el les avantages du corps germa- 
snique et la satisfaction personnelle du duc de Bavière»! indice 
assez clair de la protection dont on voulait couvrir le Duché. La Lu- 
zerne passa l'année à étudier les tendances de la cour ducale. L'Au- 
triche lui sembla y avoir pris l'avance, faute par la France de s'être 
abstenue d'affirmer son influence propre, el il indiqua sur quelle can- 
didalure celle-ci devrait déjà se fixer pour s'exercer avec avantage. Le 
testament de l'électeur défunt une fois ouvert, il exprima l'avis que 
le duché ayant été transmis au duc palatin Charles-Théodore en vertu 
du traité de Westphalie, ce pays se trouvait placé sous la protection 
du roi de France en tant que garant de ce traité. Le sentiment du 
cabinet n'était pas différent; mais lrop de raisons de ménager l'Au- 
iriche apparaissaient à ses yeux. Il y avait nécessité de contre-balancer 
les vues de la Russie sur ja Turquie, et, en même lemps, de ne pas 














? Late du roi à son fière et cnuciu Le due de Ravire, privee el élcteur de l'Empire, du 9 dé: 
eerobre 27763 copie du 2°" janvier 1377. (Bavière, 160, a.) 
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s'interdire toute possibilité d'obtenir par la cour de Vienne, à défaut 
de celle de Berlin, l'amitié de Catherine. Récemment, bien quesentant 
le fardeau de l'alliance de cette cour et le peu d'avantages autant que 
le peu dk eté qu'elle offrait, on avait muni M. de Breteuil, retour- 
nant à l'ambassade après une période de congé, d'instructions étu- 
diées, minutieuses, délicates, dans le sens d'une politique d'observa- 
tion et d'adresse !, On ne voudrait donc pas prendre le rôle qui semblait 
naturel à La Luzerne. Ce rôle eût transporté sur le continent, où 
nulle chance favorable n'existait encore pour nous, notre campagne 
contre l'Angleterre, engagée à cette heure du côté de l'Amérique avec 
des apparences heureuses. Au rapport par lequel La Luzerne donnait 
connaissance de la mort du roi de Bavière, M. de Vergennes répond 
privément le 14 janvier 1778 et recommande instamment à notre 
agent de s circonscrire son langage avec tant de circonspection, en pré- 
«sence des arrangements pouvant se produire, qu'on ne puisse en 
«aucun cas présumer ni une approbation ni une improbation plus ou 
* moins direcles, et de ne recevoir que a rofirendum les confidences 
«ou les ouvertures »? 

L'événement avait déjà justifié cette formelle intention de rester sur 
la réserve, Le nouvel électeur s'était laissé surprendre une convention 
qui rendait la cour de Vienne à peu près maitresse du duché, et 
celle-ci avait aussitôt efectné l'occupation du pays cédé. C'est alors 
que Frédérie II avait chargé M. de Goltz de faire à Versailles une ten- 
tative positive, et nous l'avons montré s'appuyant, dans son travail 
d'approche, de toutes les attentions de nature à séduire? : interveution 
assidne pour arrêter les recrutements de l'Angleterre en troupes alle- 
mandes, incitations à notre adresse pour que nous nous mantrions 
ouvertement les amis de l'Amérique en engageant la guerre dans ce 
moment, unique à son avis, et pour que nous comptions sur ses bons 








* Autrike, Mémoires et decaments, &. XIL. éutruclions données aus mbasudoers, pi 301. 
Naturellement M. Sorel a inséré Loutes een * Bavière, L 161, u 14. 
pièces dans le premier volume du Reeuei de * Cirevurt, abi supra. 
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offices auprès de la Russie. Le cabinet de Versailles avait envoyé à 
Saint-Pétersbourg le marquis de Juigné pour tenter de noner sans 
l'Autriche des négociations dans l'intérêt de la Turquie; le passage de 
cet émissaire à Berlin était marqué par l'empressement de Frédérie 11 
à l'égard de tous les Français et par une recherche extrême de sa part. 
des occasions d'entretenir l'émissaire et de lui plaire! ; le chevalier 
de Gaussens mande cela le 27 décembre. Malmenant un jour de la 
plus vive manière son ministre en France, trop lent an gré de son 
impatience, le roi de Prusse lui désignait dans le baron de Grimm 
quelqu'un capable de l'aider s'il savait s'en servir, ce qui témoigne de 
da réalité de l'office présamé plus haut avoir été rempli par ce der- 
nier et fournit un indice que cet office durait encore? : « Ne soyez 
<qu'yeux et oreilles. avait écrit le roi à Golte, le 12 janvier, en appre- 
«nant & mort de l'électeur, et débrouillez bien le fond des choses, 
«car voici le moment où aucun voile ne doit tenir. » Le 16, certai- 
nement persuadé de ne pas déplaire à Versailles, il fait mander à Lee 
par son ministre de la guerre que les évènements de l'Amérique 
deviennent de jour en jour plus intéressants, qu'il veuille bien Les 














! M. de Gaussens éerit de Berlin: … Je ne 
+ placeii ces paites particularités que pour vous 
< prouter mon attention à recueillir jusques aux 


vous êtes I à die À Fontsineblonn et je sais 
qu'il a vu Les ministres, IL ne s'agit done que 
«de Jui demander si Les à Lrouvés dans les 





«moindres bagalelles qui peuvent vous faire 
«juger des dispositions du: roy de Prusse. Pac 
ls même roison je dois faire mention des 
chants singulières over lesquelles Sa M 
» Pr traite des François, toute da ville est 
renoore pleine de celles que Sa M à té. 
gnées M.le M de Juignéz ce prince en étui, 
pour ainsi dire, aux petits soins pour cher. 
her et faire naitre Le accssionn d'adresser La 
parole à ce ministre et de du dire les choser 
les qlus honnètes et les plas obligeantes. « 
{Prase, À 195, n° 97.) 
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emêmes dispnaitions qu'à son dernier départ 
«de France ou quels autres sentiments ils pour- 
soient atoir pris.» Cette lettre, datée de Pots 
am 27 novembre 1737 présente on spécimen: 
des empretements de Frédérie contre M. de 
Golts : +... Je ne comprends jus à quoi 
vous pasez votre temps, Seritce à des om 
ments rivales ou à contracter da monvelles 
sdetten?.… … Je vois Bien qu'il n'y à rien à 
sespiree de votre part. Vous vous promenes 
toujours antours de l'aire sans en toucher 
«l'essentiel. Croyer-moi, que, sans avoir 
jamais té à le cour où vous êtes, La manière 
«dent les afhires s'y négocient ne m'est nulle. 
ment incoonue» 
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lui communiquer d'une manière régulière, qu'il souhaite le succès 
des États-Unis, qu'il reconnaîtra leur indépendance dès que la France 
l'aura reconnue, que s'il avait une marine pour défendre Jeurs vais- 
seaux des insultes il les recevrait dans ses ports. Ilumination subite 
qui nous visait directement; il la complète le 22 au milieu d'explica- 
Lions sur la Bavière, laquelle « est tout, à cette heures, dit-il, ajou- 
tant que l'Angleterre le sollicite plus que jamais ponr une alliance, 
mais que le ministre de Versailles « peut être rassuré». Enfin, le 
40 janvier il prescrit à Gollz d'aborder formellement le cabinet fran- 
çais. Instruit par celui-ci, le 20, des intentions qu'on y manifestait 
pour lui, il avait vu, expliquait-il, que «Autrichiens et Français 
n'étaient pas d'accord au sujet de la succession de Bavière, que ces 
derniers sentaient ce qu'ils se devaient à eux-mêmes à l'égard de la 
paix de Westphalie »; rempli d'entrain dès lors, il écrivait qu'il « com- 
muniquerait à la France tout ce qui arriverait, qu'à défaut d'alliance 
particulière les intérêts respectifs et 1e traité de Westphalie, dont il 
était garant avec elle, en pouvaient tenir lieu et que si elle voulait se 
rapprocher davantage il n'eu était pas éloigné, ne désespérant point 
d'y décider la Russie qui, dans la suite, pourrait amener la paix de 
toute l'Europe»; il espérail, en revanche, que le cabinet français allait 
parler ferme à l'Autriche, disait qu'il le fallait pour inspirer la mo- 
dération à cette puissance, et il alignait une suite de raisons qui lui 
paraissaient faire à la France nn droit et un devoir d'intervenir. 
Finalement il enjoignait à son ministre de lire in eætenso au comte de 
Maurepas celle dépêche telle qu'elle était écrite, «cet ordre», pour 
parler comme lui : «Les mêmes intérêts existant, ajoutait-l, il ne faut 
» trailer qu'avec la plus grande franchise et candeur ensemble». 

Ce travail du roi de Prusse pour amener à lui Ja france, montre 
le peu de réalité que les faits laissent au rôle supérieur attribué à 
YAllemagne, dans l'établissement des États-Unis, par les modernes 
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histariens de ce pays !. La vérilé, c'est que la justesse de vue ell'action 
mesurée du gouvernement du roi ont assuré la coopération de la Prusse 
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dns ss actes, ft change entiement et Pan 
rt or combien et pa jui ce averti 
Mn de écrin saércin, dus l'drantre 
go de son tome X «On verra dans quelle me. 
Lure onddérale Feédiie I à donné ide à 
“Amérique en encoumgeantl France à con. 
State po Tidépendnce de ce pays Le 
océlé de M. Banc va d'ilane ju 
ep 
Hautiquement 'abstention à Fée dus Eat 
Ua en ve de Les servir. (Cap. A vté, 
1 Pouce part à l'auteur, comme Je Ets. 
is della, ane pussnce prédesinée, de 
me quil to on aateton an na 
dem inspirée prondentllement pour ire 
me lo tord an iiérbs mare du noode+ 
Fradère I ne se mûle pas de leurs aires 
parce que a quest du Barbe intéreue Le 
og des fhires umines, qu demande 
quil protège d'abord se Ét e La Vel 
de empire pemnique, Des documents diplor 
mue émane de monamque a uen 
qu oki arout à son anmool conte l'An 
ere sont bi dés oplque de Féiain 
À ce jus robe ne à À md que 
SL pramplitade de Frédéie À prendre der 
armes pour La Este, vo déstéremenant 
prouml, le judo de a ue quil dé 
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find ot son aline ave Rss e mettent 
À ème d'imposer à l'Autriche Ie édiation 
AL et dur de France, da sorts 
que c'est bien ai qu at Fabre de évènee 
ments. Aprè Aa paix de Tech, À demeure 
Lou aus eutre qu'oupararant mis quelle 
neutralité Re, suivant M, Doncra! L'Aue 
Arche, dti, oeprit son encenne attitude ct 
emborras Le caure des Htt-Uninsn Prusse, 
sa contrire (citons ii tertuellement}, «le 
Pres dopé vive Je sys de 
«mentale, mis au moment préc où cete 
conduite pourait leur rendre le las de tre 
vices Gel vent ir sans doute que a ruse 
Leur rendit e service de ne pan étre ave l'An- 
ghters. elle ne At pas ave l'Angleterre, 
mous avons ste fi oi d'après er gente 
de eires publiés pr M. Banero, parce qu'il 
ouai re contre ele at que la Fence lui ea 
hist seu le moyen ea soutenant l'Amurique. 
M Hans soute cocir« Néant van 
tages que l'Amérique Era de cell conduite 
hsient pas le fit d'une intontion que Fré- 
<déie uit eue de sobondonner ls int. 
ét de 2e propres États à ceux d'un peuple 
sant dans um autre bémisphère à y ait 
«seulement un ses natal tr a int 
«des deu pisse, dont 1 grandeur élit 
“également œuvre des Lempa nouveaux.» Ce 
ses ps Là de l'sire, cent de Le métphy 
Sique, peur exprimer en ne Je disant pas le 
regrei de devoir quelque che à a vaio qui. 
elle, ubordonn rélluent es intéct à eaux 
de ce «peuple vivant dons un anre éme 
sphères. 

M. Bencrof ét 400 ueole devient bien 
2e por  qaton de avoir ce qi soi ad 
en des États-Unis ai ce demier hit, alle 

us s'était point produit 
Que l'on mappore la France resée anche à 
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à la politique engagée par lui. Lui seul, depuis le premier jour, a lout 
prévu et tout canduil. en faveur de l'Amérique. « L'ordre» de Fré- 
dérie II À son ministre fut lu en entier aux conseillers de Louis XVI, 
avec un autre pli conçu dans le même sens et antérieur de quelques 
jours”. Ces conseillers et le monarque eurent certainement pour 
agréables les dispositions manifestées par le roi de Prusse, mais sans 
partager son élan. Ils prirent le temps de délibérer leur réponse. Le 
6 février elle était rewnise au baron de Goltr, « de l'ordre du rois 
aussi, Réponse faite pour laisser espérer, pour maintenir dès lors 
Frédérie dans ses dispositions, mais évasive et aussi vague que ce 
but Je permettait?. Elle porte que « les cours de Vienne et de Munich 
sont convenues entre elles d'arrangements dans lesquels un tiers 
n'aurait aucune raison d'intervenir, les intéressés étant d'accord; que 
le roi de France est attaché avec constance aux devoirs du traité de 
Westplulie, mais qu'en l'état il ne peut penser autre chose sinon que 
la maison d'Autriche entend exercer des droits acquis et que ses inten- 
tions sont pacifiques: que, sur les premières ouvertures du roi de 
Prusse, Sa Majesté a demandé des explications confidentielles à Vienne, 
qu'elle pense faire un office agréable aux deux cours en cherchant à 
dissiper tout ombrage réciproque, qu'elle 'épargnera rien pour con- 
tribuer à maintenir la tranquillité de l'Allemagne, da bonne intelli- 
gence entre Vienne el Berlin, que la confiance dont le roi de Prusse 
voudra bien lui continuer le témoignage rendra ses ellorts de plus en 
plus efficaces et que celui-ci peut être assuré de ne lui voir perdre 
alliance de l'Antriche se contentant d'btenir, elle de Is France envers l'Autriche or edlelà 
grêee à ele, quelque amélicrolion aux dures fut pacfitement raisonnée, voulue, et bien 
conditions de Le paix de 1763, sant dès Jors avant que oc priner Pt ae cjolorie au gon- 
d'Amérique à elleméme et Le roi de Prusse à vermement de Louis XVI. 

Jui seuls ersiton que la répuilique des Fate! Ces deux lis retrouvent en copie dan les 
(Unis sert sortie en 1783 de cet eaoed mac roÿstres des Afüirer étrangères. {Bordre, 
url des iéréss» entre ces spuisances dont £. KB, n° 25 8 47.) 

Je grondeur constituait lo destinés des tomp La minute ent de M. de Vergennes et porte 


nouveaux +? Si 'abstention d'une paisunce pr. lé: Rép fiite de l'ordre da Ray à M, le 
fita alors à quelqu'un, ee ft, au roi de Prusse, 8° de Go le 6 février 1778. 
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aucune occasion d'y correspondre »; rien de plus toutefois. Le 15 fè- 
vrier, d'ailleurs, on répétait à peu près ces dernières phrases au che- 
valier de Gaussens et on les lui donnait pour instructions positives !. 

Par ces complications subites, en effet, le gouvernement de Ver- 
sailles était à vrai dire détourné, Elles l'entraînaient dans une direc- 
tion où la moindre démarche inhabile risquait de produire les plus 
graves résultats, landis que son application devait se fixer étroitement 
autre part. Du côté de l'Océan était à cette heure son « nnique af 
faire», c'est l'expression dont M. de Vergennes se servait avec Mont- 
morin dans son pli du 23 février, signalé au précédent volume?. 
Garant du traité de Westphalie, il ne pouvait se refuser aux devoirs 
que ce traité lui imposait et aux conséquences qu'ils entraîneraient 
peut-être; mais il avait à mesurer ses actes au but qu'il souhaitait voir 
atteindre à la France, Ce pli-là ajournait, on Je sait, les explications sur 
les offres à présenter à l'Espagne ou sur les demandes qu'elle voudrait 
élever, et le ministre excusait du retard le roi et son conseil, «écrasés 
«qu'ils étaient par la complication sans exemple des cbjets». Du moins, 
le conseil et le roi s'étaient définitivement tracé la conduile qu'ils 
entendaient suivre. Comme ils tenaient à donner à l'ambassadeur, 
et par lui à la cour d'Espagne, une idée de ce qu'ils comptaient faire, 
M. de Vergennes écrivait à Montmorin que le roi » ne se dissimulait 
point la lésion portée à son intérêt par l'occupation d'une grande partie 
de Bavière, qu'il élait cependant déterminé à la souffrir, qu'il agirait 
seulement de manière que sa considération n'en fât pas alteinte ». 
* Ce peu de mots, continuait-il, vous donne la clef de notre système 
» relativement aux conjonctures présentes de l'Allemagne. » Cominent 
concevait-on de sauver « la considération du roi », dans ces conjonc- 
Lures? À l'expliquer avec détail nous nous verrions entrainé hors des 
bornes dans lesquelles ces circonstances ant droit à une place iei‘ 














! Bapidre, n° 123: en question qu'a trait ce paragraphe d'un Billet 
* Voir LI, p.803. de M. de Vergennes au roi, en date du 25 avril 
> C'est, peutètre, à un détail du esystimes 2778 «Siné. —> J'ai reçu l'ordre quil a plu à 
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M. de Vergennes, à la fin de l'importante dépêche du 27 mars, par- 
tellement transcrite au chapitre précédent, précise le point avec une 
parfaite netteté : « Le cabinet de Versailles ne se laissera pas engager 
« dans a guerre qui pourra surgir en Allemagne, et il s'ellarcera de l'em- 
« pécher de naître. C'était prendre position tout de suite auprès du roi 
d'Espagne vis-à-vis de l'Autriche, ce qui importait à cause des Hiens de 
da maison de Bourbon avec la cour impériale. Le 15 mai, le ministre 
marque de nouvean cette attitude; il avait informé Montmorin non 
seulement des événements qui s'étaient produits en Bavière, mais de 
l'envoi du marquis de Juigné en Russie pour essayer d'engager Tim 
pératrice Catherine à un compromis avec la Turquie; revenant sur la 
amauière d'être arrêtée vis-à-vis de l'Allemagne, à Ini écrit : 








Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai mandé précédemment, M., tou- 
chant l'état des aflaires en Allemagne. La cour de Vienne et celle de Berlin 
continuant à être en regard: toutes deux recherchent le Roi qui ne veut fire 
servir son influence qu'à empechér qu'elles n'en viennent aux prises. Le Roi 
n'a point caché à le cour de Vicnne la résolution où il est de ne prendre 
aueune part à la guerre qui pourrait s'élevér pour le fait de Ja Bavière, mais 
c'est un secret que nous cachons trés soigneusement au roi de Prusse. L'as- 
surance de notre neutralité pourroit lui donnér plus d'audace et de confiance 
que nous ne devons désirér. 

J'attens incessament le retour du courrier que j'ai dépéché de l'ordre du 
Roi à Petersbourg. Jusque-là je ne puis pressentir l'acceuil qu'on y aura fait à 








Ful 





+ Votre Mayssté de me donner ce matin. Je l'ai 
 présen, 6 je suis en état de mettre sons ses 
a yeux quad elle Le eommondera Le prajet 
« d'ane dééche pour M. le baron de Breteuil, 
à qui contient Jen Formes les plun edoucies que 
J'imagine qu'il soit possible de prendre ins 
blesser Les fntérets essentiels de Votre Majesté 
et de na couronne. + I faut dire, à I vérité, 
que M. de Vergennes était fort mal ovre M. de 
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tum des Turcs. Suivant des avis de Berlin, l'impératrice de Russie ne 


Breteuil, de sorte qu'il pourrait s'gir simple- 
ment d'un effort demandé qur le roi pour que 
Le ministre prit sur Jui d'écrire sans nigreur à 
l'ambassadeur. — À cette date 00 2 

souvent M. de Golte à Verailes, le ro ui- 
ame, semble-til, eur le ministre ajoute + 
AM de Goltz a reçu un courrier du roi son 
maitre, et te rendra iei demain avant mi 
LAreke nat, K 164, n° 3, année a778, n° à.) 
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s'eloigneroit pas de laissér aux Tartares la liberté de procédér à l'élection d'un 
nouveau Khan, C'est une disposition que je n'ai garde de garantir. 





Espagne, À. 588, n° 173. 


Frédéric ajoute en pure perte tentative à tentative, désormais, pour 
mettre davantage le cabinet de Louis XVI de son côté. En vain il ex- 
cite le comte de Goltz à « s'évertuer de tonte force n, à faire «que les 
« sourds entendent, que les aveugles voient et que les léthargiques res 
«suscitent »; il lui annonce inutilement qu'il s'opposera aux violences 
des Autrichiens, que la Saxe réclame son secours et qu'il va rentrer 
en ligne! : la France ne sort de la retenue qu'elle s'est imposée que 
pour apaiser les deux parties et négocier l'accord entre elles. H n'était 
pas douteux qu'elle n'inclinât en faveur de la Prusse; rien que de 
prendre cette situation de conciliateur suffisait à le montrer; mais pare 
venue à mettre en présence les deux souverains, parvenue aussi à être 
presque écoutée à Saint-Pétershourg (non, à la vérité, sans avoir eu 
un peu l'appui de Berlin}, si elle réussit dans les affaires de la Bavière 
ce ne sera pas en arcordant à l'Autriche ce que celle-ci désire. À cet 
égard, la correspondance avec Montmorin révèle exactement les inten- 
tions, car il était d'intérêt majeur de ne pas laisser Charles III prendre 
des déterminations différentes des nôtres, Le 5 mai, après avoir parlé 
dans une lettre particulière de la « solution heureuse » qu'il attend rela- 
tivement à ln Russie, et aussi le 15, M. de Vergennes mande à notre 
ambassadeur, au sujet des pourparlers qui ont lieu eu Allemagne : 





Je ne puis encore prôvoir si on peut s'en promettre une satisfaisante de 
la négociation qui s'est entamée de souverain à souverain entre l'empercur 
et le roi de Prusse. Le premier voudroit légitimér et retenir tout ce que sa 
maison a pris sur la Bavière; l'autre n'insiste plus comme dans le principe 
pour qu'on remette toutes choses dans l'état où elles étoient À La mort du 
dernier électeur de Bavière, mais il insiste pour que la Maison Palatine soit 


2 Dépéelies À Golte des y Rvrier, 11 vrier, 22 mars 278. {Cireourt, ubi supre.) 
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indemnisée et la cour de Saxc satisfaite. C’est sur le même fondement que 
nous dirigcons depuis asses longtems nos offices et nos insinuations à Vienne, 
sans avoir à nous folicitér d'aueun progrès satisfaisant. Cette eour est bien 
peu manisble à tous égards mais surtout lorsqu'il s'agit de restreindre son 


gout pour les nouvelles acquisitions. 
Espagne, À. 589, n° 69! 


Vous ssvés, M., ce que je vous ai mandé en différens temps au sujet des 
affaires d'Allemagne: le Roi n'a point changé d'avis et w'en changera proba- 
blement pas, mulgré tout ce que l'on pourra dire et faire: sa justice et sa 
gloire ne seroient pas moins compromises que son intérest si Sa M# proté- 
gcoit et apayoit de ses fores une occupation aussi violente que celle que 
la Maison d'Autriche s'est permise en Bavière; le Roi ne lui a point laissé 
ignorér sa façon de pensér à cot égardi il vous permet de la confiér à M. le 
Cs de Floride Blenche mais pour lui soul en lui recommandant de socret le 


plus invicleble. 





Jhid., n° 70. 


Le roi lui-même allait bientôt confirmer de sa main à son oncle 
les résolutions de son gouvernement, et il restera avec une invariable 
fermeté dans la Jigne qu'il s'est tracée. 


Le miistre disait d'abord au sujet de la 
négociation de SaiatPétersbourg 

acier que j'evuis déphchà on Russie et revend 
aie, us lettres qu'il m'a aporides sont sat 
«fisantes quant à l'expression de Ja sensibilité 
squ'o nous Lémoigus 

que nous continu 

2 paie on mous en 


4 Lé cour 





On désire Lrauevup 
uns offices pour da 
it invitation, mob on re 
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«donne pas de bases bien solides pour élavér 
edotsus cet important édifice. Le Kan protégé 
«par Los Russes aant réussi à chuusér son com 
«pétteur de Crimée il paroi qu'on aura peine à 
Pétersbaurg à abandonner Le prernier. Cepen 
dant ou Dit pus pret. Ft sou 
cingéniér pour trouvér quelque teperanent 
qui puisse comduire à une sohution luareuse.« 
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ul 
LETTRES DE BARON DE GRIMM À M. DE VERGENNES. 


Ben, 4 Janvier 13 


4 Gaum, Monsieur le Comte, 
Ministre de Saxe Gotha Vous verres par l'extrait cijoint® d'une lettre du prince 
ex France Henri l'époque de son voyage en Russie que le Roi son 


frère, dans ne lettre dont il m'a honoré le à à décembre, 
fixe au 14 mars, m'encourageant d'ailleurs à me rendre 
au commencement de murs à Berlin pour accompagner 
ce prince. L'impératrice m'exhorte de son côté à ce 
voÿage, # no s8 souvien! pas que d'est elle même qui 
me mis dans l'impossibilité de le faire, en me mandant 


Brera jaint à le latre de M, de Grimm uu ménitre Pergennes, du 14 janvier 4778, dune lere 
de prince Henry da Prune à M. de Grimm, mètre de Saze Gotha ox Freue, de 29 ne. 
ventre 1775. 





1 est actuellement tout décidé qe je pars pour Ia Russie rers Le milieu du mois de mors. 
reçu a are de l'mpérarce qui m'inite pour Plques qui tobent en Rusie le 14 «vil, Mon 
inlért et un peu d'espérance sont les motifs qu me déterminent à vous apprendre celle nouvelle. 
A serit dur, je l'avoue, de quitter Xe ben climat dal pour m'accommagner et maider à 
Hanchr les neiges et es glaçons que je trouvesi au printemps durant le cours de man voyage. 
Si ji encore quelque expürance de vous vor, ele est fondés sur ctte Impératice à la voix de 
Aaquelle om ne résiste pas, et j'attends l'arrét que vous pronomeres, avec inquiétude, sonant ben 
ue vous serez géné de façon où d'autre, cel me fit peine, cje voulais dans ce moment vonr 
mer moins. J'ai rempli ma promne par les avertisemens rétérés que je vnua a donnés sur 
mon voyage. Si Le contre temps de votre voyage d'Iale ou bien celui du retour précipit de im 
Pératrice ne ft aisé, conte temps qui me priver de votre compagnie, ou vou far quiter 
Étbli, Jauris joué sons inguäétade du plsr du roue voir durant ee long voyagé mis quelle 
que soit voire résolution, j'en aurai toujours à présent de la peine, Peul-on gouter un agrément 
il est pas librement partagé ove celui qui vous le procure. Jugez sur cs sentsens de mon 
amitié, ce 
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au mvi d'avril dernier, dans trois lettres consécutives, qu'elle ne sera de retour à 
Pétersbourg qu'en juin à 776. Je dis dans impossibilité parce que je ne crois pas 
possible de prendre les arramgemens indispensables pour un aussi long voyage et d'ar- 
river à lemps à Berlin, el je ne saurais nier que je nie des regrets bon vifs de man- 
quer nne occasion unique el d'autant plus désirable qu'elle m'assurait mon retour à 
une époque certaine et fixée d'avance. Mais on ne peut rien contre la fatalité des 
arrangements, et il feut sy soumettre, Au lieu de voler à Berlin, je pars demain 
pour Naples, après m'être arrèté trois jours à Rome où je compte être dé relour 
vers Le 12 du mois prochain pour y rester jusqu'après Pâques. Après quoi jirai 
passer Ascension à Venise, ce qui fera la clôture de ma tournée dans cette belle ot 
intéressante partie de l'Europe, où chaque pas averti de sa grandeur passée. 

J'espère, Monsieur le Comte, qua me lettre de Parme vons est parvenue. J'ai 
trouvé ici entre les mains de M. le cardinal de Bernis celle dont Votre Excellence 
m'a honoré le 18 décembre. Elle m'a pénétré de La plus respectueuse et j'ose 
ajouter de ja plus tendre reconnaissance, Je voudrais, Monsieur le Corte, vous en 
pouvoir fire connaitre toute l'étendue, mais cela rest pas du ressort de ma plume. 
Ce qui me console un peu, cost qu'avec un ministre de votre caraetère, la vérité 
n'a qu' se montrer dans toute sa simplicité et peut être bien sûre de ue perdre 
aucun dé ses droits. J'espere done que vous croirez sans peino à ceux que vous 
avez sur mon attachement, et que vous mettrez un jour le comble à vus bontés et à 
mon bonheur, en me mettant à portée de vous en donner des preuves réelles ct 
elicacus 








= Pate tanseit sapre, page 90 du présent chapitre. 





Je ne comptais pas entamer une seconde féuille, car enfin il ne faut abuser de 
rien, pes mème de bontés quan n'a pas méritées: il faut cependant que je dise à 
Votre Excellence que M. le cardinal de Bernis me témoigne mille bontés, Pendant 
les dowe jours que j'ai passés à Florence, j'ai eu Thonneur de lire ma cour au 
Grand Duc deux fois, et entre autres j'ai eu un tëte à tête d'une bonne heure et 
demie avec lui, Ge prince pare beaucoup. IL est fort instruit et fort appliqué. I vit 
peutêtro trop retiré, ce qui est d'autant plus singulier pour un prince qui parait 
aimer à parler. J'ai vu aussi à Florence le prétendant qui y est établi sous le nom 
de eurmte d'Alanio. La princesse son épouse parait infiniment aimable et intéres- 
sante par les agrémens do sa fguro ot do son esprit. Le secrétaire, qui m'e expédié 
Ha lettre du roi de Prusse, me mande que Sa Majesté a eu une forte attique de 
goutte, mais qu'elle on est parlitement rétablie. lei nous avons M. le duc de Glo- 
cester avec sa femme, qui est prête d'accoucher. Dailleurs tous les étrangers ont 
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coura à Naples faire leur révérence au Vésuve en explosion, et je vais en faire 
autant, supposé que l'éruplion ait la bonté de continuer. 

Je re quitterai Rome que vers le 12 avril et, jusqu'à ce temps, je me trouverai 
heureusement à portée de recevoir les ordres de Votre Excellence. Agréer, je vous 
supplie, l'hommage du profond respect avec lequel je suis, Monsieur le Comte, de 
Votre Excellence, le très humble et très obeissant serviteur. 

À Rome ce 14 janvier 1 776. 

DE cn. 


Monsieur le Comte, 

Quoiqu'il ne me reste rien à ajouter à La longue lettre dont jai pris l liberté 
d'importuner Votre Excellence par le courrier dernier, je ne saurais recevoir celle 
dont vous m'avez honoré le :2 de ce mois, sans vous parler de ma reconnaissance 
qui redouble à chaque nouveau gaga que je reçois de vos hontés, 

Al et cerwin que ls prince Henri entreprend son voyage dans une saison où les 
chemins des pays qu'il à À parcourir sont impraticsbles, mais les princes ne sont 
pis accoutumés à compter les obstacles physiques pour quelque chose; et connais. 
sant le génie du Roï son fière qui arrange et ordonne lui-tnème longtemps d'avance 
les chevaux de poste avec la même importance qu'il mettrait à la disposition d'une 
bataïlle, et qui n'aime pas à revenir sur les arrangemens, j'oserais douter que le 
voyage du prince soit reculé, Le Roi m'a mandé positivement que le prince son 
fière partirait le 14 mars pour être rendu à Pétershourg le ‘14 avril, jour de 
Piques suivant le calendrier russe. Le prince, sans désigner le jour, m'a mandé 
qu'il comptait partir vers la mi-mars, et, à moins que je ne reçoive bientôt des 
avis contraires, je croirai que ce projet s'exécutera au temps fixé; car j'ai supplié 
Son Altesse Royale, au cas que son voyage füt reculé, de m'en prévenir, afin que je 
puisse profiter de ses buntés, et je ne lui ai pas laissé jgnorer combien j'étais incon- 
solable de ce qui m'arrivait, $j son voyage était effectivement retardé, je commen- 
cerais À craindre que les mauvaises nouvelles de la santé du Roi neussent quelque 
fondement; mais si je vois partir le prince, je ny croirai point, étant toujours 
ponuadé que 1e Roi ne voudroit pas risquer de s6 trouver absent, supposé qu'i y 
eût un grand changement à éraindre. Je ne tarderai pus, je crois, à recevoir une 
réponse du Roi à qui j'ai été dans le cas de mander qu'il ne m'était pas possible de 
me rendre à Berlin au temps prescrit; ordinairement Sa Majesté ne fait pas attendre 
ses réponses. 

J'ai eu l'honneur, Monsieur le Comte, de vous mander tons mes projets. S'ils 
peuvent être honorés de l'approbation de Votre Excellence, je me sentirai un nouveau 
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courage à les exécuter. Jose vous supplier de vous rappeler que je puis recevoir ici 
sos ordres jusqu'au 10 avril inclusivement, 
Partie reproduite supra, p. 92.1 


1 est bien naturel que les spéculéteurs cherchent des motif de politique au 
voyage da prince Henri, mais ce que je sais certainement c'est que dès 1773, il 
était convenu que ce prinee ferait une seconde visite après la conchusion de La paix. 
Vous avez bien raison, Monsieur le Comte, de croire qu'il n'y & point d'objet au 
monde qui puisse me distraire du souvenir de vos bontés. Après me les avoir accor. 
dlées si gratuitement, il faut que Votre Excellence sarrange de me les consorver 
toute ma vie, je réclunerai toujours avec confiance ce que je n'aurais jamais 056 
demander, et La seule preuve que jambitionnerai d'en obtenir c'est d'être mis à 
portée de les mériter au moins par mon zèle, 

J'ai été ce matin à audience du pape. Je ne puis qu'être vivement touclé de 
touts Les bontés dont M. le cardinal de Dernis me comble. Il m'a présenté à Sa 
Sainteté avec des éloges qui m'ont fait baisser Les yeux de confusion, mais qui m'ont 
pénétré de reconnaissance, Je regarde comme Le plus fatteur d'avoir dit à Sa Sain- 
teté que Votre Excellence m'honorit particuliéremen: de ses bontés; c'est aussi 
celui qui a fait le plus d'impression au pape, qui régoit les étrangers avec la plus 
grande bonté et politesse, et qui m'a chargé de parler à Votre Excellence à mon 
retour en France de son estime partiealière. Aujourd'hui il ne me reste que l'espace 
pour vous suppliér d'agréer l'hommage du profond rospoct avc Lequel je suis, Mon 
sieur, de Votre Excellence, le très humble et très vbéissant serviteur. 

À Rome ce 27 février 1 
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Lil 
MÉMOIRE DE RULHIÈRE EN SUITE DE SON VOYAGE À BERLIN 


23 mtnbre 1756. 
Monseigneur, 


IA est de mon devoir de vous rendre compte de plusieurs crconstances du voyage 
que je viens de faire à Berlin. M. le M° de Pons vous a informé, Monsrigneur, que 
Sa M4 Prussienne a daigné m'admettre à honneur de Jui fire ma cour pendant 
plus de deux heures, et cela dans un Lems où ce prince a coutume d'être inacces- 
sible à tout étranger, Quoiqne eotte excéption en me fiveur ait causé quelque éton- 
nement, co n'est pas Jà cependant, À beaucoup prés, la partie la plus interressante 
de mon voyage. Mais, avant de vous rendre compte de deux entretiens dent MF Le 
Price Royal a bien voulu mhonorer, je vais commencer par ce qui regarde cette 
audience du Roy. 


Jai du cette faveur au soin que j'ai pris de me produire comme nn homme de 





detires, sans aucune espèce de vâe ni militaire ni politique, je me suis annoncé 
conne capitaine réfurmé, et secrétaire de Monsieurs et javois prié un de mes amis 
de mobtenir de M. d'Alembert des recommandations pour ectte cour, M. d'Alem- 
bert a bien voulu écrire à M' de Catt, lecteur et secrétaire des commandemens de 
8e M' Prussienne, Après avoir parlé dans cette lettre do quelques vers dont je suis 
auteur, il ajoutoit que je l'étois aussi d'un ouvrage sur la révolution de Russie dont 
Sa M* Prussienno entendroï la lecture avec plaisir «si des raisons politiques que 
dignore, disoitil, et que je respecte ne 'empêchent pas de l'entendre» 

“C'est d'après cette Lettre de M. Alembert que Le Roy a daigné m'admeitre à l'hon- 
neur de lui être présenté. Je puis d'abord, Monseigneur, vous parler avec certitude 
de la santé de ce prince. LI evoit été à cheval Je malin depuis huit heures Lt dent 
jusqu'à onve; et pendant tout le tes qu'il a daigné s'entretenir avec moi 
dire depuis deux heures et un quart de l'après midy jusqu'à quatre et deunie. 11 sast 
tenu debout, sôns canne, sans s'appuyer ni d'aucune partie de son corps ni 
de la main sur une table comme on m'a dit quil en a la coutume; les jeux tits 
bons quoiqu'un peu ternes, ce que j'attribe à la foiblese habituelle de su vüe: 
le teint vif et haut en confeur sans étre échaulfé, et au contraire avee toute la 

















fraicheur de Ia bonne santé. Dans touts les portraits que j'en ai vus, il a toujours 
le bas du visage efilé et un peu tré, au lieu que je fui ai vu le bas du visage 
fo gli, sans pouvoir distinguer si c'est une boufssure, où si le soin quil prend 
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de lui-même depis quelques mois lui a donné ce nouvel embonpoint. Vers Le milieu 
de la conversation, il a élevé la tte, et effacé les épaules d'une manière marquée: 
et depuis ce mouvement, quoi qu'il n'ait pas toujours soutenu cette attitude, À est 
resté Ja tête beaucoup plus droite qu'on ne m'a dit qu'il ne Ia porte communément. 
Sa marche est lourde, lente et embarrassée; et pendant cette conversation qui a 
duré deux heures et um quart, i n'a {hit que quelques pas mais si j'ose m'exprimer 
ainsi, il Les a hits à propos et quand le mouvement plus vif de la conversation 
paroissuit l'entrainer, Cependant la surprise que Mle Prince Royal ne m'a point 
cachée quand je Jui ai dit que le Roi avoit été debout sans canne pendant tout 
le tems de ce long entretien, me fait croire que Sa M'a peut être affecté de me 
montrer de la force. 

M° de Cocceii, son aide de camp, que javois connu en Suède m'a dit que Sa 
M avoit ou de lhyver au primtems dix huit rechuttes de goutte, accompagnées 
de fièvre, de souffrances tros aignês, et qui ont été snivies de le plus extrème foi- 
less, mais que, depuis le mois de may, sa convalescence est pleine et entière. En 
effet état où je fai vu annonce encore une forte constitution, el une longue vie, à 
moins d'accidents dont il est vrai qu'il porte le germe en lui, mais sur lesquels on 
ne doit plus compter. 

La poisie, les jésuites, la comédie, l'éducation, les anecdotes littéraires ont fait 
le sujet de cet entretien. En voi les traits les plus remarquables. 11 pense qu'on 
doit regretter en France l'ordre des jésuites, et qu'on ne pourra jamais y suppléer 
dans les choses auxquelles ils éioient utiles; que leur institution conservoit dans 
les collèges le même esprit et Les mêmes méthodes, au Jieu que tout va y devenir 
sujet aux caprices des différents profeseurs; qu'il les à conservés dans ses éals, 
g'estcdire qu'en leur fhisant changer de mem et habit, il les a gardés dans ses 
collèges svec la hiérarchie des régents, des préfets, des recteurs; qu'ils n'avoient 
rien fait dans ses états de ce dont on Les sceusoit dans les autres pays qu'il flait 
des contenir et empécher qu'ile ne se mélostent des affires; que on qui avoit fait 
eur fortune, cest qu'ils ne demandoient point d'évéchés, et que cela même les 
avoit rendus dangereux, parce que ne demandant aucune grace pour eux mêmes, 
äs en étoient plus facilement devenus confesseurs de touts les Rois, mais que, pour 
lui, it ne se confessoit point, Il m'a parlé avec un grand mépris des Polonois, et 
ne m'a pes caché une petite anecdote dont je lui ai parlé le premier, c'est quil a 
composé sur eux un poëme héroi-comique : il m'a dit avoir fini cet ouvrage, ä ya 
trois ans. I! m'a demandé si M. le C* de Maurepas, an milieu de son grand travail, 
eonservoit toujours sa gryté, et simoit tonjours egalement la société. Une chose 
m'a surtout frappé : c'est lanimosité qu'il conserve contre la mémoire de Mad. de 
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Pompadour, animosité qui a paro de tonte maniere à Foceasion de quelqnes anec- 
dlotes qu'il a daigné me raconter sur Ia rupture de son aliance avec la France. Enfin 
à mu pulé à diverses reprises de mon ouvrage sur ln revolution de Rusais, avco 
curiosité, mais non pas telle qu'il ait paru en desirer ka lecture. 

Voile, Manseignour, le rcsultat general de cet entratien. 











Bel, à 194, n° 37. 


LU 
DÉPÈCHES SUR LES DISPOSITIONS DE FRÉDÉRIC Il. 


12 LH NE DE POSS AU COMTE DK VERGENNES. 
À Bei Je à may 7 
Monsieur le Comte, 

ne Le roi de Prasso, pendant les a4 heures qu'il a passées à Char- 
dottembourg, a fait venir le régissour général de ses accises pour quelques arrange- 
mens À prendre; c'est un François dont ce prince fait cas et vis à vis duquel il #8 
ivre quelquefois. Lorsque le travail fut fini, Sa Maÿ* Prussienne, qui venoit d'être 
eccupée d'une opération de finance, lui parie du mauvais état des notres, en loi 
exagérant beaucoup la messe de nes dettes. Celuiei voulût essayer de combattre 
cette opinion, Se Maj” Prusenne insista, en disant elles sont immenses; elles 
l'étoient déjà avant La dernière guerre, et cette guerre vous a couté des trésors. Vous 
aves sondoyé tonte V'Allemagne et tenu cent mille hommes à auberge pendant six 
ans. Le régisseur replique alors qu'en suposnt même ces dettes aussi immenses 
que Sa Maj” le vouloit, les ressources etoient encore au-dessus, Le roi de Prusse 
convint qu'il n'y avoit en cifét aneune puissance qui eût autant do ressource, mais 
il ajouta que le remède ne pouvait étre que lent ct finit par conclure que nous 
étions dans l'impossibilité de rien entreprendre dans ce moment ci. Sa Maj* Prus- 
sienne passa de Ih à l'éloge de la modération et de la sagesse du Roi et de son mi- 
nistère, de la prudence des mesures qu'on prenoit pour mettra À tout évinement 
La marine sur un pied respectble; cctte précaution, dit Sa Maj* Prusoi 
rera la paix de J'Europe, mais aussi elle augmente encore le masse des deftes; ce 
prince vint alors à parler des opérations de M. NecLer, il loua les moyens employés 
our améliorer les finances sans mettre de nouveaux impois, mais, quelques sages 
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qu'ils soient, ajouta Sa Maj“ Prussienne, le crédit m'est pas encore remonté, la 
finance a prine À renaître, les Hollandois ne veulent point prêter d'argent, ct c'est 
pour esla qu'on & eu recours aux Génois pour le dernier emprunt. 

Vous pouvés être sur, M. le Comte, de la vérité do cette conversation dont je 
vous transmets le précis. Elle me paroît d'autant plus intéressante quo le roi de 
Prusse parloit alors sans détour, parce qu'il parlait œrtainement sur la confiance 
que 63 propos ne seroient pas répétés. Ils sont d'ailleurs conformes à la façon de 
penser qu'on Jui connoit sur la France. Le roi de Prusse a une trop grande idée 
de notre puissance et de nos ressources pour ne pas s'exagérer les inconvénients qui 
peuvent les affoiblir et le tranquiliser. C'est ce que ce prince doit chercher sartout 
anjonrdhni, car je suis porsuadé que, malgré tons ses préparatifs de guerre, aucun 
souverain pent étre no la craint d'avantage; je me confirme encore dans celte 0] 
ion par un mot du roi de Prusse au Pr Henry, lors quo Sa Maj est venue le voir 
la semaine dernière; je n'ai pu savoir aueun détail de la conversation, mais elle doit 
avoir roulé en partie sur la position actuelle de l'Europe et je tiens de quelqu'un, 
à qui leP* Henry l'a répété, que le roi de Prusse lui avoit dit en le quittant, graces 
à Dieu nous n'avons plus rien à craindre et nous sommes à présent assurés que la 
Uanquilité de l'Europe ne sera pas troublée. 





La Me DE PONS. 





Prase, L 195, n° 36 
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end 3 and 717 
Je vous éeris par la voie de M. de Jaucourt pour vous mettre au fait de 
tout ce qui s'est traité avec lui. Nous sommes convenus que les intérêts de la France 
et les nôtres étaient Les mèmes sur bien des sujets, et que, par conséquent, il con 
venait aux deux puissances de s'entendre sur les objets dont les intérêts étaient 
communs. B est, par exemple, évident que le trop grand accroissement de la mai. 
son d'Autriche serait aussi dangereux pour fa Franc» que pour da Prusse. Deux 
objets essenticls qui ocenpent ia politique de. Vienne eonsistent : l'un, de récupérer 
cette partie de la Valachie cédée aux Tures par la dernièro pair de Belgrade. 
Le second projet de la euur de Vienne roule sur l'ééquisition d'une partie de la 
Bavière. Pour pallier cette dérrarche opposée à toutes les lis de l'Empire, l cour 
de Vienne mettra en avant qu'elle ne revendique que les fiefs d'Autriche dont les 
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électeurs de Bavière sont feudataires; mais ces princes les ont toujours possédés, 
ils Les ont évités de leurs ancêtres et In cour Paltine devrait les posséder après 
le décès de l'Éecteur régnen. Comme iL est absolument nécessaire de s'entendre 
sur ce sujet, il est bon d'être au fait de fn fhçon dont Ia cour de Versailles envisage 
cette aequisition, et, au eas qu'elle ne trouve pas son compte, il faut s'expliquer sur 
cet article et se communiquer réciproquement ce qu'en pourra apprendre d'assez 
évident pour éclaircir les démarches du prince Kaunitz. Resle à vous parler des 
brouilleries qui vont éclater entre la France et l'Angleterre, Vous pouvez assurer 








M. de Maurcpas que jo ne suis en aucuns liaison avec l'Angleterre, ct que jo no 
porte aucune sorte d'envie aux avantages que la France pourra retirer de la guerre 
des Colonies; bien loin de 1, si je reçois quelque nouvelle de Londres qui puisse 
intéresser la cour de Versailles, je me ferai un plaisir de la lui coumuniquer, ot 
je me flatte, en revanche, que le peu de commerce que nous 
Colonies par l'intermission de l'Angleterre, au cas que ces Colanies se rendent indé. 
pendantes, pourra se fire également par la France. 


sons fait avec ces 








Vous voyez done, par ce que je viens de vous exposer, que la France ausi bien 
que nous, sans changer d'allés, et restant chaque puissance dans les Jiaisons où 
les se trouvent, se peuvent rendre des services mutuels, en se donnent des éclair: 
cissements sur des choses qui les intéressent également. Voilà le précis de ee qui 
S'est traité avec M. de Jaucourt, et qui pourra servir à l'avenir pour votre direction 
dans le poste que vous avez à remplir 

Circourt,abé supra, pau. 
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LE ROI S'ADRESSE À L'AMBITION DE SON ONCLE. 
PREMIÈRS GOUPS DE CANON DE LA GUERRE. 


Pltintes provenant de l'mpationce publiques le aceret des négociations avec Le Pardo empiche 
A de Vergennes de parler. — L'eradre de Brest; le moréclnl de Broglie nommé ou conman 
dement de l'armée dehelonnée sur le torsl; opportunité d'attaquer l'Angleterre, — On dé- 

ide de demander à l'Expagne quels avantages elle désire en retour de sa cogpésation efetives 

Lui XV éri à son oncle pour Len prévenir; li fit valoir Je part qui a été adopté és Les 
affaires de T'Mlemagne; letres et dépäches adress à Montmnrin en vue d'interroger Madrid. 
Combat de La Bal-Ponk; 00 mue hourouso porte le cabinet à engager l'ascadre de Bret 
onto a flokte anglaise dela Manches andre de soir donné à d'Orvillere; om s'force de per. 
sosdec l'Espagos que le premier coup de canon est vemu des Anglais, — Simaltandité de cos 
événements et de l'arrivée du comte d'Estaing en Amérique instrclions emportées par Gérard 
ce ques attendaient des États-Unis et ce qu'elles vient pur but à leur égard conséquener 
avee même montrés par Le roi envers l'Éspagne ét envers l'Amérique. 














On n'avait pas conçu, à Versailles, moins de confiance dans le 
complet retour de l'Espagne que n'en montraient les derniers rapports 
de M. de Montmorin. L'opinion, en ce moment, supposait le cabinet 
plongé dans une hésitation systématique et elle s'en exprimait vive- 
ment. M. de Vergennes, qui mande cela à l'ambassadeur le 12 juin, 
déplore d'avoir Ja bouche fermée par les précautions que comman- 
dent nos liens avec la cour de Madrid, et de se trouver ainsi «dans 
«l'impuissance de faire taire les clabauderies du public». Comme il 
parlait là pour celte cour, il avait soin d'imputer aux + excitations el 
«aux encouragements des émissaires anglais + un tel état des esprits: 
mais il sentait le bien-fondé de l'inpatience générale, car en réalité 
le cabinet s'occupait aclivement d'aboutir à l'action commune. 

Le plan de retenir les flottes anglaises sur les côtes de la Grande- 
Bretagne ou dans la Manche par des mouvements militaires de nature 
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à laisser paraître une invasion imminente semblait avoir réussi. Ces 
flottes n'avaient pas encore bougé le 26 mai; le ministre en conchuait 
qu'il fallait continuer ces mouvements, et, le à juin, il mandait à Mont- 
morin que «l'on ne négligeait rien » dans cette vue, que «l'on n'épar- 
gnait pas la dépense », que les olficiers généraux devant servir sous 
le maréchal de Broglie venaient d'être nommés, que Je maréchal allait 
se rendre à son commandement, par quoi l'on espérait voir l'Angle- 
terre anssi impressionnée qu'elle l'avait été à la seule nomination d'un 
tel chef!, La flotte de Brest avait vingt-sept vaisseaux de ligne euti 
ment armés; quinze autres devaient s'y joindre dans deux semaines; 
des constructions étaient énergiquement menées; nous posséderions 
<soïxante bons vaisseaux de ligne » au commencement de l'année sui- 
vante ‘ilne survenait pas d'accident; l'Espagne en comptant un nombre 
égal, les deux Couronnes, une fois ensemble, ne subiraient plus la 
loi de leur ancienne ennemie. Le ministre ne donnait pourtant pas 
ces détails à son ambassadeur sans marquer une certaine appréhension 
que l'Espagne ne restât portée à se ménager. Le roi altendrait avee pa- 
tience, disait-il, que son oncle voulàt bien « développer sa véritable 
«façon de penser el laute l'énergie de son intérêt »; néanmoins, il s'ef. 
forçait d'indiquer des raisons capables d'exciter l'amour-propre de 
Charles III; il montrait, notamment, le procédé des Anglais comme 
«bien plus révoltant pour l'Espagne que pour nous, étant à l'état d'hos- 
tiilés avec eux et envers qui ils pouvaient se croire Le droit d'insulte »; 
il jontait : « Comment concevoir qu'ils ne ménagent pas mieux l'Es- 
<pagne, quand ils répandient partouL qu'ils étaient sûrs de ses dispo- 
«sitions pacifiques et qu'elle ne prendrait point part à la guerre? C'est 
« de l'indignation que cetle conduile devrait exciter ?. 











* Espagne, L, 589, n° 102, 

* Ge pli du 13 juin répondait aux détails 
donnés précédemment par fambesadeur sur 
des entretiens du chevalier d'Escmno ave 
lord Wegmvoll au sujet de le médiation. Le 
ministre s'y expliquait vivement an sujet de 
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Y'Angleterre + «..... Nous n'avons nulle 
ment êté surpris, M. de Ja manière allière 
« dont le Led Wermouth s'est dégagé de l'ou- 
 verture qu'il avoit faite pour engagée Je roi 
‘Esp à prèter sa médiation. Elle «et dons 
2300 œvneltre comme dans celui de s nation. 
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4 LE RO S'ADRESSE À L'AMBITION DE SON ONCLE. 


Le cabinet de Louis XVI, on le voit, sentait les avantages procurés 
à l'Angleterre par une situation qui lui donnait les profits de la guerre. 
empéchés comme nous F'étions d'user sérieusement de représailles 
dans l'incertitude de la participation de notre allié ou grâce à ses 
projets de médiation. H lui tardait de mettre fin à un état de choses 
permettant ainsi à notre ennemi de compléter ses forces navales pour 
les jeter bientôt alternativement sur Brest et sur l'escadre d'Estaing. 
Ataquer ouvertement ces forces, encore inférieures à celles des 
deux cours réunies, leur infliger un grand échec à l'heure même où 
l'Angleterre comptait sur elles, i l'aurait souhaité. Il estima en consé- 








quence qu 


£Le Gouvernement anglois, surpris par la 
spromttude de nos inpostions, n'a parlé de 
paie qne pour gugnèr le tem de se metire en 
état de ire le puerre; il croi y fire main. 
tenant et, comme rien ne l'oblige plus à disie 

nulér se infentions et à tenir un Langage 
sporrite, il «laissé prendre l'essor à tout son 
rgeail dans des propositions véritablement 
indécentes dont n'a pas rongi d'inviter Je 
« Roi Cie à se rendre l'ongane.« Tout en di- 
sant à Montmorin ne faire que des obervtions 
ehypothéiquess, et en l'engageant à témoi- 
guer à M, de Floridablanea toule La confiance 
du gouvemement du rai, M. de Vesgennes 
ne lait qua d'avoir du soupçon ser La ma 
nibre de Bire de ce dernier, ne Jui voyant pas 
cette «indignations qu'il penssit devoir être 
ressentie jar l'Espagne : «=. Ce n'est pas 
etependant ce que semble dire là réponse 
sque M. le-C de Floride Blanche à chargé 
EM d'Escireno de faire au minière angluis 
en hi ordonnant de mettre fin à celte népocin- 
«tion, mais iL faut s'attendre qu'il ls prendra 
{edans Le sens le plus Everable à sa morue, et 
s'que trop sûr des impressions de Lerceur qu'il 
eeroit inspirée, À n'y verra qu'une tendance 
«de l'Espagne à ne par se comprometire. Lo 
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y avait lieu d'aller droit aux ambitions de l'Espagne et de 


+ circonstance da départ de M. le M d'Almo. 
«dover pour air commencér Les fonctions de 
son ambassade à Londres, me contribuer pes 
«pen emeore à le fortiiér dans celle présompe 
tions ee qui me che est qu'lle produira un 
velet plus réel, cel de fire remontir les 
«fond publie. Dejà Les ngiolears sont à l'fft 
rie cet événement, et sons verrés une hausse 
le jou que ee amharadeur passers en Ang 

«Vous jagerts bien, M. que ces démonstree 
«tions, quoique pénibles à certains égarde, ne 
«mous atristent pas en proportion de ce qu'elles 
eréjouisrent Les Anglois; tranquilles sur Les 
assurances dictées par l'amitié et lintéret 
«que Je Roï Ge vous a données et que M. Je 
+ Gr de Floride Blanche vous a rétérées, nous 
raltendrons avec patiance l'époque où 1 con 
«viendra à 8. M, Gque de dévelopér a vérie 
stable façon de pensée et toute Fénerie de 
sion intéres Notre seule peine, cell qui 
«nous alecle, est que nous deruns rentermér 
Len nour-mêmes notre sécurité et Les motifs 
raur lesquels elle se fonde, ce qui mous met 
«dans l'impuissance de fire sire Les cibaue 
«deries du publie qui sont fort exciées et en 
“courgtes par les émissäres der Anglois.r 
LEspagne, 989, n° 109.) 
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discuter avec elle comment on pourrait Les satisfaire ultérieurement, 
en échange d'un concertimmédiat et d'un concours positif. On eroyait 
que Charles IL, s'il se décidait, aurait pour visées de s'emparer de la 
Jamaïque, de reprendre la Floride, de reconquérir Gibraltar, d'ob- 
tenir la revision des traités de commerce dans lesquels l'Angleterre 
l'enserrait depuis 1763. Les possibilités à ces divers égards une fois 
étudiées et pesées, on résolut d'ouvrir le débat avec la cour de Madrid 
en réclamant de nouveau sa coopération pour un jour déterminé. 
Cette fois, la question serait fonnelle, quoique lon dàt ÿ apporter, 
comme précédemment, toute la déférence compatible avec une inter- 
rogation précise. Le roi en préviendrait son oncle; on choisirait pour 
cela un à-propos de nature à favoriser les dispositions de ce dernier; 
une dépéche à notre ambassadeur suivrait la lettre, afin qu'un exposé 
de cabinet servit de base aux pourparlers. 

Plusieurs pièces conslatent cetle procédure, sous les dates du 19 et 
du 20 juin. Sous la première date, la lettre du roi et une lettre parti- 
culière de M. de Vergennes qui la contenait, donnant à Montmorin les 
instructions comportées par la tentative qu'il aurait à faire, plus un 
billet personnel de M. de Vergennes pour M. de Floridablanca; sous 
Ja seconde date, nne note sur les conditions soit militaires, soit navales 
qu'exigeraient pour réussir les entreprises en question et sur les chances 
qu'elles présentaient, puis, en suite de cette note, un mémoire écrit 
suivant toute apparence pour le roi et le conseil sur la conduite à 
tenir avec la cour de Madrid?, enfin le pli officiel du ministre à l'am- 
hasadenr. H est évident à la lecture que la première et la seconde 
des pièces datées du 20 juin ont été composées antérieurement et les 
premières. Le mémoire, en effet, après avoir exposé la position prise 
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par l'Espagne et les négociations ouvertes par celle puissance depuis la 
notification à toute l'Europe de notre traité avec les Américains, mon- 
trait l'inévitable proximité de la guerre, la nécessité d'aller an-devant 
d'elle pintôt que de la subir, l'avantage d'empêcher par là l'Anglelerre 
de réunir toutes ses forces, l'obligation dès lors de mettre en actian 
la cour de Madrid, dont la neutralité rendrait incertaine l'issue de 
cetle guerre. Ainsi était établie l'obligation de questionner cetle cour 
positivement, bien qu'avec sagesse, sur ses intentions. En cansidéra- 
tion de son intérêt même, qui lui interdisaït l'abandon du Pacte de 
fille, le mémoire proposait de la laisser Hibre d'apporter ses secours 
ou de faire ses démonstrations quand il lui conviendrait, {a certitude 
qu'elle tiendrait parole sullisant au roi pour comhiner ses opérations 
propres. Comme, d'ailleurs, elle ne se contenterait pas, on Le savait 
assez, de chercher dans la guerre la seule satisfaction d'humilier l'An- 
gleterre, la conclusion était que, pour da convaincre « de notre énergie 
«et de notre bonne volontéà son égard, dont elle aun peu douté jusqu'à 
« présent », le rai Lui offrit la conquête de Ia Jamaïque et de Gibraltar, 
l'assurance de ses mers du Sud, le partage de la pêche de Terre-Neuve 
et la rupture des traités qui asservissaient actuellement son commerce; 
aux évènements, ensuite, à rendre tout ecla praticable. 

La grossesse de la reine allait être rendue publique; il fut trouvé 
opportun que Îe roi saisit cette occasion pour annoncer à son oncle 
la démarche que l'on préparait. Louis XVI écrit le 19 juin. Il manifeste 
d'abord sa gratitude et son contentement à Charles III pour les réponses 
que celui<i a fait Hire à Londres après le rejet de la médiation: il 
dit aussi combien le parti pris par lui en Allemagne rend désormais la 
France libre de ne plus penser qu'à punir l'Angleterre, et, soulignant 
le passage pour mieux frapper et entraîner son esprit, il souhaite 
d'avoir en cela l'approbation de son oncles il Jui annonce, au reste, 
que M. de Montmorin sera chargé d'exposer ses idées : 

Monsieur mon frère et oncle. 
Connoisant l'intérest que V. M. prend à ce qui me regarde, je ne puis 
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tarder davantage à lui faire part de l'heureux évènement de la grossesse de la 
reine, qui me comble de joie. Elle a déja passé le 3° terme, et s'en porte fort 
bien; elle sera saignée lundi pour la première fuis. Je profite avec phisir de 
cette occasion pour témoigner à V, M. le contentement que j'ai éprouvé de la 
répare ferme qu'elle à foie aux propositions déraisanables dl l'Angleterre. 
Je crois qu'à présent le moment est venn de ne plus songer qu'à prendre Îes 
moiens les plus propres pour humilier cette puissance, l'ennemie naturelle et 
le rivale de notre maison. Je sais d'autant plus libre de m'nceuper enliérement de 
cette affaire que j'ai pris le parti que V.M. approuvera sûrement, de ne me mesler 
que par de bons offices de le querelle qui s'est élevée em Allemagne. J'ai chargé 
le comte de Montmorin de présenter à V. M. mes idées sur la circonstance 





présente, où l'Angleterre paroit ne plus songer qu'à Ja guerre. Je recevrai 
avee bien du plaisir les avis que l'expérience et l'attachement connu à la gloire 
de notre maison suggëreront à V. M. Elle connoit la vive et sincère amitié avec 
laquelle je suis, Monsieur mon fière et oncle, 
De Votre Majesté 
Bon fière et ami. 
A Versailles, le 19 juin 1978. 


Archives nationales, K 104, 1° 3, Année 1778, n° 5. (Copie de Ja uuin de Vergennes 


C'est done le roi personnellement qui l'afirme : il n'y a plus lieu 


äni 





en faire, sinon à chercher le moyen le meilleur d'abaisser l'Angle- 
terre. H faut noter le soin avec lequel Louis XVI marque, dans ce but, 
combien il est dégagé de toute entrave par la politique qu'il a adoptée 
en Allemagne. Visiblement, ses résolutions actuelles reposent eur l'at- 
titude qu'il a prise de ce côté de l'Europe; M. de Vergennes va l'expri- 
iner À son tour, en garantissant à Montmorin que ni M. de Maurepas 
ni lui ne sont d'avis de se lier les mains par une conduite diflérente. 
On ne veut plus, absolument, être ramené dans l'orbite des intérêt 
de l'Autriche. Et il ne faut point croire que le roi soit ici l'écho, uni 
quement, de ses deux conseillers, qu'il n'ait pas son action souvéraine: 
on a de nouveau un témoignage du contraire dans la lettre du secré- 
taire d'État; un post-soriptum de cette lettre prévient l'ambassadeur 
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que Sa Majesté voit tout, sa correspondance privée comme sa corres- 
pondance officielle, et que celui-ci ail à éerire à part toute chose qu'il 
voudrait cacher, 

Bien que portant la date du 19 juin, et la dépêche du cabinet celle 
du 40, la lettre avait été écrite la dernière. Cela résulterait de son objet 
si on ne l'apprenait pas de son texte, car c'est elle qui donne le sens, 
le commentaire, les instructions intimes. Le ministre y explique qu'il 
avait eu l'idée d'engager la négociation directement avec le premier 
ministre, comme du temps du marquis d'Ossun, que ln considération 
méritée par le nouvel ambassadeur l'en a détourné et que, du reste, 
une lettre de ministre ne saurait être reprise, tandis que des parol 
d'ambassadeur peuvent successivement varier sans conséquences? H 
avait donc adressé à M. de Floridablanca un simple billet de politesse, 
et il faisait inviter par une dépèche officielle le cabinet de Madrid à 
placer le roi en situation de compter sur la participation de l'Espagne 
à un moment fixé, La minute, on le pense bien, est de sa main, et il 
est curieux de de voir écarter, d'avance et par-dessus tout, le reproche 
de proposer à l'Espagne trop peu de représailles contre l'Anglet 
et trop peu de ses dépouilles. D'abord, on exprime lu gratitude du 











ee 





roi pour les sentiments qui ont inspiré son oncle dans ses réponses 
réitérées au représentant de l'Angleterre; on tâche ensuite de démon- 
rer que la guerre va s'ouvrir soudain, qu'avant un mois elle surgira 
des ordres seuls emportés par le comte d'Estaing. en tout cas de da 
nécessité de défendre de commerce de la France, ruiné par les vio- 
lences des Anglais; on avertit encore l'Espagne de ne pas croire qu'elle 
serait épargnée par eux; et, pour constater que l'union est bien réta- 
blie, qu'il s'agit à cette heure de s'entendre en vue de ne pas la laisser 
troubler une autre fois, on prend et l'on dénne acte des assurances 


! Je rous préviens, Munsieur le Conte que «agréable de le mettre aur ue feuille séparée.» 

füis suir sus lettres partieultres au Roi, M. de Vergennes comparait ei ue ambas. 
ny a vou aves quelque cho que vous sadeur à sun canard, qui se secoue et 16 remet 
e voudries qui ne fut pas communiqué, ayez à l'en enatite» 
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dont Charles JII a comblé son neveu et de Y'empressement de celui-ci 
à déférer aux désirs de paix qu'éprouve son oncle. Après ces prélimi- 
naires, la dépêche en vient aux projets dans lesquels 1e Foi Très 
Chrétien appuiera le Roi Catholique; ce sera l'une ou l'autre des 
conquêtes de la Jamaïque, de la Floride ou de Gibraltar. La diseus- 
sion des chances que présente chacun de ces projets arrive ensuite, 
puis un état de notre marine afin que le cabinet de Madrid soit bien 
éclairé. En dernier lieu, el partant de cette donnée que l'Espagne 
n'aura plus, avant peu, pour garder le silence, le prétexte que ses 
flottes ne sont point rentrées, on va au-devant des contradictions ou 
des reproches que l'on prévoit pouvoir être encourus par les pro- 
positions que l'on présente : 








Le Roi s'est déja expliqué confidemment de ses vies dans la guerre prête 
à éclatér el des très médioeres avantages qu'il se contenteroil d'eu tirér. 
L'Espagne, plns réservée, ne s'est pas encore onverte à nous de ceux qu'elle 
pourra s'y proposér. On se tromperoit si on inféroit de notre modération 








que nou sommes froi 





pour ce qui peut interressér la convenance de l'Es- 
pognc: il y auroit semble-Lil une conséquence plus naturelle et plus juste à 
endons pour nous-mêmes, plus nous 





3 moins nous désirons et nous pré 
devons avoir de zèle et d'activité pour gratfiér ses intérets, Nous soupçonne- 
roit-elle de ne pas partagér celui qu'elle met à l'afoiblissement et, sh étoit 
possible, à l'anéantissement de l'Añgr, Nons croiroit-on assés aveugles pour 
méconnoitre qu'elle est ennemi naturel et irvéconcilisble de la France, de 
TEspagne et de toute la moison de Bourbon, que la paix avec elle m'est 
jamais qu'une trève mal gardée qui lui sert pour couvrir des entreprises clan. 











destines? Nous jugeroit-on assés peu instraits pour ignorér que f'ARg" a tou. 
jours été le foyér des grandes ligues et des guerres qui se sont allumées 
contre la maison de Bonrhon. 

Lorsque j'ai representé au mois d'avril de l'année dernière à M. le C* de 
Floride Blanche, que hien des projets ont été faits pour érrasér des pris- 
sances et qu'aucune ne l'a jamais 66; ct que si France annonçoit celui de 
détruire la puissance anglcise elle pourroit y trouvér des obstacles même 
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de la part de ses propres alliés, je ne disois rien qui ne soit justifié par 
Thistoire, même par Les évènemens les plus récens et par les circonstances 


d'alors; en effet, je suis 





mement persuadé encore que la cour de Vienne, 
qui sent que le sistème qui nous est commun avez elle n'est pas le plus na 
turel et que tost ou tard il lui conviendra de revenir à l'AG, ne soufriroit 
pas patmment l'annéantissement d'une puissance qu'elle n'a cessé de consi- 
dérér comme ua allié nécessaire; mais, comme il ne s’agit pas d'une des- 
traction phisique, de faire la conqueste matérielle de l'Añg" et de la réduire 
à la condition d'une province, n'arrivera-t-on pas au même but si où travaille 
seulement à l'afoïblir dans Le plus haut degré où il sera possible d'atteindre? 
C'est à quoi nous nous sommes d'autant plus incoutestablement montrés dis- 
posés à côoperér que nous m'avons pas hésité à nous mettre seuls à la brèche 
pour empèchér sa réconciliation avec ses Colonies séparées. On pense peut- 





être 4 


que l'intérest d'acquérir un nouveau commerce nous a princ 
ls; ce motif, pris daux sa valeur inirinsèque, ne pouvoit être 





qu'un très légor accessoire. Le commerce américain, vä dans son ensemble 
et soumis au monopole de sa métropole, étoit sans doute un grand objet 
d'intérest pour celle-ci et un puisant véhicule pour acroissement de son 
industrie et de sa force; muis le commerce, lié désormais à l'avidité de 
loutes les nations, ne sera peut-être pour la France qu'un objet minime. Ce 
qui a dû la déterminér et la déterminée en effet à se joindre à l'Amérique, 
est Le grand alloiblissement de l'Afg® opéré par la soustraction d'un tiers 
de son empire. Je ne repèterai pas ici, M., ce qui a eté dit en vingt autres 
occasions des ressources immenses et ile toute espèce qu'elle y puisoit pour 
insultér à son gré les domaines des deux Couromes on Amérique, et, par 
conséquent, de point de sureté que 
ce n'est pas ce dont il s'egits ce qu'il importe est de désabusér M. le C de 
Floride Blanche de Ja prévention où il paroit être que nous ne désirans que 
foiblement l'afoiblissement de l'A"; il à la preuve du contraire dans ce 
ue nous Grisons, et sil estime que nous pouvons fairo mieux, qu'il nous 





rxei acquiérent par cette séparations 








l'indique et il ne tardera pas à se convainere que nous sommes aussi disposés 
& eMéctuér Le projet qu'éloignés de l'annoncér et de le déclarér. 

Nous voyons bien quels sont les objets qui peuvent attirér les vues de 
l'Espagne mais nous ne devinous pas celui auquel elle jugera devoir s'arr 
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Trois semblent devoir fixér principalement son atlention. Le premier de 
s'emparér de la Jamaique; le second de reprendre la Floride, et le troisième, 
Gibraltar, 

Nous ne pouvons mieux faire, M., que de mettre sous les yeux de notre 
allié le tableau de nos forces actives; nous Jui avons exposé avec la plus 
grande franchise nos vues, nous espérons qu'il voudra bien nous communiquér 
à son tour les siennes, ce que vous ne pouvés trop assurée est que le Roi 
préférera toujours les avantages de l'Espagne aux siens et que rien ne lui sera 
plus agréable que de pouvoir contribuér à la réussite du Hoi son oncle. 

On vous opposera peut ètre, M., que, l'Esp' n'étant pas pour le moment 
en état d'agir, il seroit prématuré qu'elle ft connoitre dès à présent ses vues, 
Mais les causes de son imetion devant probablement cessér dans le mois 
prochain ou au plus tard dans le courant d'aoust, il semble qu'il n'y à pas 
plus de tems qu'il est nécessaire pour combinér les projets qu'on voudra 
suivre et pour convenir des moyens de leur exécution; c'est ce que vons ne 
pouvés lrop vous attachér à faire sentir. 

Nous avons remarqué avec peine, dans une de vos dépèches, M., que M. le 
Cr de Floride Blanche vous a témoigné être affecté de la crainte que si le Roi 
son maitre se déclaroit et venoit a éprouvér Ja perte de quelqu'une de ses 
possessions, nous ne voulussions le pressér de faire la paix sur ses perles. 
Rien s'est plus opposé au caractère du Roi, à l'élevation de son âme ct à la 
magnanimité de sa façon de pensér, ét rien aussi u'est plus éloigné de ses 
sentimens personnels pour le Roi son ancle. Je conçois que cette crainte peut 
être motivée par ce qui arriva en 1762, mais, graccs à Dieu, la position 
n'est plus la même; le France éloit alors barrassée par une longue guerre de 
terre et de mer et constament malheureuse parut; le Roi n'est assurément 











pas tenté de divisér ses elforts ct de sacrifier l'objet principal à un objet 
accessoire. 
A Versailles Le 20 juin 1778. 
Espagne, 580, n° 127. 


Mais au moment même où M. de Vergennes achevail cette dépêche, 


Tétat des choses devenait différent. On apprenait, et le minisire clôt 
son pli par cette nouvelle, que l'escadre anglaise de Byron, douze 
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vaisseaux de ligne, était sortie de Plymouth le 9 juin, et les vingt el 
un vaisseanx de Keppel sortis le 12 de Sainte-Hélène à la suite des 
premiers. Le ministre pose immédiatement les hypothèses que cette 
entrée en scène autorise, émel le vœu que l'Espagne se sente enfin 
tout aussi menacée que la France et qu'elle envoie ses frégates en 
observation aver les nôtres. 1 ÿ revient au long dans sa lettre parti- 
eulière, I avait besoin de parler privément à Montmorin, ayant sans 
raison critiqué sa conduite, et besoin de Ini faire bien comprendre les 
résolutions auxquelles s'était porté le gouvernement du roi, de lui 
donner à cel égard la note juste. Mais surtout il importait d'édifier 
l'ambassadeur surnos engagements du côté de l'Allemagne, M. de Flo- 
ridablanca paraissant, quoi que l'on eût dit, les croire de nature à 
restreindre notre Hiberté d'agir: c'est dans ec pli que le ministre s'ex- 
primait catégoriquement pour M. de Maurepas el pour lui’. IL avait 
lieu, en outre, de manifester son sentiment sur le comte d'Aranda, au 
sujet duquel, dans la dépêche, il était soigneusement affirmé que l'on 
garderait Le secret Le plus absolu comme c'était souhaité à Madrid, et 
sur le marquis d'Amodovar, qui allait passer par Versailles en se ren- 
dant à Londres. À l'égard du comte d'Aranda et de sa manière d'être, 
M. de Vergennes n'en disail que du bien, quoiqu'il se fi peu d'illusion 
sur son esprit politique. «Je ronnois, » écrivail-il (nous reproduisons 
ses paroles parce que le rôle du comte d'Aranda est encore loin de 
finir) : 


Je connois M. d'Aranda et 1ous ses inconvéniens, mais nous lui devons des 
ménagemens à lui-même et au caractère dont il est revêtu. Îl est certain que sa 
passion dominanic ést pour la guerre ct que sa manie seroit de commander 
une armée; je n'aprécie pas sa capacité à cet égard, mais je ne puis lui 








* «Vous pouver, Monsieur le Corte. ressu. «er d'opinion, mais la resolution que le Roi 


ever M. 6e Floride Blanehe sur là œainte que «annaner an Roi son onele est un engagement 
nous ne nous Hissions entrainer par les ins esolemnel que nous ne serons jarnais dans Le 
« dieuses caresses des Allemands, Ni M. le C= sens de rappelle, mais que nous citerions +1 
de Mauropas, né mi somenes disposé à ch 





sen étoit bein.» 
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refuser d'être un homme d'un sang froid. Son défant est que son caractère 
est supérieur à son génie el que celui K le domine. Je ne l'ai jamais cru, au 
reste, un partisan zêlé de l'union, cependant je fui dois la justice qu'il en 
parle conveblement et qu'il sent qu’elle est la force respective des cleux 
montrehies, Je ne doute pas, sil en avoit la direction, qu'il «y eut de grands 
inconvéniens à éprouver de sa part, car il abonde plus que personne dans 
son sens, et l'on à rarement raison si l'on diffère de son avis, Nous ne pou- 
vons pas savair mauvais gré à M. d'Aranda d'avoir voulu nous servir, mais 
ça été gratuitement de sa part; nous ne l'en avons pas requis, ct junais 5 
ne s'en est fait de fête. J'ignore, au reste, comment il est avec Le prince des 
Asturies, jamais il ne s'en est ouvert; sa réserve est extréme à cet égard. 


Les insignifiants, en diplomalie, sont souvent dangereux. M. de Ver- 
genunes eraignail la prisence en Angleterre d'un ambassadeur aussi 
nul que l'était M. d'Almodovar. Suivant lui, d'ailleurs, l'arrivée d'un 
représentant de l'Espagne n'aboulirait qu'à ralermir en ce moment le 
crédit de la Grande-Bretagne et il aurait fallu éviter ce résultat; «un 
« ferme langage et une conduite vigoureuse, disait-il, auraient mieux 
» satisfait aux devoirs de l'union. » D'autre part, on n'était pas sans un 
certain souci de la santé de M. de Floridablanca. Le premier ministre 
pourrait-il continuer son emploi? Qui en hériterait? Questions essen- 
tielles pour les relations des deux Couronnes. Le secrétaire d'État 
engage M. de Montmorin à se tenir un peu rapproché de M. de Liano 
et de M. de Galvés, supposés l'un ou l'autre devoir être Le successeur. 
Enfin, l'imminence de la guerre était visible, soit que le ministère 








+ M. de Llano, je le ercis dans de bor 





M. de Vergeunes s'xprimait à 
amnone ilsuit + Je suis véritableme 
«Monsieur le Comte, de ce que vous me dites» Aépot pourrait être bien dans ses mains, Ses 
deia santé de M Je comte de Floride Blanche. «principes sont sains et, suivant l'opinion 
2e regorlerois comme une perte qu'elle le mit que j'en ai, À Les développaroit avec énergie 
«dans L névessté d'abdiquer ses emplois s'il et au grand avaniare de l'urion des deux 
a quelques défhuts, il a des queliés bien plus + Couronnes. Vous me porles rarement de lui, 
«grands et une vertu que je pris encore plus.» parlezlui lus suuvent de nous et da la conti. 
* Qui croyez vous qui le remplaceroit ail devoit  sdération distinguée et {rs méritée dont il 
abandonner In partic? On à parlé jadis de jouit pari nous. 
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anglais se maintint, soit qu'il fût changé; Montmorin ne devait pas 
rester non entretenu de cette guerre probable. « Quoique je ne l'aime 
«pas, disait ici M. de Vergennes, je désirerais presque qu'elle fut com- 
e ne connais rien de pire qu'un état mixte »; H insistait donc 
pour que l'ambassadeur s'enquit avec adresse si l'Espagne voudrait 
alors «entrelarder douze où quinze de ses vaisseaux aux nôtres pour 
« frapper un coup décisif»; ce n'était d'ailleurs qu'une vue à ui, ajou- 
fait-il, dont ce dernier ne devait nser « que de loin et comme par l'effet 
+ d'une de ées idées éphémères el de moment ». 

Plus pressantes étaient les préocenpations conçues de la sortie des 
flottes anglaises. Dans la dépêche officielle, le ministre avait raisonné 
sur hypothèse de leur immobilité; maintenant qu'elles étaient en 
mer, où allaient-elles? Peut-être sur la roule des vaisseaux chargés 
des galions de l'Amérique espagnole. C'était le sentiment du comte 
d'Aranda, et le secrétaire d'État se demandait si l'on  porterait le 
«soupçon trap Jain à supposer les Anglais capables de cetle nouvelle 
s perfidie? » Il n'adaptait point celle pensée, mais s'en inquiélait néan- 
moins et s'en prévalait pour recommander que l'on voulût enfin agir, 
regrettant d'autant plus ce qu'on n'avait pas fait. « Trop de prècau- 
tions nuit souvent, écrivait-il; si l'on en avait moins pris quand les 
Anglais étaient hors d'état de rien tenter, ces richesses seraient en 
sûreté: aujourd'hui, à quoi bon les nombreux vaisseaux rassemblés à 
Cadix si l'Espagne ne les emploie pas à se faire respecter? » Aurait-elle 
seulement « fait mine de les mouvoir », l'Angleterre, dans la e: 





s mencée, 
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d'une invasion concertée avec nous, «ne se serait pas dégarnie d'une 
chaloupe ». Si Byron va cembattre l'escadre d'Estaing, quel plus beau 
moment, pour l'Espagne, d'entreprendre dans les Antilles tout ce 
qu'elle voudra? Ou celui-ci se soutiendra, ce qui obligera les Anglais à 
se garder, ou il se repliera, et ce ne pourra être que sur les Antilles; il 
+ apportera dès lors un supplément de forces. Et le secrétaire d'État 
conelunit par ces conseils: « Représentez bien que nous doublons nos 
risques en temporisant; les Anglais augmentent leurs moyens, landis 
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que les nôtres resteront au même point; 'esi done le moment décisif; 
le retrouverons-nous plus tard? l'oceasion n'a qu'un cheveu, comme 
M. de Floridablanea a si bien dit à lord Grantham. » D'ailleurs, l'ap= 
probation la plus entière, a plus rassurante des soins et des efforts de 
M. de Montmorin auprès de la eour de Madrid, précédait cette inter- 
prétation développée des décisions que le gouvernement du roi venait 
de prendre; après quoi le ministre en appeleit au zèle, à «tous les res 
« sorts de l'industrie » de l'ambassadeur pour obtenir une parole nette, 
pour «tire-bouchonner M. de Floridablanca » sur l'époque où, ap- 
proximativement, nous pourrions espérer un concours ouvert. Celle 
partie de la dépêche est nn document qu'il faut transcrire en entier : 


À Ven 1 9 ain 2778. 

Je réponds, Monsieur le Comte, 4 la lettre particulière que vous m'avez 
ait l'honneur de m'écrire le 26 du mois dernier. Vos dépèches successives 
ont confirmé l'heureux augure de l'espérance qui commençoit alors à luire du 
retour de notre allié à des sentimens plus conformes au principe et à l'intérêt 
de notre union. La maladresse du ministère anglois y a sans doute contribué, 
mais uous conaoissons très bien icy la part que vous ÿ avez, et l'on rend toute 
justice à la prudence de votre conduite et à votre intelligence. Sür de la satie- 
faction de votre maitre, riez des sots propos qu'on peut tenir dans Paris. Ce 
sout discours d'envieux ou de cailletes qui ne méritent pas la peine d'être 
remarqués. C'est le parti que j'ai pris moi-même, et je n'en trouve bieni 
quand on a la sureté intéricure de sa consciente, on est bien fort et l'on 
ne risque rien à braver l'envie. Ses traits, quoique bien acérés, s'émousseront 
contre vous, Monsieur le Comte, tant que vous continuerez comme vous avez 
commencé, je vous le dis avec satisfaction el mème avec un sentiment de 
vanité, votre début ne nous laisse rien à désirer. Vous justiliez complètement 











L'opinion que j'avois eru pouvoir donner au Roi de votre capacité comme de 
votre zèle. Soyez donc trenquile, et si parfois il échape de ma plume quelques 
avis qui vous paroïtront peu nécessaires, recevez les dans Le même esprit que 
je les donne, et vous n'y verrez qu'amitié et intérêt, 

J'ai bien délibéré, Monsieur le Comte, ei déférant à votre conseil, j'écrirois 
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avec détail à M. le comte de Floride Blanche. Toute réflexion faite, il n'a 
paru que ce parti, quoique avantageux à plusieurs égards, pouvoit avoir de 
grands inconvénients, Un très sendible seroit de réveiller l'ancienne mé- 
thode que vous avez très habilement réformée. Une lettre ne donne lieu à Ja 
discussion, qu'autant qu'on veut bien s'y livrer, on en prend ce que l'on veut, 
et on lisse le reste. D'ailleurs votre ami est tranchant, peut-être mème un 
peu humoriste, il pourroit donner telles sointions, contre lesquelles il seroit 
embarassant de revenir. [n'en est pas de même pour un ambassadeur. Seu- 
biable à un canard (pardonnez-moi cette comparaison peu noble), qui se met 
à l'eau après s'être secoué, il peut revenir cent et cent fois sur le même 
objet, sans qu'on s'en fornulise, parce qu'on sait bien que 'est son devoir. 
D'ailleurs vous êtes e canal naturel de notre confiance, changer celui-là, ce 
seroit alToiblir l'opinion de celle-ci, et rien à mou sens ne seroil plus dange- 
“près toutes ces considérations, je fais une lettre obligeante à M. le 




















comte de Floride Blanche, je ne l'ai point farcie de compliments que vous 
ae marquées qui ne lui sont point agréables, je ne le presse sur rien, et je 
ni indique plntot que je ne Mi parle des ohjets sur lesquels  vons est réservé 
de l'entretenir. C'est à vous à juger du tems et de la manière de les Jui pré- 
senter, du moins ne le trouverez-vous ni préparé ni armé. 

Le Roi a pris la même marche dans la lettre qu'il écrit au Roi son oncle 
et que je joins ieys 4 Jui fait part de la grossesse de la Reine, qui ne lardera 
pas à être avonée, Sa M devant être saignéc le 22. I Ini témoïgne son con- 
tentement de là réponse femme qui a été faile aux propositions révollantes 
de l'Angleterre, et il Ini représente que le tems est venu de ne plus songer 
qu'a hmmilicr cette puissance. IE est d'untant plus libre, ditil, de s'occuper 
entièrement de cette affaire, qu'il a pris le parti, que $. M. C. approuvera 
surement, de ne se mesler que par de bons oflices de la querclle d'Allemagne. 
Enfin vous êtes chargé de présenter ses idées sur la circonstance présente où 








l'Angleterre ne paroit plus songer qu'à la guerre, et il recevra avec bien du 
plaisir les avis que l'expérience ec l'attachement ecnnu du Roi son oncle pour 
la gloire de sa maison lui suggèreront. Ge cannevas doit vous servir pour vous 
diriger dans usage que vous ferez de La dépêche que ce courrier vous porte, 
soit auprès du Roi Catholique, soit auprès de son ministre. Aussi détaillée 
qu'elle l'est, je ne m'élois réservé d'y ajouter que de vous exhorter à employer 
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tous Les ressorts de votre industrie pour tirehouchonner M. de Floride Blanche 
at tirer de Jui à quelle époque à peu près nous pourrons espérer que V'Es- 
pague se montrera. Cette enquête ne doit poiut paruitre ordonnée mais seule 
ment l'effet de votre activité et de votre zèle 
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Pendant ce temps, le premier eoup de canon qui pût être entendu 
de la France et de l'Espagne retentissait sur l'Océan. Le 17 juin, à 
6 heures du soir, une frégate el un sloop. détachés de l'une des esca- 
dres anglaises, avaient attaqué la frégate a Belle-Poule, en croisière 
près d'Ouessant. Après cinq heures d'un très vif combat, les Anglais 
s'étaient échappés. On avait reçu à Versailles l'annonce de cet engage- 
ment au moment même où partaient les plis des 19 et ao juin. Ce 
baptème de notre jeune marine rendait le gouvernement du roi plein 
de confiance et l'opinion heureuse. Le cabinet avait lu le rapport de 
Montmorin du 1% juin, qui rélatait la vive expression d'hostilité du 
ministre de Charles III contre l'Angleterre et les excitations qu'il nous 
faisait transmettre; il venait de recevoir celui du 8, d'où résultait une 
fois de plus l'assurance que les dispositions étaient + absolument chan- 
gtes », et que l'Espagne se déclarerait dès la guerre commencée et ses 
navires d'Amérique rentrés dans ses ports, c'est-àdire un mois où 
deux après. Aussi, les lettres du secrétaire d'État le montrent-elles 
à cette heure partisan résolu de l'action et désireux d'en élever le si- 
gnal. Dans sa fettre personnelle du 19, déjà, parlant de l'escadre de 
Keppel sur laquelle on en était aux suppositions, il avait expliqué qu'à 
ses vingt et un vaisseaux, dont six de premier rang, nous ne pouvions 
opposer que cinq vaisseaux de même ordre, mais un total de trente- 
deux navires si tout était prêt; il avait mandé, en conséquence, qu'au 
cas où l'on acquerraît la certitude que les deux amiraux anglais ne 
pouvaient se rejoindre, il fallait sortir à la rencontre de Keppel sur 








À On I en marge + De Le mai 4 mére par Le sur dl Épe. 
ge 


Google 


na 


178, 


148 LE ROI S'ADRESSE À L'AMBITION DE SON ONCLE. 


nos côtes et « lui présenter bataille ». « Autanl je suis opposé à des ré- 
, autant je suis persuadé qu'on ne peut 
« dans le début d'une guerre montrer trop d'audace, c'est le moyen 
« de doubler la valeur des hommes. » Le jour même, on expédiail un 
courrier aux informations à Brest; en attendant, le ministre envoyait 
le 23 à Montinorin, pour le cabinet de Madrid, une copie du rapport 
du commandant de la Belle-Poule, et il lui parlait encore de l'oppor- 
tunité de « hasarder le combat » si l'on était assuré de n'avoir allaire 
qu'i Keppel; «l'opinion est décisive en toute chose, ajoutaitil, et 
«surtout à la guerre; si nous cessons de craindre les Anglais ils 
« cesseront bientôt d'être formidables ». 

Le sentiment exprimé là par M. de Vergennes était déjà, sans 
doute, celui.dn roi et du cabinet; il le devient en tout cas bientôt. 
Le plan d'attaquer Keppel n'est pas seulement adopté en lui-même, 
mais sa mise en œuvre commencée*. Dés que l'on a reçu la réponse 
de Brest, les ordres d'agir sont envoyés. On n'avait rien appris de 
Keppel, mais bien que de notre côté tout était prêt. Divers indices, 
rapprochés de ee qu'aucun incident nouveau se s'était produit, don- 
naïent à penser que Byron avait fuit route pour l'Amérique, en sorte 

















que l'autre amiral serait trouvé seul à l'entrée de la Manche. C'est alors 
que les ordres étaient partis. Toutefois, la nécessité de convainere de 
leur i-propos le gouvemement de Charles III restait évidente. 1 
fallait établir sans réplique À ses yeux que l'Angleterre avait tiré les 
premiers coups, qu'ainsi la guerre, positivement ouverte, était ou- 
verte par elle. La flotte anglaise avait préludé à l'attaque de la Belle- 
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que je vous ai exposé par forme de eseil; des 
ordres vont être expédiés pour les représailles, 
esssurés comme nous le sommes d'après ce que 
vous non mandés, M. que cet acte de justièe 
et de resentiment de notre part ne dép 
point notre allié.» (Dépéche du 23Juin.) — 
Gn trouvers d'ailleurs le rapport du comman- 
dent de Le Relle Poule à l'annexe 11 de présent 
dpitee. 
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Poule par la eapture de denx bâtiments français, dont un, le Eicome, 
emmené en Anglelerre, y restait détenu au mépris de nos réclama- 
tions, La subite agression du 1 7 arrivant après cela, le cabinet jugeait 
ces faits comme des actes dle guerre préconqns 
pouvait y répondre autrement que comme le commandhit la guerre. 
On en avisait déjà Madrid dans la dépêche du 23; le 29, aussitôt 
l'ordre donné à la flotte de sortir, M. de Vergennes met Montmorin à 
même d'édifier tout à fait le gouvernement de Charles HI. D'abord 1 
lui accuse réception de son rapport du 8, qui à plusieurs points de 
vue, lui dit-il, « répond à l'expédition des 19 et 20 juin, ce qui ne l'a 
rendu que plus agréable au roi»; il ajoute que Sa Majesté «a vu avec 
la plus vive satisfaction, dans les conseils dont l'ambassadeur était 
chargé par M. de Floridablanca, le véritable intérêt que son oncle 
prend à la situation présente des affaires ». Le 13, déjà, tenant pou 
indubitables les témoignages de complet accord et les encuurage- 
ments à agir émanés du Pardo, le ministre avait écrit : 





+ estimait que l'en né 





M. l'ambassadeur d'Angleterre peut être de bonne foi lorsqu'il assure que 
sa cour désire sincèrement k paix, mels on ne peut porter le même jugement 
de sa cour si c'est par ordre qu'il s'explique ainsi, Ce qui vient de se passer à 
l'ouverture de la Manche entre une des frégates du Roi et une frégate angloise 
met dans le plus grand jour Les véritables intentions des Anglois. Vous en juge- 
rés, M. par la copie ci-jointe du compte que M. de Ja Clacheterie, lientent 
de vaisseau et commandant la frégate la Belle-Poule, a rendu du glorieux mais 
trop sanglant combat qu'il a soutend le 17 de ce mois contre une frégate 
amgloise supérieure à la sienne. IL sera eurieux de voi 











si les Anglois entre- 
prendront de justiiér une hostlité d'autant mieux caractérisée que si ce n'étoit 
qu'un eas fortuit et un mslentendu ils n'auraient pas envoyé le lendemain 
du combat deux vaisseaux pour observér et sans doute pour s'emparér de 
Ja frégnite françoise, Comme nous ne pouvons considérér cette attaque que 
comme une rupture préméditée, nous allons agir de la même manière que ni 
la guerre étoit déclarée, et usér du droit de füire à notre eunemi tout le mal 


qui dépendra de nous. 
Egpagne, à. 589, 36 
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On venait d'ailleurs de recevoir un billet de Montmorin daté du 15!, 
après avoir vu la dépêche du ministre partie le 2. L'ambassadeur y 
affirmait encore la satisfaction de M. de Fluridablanca et de Sa Majesté 
Catholique à la pensée que les deux Couronnes allaient s tirer le meil- 
« leur parti des circonstances présentes ». M. de Vergennes s'empresse de 
répondre que le roi a fu ee billet «avec la plus tendre sensibilité», 
recommande de ne perdre aucune occasion de l'exprimer au Roi son 
oncle et de « lui renouveler le vif et sincère intérest dont il chercherait 
“en tous temps et en toute occasion à lui donner les preuves les plus 
seflectives»; après quoi, Montmorin était chargé de faire s: 
d'abord que M. d'Orvillers, commandant k flotte de Brest, avait la 
mission de se porter à l'entrée de la Manche pour y attaquer Keppel 
s'ill'y rencontrait et s'emparer de tous les bâtiments anglais de guerre 
ou de commerce qui seraient sur son chemin ou y viendraient, en 
second lieu que non seulement les mêmes ordres de capture élaient 
envoyés dans la Méditerranée et partout, mais que des lettres de re- 
présailles contre Les navires de l'Angleterre avaient 616 délivrées déjà 
à des négociants. Autrement dit, on annonçait ouvertement que l'on 
commençait la guerre : 











Nous n'avons pas avis, M., qu'il y ait eu de nouveaux évènemens sur mer 
depuis ceux du 13 dont je vous ai füit part, l'amiral Keppel ne s'est point fait 
voir sur nos cotes, et toutes nos notions nous indnisent à croire que l'amiral 
Byron a fait route pour l'Amérique. 

Les chones dans eet état, l'ordre vient d'être envoyé à M. lo Ce d'Orviliers 
de sortir de Brest avec 30 vaisseaux de ligne, d'établir sa croisière à l'ouvert 
do la Manche, de combattre la flotte de Keppel s'il en trouve l'occasion et de 
s'emparér de lout ce qu'il pourra rencontrér de hatimens de guerre ou de 
commerce. 

L'insule faite au pavillon du Roi par l'attaque de la frégate la Belle-Poale 
et la détention de la Licorne est une hostilité trop caractérisée pour que nous 
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ne soions pas autorisés à nous en ressentir. Les mêmes ordres de capture sont 
envoyés dans la Méditermnée ct partout où il est nécessaire. On à dejà 
expédié quelques lettres de représailles aux négocians dont les bâtimens ont 
été pris et confisqués par les Anglois. IL est bien tes, M., que nous rendions 
aux Anglois le mal qu'ils ne cessent de nous faite depuis trop longtems. Vous 
voudrés bien prévenir de cette disposition le Roi Cqüe et M. Le C de Floride 
Blanche, nous nous flattons qu'elle leurs sera agréable, nons l'aurions cepen- 
dant suspendue jusqu'au retour du courrier que je vous ai expédié si votre 
letie du 8 ne nous avoit fait connoitre qu'elle est conforme au vœu de la 
cour de Madrid. 

Plusieurs débris recueillis à la mer nous ont apris que c'est contre l'Aréthuse 
que la Belle-Poule a combattu. 

À Versailles le 29 juin 1778. 








Espagne, t. 580, n° 146. 


« Fusées volantes qui précèdent les grands feux d'artifice, » écrivait 
le comte d'Aranda à Escarane, le 21 juin, en l'informant du combat 
de la Belle-Poule, appris le matin même: nous verrons ce qui en ré- 
+ sullerai » puis, se livrant avec ce chargé d'alfaires aux mêmes hypo- 
thèses que M. de Vergennes sur le plan probable des deux amiraux, 
l'ambassadeur espagnol terminait en disant : « Nous entrons dans un 
etemps critique qui donnera bien des nouvelles!» La scène, en et, 
était définitivement changée. On abordait un autre ordre de circon- 
slances et d'évènements. Du domaine des préparations el des incer- 
fitndes on passait dans le domaine des faits et des accidents qui 
naissent de leur cours, des prévisions et des mécomptes auxquels ils 
conduisent ou qu'ils entraînent. De nouveau c'était avant de se savoir 
bien assuré du concours el même de l'appui moral de l'Espagne que 
s'ourrait cette autre période d'action politique. Comme le ministre ter- 
minait la dépêche du 29 juin, on apprenait que la frégate chargée 
de porter à Boston notre traité avec les Américains el la reconnaissance 
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communiqué son pli 
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de leur indépendance en était revenue le 14" aussitôt, il informait 
Montmorin de ce retour par un post-seritun, el joignait à son pli 
un extrait du rapport du chevalier de Senneville, qui avait rempli la 
mission. L'Espagne saurait ainsi, juste à l'heure où nous lui deman- 
dions formellement de marquer la date de sa coopération, que la partie 
était désormais liée avec Les États-Unis par les choses elles-mêmes. Afin 
de produire plus d'impression sur le gauvemement de Madrid, le 
post-scriptum ajoutait que «cette reconnaissance était venue très à 
+ propos pour écarter la tendance à l'accommodement, qui était géné- 
srale?s. 





On va bientôl voir que le cornte d'Eslaing arrivait dans les eaux de 
l'Amérique à l'heure où était ainsi dicté l'ordre d'ouvrir le feu dans la 
Manche. L'amiral se trouvait presque à l'embouchure de la Delaware 
quand M. de Vergennes informait Montmorin des opérations prescrites 
au comte d'Orvillers; dix jours après, il cherchait à attaquer les 


* Ta frégate La Nynphe, commandant de 
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vaisseaux et les positions des Anglais, ayant d'abord débarqué près de 
Philadelphie l'envoyé du gouvernement du roi. Nons avons dit que les 
instructions em portées par cet envoyé débutaïent en expliquant sa mis- 
sion comme pour Ja justifier au besoin devant l'Europe. Ce n'étaient, 
cependant, que des instructions intimes, précisant au plénipoten- 
iaire la portée de notre alliance afin de le pénétrer de Ja conduite qu'il 

devait suivre. Un exposé, qni en formait la préface, en quelque sorte, 
portait en substance qu'à la suite de la déclaration d'indépendance du 
À juillet 1776, Sa Majesté avait jugé de l'intérêt de sa couronne d'ac- 
corder aux États-Unis l'accès de ses ports: que la eapitulation de Bur- 
goyne l'avait amenée à signer avec eux un traité en vue de défendre 
la France contre les eflorts probables de l'Angleterre pour recon- 
quérir leur amitié et d'être libre de se jeter sur nous, el que, ce traité 
élant envisagé par la Grande-Bretagne comme l'équivalent d'une pro- 
vocation de guerre, il y avait désormais nécessité d'en exécuter les 
stipulations. On va se convainere que les prescriptions et les conseils 
donnés par le roi étaient conformes, en tout, aux idées constamment 
exprimées à l'égard de l'Espagne dans les dépêches antérieures de 
M. de Vergennes. Nous pouvons ajouter qu'il en était de même à 
l'égard des Américains. 
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Les États-Unis de l'Amérique septentrionale ayant donné ue base légale à 
leur indépendance par l'acte du 4 juillet de l'année 1776, le Roi jugea que 
sou intérest politique ne devoit point sopposér à la consistance qu'ils pourroïent 
acquérir, qu'il pourroit même en résulter un jour des relations utiles à son 
royaume; c'est dans cette ic que S. M. leurs a accordé dans ses ports toutes 
les facilités ile commerce compatibles avec ses engagemens alors existans. 


! Geue pibee a été éerite par Rayneval, muf  Vergannes. Et d'abord, dans ce premier par 
les pasnges que nous allons successivement graphe, le partis qui commence à : «Le Roi 
indiquer: ceuei sont de la main de M. de jugen que son intérêt. « 
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La défaite du général Bourgoyne ayant précipité les évènements au delà 
de toute attente, le Roï senti la nécessité de prendre enfin un parti décisif à 
l'égard de l'Amérique. Cette nécessité devint d'autant plus urgente que l'Ange 
de son côlé, commença à cette époque à ouvrir les yeux sur ses faues et sur 
son impuissance, et qu'elle songea sérieusement aux moyens de se réconcilier 
promplement avec ses Colonies. Les conditions mème qu'elle se proposoit de 
leurs fire acceptér désignoient si manifestement son but offensif contre La 
France qu'il n'y avoit plas un moment à perdre si on vauloit sériensement en 
prévenir l'effets, 

En conséquence le Roi fi traiter avec les députés du Congrès el, le 6 fè- 
vrier de cette année il a été conclu avec eux un traité d'amitié et de com- 
merce, ét un traité d'alliance éventüelle. Comme le $. G. 





à lui-même 
négocié et signé ces deux traités, il seroit superln de rapeller iei les circon- 
stances qui les ont précédées et accompagnées, il sufira de lui en remettre des 
copies, et de fixer l'esprit dans lequel ils ont été dirigés et les moyens que 
le Roi est résolu d'employer pour les remplir. 

L'indépendance de l'Amérique septentrionale ct son union permanente 
avec la France ont été le but pri 





al du Roi, et c'est pour assürer l'uu el 
l'autre que S. M* s'est portée aux stipulations éventüelles renfermées dans le 
traité d'alliance et que, dans le iraîté de commerce, elle ne s'est assiré aucun 
avantage exclusif. 

La G Bretagne regardant la communication amicale qui lui a été faite 
de la signature du traité d'amitié ct de commerce comme un acte hostile 
et même comme une sorte de provocation à la guerre, elle rend absolues et 
définitives les stipulations qui n'étoient encore qu'éventuelles; c'est de leur 
execution qu'il s'agit aujourd’hui, 

La première et la plus ementielle de toutes est : qu'aucune des deux parties 
ne fera ni paix ni trêve sans le consentement de l'autre. Son exécution fidèle 
sera le garaut des avantages que l'une et l'autre pourront se proeurer durant 
la gene; et il est essentiel que le S. G..…… pénètre le Congrès de cette 
vérité, et qu'il le prémanisse par à cohire toutes les suggestions que les Anglais 
pourraient bien faire pour Ie porter à une paix séparée. 1 l'assurera en même 








* Cette dernière phrase est dela moin de M. de Vergennes, — * Ce paragrmphe est del 
de M. de Vergennes. 
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tems, de la maniére la plus positive, que le Roi de son côté rejetters toute 
proposition de cette nature qui pourroit lui être faite par l'ennemi commun, 
et qu'il ue posera point Les armes que lorsque l'indépendance plénière et ab- 
solñe des 13 États unis aura été reconnte par la Gée Bo, 

Quant aux opérations militaires que les deux parties devront entreprendre, 
elles dépendront des circonstances. Cependant le SG. pourra assirer le 
Gongrès que le Roi fera kes efforts nécessaires pour empêcher l'Ang* d'en- 
voyer de nouvelles forces en Amérique; au moyen de quoi les Américains, qui 
contiseront d'agir de toutes leurs forces, pourront d'antant plus facilement 
vaincre l'armée du général Howe, que l'on a lieu de se flatter que la flotte 
commandée par Le C* d'Estaing détruira l'escadre anglaise qui est dans la De- 
laware, ou au moins qu'elle l'empêcher d'aprovisioner l'armée royale. IL est 
possible que les opérations de l'armée continentale et de la flotte ayÿent hesoin 
d'être combinées. Mais, comme ni ce besoin ni les moyens d'y satislaire ne 
sauroient être prévis des à présent, les arrangements qu'il sera question de 
prendre ne pourrant être concertés qu'avec le commandant de la flotte, auquel 
on donnera à ce ellet les pouvoirs nécessaires. 

IL est un point qui importe fort au Roi, et qui exigera loute la dextérité 
du $' Gérard : e sont les stipulations à ménager en faveur de l'Espagne, Le 
S.G. 
qu'elle n'y répugne point, et que, jusqu' présent, elle u'a rieu articulé des 
conditions auxquelles elle pourroit y accéder dans Ja suite. Cependant on 
à lieu de présumer qu'elle desireroit s'aquérir les Florides, une part aux 
pêcheries sur Les bancs de Terre 





ait que cotte puissance n'a pris aucune part aux deux trailés, quoi. 





Neuve, et fa Jamaique. Ge dernier objet est 
entre les mains du Roi, puisque 5. M4 se l'est assüré éventüellement par le 
traïté d'alliance le second dépendra également d'elle, du moins en grande 
parties ainsi il n'y aura rien à négocier à cet égard avec le Congrès. 

H n'en est pas de même des Florides: elles entrent dans le plan de conquête 
des Américains; il s'agira donc de les préparer à un désistement eventiücl. Le 
Roi ea charge d'une manière particulière le S. G. et S. M“ s'en rapporte 
cnütrement à sa prudence sur Les moyens à employer pour remplir cet objet; 
on lui observera seulement qu'il devra éviter soigneusement de parler au nom 
de l'Espagne, vi que S. M* Cüo, comme il a déjà été observé, n'a encore 
rien articulé de ses intentions et de ses vües. Au surplus le S. G. connoit les 
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principaux motifs qui doivent faire désirer à l'Espagne la possession des Flo- 
rides; i des fera valoir autant qu'il sera en son pouvoir; mais sil ne peut point 
à obtenir le tout, il s'efforcera à obtenir du moins Pensacola, et les 





parties de côtes qui seront jugées être le plus à la convenance de la cour 
de Madrid. 

Le Roi s'autend que la cour de Londres fera les derniers efforts pour se 
former un parti dans le Congrès et ponr semer la division parmi les diffé- 
rentes provinces, Le S. G. sentira de luimème combien i sera important de 
rompre toutes ses mesures, et de maintenir l'union et le parfait accord qui 
ont régné jusqu'à présent parmi les 13 provinces confédérées. On n'indique 
pas au 8. G. les moyens qu'il aura À employer pour remplir cet objet; ils 
dépendront des circonstances locales et sur lesquelles on ne sauroit dès à 





présent avoir de notion. 

Le 8. G. sait que le Congrès n'a pas encore ratifié les deux traités. Mais 
il cst à présumer que cette formalité essentielle pour leur validité se trouvera 
remplie à l'arrivée du $. G. en Amérique. Si cependant cela n'étoit pas, son 
premier soin sera d'y cngsger le Congrès, el l'on ne présume point qu'il 
veuille sy refuser. 

Les députés du Congrès avoient praposé au Roi de prendre l'engagement 
de favoriser la conquête que les Américains entroprendroient du Cawda, de 
la Nouvelle-Écosse et des Hlorides, et il y a tieu de croire que ce projet tient 
fort à cœur au Congrès. Mais le Roi a considéré que la possession de ces 
trois contrées où au moins du Canada par l'AS seroit un principe utile 
d'inquiétude et de vigilance pour les Américains, qu'il leur fera sentir davan- 
tage tout le besoin qu'ils ont de l'amitié et de l'alliance du Roi et qu'il n'est 
pas de son intérét de le détruire. D'après cela 5. M* pense qu'elle ne doit 
prendre aucun engagement relativement à la conquête dout il s'agit. Cepen- 
dant si le Congrès en fait l'ouverture, ainsi qu'ilest à présumer, le S. Gérard 
répondra que le Raï se prétera toujours avec empressement à tout ce qui 
pourra convenir aux États-Unis, ct qu'il concour 
de leur plan de conquête autant que les 
mais que l'incertitude et la variabilité de ces circonstances ne lui permettent 
point d'en prendre l'engagement formel. Tel est le principe que le Roi a 
adopté par rapport à cet objet; et l'intention de S. M4 est que Le S. Gérard 
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le preune pour bare de ses insinuations et de son langage. Si cependant le 
Gongrès devenoit trop presant et que ic 5° Gérard jugeat que le Roi ne 
pourroit refuser de coopérer à ses vües sans faire soupçouner sa bonne volonté 
et la droiture de ses intentions, il pourra, dans ce cas, condescendre à leurs 
désirs: mais en leur faisant entendre toutefois que la conquête qu'il s'agira de 
fire ne devra pas être une condition essentielle de la prochaine pai. Le 
5" Gérard sentira de luy-même que cette dernière insinuation devra être faite 
avec assez de dextérité pour qu'elle n'indispose point le Congrès 

Il est probable aussi que le Congrès marquera le désir des subsides de Ja 
part de la France. Mais le $* Gérard lui fera observer que les efforts que le 
Koï fait pour la cause américaine, exige de Jui des dépenses extraordinaires 
ét qui absorbent tous ses moyens; que d'ailleurs l'envoy d'une flotie dans 
l'Amérique septentrionale chargée de faire tout le mal possible aux Anglois, 
opérers une diversion infiniment plus certaine et plus avantageuse pour Jes 
Américains, que si le Roi w bomoit à leur donner de l'argent : S. M“ est 
persuadée que le Congrès se rendra sans poine à des raisons aussi prépondé. 
rantes. 

Le $ Gérard sera sans doute pénétré de toute l'importance de la mission 
que le Roi confie à ses soins. 8. M“ est persuadée qu'il lui donnera dans eette 
occasion des nouvelles preuves de sa capauité, de son attachement pour sa 
personne et de son zèle pour son service. 

Approuvé ce 29 mars 1778. 





État. Uis, 8 n° 77. 


Le gouvernement du roi voulait donc qu'en Amérique comme en 
France il fût, avant tout, tenu pour une obligation absolue de ne pas 
traiter de la paix ou d'accords particuliers l'une des deux nativns sans 
l'autre, D'autre part, il pensait qu'il y'avait lieu de maintenirle Canada 
entre des mains de l'Angleterre, si on le pouvait, afin que de là celle-ci 
pesât sur les États-Unis, devint ultérieurement pour nous et pour la 
cour de Madrid un garant de leur amitié, «les collt plus étroitement 
à nous», comme M. de Vergennes l'avait écrit à Montmorin dans une 
dépêche plus haut transcrite. Eu outre, il trouvait convenable de 
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préparer la cession de la Floride à l'Espagne pour prix du concours 
que celle-ci apporterait. Sur le premier point, le cabinet de Versailles 
ne supposail pas qu'il y eûl ches les Américains une manière de voir 
différente, et rien ne lui commandait de le supposer. Sur le troisième, 
ces derniers, il sera facile de s'en convaincre, avaient paru très près 
d'être eux-mêmes d'une opinion semblable. Leur avis était bien opposé 
au sujet du Canada; mais on né méconnaissait pas cette divergence, 
et, dans tous les cas, on n'avait jamais eu ni exprimé une façon de 
penser contraire. Allier l'Espagne n'aurait pas semblé réalisable en 
manifestant l'idée de laisser carte blanche aux États-Unis devenus 
indépendants, et la suite apportera la confirmation trop positive que 
telle était bien l'opinion de Madrid. Le gouvernement de Louis XVI, 
d'ailleurs, posait là des vues générales, uniquement. Ces instructions 
emportées par Gérard étaient une sorte de mémorandum confidentiel 
sur nos relations futures, les jalons d'un plan dont on savait, assu- 
rément, que le cours des évènements obligerait à dévier plus où 
moins. Déjà les instructions du comte d'Estaing, qui portent la date 
du 27 mars tandis que c'est le 2g que le roi sanctionna par son 
approuvé celles de son envoyé, prévoyaient qu'il faudrait peut-être 
sortir de ces conceptions premières. Pour le moment, une seule chose 
importe à dire : c'est que dans les principes de conduite dictés à son 
ministre plénipotentiaire, soit en ce qui toucherait aux intérêts de 
T'Espagne, soit à l'égard des États-Unis on se montrait, à Versailles, 
conséquent avec soi-même. 


ANNEXES DU CHAPITRE IV, 


1 
RÉFLEXIONS SUR LA CONDUITE À TENIR DANS LES CIRCONSTANCES PRÉSENTES 


RELATIVEMENT À L'ESPAGNE. 


2 jun 778 

LEspagne, queiqu'elle ait adopté les principes de la France à l'égard des États. 
Unis de l'Amérique septentrionale, 2 refusé de prendre part aux engagements et aux 
démonstrations qui ont dû en être la suite, et cette puissance s'est tenue à couvert, 
tandis que Ja France a notifié à la Grande-Bretagne et à toute l'Europe son traité 
avec les Américains 

Deux raisons semblent avoir dirigé la cour de Madrid : 1° elle s'étoit flattée de 
diriger souverainement es déterminations de Ja France, et son amour-propre à été 
Blessé en voyant son faux cleul; a° l'Espagne attend depuis longlems les Mottes du 
Mexique et de la Plata; l'une doit amener des richesses, et l'autre forme une partie 
des forces navales de 8. M.C. La erainte de voir lune ou leutre intercoptée parles 
Angiois a porté le ministère espagnol à masquer ses véritables sentiments en main. 
tenant 1e bonne correspondance avec TAng”, et en gardant le silence vis à vis des 
América 

Le Roi n'auroit pé adopter ce plan de conduite qu'en sacrifiant les intérels les 











plus essentiels de sa Couronne, et c'est la conviction de cette grande vérité qui à 
engagé S. M* à s'unir aux Américains, et à courir seule tous les hasard: des évé- 
mements qui pouvaient, qui devoient même résulter de cette union. 

& mais on n'a pus 
iubles motif de son improbation: l'on ne sait pas même 


LEspagne a vô de mauvais œil la France s'avanturer air 
encore pâ pénétrer Jes 
encore si elle est feinte vu réelle. Quoi qu'il en suit, le Roi a respecté la façon de 
penser du Roi son oncle; i lui à fait déclarer à plusieurs reprises que, bien Juin 
de vouloir gêner ce prince, il le lissoit au contraire maitre absolu d'agir selon ses 
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vies et ses convenances, et jamsis 8, M. ne lui a rappelé les engagements résultant 
du Pacte de frmille. On ajoutera ici que plusieurs indices n'annongoient qu'une dis- 
position {rès foible et très équivaque de la part de l'Espagne de remplir les obiga- 
tions de ce traité. 

Gependant le Roi, conséquent à ses principes et pénétré de ses véritables inté- 
vets, a cantinüé Les mesures nécessaires pour soutenir ses premières démarches : de 
là l'expédition confiée à M. le G* d'Estaing, de là les préparatifs formidables qui se 
font à Brest et sur toutes les eêles de l'Océan. 

C'est daus cet état da choses que le roi d'Espagne nous a parlé de médiation: ce 
princes nous a assûré que l'ouverture jui en a été Faite par le ministère anglais: mais 
il y a beaucoup d'apparence qu'à en & le premier conçu idée, el qu'il s'est occupé 
de Ia Faire agréer par le ministère Bic. 

Quoi qu'il en soit. nous savons que Je Ld Weymouth a déclaré formellement 
qu'il ne pouvoit être question de médiation qu'après que la France aura retiré la 
déclaration par laquelle elle a fait part à Y'Angleterre de son traité avec les rebelles 
de L'Amérique. Le ministère espagnol à lui-même regardé cette exigeance prélimi- 
maire comme indécente et comme inadmissible: et en efft une pareille proposition 
ne mérite pas même d'âtre discutée; parce que l'on ne sauroil mettre en question si 
la France voudra gratuitement souscrire à son déshenneur. D'après ecla il font 
regarder Lespérance d'une conciliation comme évanoñie, et il faut se dire que l'An- 
lelerre veut le guerre. 

Dans celte puoition, à 











ne s'agit plus que d'exaui 





x quelle conduite il convient 
à la France de Lenir tant à l'égard de l'Añÿ” qu'à l'égard de l'Espagne. 

La guerre paroit inévitable : l réponse du Ld Weymouth le démontre; et si les 
Anglais ont terdé jusqu'à présent à la faire, c'est que leurs moyens ne sont pas 
encore rassemblés : ils n'ont pas encore les matelots nécessaires pour développer 





Jeurs forces maritimes; mais ils en augmenteront le nombre par la presse à mosure 
d'un autre ebté 11 
est plus que probable qu'ils ont rappelé la plus grande partie de leurs frégates qui 
roisent en Amérique pour en ürer Jes équipages: enfin, À mesure que les Anglais 
gagnoront du tems, ils amarineront les matelots de nouvelle levée, en sorte qu'ils 
pourront Sen servir utilement dès l'automne prochain. Il frut donc se convaincre 
que les Anglais vont directement à leur but en temporsant, et que plus ils gune- 
ront du tes, plus il se trouverunt en état d'attaquer la France ou de luy résster+ 
je dis plus, eu éluignant l'époque de la rupture l'Aff* se met insensiblement en 
mesure de gagner sur nous la supériorité que nous avoms encore dans e moment-cy, 
et que nous courrans le risque de füire une guerre aussi désavantageuse qu'elle 





que les batiments marchands rentreront dans le courart de l 
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auroit été heureuse en prévenant Ia Grande-Bretagne. Pour rendre cette vérité plus 
sensible, Fobserverai que l'AG a té jusqu'à présent sans une défense suffisante 
3 Gibraltar, à Mahon, aux Indes Oceidentales et Orientales, en Afrique, dans l'Amé- 
viqu 

puissance tranquile, elle aura le tems de pourvoir suffisament tous les points qui 
viennent d'être indiqués et lorsqu'elle aura rempli ect ohjet, elle viendra orgueil. 
leusement bloquer notre flotte à Brest, se rendra maitre de Ia mer et nous fera un 
ul irréparable en détruisant notre commerce”, on détachant une escadre pour 
chercher BL. d'Estaing sl paut-tre en faisant dur tentatives heureuses sur nur por. 
sessions d'outre-mer : elle le peut si, come elle doit, elle abandonne l'Amérique 
septentrionale pour porter toutes ses forces vers le Sud. 

Ainsi il paroit que la France se trouve dans la position forcée de faire la guerre ou 
«le la recevoir, Or À cst une maxime qui a été vreye et sentie dans tous les terms, 
savoir+ que Lorsque la guorre à été nécessaire ou nésitable, il vaut mieux prévenir 
sou eunemi que d'être prévenu. Notre situation notuelle comparée avec celle de TAG" 
rend cette vérité bien importante, et digne de toute l'attention de Sa Majesté. 

En partant de ces données la question est de savoir quelle conduite il conviendra 
au Roi de tenir à l'égard de la cour de Madrid, : 

1 «st dans les principes du Roi de ne rien exiger du Moi son oncle, de ne point 
le porterà un part quelconque auquel ce prince répugneroit. Cependant en ne sau- 
roit se dissimuler que la neutralité de Espagne, en mettant Ja France duns le cas 
de Juiter seule contre l'Angleterre rendruit le sort db la guërre incertain, surtout si 
Ton temporisoit; que, par conséquent, il importe essentiellement au Roi de mettre 
les forces espagnoles en activité; i luy importe du moins de savoir ln détermination 
de S. M. C. soit que ce prince veuille demeurer neutre, soit qu'il veuille différer de 
se montrer : on le répète, À n'y a plus à tergiverser: le guerre est inévitable, il faut 
done que l'Espagne se déclare cathégoriquement, quelles que puissent être ses inten+ 
tons, et si elle vacille il faut l'antrainor, Saius rejpublior, soprema ler 

En partant de JA, il semble que Le Hoi n'a qu'un partià prendre, cest de roq 





e septentrionale et sur ss propres côtes, ete. Si l'on continüe de laisser octie. 














+ Nota, On a été ton de voi l'escudre de 
3H. Byron rester à Plymouth: mas voici, selon 


clou les dernières nouvelles, Keppel est pret 
ls ordre de partir, et Byr 





moi, là solution de l'énigme. Si Byron étoit 
san pour l'Arnérique à l'époque du 24 sany. 
devait craindre de e voir suivi par une escare 
françohe, et de 10 mettre entre deut feux, 
pare qu'à celte époque Brest dit Ébre, et 
amiral hors d'état de mettro à là mer. 
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joindre: ds viendront tous se 
Bret, et Byron partira trnquillement pour 
Amérique: je dis tranquillement parce que Is 
flotte de Brest, bloquée par Keppel, né pourr 
pi de détachement : les conséquences 
de celte position se présentent d'elle-même. 
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d'Espagne de s'expliquer, et de Iui confier d'une manière précise s0s vies ot 
. Cette démarche ne présente aucun inconvénient si elle est faite avec sgasse 
et avec ménagement. 

Le roi d'Espagne a crû longtems que nous voulions entrainer dans la guerre 
malgré day, et il a supposé que nous frrions la paix sans aucun égard pour l'Es- 
pagne, dès que nous aurions assûré l'indépendance des Colanies et lumilié l'Angle- 
terre. Mais ce prince doit être convaincu aujourd'huy, et nous avons lieu de croire 
qu'il l'est en effet, que le Roi en traitant avec les Américains n'a pas eu une tendance 
immédinte à la guerre : cette conviction a son principe dans Yempressement avec 
lequel Sa Ma accepté l'ufe de la médiation, et dans la modération des conditions 
awquelle elle consentoit de traiter avec la cour de Londres. 

D'un autre côté le Roi Gqus a aquis la preuve que le Roi d'Afg” n'a pas des 
intentions pacifiques, et que ce prince est résolu d'entreprendre la guerre dès que 
ses moyens seront sufisament préparés. 

Ainsi à ne reste au roi d'Espagne que l'alternative immédiate, ou de remplir ou 
de rejetter le Pacte de famille. On n'oseroit soupgonner ce prince d'avoir cette der- 
nière idée : elle seroit imjurieuse à sa probité et à sa tendresse pour sa maison. I ÿ à 
plus ce prinoe a fait assurer positivement le Roï qu'il seroit toujours fidèle à ses 
engagements, et qu'il rempliroit dans toute leur étendüe les obligations qu'ils Luy 
imposent. Ainsi le Roï est aussi autorisé par ces dispositions du Roi son oncle, qu'il 
est forcé par les ciréonstances, à solliciter S. M. C. d'expliquer ses vües et ses imten- 
tions, et S, M. C. w'a nul sujet de craindre d'indisposer par là soit ce prince, suit 
son ministère, 

L'Espagne a à choisir entre deux parts: celuy de prendre directement part à la 
guerre, et celuy de ne se montrer que comme auxiliaire de la France. Le premier 
parti semble contradictoire avc Jes nsstrances réitérées et surabondantes que le 
Roi Ci“ a données à l'Angleterre de ses dispositions pacifiques: le s0cond seroit con- 
ire aux véritables intérêts de l'Espagne, pareo qu'il emptcheroit cotte puissance 
de soigner ses intérêts, de traiter avec les Américains et de füire des conquêtes. Maïs 
uno réflexion bien simple sauve de ce dernier inconvénient, c'est que jamais les 
Anglais ne considéreront l'Espagne comme simple amxiliaire, il la traiteront comme 
leur ennemy direct dès qu'elle donnera le moindre sneours à la France. Nous n0 ris- 
quons denc rien de laisser l'altermative à Je cour de Madrid. 

À cette condescendance mom: pouvons en ens de beanin en ajouter une autre 
celle de n'exiger des secours ou des démonstrations de la part de l'Espagne qu'à 
époque que cela pourra lui convenir: i suffira à la France de connaitre d'une ma- 
nière précise cette époque, et d'être certain que l'on timdra parle. 
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De cette manière le Roi pourra diriger avec sûreté ses opérations, et la certitude 
d'une diversion le mettra en état de donner dés à présent tout le développement 
possible à ses forces. 

Mais, pour déterminer d'autant plus facilement l'Espague, il est nécessaire de luy 
présenter des avantages : le Ra peut sans inconvénient en offrir plusieurs : ce sera 
aux évènements de la guerre à les effectuer. Je parle dvantages particuliers : car 5! y 
à tout lieu de suposer que l'Espagne ne se contenteroit point d'assurer Y'indépen- 
dance de l'Amérique et d'humilier l'Angleterre; elle voudra de plus chasser les An- 
ais de Gibraltar, semporer de la Jamaïque, acsûror la mer du Sud, obtenir une 
portion de la pêche de Terre-Neuve, rompre les traités qui l'asservissent en quelque 
sorte à l'AS: il y a déja du tems que le ministère espagnol nous a confié son vœu. 
secret sur ce dernier objet. B paroit d'autant plus nécessaire d'offrir ces différents 
appâts à l'Espagne, que par là nous la convaincrons de toute notre énergie ct de 
toute notre buane volenté à son égard : deux choses sur lesquelles le ministère 
de Madrid a eu quelque doute jusqu'à présent. 








Espagne, &. 589, n° 139. 
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COMBAT DE LA BELLE-POULE. 





A bon de Bale Poule, Le + juin 2778. 

Le 17 juin dernier à 10 heures du matin, M. de la Clocheterie, lieutenant de 
risseau, commandant Ja frégate du Roy 2 Belle-Poule de 26 canons de 12%, a eu 
connoisance du haut des mts de plusieurs batimens, À 10 heures et demie il 
commencé à soupgonner que ce pouvoit être une «scadre angloise; peu d'instans 
après, il a compté 20 batimens de guerre dont 14 au moins étoient de ligne. L'es- 
cadre étoit alors à 4 lieues de la frégate françoise. M, de la Clocheterie a vu bientot 
qu'une frégate et un sloop avoient de Tavantage sur Ini, ce dernier armé de 10 ca 
nons de 6 a joïnt la Belle Poule et la helléo en angloïs. M. de la Glocheterie a ré- 
pondu de parler françois, alors le slop a arrivé et a été rejoindre la frégate. 

A 6 houres et demie cette Fégatte est venu a portée du mousquet à la hanche de 
la Bele-Ponle sous le vent; l'escadre étoit éloignée de quatre lieues. 

M. de La Clncheterie a manœnvré ponr éviter la position déssvantagense où il se 
trouvoit en présentant la hanche. La mancuvre exéoutée avec précision a mis bientôt 
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les deux frégates par le travers l'une de l'autre et à portée du pistolet; dans cette 
position la frégate angloise la hellée en anglois; a répondu qu'il n'entendoit pas, elle 
qu'il Soit aller trouvor son amiral, M. do ln 





l'a alors hollée on françois, ot Lui à 
Clocheterie a répondu que sa route ne l'y menoît pas, et qu'il n'en ferait rien. 

La fiignte angloise Jui a alors envoié toute sa bordée, et 1e combat s'est engngée, 
Je vent élit foible et permcttoit à peine de gouverner, le combat a duré 5 heures. 
depuis 6 heures et demie du soir jusqua 1 1* et demie toujours à la portée du pis- 
tolet. L y a à présumér que la frégate angloise, qui est de 28 canons de 13f, étoi 
réduite, puis qu'à cette époque elle # arrivé vent arrière sur son escadre, et a ancore 
essuyé plus de cinquante coups de canon que la frégate françoise lui a tiré dans son 
arrière, sans qu'elle ait pu riposter par un seul, Il étoit impossible à la frégate fran. 
goise de ln poursuivre, cette route lout portée au milieu des vaisseaux angl 
M. de le Clocheterie a pris le parti de courir sur la terre et à minuit et demi 
à mouillé au milieu des rochers près de Plouxseat où, le 18, sa frégate était ob 
servée et gardée par deux vaisseaux anglois ; mais les rochers qui l'entourent parois- 
sent devoir le mettre à l'abri d'insnlte. 

Le combat a été des plus sanglans; on iguoroit uneure Le 18 le nombre oxect des 
morts; mais on Févaluoit à 40 au moins. Un officier, M. Grin de 5° Marsaul a été 
tué, un autre M. de la Rocheoudon a eu le bras cassé, ce qui ne l'a point empéché 
de continuer le combat après avoir reçu le premier spareïl. Un autre M. Bouvet, 
blessé assez grièvement, n'a jamais vonlu quitter le pont pour se fire panser. Le 
capitaine a eu deux fortes contusions, une à la tâte, fautre à Ja cuisse. Le nombre 
des blessés est en tout de 57. 

Le combat s'est sontenu avez la mème vivacité jusqu'au moment vù La fréyate 
angloise l'a abandonné, L'équipage animé par l'exemple des officiers, le chevalier 
de Capellis enseigne, les sieurs Damard et Sabin, officiers auxiliaires. et des gardes 
marines sieur de Bestrot et Je chevalier de la Galomerie, 8 donné les plus grandes 
preuves de courage ét de singfroid. 
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SENTIMENTS ORIGINELS DES ÉTATS-UNIS. 
RAPPEL DE 8. DEANE, LE COMTE M'ESTAING ET SON ESCADRE. 


leeritudes résultant de notre alliance avec le Congrès; sentiments antérieurs des Élate-Uuis à 
notre égurl; avertissement qu'on anruit pu rover dans Les allures d'Arthur Lee. — Les anté- 
dents de ce personnage; causes de ses déseceands avec la lgeliont antilles qu'il repri- 
senkits en conduite en conséquence: sà déloyauté au moment de la sigouture de Falliance. 

sesité pour noun d'avoir an interprète vigilant à Philadelphie; impressions défavorsbles 
rapportées parquelqueraun des embarqués de be iris nouvelle preuve de le misdon qu'avait 
reçue Le baron de Kalb. — Rumeurs anglaises au jet d'ane réconciliation prochaine aves les 

Caanies; Franklin et Deone les réfrtent; dangers à erindre néanmoins; as Dean est r6- 

oqué par suite des manœuvres d'Arthur Lee; témoignages que Franklin et le gouvernement 

du roi donnent À ce premier envoyé du Congrts. — Le commandement de l'escadre de Toulon 
est conféré au comte d'Esiaing pour les mers d'Asie et d'Amirique: origine des Esting: le 
chileau de Ravel, en basse Auvergne; caractère de l'amiral; ses préparatifs ot son départ, — 

Silation de Gérrd sur l'esadres inconnues que présentit une entreprise marlime en ce 

moment; Esting et ses officiers; Yadministration de la marine, — Entrée de l'excadre ânns 

Océans messe solennelle; déclaration de 1e guerre, — Démonstration de gratimde du Gomgri 

envers Le roi à la même heure; le Heutenant Sennevlle et Les Français, étés à Boston: joi 

es patriote améri once du tra pu fire l'escare en arr 
ant un peu plus tt. — Hypothèses ct plans érudit per Estaing et Gérard: instructions qu'avait 

Le ves-amial; son + châteou en Espagne»: débarque Gérant S. Dana an Andrique oué 

mois presque jour pour jour orès l'arrivée de La Fayute. 





























En informant Montinorin du départ de Gérard pour les États-Unis, 
M. de Vergennes lui avait écrit que l'on envoyail ce dernier auprès 
du Congrès afin de «veiller sur nos alliés et de prévenir, s'il était 
+ possible, que les Anglais ne les engageassent dans une défection! . 
Les incertitudes politiques inhérentes à notre traité avec cette as- 
semblée n'avaient pas échappé au cabinet. Il s'était lié de confiance, 
Jui l'organe d'une grande monarchié d'Enrope et la première pendant 


“Dépêche du 27 as (Eipague, L. 588, n° 173): transerite on partie supra, p 6 à 8. 
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longtemps, avec un gouvernement né d'hier, sans règles connues, 
anonyme, bien plus, et temporaire: les principes que suivrait ce nou- 
veau venu, la sûreté de sc engagements, élaient du domaine de l'hy- 
pothèse. Sans même regarder au passé absolument anglais du pays, 
ennemi traditionnel de la puissance française en Amérique, auxiliaire 
ardent des défaites commentées pour nous par l'agression de 1755, 
on devait se demander si la parole que ses délégués nous avaient 
donnée serait ratifiée, et, à supposer qu'une première sanction n'y fl 
pas défant, si elle serait tenue. La diversité des intérêts que la révo- 
lation avait unis, la différence des buts qui pouvaient être cherchés, 
la mobilité des personnes, ne feraient-elles pas changer les condi- 
tions dans lesquelles avait été engagée cetle parole, dictée par l'en- 
traînement ou la nécessité, ou bien ne conduiraient-elles pas à réduire 
Ja portée que l'engagement avait eue? L'esprit d'ensemble deviendrait- 
il assez fort pour maîtriser l'opposition des sentiments ou des pas- 
sions, les points de vue particuliers, les prétextes sur lesquels les 
hommes à qui écherrait le pouvoir voudraient régler leur conduite ou 
leur attitude? En octobre 1375, lorsque lord Stormont était rentré à 
son ambassade, M. de Vergennes lui avait parlé des visées des insur- 
gents en ministre parfaitement fixé sur elles et préparé à leurs suites 
probables! ; maintenant que ces contingences importaient, il les a 
envisagées, sans doute, et savait avoir à s'en garder. Au moment où nos 
vaisseaux arrivent dans la Delaware et où le représentant du roi entre 
à Philadelphie, il faut se rendre compte de l'esprit de la nation nou- 
velle, de ses dispositions intérieures, des circonstances qui s'y voyaient. 

Les divergences que les conditions originelles des États-Unis pou- 
vaient produire s'étaient annoncées dès nos premiers rapports avec 
leurs mandataires. On en avait eu une sorte d'avertissement dans la 
manière d'être de cet Arthur Lee, à qui avait été attribuée la place 
refusée par Jefferson au sein de la légation du Congrès. Mais alors on 








2 Voir LE pe 198 à ao1. 
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ne se trouvait guère à même des’expliquer cette manière d'être. Arthur 
Lee, jeté dans la politique par insuceès de carrière et peu porté natu- 
rellement à pratiquer la droiture, avait été médecin, était passé de la 
Virginie, contrée de sa naissance, à Londres, à Édimbourg, en Hol- 
lande, en Allemagne, de nouveau en Virginie, puis à Londres une 
autre fois pour la colonie de Massachusetts d'abord, bientôt comme 
agentinterlope du Comité de correspondance secrète à ses débuts. Le Con- 
grès, en dernier Hiou, l'avait adjoint à Franklin et à Déane, peut-être 
un peu avec l'aide de Franklin, mais beaucoup par l'action d'autres 
politiques, enclins déjà à ne pas suivre franchement la bannière de ce 
dernier. Lee, on se le reppelle, ne tarda pas à afficher du désaccord 
avec Silas Deane et essaya d'en établir avec Franklin. Si son mauvais 
esprit fut pour quelque chose en cela, d'antres causes aussi existaient. 
L'une, et, croyons-nous, la principale, provenait d'une façon diffé- 
rente, chez lui et chez d'autres Américains que ses deux collègues, de 
comprendre l'assistance recherchée pour leur pays el les liens devant 
résulter de cette assistance; une autre tenait aux rivalités de personnes 
qui sélevèrent, de bonne heure, dans le parti qui avait proclamé 
l'indépendance. 

Arthur Lee semble avoir été chez nous le premierécho des sentiments 
partagés dans son pays par le grand nombre, à savoir l'antipathie 
pour la France, En juin 1 777, lorsque les Français de La Victoire avri- 
vérentà Charlestown, ils furent frappés de l'hostilité du peple à notre 
égard'. Cette hostilité était Fopinion de la foule. Les classes engagées 
dans la résistance à l'Angleterre et qui avaient fomenté la révolution 
firent taire ou parvinrent à écarter ces tendances, spontanées ct d'ins- 
tinet; néanmoins, elles vont reparaître souvent. Elles formeront un 
parti; elles enverront en Europe des représentants non pas plus osés, 
c'était difficile, mais plus importants qu'Arthur Lee. Des Américains 
foncirement contraires à la France, Anglais de cœur pourvu qu'ils 











! Voir, à l'année 11 du prisent chapitre, le Mémoire transeril page 213. 
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devinssent une nation indépendante, c'est de ceux- qu'il y avait le 
plus au des colonies soulevées. Lee et toute sa famille en étaient: 
du premier jour il se constilna leur mandalire. De Hà le rôle qu'il a 
joué dans les relations nonées par lui avec Beaamarchais et le comte 
de Lauraguais. Lee avait bientôt fait naïtre de l'animosilé chez le 
second de ces deux Français contre l'autre, manœuvre dont le secret 
résidail dans ses sentiments par-dessus tout anglais. ]l voulail bien 
obtenir de ces Français empressés à aider l'Amérique les moyens de la 
soutenir, mais n'entendait devoir quelque chose qu'aux Anglais seuls. 
Naturellement, il s'était allaché aux Anglais opposés à la politique de 
George II, à lord Shelburne et à ses amis. Des Français il avait tout 
accepté, tout recherché même, à la condilion, cependant, d'écarter 
les motifs d'en savoir gré ou le risque de s'y voir contraindre. Dès 
que Besumarchais avait paru agir pour le gouvernement du roi et que 
l'Amérique allait devenir ainsi forcément l'obligée de la France, Lee 
avait ché de se dégager, suseité la pensée que Beaumarchais était 
uniquement un 1raitant qui avait pris mission de sa rapacité seule. offert 
de lout proeurer gratuitement el à qui rien n'élail dû, en consé- 
quence, sinon ce que mérite quelqu'un par qui l'on est trompé. 
L'inirigue de du Coudray avec toutes les conséquences qui en décou- 
Aérent était en partie son œuvre dans ces vues. Au moment où l'on 
avait signé le traité d'amilié, bien plus, en février el mars 1778, il 
avait si bien persuadé le comte de Lauraguais, agent bénévole el d'au- 
tant plus facile à abuser, que celui-ci s'eflorçait de se répandre en 
preuves auprès de M. de Maurepas, sans craindre d'atleindre même 
M. de Vergennes. Le plan de Lee aurait comporté d'incriminer aussi 
ce dernier, trop bien en passe de lier envers nous les États-Unis, et il 
espérait monter par M. de Lauraguais l'amour-propre de M. de Mau- 
repas contre le secrétaire d'État, en cherchant à faire passer celui-ci 
pour se servir de Silas Deane contre le premier minisire'. 











F1 fout voñr à cet égard Les Lettres de M. de 1: 2 et 3.) écrit notemment à ce ministre le 
Lanragusi au cornte de Maurepas, (Éutr-Cni,… 13mars: «Je vous répond, Monsieur Le Come 
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M. de Vergennes, on le verra, savait. à quoi sen {enir sur Îe rèle 
rempli par cet Américain, mais i se borna à écarter de lui le person- 
nage tant qu'il le put. Il n'a rien exprimé à son sujet sinon peu de pro- 
pension pour sa personne, même quand il fat évident que le Cabi- 
net de Londres avait connu par lui divers préparatifs de la France!, 
même après avoir découvert dans une correspondance, lors des négo- 
ciations de la paix, qu'à l'heure où Lee venait d'entendre Gérard au- 
noncer à la Légation l'acceptation par le roi du traité de commerce 
et d'amitié, à l'heure où ïl apposait sa signature à côté de celle de 
Franklin el de Deane sous les expressions de reconnaissance par les- 
quelles ils en informaient ensemble le Congrès, ce membre de la 
Légation manquait à l'honorabilité de sa situation et de son pays 
jusqu'à écrire à lord Shelburne que « le traité allait être signé et que 
l'Angleterre se hlAt si elle voulait empêcher Les liens de se serrer entre 
les États-Unis et la France ». Fox avait pu affirmer par suite au Parle- 
ment, «sur la foi, disaitil, de rapports anxquels on pouvait se fi 
que le traité était conclu, et lord North répondre de manière à laisser 
voir qu'en effet il en était ainsi?, Lee écrivait dans un langage convenu”, 
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que quoique M. Franklin et M. Lee sachent 
sdepnis dongtems le plaisir avec laquel les mi. 
aire du Roi parent de voire auburié cowme 
«fun centre nécesire, is aiment l'un et 
«l'scte à a considérer comme Le sommet de In 
spirale ». {Étatr Unie, à 8, n° 03.) 

L Les reeta ces trohisons sur son secrétaire, 
quil avait eu besoin, dil-i, d'emoyer en An- 
leterre por être inntmit des préparatifs marie 
fines de Portmoutl M, de Vergennes de- 
ronds par suite à Franklin ct à Dane de tenir 
esché à eur collègue le projet de départ de 


page 260 du tome VII des Works Franklin. 
— Lersyde Chaumont, dans ne lebre à M. de 
Vengennes, donne en portirenphnn ce détil, 
que à les Lee swaient pour confdent ua Idan- 
dois, le comte de Cloutrd, lequel instraiait 
M. Panchot, aa intane de l'amiral Rodney.» 
Uma 1978 Ji, n° 118 

* Jared Sparks rapporte Le fit, ennote d'une 
Lettre fart importante de Washingon à Jo 
Banisters 1, 3, p.963 de l'édition anis 

? Hbid., L 21, n° 24. — M, de Vergennès a 
ianème ireuserit comme sit, surun Feuillet 
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preuve ou présomption hien forte qu'il avait envoyé d'autres commu 
nications du même genre. Mais le fait passait sous les yeux du secré- 
taire d'État après beaucoup d'autres analogues, dus à des causes sem- 
blables; les résultats étaient alors acquis, le reste n'importail guère. 
M. de Vergennes s'était servi des hommes comme des circonstances 
suivant les vues du gouvernement du roi, sans beaucoup s'arrêter à 
la mésestime que quelques-uns méritaient. 

Une fois le {raité passé, l'essentiel était d'avoir, auprès du Congrès, 
un interprète autorisé des conditions qui y avaient présidé et un gar- 
dien 
assemblée à ÿ manquer ou à s'y soustraire. À cette date, le plus grand 
nombre des officiers qui s'étaient embarqués avec La Fayette avaient 
regagné la France; les impressions dont ils faisaient part et les infor- 
mations particulières qu'avait très exactementenvoyées le baron de Kalb 
étaient de nature à diminuer les illusions sur le compte de nos alliés, 
si l'on en avait cou de trop vives. Kalh avait si réellement emporté 
Le mandat secret de préparer notre intervention militaire, füt-ce par 
l'appel du comte de Broglie avec une grande situation si ce moyen 
pouvait être employé, qu'on lui avait donné un chiffre pour sa cor- 
respondance. Lorsque le secrétariat d'État de la guerre passe aux 
mains du prince de Montbarey par la retraite de M. de Saint-Germain, 
avec qui tout avait été préparé, on voit le comte de Broglie mettre le 





ilant contre les sentiments qui porteraient peut-être cette 





+ Anjou le nonvena Conte vcilé »_ notemment, le mairie sans rémésian, Mais 
2 at igo el rellé, La nourell maison va come déroute m'explique rien, 1 ne sul pas de 
< manoir ussitost ses opértions. S: Le vise donner pour mots à La conduite deco délégué 
veut y amsérr quelqu'atérnt ut qu'elle a jloue naturelle à son cuttre ou Le déni 
«ses pliqe ns dély. Au dessus. lemintre de sable se intérêts à ceux que. les où 
à ajouté sr On assé que M. Adhur Lau duit ans, Desnes'étuit ertèn Si 
dre en Ang.» — Par ses défis et que Arthor Lee agit sous Vi 

per lintempbrance de sa propension, Arihur paie dont une grande poctin des Éuat-U 
Lee 20 rendit trop camprometlant peur a ait animée envers La France, au dire qu 
ln ce qi roi pensé servir n'a pa été fat à a sole des drussiras de oc None 
bligs de Le mppeler Anjourd' mi, leurs parti comme Édouard Bancro, 

an rétmapoctife le désvouent M, Bneroh, ministre. 



























LE COMTE D'ESTAING ET SON ESCADRE. ani 


nouveau ministre au courant, et ce dernier l'autorise à prévenir Kalb 
de continuer comme auparavant. À partir de son arrivée le baron all 
mand avait éerit avec ce chiffre d'une manitre suivie}, exposant da si 
tuation du pays et les opérations de l'armée, raisonnant les consé- 
quences à en prévoir, le mérite de ceux qui commandaient, toutes 
choses, d'ailleurs, auxquelles, en officier de vieilles troupes d'Europe, 
il trouvait beaucoup à redire. Ses lettres sout en original aux Affaires 
étrangères et en copie aux archives de la Guerre. Le comte de Broglie 
répond en une seule fois, le 31 mars 1779. aux plis jusqu'alors reçus; 
c'est sa lettre qui nous apprend ces détails, comme celle qu'il avait 
adressée au baron quinze mois auparavant, au Havre, faisait présumer 
S'étaiL chargé. I n'est resté dans les papiers du 
baron de Kalb qu'un extrait de cette lettre du 31 mars, mais ilressort 
suffisamment de cet extrait que si l'on considérait désormais comme 
non avenus les projets concernant la personne du comte (ce qui n'y est 
d'ailleurs pas indiqué textuellement) on suivait les opérations de Ja 
guerre avec le désir que Kalb les servit au moins de ses conseils; c'est 
dans ce dessein, peut-être, que de comte entretient encore chez Kalb 
l'espérance de devenir enfin brigadier des armées en France? 








la mission dont celui 








* Alaunere 1 du présent chapitre, rs rûu 
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* Cat lettre est datée de Paris: « Mad de 
« Kalb, Monsieur, porte-Lelle d'abord, ma remis 
cles letres que vous m'avez fait l'honneur de 
<m'écrie à diverses époques. — 1’ 
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2ieg que La Guibleane des Anpluis das es diffé 
event points qu'ils oeeupent 
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Aucune des communications échangées entre le Congrès et nous 
n'était encore parvenue. En dehors des informations que les délégués 
de cette assemblée Jui envoyaient (il en avait à peine reçu quelques- 
unes), Holker seul avait en de notre part le mandat de lui parler; 
mandht très vague, au reste, consistant à affirmer, selon l'occasion, 
Fintérêt dont le roi se disposait à donner des preuves aux États-Unis, 
et jusqu'alors on ne savait rien de Holker. Les avis d'Angleterre repré- 
sentaient le cabinet de George II comme certain d'un accommodement 
à date prochaine, par suite de renouvellements de personnes effectués 
dans le Congrès; ils assuraient même que des pourparlers étaient ou- 
verts entre Howe et Washington! . Les feuilles publiques de Londres 
avaient rapporté que plus d'un des premiers acteurs de la révolution 
se trouvaient écarlés par l'inconstance du suffrage, ce qui amènera 
bientôt le comte d'Estaing à dire à Gérard. en parlant d'une opération 
éventuelle + « Si M. Deane à conservé de loin ce que ses confrères ont 
« perdu en restant sur les lieux, leur crédit et leur place au Congrès? » 
On prit par suile un peu au sérieux ces avis d'Anglelerre. Le se- 














les parties de ces plans au succès desquels on 
peut supposer que vous êles à portbe de con- 
souci par vos comails. 
Jay traité avee M. Le prince de Montbarey, 
» Monsieur, les objets qui vous regardent per: 
Ce Ministre, qui fit de vous 
tout Je cas que vous pouves desrer, a bien 
je prumettée de vous comprendre dans 
à Qu'en, sam at 
tendre une promotion générale. Je me sais 
rendu esution de vâtre recnnoisance, ét j 
se doute point que vous ne fssies tout ee qui 
de 








csnuelleus 











sndeu de vous pour donner de nouvelles 
» preuves de vôtre séle pour le ervice de Sa Na: 
iesté, Comme je ne garde point de copie de 
vôtre chiffre, vous vondrés 
adresser directement à M. le prince de Mont. 
Uarey lout ce que vous exoirés 
«étre mandé en clair, Je vous soul 
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sauecés, Vous sgaver Le part que je prendray 
«toujours tout ce qui poura vousintaresser.» 
{Pièce eommuniquées copie} 

4 Ces ais étant probablement donnés par 
Leu, qui séjournait encore à Londres, 
corume indique dans une etre de 2 mars, 
{États Uni, 3, n° 72.) — Le Congrès éuit 
olors à Yréklomn, ayant éracué Philadelphie 
devant Les Anglais après Ja défite de Brandy 
sine. retrouvait en proie à l'intrigue ourdis 
contre Wsbimgton en fveur de Cies, cet. 
dire, au Éd, en fveur d'un accormmodement 


qui m'aurait probablement prs (ardé à se con. 








clure et dont do pénéral Lee, prisonnier en 






à cot égard, nous l'ndiquerons plus luin, 
Les Mémoires de ma main de La Foyele 

* C'est dans des confêrences écrites dont 
à va être paré. 


LE COMTE D'ESTAING ET SON ESCADRE. 173 


crétaire d'État chargea Gérard de sonder à leur sujet la légation !. 
Franklin et Deane, en l'absence momentanée d'Arthur Lee, fourni 
rent bien immédiatement la preuve qu'il n'y avait rien de fondé”; 
mais le danger que de fondement ne se manifestät survint tout aussitôt : 
Silas Deane était rappelé. Un navire de commerce avait apporté à Bor- 
deaux, le 27 février, le pli du président du Congrès qui contenait 
l'ordre de l'assemblée manlant son délégué devant elle. 

Arthur Lee n'était pas encore le collègue de Deane, qu'il trouvait 
déjà ee dernier trop engagé avec les Affaires étrangères on trop dans 
leur maio et s'ingéniait à l'aceuser auprès du Congrès; il avait continué 
plus activement, aussitôt placé à côté de lui. Ses correspondances 
parvenaient en Amérique à un milieu particulier, sous l'influence du- 
quel k situation de ce premier ageut des énsurgents chez nous avait été 














* Soie Je billet par lequel M. de Vergennes 
dernands à Gérard de Hire prler ln légption. 
1 ne parte pas d'indication de jour, mais La 
répome de vlle-ci, qui est du 22 févr! 
date par ellemème se à 778 février, — Con 
«veus devés voir ce 1oir, Monienr, un des 
+ A... tachés de savoir sans montrer trop 
«d'inthrest sils ont appris où par Les papiers 
publics d'Amérique on par des nouvelles pare 
«ficulières de Londres sil y'a eu des chance. 
ment dans Le Congrès et sur Out premi des 
«chef. Je viens de voir une letireéerite d'après 
ne d'A qui mumonce cum proche La 
«rentrée de Lord Chatam dans le ministère, 
qui le désigne pour remplcer Le Lord Ge 
main, qui ssare quil est infledble sur la dé- 
« pendance, mais que Le changement qui sers 
dans Le Cangrès lui denne I certitude de 
tout accomodér et d'une manière cnnvenablè. 
Jeudi soir. De Vence.» {État Cie, 
13, 2 50. 

* Franklin et Dean répondent ensemble 
que ce sont des rameurs sans réalité, desti 
nes à sgie sur Les fonds + que Huve ne pourait 
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ire d'autres propositions, sinon culles du par 
don moyennant soumission, comme Le Pare. 
ment 'vaitrésolu, depuis longtemps repoussées 
par le Geagrès; que La prenve s'en trouvait dans 
des l'heure même 
par une lettre du dépaté Harttey. 
quel en ait reçu particulièrement mission 
de lord North, mission donnée toutefois, u 
quemer 
pour l'envoi de eommissoires en Amérique, et 
que Ja correspondonce échange entre Hartley 
et Franklin allait tre remise au ministre, {bd 
qe en gli.) — Où 
fion de ces détails dans les œuvres de Frank 
A Works Franklin, À VII, pe 235, 240, ad 
ef suiv.; La correspondance avce Hartley est 
effet envoyée à M: de Vergennes peu après, et 
il an resort que La lettre de Hartley est arrivée 
à Franklin par l'entcerise d'Arthur Lee: rémoi 
nage de plus du louche qu'il» eut dans le rôle 
rempli par ce dernier. Do reste, Franklin ui 
rend immédistement comple des inquiétodes 
dont Gerard a été l'ocgane ainsi que de La 
réponse qui y a été frite 
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rapidement ruinée. Celle de Franklin l'aurait été de même s'il n'eût 
pas sul alors de la parole de celui-ci pour écarter l'intrigue de son 
chemin. Mais les dénonciations de Lee avaient amené à la fin la révo- 
cation de Silas Deane!. Le ÿ mars, ce dernier avisa Gérard de ce qui 
venail d'arriver; après avoir voulu d'abord resler quand même, pour 
suivre les affaires dont il avait été l'âme et empêcher qu'elles ne 
fussent noirciés, il s'élail laissé décider à obéir?, Le gouvernement du 
roi ne reçut pas l'annonce de ce rappel sans s'en montrer surpris. 
Lee, espérant faire opposer les impressions de M. de Maurepas à 
celles de M. de Vergennes, accourut chez le comte de Lauraguais, et 
la manière dont le comte en écrit au principal conseiller du roi donne 
assez chirement à entendre que le collègue de Deane n'avait pas seule- 
ment eu le désir, mais, d'avance, l'assurance du résultat”, À l'égard 
de Silas Deane, Franklin était bien revenu d'un premier mouvement 
défavorable, dû aux récriminations intéressées de Barbeu-Dubourg; il 
Jui remit pour le président du Congrès le témoignage du plus entier 
dévouement à la cause des États-Unis”. Le gouvernement du roi, lui, 
agit de même et fit plus : il fit présent à Deane du portrait de Sa Ma- 
jesté comme souvenir de son séjour en Franes°, el, afin de soustraire 
aux risques de devenir le prisonnier des Anglis, en partant sans pro- 
tection, celui qui avait été notre premier intermédiaire, il lui donna 
passage, ainsi qu'en ministre d'une puissance amie, sur le vaissean 














 Xoir La résolution du Congrès et Le ettre 
de son président du 8 décembre 1837. {Étuis. 
Unis, 3, n° 49.) 

+ Hit. 60 

M de Louragauis au comte de Maurepas + 
s Paris, 13 mars 1378. (486. n° 63.) Aribar 
2 Les est venu ce matin éhés moi, et à répondu 
+ 4 da nouvelle du rappel de M. Deare, que le 
2 D Fravllin el Jui n'èn étieut inferanés que 
par des evie partenliers, qui leur ogrenaient 
equils en allient ère instruit par le Con 
près, ef que c'était de frère de MF Adams qui 
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devait remplacer M° Deane: le aviant at: 
stendu_ pour en parer, les Lettres du Con- 
grès qui durs étaient annoncées, nuls que 
#M° Déane en ayant été vrsimemhlablement 
vinstrit de son coté, n'en avoit pas ctendu 
cl confirmation pour sen plaindre, ny Bean 
émerchais pour en parler à son protecteur 
de Vesge 

Wok of Fri, L. VIE, p. 265. 

Fes lettres sont imprimées {eclle de M, de 
Vergennes induite en anglais] dens Le premier 
volume de la Diplomatie corrependenee, p. LB 
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d'Estaing avec notre propre envoyé!. Mais ce n'était pas un fait indiffé- 
rent que le remplacement de Silus Deane; quand le successeur qu'on 
Jui avait choisi, John Adams, se trouvera en situation d'agir à côté de 
ses collègues, il ne dissimulera guère les mêmes tendances anglaises 
quiasimaient Arthur Les, Franklin allait rester seul à représenter, sur 
le continent, la droiture que devait s'imposer un peuple ayant fait appel 
à son ancien adversaire et la gratitude due pour l'assistance prètée. 


Nous l'avons dit : l'exécution des mesures que le traité d'alliance 
avec les États-Unis pouvait rendre nécessaire était déjà préparée le 
jour où les signatures avaient sanctionné cet acte?. Quarante-huit 
heures après, en effet, le 8 février, le chef de l'escadre destinée aux 
mers d'Amérique était désigné. Une lettre myale en conférait le com- 
mandement au lieutenant général comte d'Estaing, qu'entourait une 


À 120. Voie La lettre du ministre du ro: « Le 
comte de Varennes a prbsident dt Congrès. 

Vensillesde 25 mers 1778. — Monsient— 
“M. Deane étant près de retourner en Aie 
rique, je saisis avec plaisir eette ocasion de 
«donner mon témoignage au zèle, à l'activité 
et à lntlligenes uvre lesquels À à conduit 
cles intérêts des États Unie at pour lesquels 

Majesté et pla à ui donner des marques 

















ont formés avec Sa Majesté npandront cris. 
nement à leurs désirs; Le sui, de son cdlé, 
set pas seulement convaineu qu'a sont 
ur des principes inaltrable, mais aus qu'il 
contitueront au bonheur des dour matos x 
— Le coiitre deriait personnellement à 
Tokiainleméme jou Le roi, ain ds vous 
“dur une preuve personnelle de a satisc- 
“tion il a eu de votre conduits, m'a changé 
“den Bire part au président da Congrès des 
*HteUnis, Cest l'objet de a etre que. GE 
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rard vou remettra pour M. Hancock. I vous 
rever aussi une boîte oraie du portrait du 
arni. Vous ne refineres pas, je le suppose, 
ed'emparter dans votre pays l'image de son 
«meilleur ami, les Falls on dansant a preuve. à 
* Chramont avait rit 4 M. de Vergennes Ia 
demande de cette faveur par un billet du 
7 mars (Étate- Unis, L 3, n° 113), où mettait 
nt dans La bouche de Deane 
envoya una cuendre en Ami 
« rique, jrs volontiers, mais courir Es risques 
ed'ètre le prisonnier des Anglais tons que 
«mes ennemis Rétriraient ma réputation dans 
«ma patrie] I ne doit pus me convenir d'estre 
«la prisonnier des Anglais: peut etre croient ils 
re voloir ma teste à mon pays.» Le gou. 
vemnement, on vient de Le voir, aval pas be. 
soin qu'on réclamät celte Éveur, — eane fut 
Bt une victime. Désormais cris, ruiné. 
abreuvé d'injustices, H'oublia malheureusement 
benueoop (op ce qu'il devait au gonvernement 
du roi 
Voir pre, chap. pe 4 à 6. 
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juste notoriété, grâce à des preuves de coup d'uil et d'heureuse tèmé- 
rité dans les guerres de l'Inde, à une double captivité en Angleterre 
à la suite, et aux longs débats qui en avaient découlé. Estaing avail 
d'ailleurs été deux ans aux Antilles sous Choiseul. H connaissait les 
coloniesanglaises, et, du vivant de ce ministre, déjà, il comptait parmi 
les partisans de leur indépendance. I] possédait le grand titre, aux yeux 
du roi, de s'être trouvé le compagnon d'études et d'exercices du dau- 
phin, son père. On est fondé à penser qu'il avait donné plus d'un avis 
dans la question de l'Amérique; la note remise à Louis XVI par 
M. de Vergennes sur l'utilisation à faire de notre marine venait pro- 
bablement de lui. La Fayelle, écrivant à Washington ultérieurement, 
dit que c'est à la demande du comte d'Estaing que l'escadre a été 
envoyée’. 

Le cute touchait à cinquante ans. Alié par un premier mariage 
aux Rousselet de Châteaurenaud, grande famille de marins de Bre- 
tagne?, ni pour Jui ni pour les siens sa situation actuelle ne semblait 
être en rapport avee ses services etson rang. Quoiqu'il n'appartint qu'à 
l'armée de terre, il avait commandé des vaisseaux; il s'en autorisait 
pour aspirer à un géuéralat de mer, disant avec vérité que d'autres 
officiers de troupe comme lui, Duquesne, Tourville, Jean Bart, Du- 
guay-Tror 
les compromis: le maréchal de Conflans. l'un des deux vit 
de la marine, étant venu à mourir, il donna sa survivance à un marin, 
créa une troisième vice-amirauté pour des mers d'Asie et d'Amérique 
et en investit le comte d'Estaing®. Les faits montrèrent qu'il eût difh- 











n, avaient cependant illusiré l'armée navale. Le roi aimait 


amiraux 





1 Leire du 25 août 1378 {Mfémades et one 
rapondanee) 

* Fronçois- Louis Rousset, viceamiral en 
2304 el mréehol de France eu 1703; Emme 
al Roussel, son pure, capitaine du aisseru, 
puis lientenont général. 

5 Voir, pormi les piboes du dossier du comte 
d'Estaing aux arelives de La Marine à 2° une 
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Lertre de Santine, du 8 Fevrier 1778, lui non. 
ant sa nominetiont 2° ordre du roi, en Forme 
d'enpasé de services, Yélevent à la place créte 
de troisième vieeamirel ès mers d'Asie el 
d'Amérique 3 quelques feuilles restant d'un 

jaunier précdent rédigé sue 
des notes d'Estaing, où il élablsit es titres 
acquis par deue années de services À la mer, 


améanire du 
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cilement rencontré, parmi les officiers de la carrière, quelqu'un de 
mieux choisi pour une campagne dans laquelle l'ignorance des lieux 
et des situations, celle des concours à attendre, dès lors les impré- 
vus, l'inilialive et l'audace avaient un grand rôle à jouer. 
Charles-Henri-Théodat d'Estaing, comte d'Estaing du Saïllans, était 
d'Auvergne comme le marquis de la Fayette, et comme celui-ci il 
descendait d'une souche ancienne, haut placée dans ce pays, haut 
placée également dans Ja noblesse française par les services rendus. 
Le hasard associait ainsi au premier acle de l'entreprise d'Amérique, 
sans qu'ils se fussent cherchés et d'âge bien différent, deux hommes 
de da même province; jusqu'à Ja fin ils vont rester attachés à cette en- 
Weprise ensemble el les derniers. Déjà le marquis de Bouillé, cousin 
de La Fayelte et son voisin de Chavaniac, était aux Antilles et épiait le 
moment de prendre une part active aux évènements avec les forces 
dout il disposait, C'élail aussi le descendant d'un des grands noms 
de l'Auvergne et un cousin encore de La Fayette, à quelques degrés 





bien qu'il ft un officier de terres cest 1à qu'il 
répondait aux objections par les exemples de 





Voiet le lettre du 8 Février, par Haguelle Le 








Duqueoe st d'autres n 
22 janvier, Eslaing, pour justifier La eonsere 
ation de son grade par La Convention, détailla 
cer faits une seconde fois. I porlit alors la 
qualité de « Lieutenant général des armées et 
«des armées navales de Sa Majesté» À 'escadre 
d'Amérique, le protocole érril de sen eamman. 
dément était (Archives de le Marue, Bt 142, 
F 368): 

Charles Henri comte d'Estaing, vie ariral 
de France, Heutenant général des armées du 
205, chmvalier de sus ordres, en craséquencs 
ds ordres du roy ämoneds uns Ân dette di 
“minis du 26 féveiee 1778. 
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coumandeuent que Le ro reusit de lui con. 
fier: + Le roy nyant égard, Monsieur, à vos sen. 
vices et à votre ancienneté de Heutennnt gé- 
« néral etvonlant bien en mème teraps conserver 
sue anciens oMiciers de Ja marine la place de 





vice-aminl qui deveunit vacante_ pa La mort 
«de M. le Marichnl de Conflans, a créé, 
«accordant cette plaer à M. le P“ de Benufre 
«mont Listenois, ieutenant général, une toi 
«ième place de vice-amiral des mers d'Asiu 
«et d'Amérique qu'elle vous accorde. — Je nuls 
bien aise d'avoir à vous ann 
gement que sous ave vous mb désiré et 

le vos intérBls avec ceux du corps 
de La marine, De Sanrius, » Et audensons, de 
la main de Sortie: + J'ai eu Y'h', M. le Corte, 
2 de vous dire mokmbme tout ce que je pourmis 
enjouter is 
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moins près, ce jeune Montmorin, Armand de Saint-Hérem, comte de 
Montmorin, si appliqué à convaincre le gouvernement de Charles III 
de s'unir à la Irance dans l'assistance à prêter aux États-Unis. Les 
d'Estaing, qui venaient du Ronergne, dataient en haute Auvergne de 
Ja fin du xrve siècle. Seigneurs de Cheÿlane et de Valentines, dans Les 
entours de Murat et d'Allanches, par le mariage de Jean 11 d'Estaing 
avec Dauphine de Peyre, ils étaient descendus en basse Auvergne 
par l'alliance du cousin de ce dernier, Gaspard d'Estaing, aver Jeanne 
de Murols en 1458. Jean d'Estaing, ayant perdu sa fille unique, in- 
stitua pour sent héritier Guillaume, fils de Gaspard, avec substitution 
perpétuelle de ses biens en faveur des enfants mâles, à l'exclusion des 
filles. Les armes de la maison étaient de France avec un chef d'or 
pour brisure, par oetroi de Philippe Auguste qui, ayant eu son che- 
val tué à Bouvines, avait vu Théodat d'Estaing lui donner le sien et 
combattre à pied à ses côtés. Du moins cela ressort de traditions 
de famille, et si ces lraditions ne sont qu'une légende la possession 
constante de ces armes semble la confirmer". Le vice-amiral était né 
en 1 72g an château de Ravel, à moitié route de Thiers et de Clermont- 
Ferrand, fils unique du marquis d'Estaing, qui fut lieutenant général 
des armées du roi, et d'une Colbert de Maulevrier, qui avait le ma- 
véchal de Tessé pour grand-père. 

Vieille demeure féodale, Ravel avait été saccagé plusieurs fois. puis 
restauré sur de vastes proportions dans Le goût de la Renaissance, Des 
promenades de Clermont, des maisons même qui regardent la plaine, 
on voit étinceler au coucher du soleï les grandes croisées du château, 
qui semble placé là pour former un des beaux tableaux de cet hori- 
zon magnifique, où l'œil en découvre de tous côtés. D'après les des- 
criptions qui sont restées de cetle résidence, le luxe du temps s'y était 
donné carrière: aujourd'hui encore on l'y retrouve en partie, accru 
par celui de Henri d'Estaing lui-même et par les souvenirs persounels 














* Nous donnons, à l'annexe 1 du prisent chapihe, la généabgie du comte d'Estaing, dressèr 
pour nous par A. Paul Le Blane avre la shreui et l'obligeance qui le carnetérisent 
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dont il s'y était entouré! Les planteurs de Saint-Domingue, que le 
nouveau vice-amiraf avait administrés deux ans, s'étaient plaints vive- 
ment de son caractère, « autoritaire, écrivaient-ils, colère jusqu'à la vio- 
lence, manquant de justesse par trop de passion dans ce qu'il roulait 
et par trop de parti pris où trop de vue»? il aurait fallu dire par trop 
d'imagination, peut-être, Tel il se montra plus d'une fois à l'escadre 
d'Amérique, Mais ils lui reconvaissaient des qualités considérables, 
qu'il y SL paraître plus encore. $es correspondances, ses rapports, ses 
lettres privées, décèlent un homme de beaucoup d'acquis, de réflexion 
et d'esprit, de trop d'esprit, avec une originalité alerte d'allure et d'ex- 
pression qui aimait à se montrer. Aussi a-ti] abondamment éerit, d'une 
main serrée, petite, pleine de ralures et de surcharges, Ini grand, 
fort et prompt par nature. Il avait fréquenté Silas Deane à Paris el 
élait consulté par Le eabinet depuis que l'ou envisageait la guerre; dans 
une note rédigée pour Gérard au moment d'atteindre la Delaware, 








11 sen est peu falla qu'une vente révolu- 
Sionnaire ne dispersit tout cela enl'an 1, Des 
Bres furent mème min alors à lencan, semble 
tél une etre, qui se trouve dans ke dossier du 
ice amirel aux archives de La Marine, dit qu'on 
derit ouvrir l'enchère le 3 nivôse Le catalogue 
en avait été drexsé et iront. En l'an er déjà; 
le 20 thermidor, l'agent national du district 
de Billom avait éerit à la commission de la 
Marine et des Golonie, à la Convention, de 
Le prendre dans Je galerie du château, pour 
M senice de la République, les eurtes, plans, 
mppars et correspondances de l'amiral. 

* Mémoire dela chambre d'agriculture de Port. 
as-Prive…… sur l'administration du C° d'E. 
Ling, a noût 1766. Les rédacteurs de cetie 
Bière œrselériaient par Les Lits qui suivent 
Ver gouverneur, installé en 2766 avec le tro 
de «Lieutenant général des iles sous Je Vent 
sde l'Amérique»: « Besncoup d'esprit et d'ac- 
Aité; moins de jugement Je cœur comme ls 
méisane: Les mœurs honnêtes: sujet à de vio. 
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lents nccis de eulère: aime Ja fuete, qu'il croit 
peut-être nécessaire à la décoration de sn place; 
affecte la popalarté et néglige certains hou 
meurs sfin de s'en atirer de plus grd; d'un 
secret impénétrable, Dee talents! il en à de 
supérieurs, avec une singulière apitade on cn. 
hinet, dont Le travail semble être un délnsse. 
ent pour Jui mais Le goët de système et de 
réforme le domine et empêche let de ces 
honnéles qualités; lon Ii l'antarité doit sub 
uguer tout: le mème système rend as vues 
fausses, trop vastes pour se renfermer toujours 
ana In sphère du bien publi soil en thénrie, 
soit eu pratique» … à — La lecture de cette 
pièce Line penser que Le comte d'Estaing avoit 
Juté à Seint-Domingue contre une classe de 
personnes dant les intérêts partieliens éaient 
le mobile, plutôt que les imdrèts généraux, 
L'acte de son instalation, extrait des Regétres 
du Conseil apériser da Cap, constate À résepe 
Gien de Le nonénnion de Af. Charles Heurye 
“Thdodac d'Ensing comte d'Enairg. 
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il laisse entendre qu'appelé dans le Comité du roi, c'était peut 
un peu sur son avis qu'avait été décidé l'envoi du premier com: 
qualité de plénipotentiaire en Amérique. 

Aussitôt nommé au commandement de l'escadre, Estaing avait pris 
ses mesures pour se mettre en mer au premier ordre”. Bientôt il fut 
à Toulon. Comme en souvenir de son origine, il mit son pavillon sue 
le Langedoe, Fun des plus beaux navires du Roï, mais non le meil- 
leur qu'il eût pu monter. Dans un pli portant en suseription : « Pour 
“vous seul», M. de Sartine lui annonce, le 28 mars, l'arrivée à la 
Seyne de Gérard pour le 9 avril et de Silas Deane pour le 8, avec leurs 
secrétaires eL serviteurs, el, pour le 6 ou le 7, celle de «cinq ou six 
officiers de la marine des États-Unis à répartir sur ses bâtiments, afin 
d'éclairer la marche et l'atierrage une fois parvenu dans leurs eaux *». 
De premières instructions du roi accompagnaient ce pli‘; des instruc- 
tions supplémentaires datées de quelques jours après y étaient jointes"; 
de même le plein pouvoir, paur le vice-amiral, de railer avec le 
Congrès relativement aux opérations militaires, et des lettres royales 
plaçant sous ses ordres les commandants et intendants des colonies 
françaises®. On apprit le 17 avril à Versailles que les douze vaisseaux 











* Répomes aux supporitions de M. Gérard. 
2 juin 2778 (Arehires de de Marie, 8° 143, 
F2 12 et six.) Voir l'annexe [I du présent cha 
MU'La pie de ne dore à l'un de 
Toulon es aux archives de la Marine, B* 141 

* «Pour vous sal, — » La porsonne quil 
étre chargée des affaires du roi auprès de 
«l'An. septentrionale sera rendue ru bourg de 
» le Seine Le ÿ du mois prochain, Elk aura avec 
«elle deux secrétaires et quatre domestiques. 
: Une autre personne, dont le nom et Ja mis 
«sion vous sont connus, se rendra où même 
bourg jour plus telle n'aure qu'un soul 
«ilamestique… IL vous ser envoyé pareille. 
«ment 3 ou 6 officiers de la marine ces États- 
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Unis que vous repartires sur Les pp vaisseau 
sde votre esmdre lorsque vous seree en mer 
ven en destinant un pour une des frégates où 
sa présence pourra vousetre utile Lors de votre 
attévage au bou de votre destination. Je pré. 
que es olMiiers américains spriveront 








à le Seins Le Gaule 7 avec le secrétaire qui 
vous a êté destinë.s — «M. le C d'Estaing, 
sviceamirl onmmandant l'scadre.» (hi! 
Btagr 

2 Le pl portait a date du +7 mars 2778. 

* Ges instructions complèmemaires Bient 
datbes du a avr 

1 Voie: « Bat de réception de la déptahe da 
minitre, à bord du Languedoc de 5 nov: 1774 « 
(it. 8° bas Re 2) 
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etles quatorze frégates composant son escadre avaient appareillé le 13. 
Heureux d'espérances auxquelles la grossesse de la reine venail ajouter 
un prix longtemps attendu, Louis XVI informa avec empressement de 
ce départ Le comte d'Aranda, qui s'élait présenté à son lever. L'ambas- 





sadeur écrivait ce même jour au comte de Floridablancs 


IL est arrivé ce matin un courrier de Toulon, aver la nouvelle que le 
€ Destaing a mis à la voile le tandy à 3 sur Les six heures du soir à le faveur 
d'un vent Fais; le Roy Très Chrétien ay mème m'a fait l'honneur de me le 
, lorsque j'ai êté luy Rire ma cour Le matin à son lever, et les ministres 
me l'ont répété depuis. 





Espagne, À 58Q, 2 31 


Gérard devait cacher son embarquement. La personne de note 
envoyé fut dissimulée sous Le titre de : M. de Munster, intendant de 
lescadre!. Mais les Américains que l'on avait associés à l'amiral s'étant 
livrés, à Toulon, à des embarquements de spéculation auxquels il de 
vint opportun de mettre un terme, le plénipotentiaire parlit avec eux 











dès le 11 sur un navire censé faire roule pour Antibes, el ils ne joi 
gnirent Le Languedoe qu'au large d'Hyères?. Ordre fnt donné d'ailleurs 





Avi qu'il à 4 Fat as est donné à M. de 
Vergeunes. (Archives de La Marae, D 140 
D 1ga et 199) — La Corespoudanee seréte 
publiée par M. de Lseure dit {1 1631 que 
Le roi svait érigh on romnté, pour Gérard, an 
Fil du avan de Munster en Lorraine, 

4 Gérard éerit à M, de Vorgemes 
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Seyne Le à avril 2778. — Morscigmeur, Je 
suis aisé sa moment lé. Tout est 
en grade activité sur La Moite, eL tout dé 


+ fire assurer qu'elle appareillers d'ici à hand 
prochain. 

«L'amivée de nos Anglais ici ayant ocea- 
«sionné des spéculations à Toulon et M. le C 
« d'Estaing desirant es faire tomber, us allons 


à prendre une embarention pour Hieres ape 
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2 poste pour Antilies, et ous non Le joindre 
que quand il sera ou Large. Pour mieux cn 
rie note marche, il donnere l'ordre de me 
«point adnetre d'étrangers dans la foule des 
curieux qui visitent de Langoedse, Au nuls 


Monseigneur, M. Le Vice-Ainiral pourra seul 


<rendre œmpte de l'exéeution de ce projet 
à parce que je vois mn'mburgquer et que je me 
2e joindeui qu'après le départ du uuriee qu'il 
doit dépichers mai j'ai du ne pas quitter 

Burape sans vous prier de lrouver bon que 
je renomelle entre vos mains l'hommage der. 
sel de Le reconnoisance sans bornes que je 
ados & vos hontés et du sele qui uv 
pour sut gluiru indépendanent de tout cv 
cque je nie an semire da Roi Ce sont de 














182 SENTIMENTS ORIGINELS DES ÉTATS-UNIS, 


ä tous les vaisseaux de veiller à ce qu'aucune lettre pour la France 
ne parlät ni de Munster ni d'aucun des autres embarqués, ordre aussi 
de dire que l'escadre allait à Brest', et Gérard observa ces précautions 
le premier; il avait été commandé à l'amiral, quand il arriverait dans 
l'Océan, d'en faire connaître la nouvelle per une de ses frégates; 
Munsier, qui écrit par celte voie, prend soin d'indiquer Brest comme 
Je lieu où d'abord on se dirige? 

Nul envoyé, assurément, n'avait moins besoin que celui-ci d'in- 
struelions écrites : il résumait en lui, à vrai dire, la politique sui 
depuis deux ans par le cabinet. Mais on faisait de l'histoire, il fallait 
laisser des traces. M. de Vergennes, sur qui lont reposait, plinit sous 
la fatigne, car, soudain, tout était devenn instant; il ne put que dicter 
à son premier commis où ébaucher avec lui l'exposé de la mission 
de Gérard tel qu'on l'a la plus hauts le 29 mars, le roi revétit de son 
approbation cette minute, complétée et revue. Le mandal reçu par 
Holker, i y avait six mais, d'exprimer nos sympathies aux Américains 
et d'en offrir les preuves tout en suivant des affaires, devait naturelle- 
ment cesser désormais: on relevait donc aussitôt de son rôle cet agent 
de Leray de Chaumont, et une lettre du 41 mars, qui lui retire ses 
pouvoirs, les détermine calégoriquement, ce que n'avaient pas fait les 
instructions dictées à son heure”. Holker s'éiait du reste présenté au 














< pañssansressurts, c'est par leur action sur mou 

âme que j'ose espérer de ne par me montrer 

digne de La confiance que vous avés bien 

route mccorder. 

2 Je sui avec un respect infini, Monseigneur, 

«votre très humble el très cheissant serviteur. 
+ Gnana.» 

! «Hot. On s'efforeera de repardre et de 

» persuader que Brest est Le lieu de notre mis 

. Cet objet me peut être assez 

«recommandé ame oficiers à Le moisrence et 

«méme aux matelois, Les Hitres ne doivent 

point pacler de M, de Mianster nf des autres + 
LArekiver de la Marine, B' A Cl. 350. 
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* ete de Monster du 18 ma 2778 (ue 
Cane] 

3 Voila lettre. qi da prubablementone 
des pières emporttes par Gérard M Hole. 
a A Versilles Se nues 2776. — Lors de 
«votre dirt pour F'Ambrique septentonsle 
AL, vous es té chargé d'asdrer es membres 
«du Coprs de toute Mofeetion que le Roï 
sport ame Étnts-Unls, sinai que der dipo- 
wsiliuns où Étoit S. M“ de leur en donner des 
“preuves dès que les cirsonsiance Le permet: 
soient Le Roï ne doute pus que vous mayes 
exéeuté ponstuellement ses ordres : es ets 
Sant ui de près las promener dont vous 














LE COMTE D'ESTAING ET SON ESCADRE. 188 


Congrès, dans le milieu de juin, comme chargé d'un message verbal 
du cabinet français, et cette assemblée n'avait pas trouvé sa mission 
pourvue d'une authenticité suffisante’, 

Une expédition maritime par delà l'Océan, après de longues années 
passées sans que les services ayant qualité pour la préparer et sans 
que Le chef sur qui reposait l'obligation de tout prévoir et de tout 
demander eussent pu prouver qu'ils en étaient capables : quelles in- 
connues ne présentait pas cette entreprise, sans parler de celles que 
recélaïent les vents, la mer et que M. de Vergennes avait si justement 
signalées au marquis d'Ossun, en 1776, quand il eroyail opportun 
de ralentir l'entrain momentané de l'Espagne! Se battre sur mer vail- 
lamment, il n'était pas douteux qu'on le ferait; mais aller au loin à 
la rencontre de l'ennemi, lui échapper tandis qu'il lui serait loisible de 
nous couper k roule el de nous disperser, le maltraiter si l'ou pouvait, 
que de conditions ne comportait pas un tel but! Le chef, d'abord, 
aurait-il l'aptitude nécessaire, la justesse des vues et du commande- 
ment, l'autorité qui impose? Quand le souverain lui-même conduit 
la guerre, les rivalités et le dénigrement surgissent, l'éclat des opéra- 
tions n'en préserve même pas; dans les monarchies autant que dans 
les républiques, ils naissent comme un fruit naturel quand ce sont 
les lieutenants qui commandent, Peu d'opérations ont été, de la part 
de ceux qui y participèrent, l'objet de critiques plus vives que les 
actes du comte d'Estaing et peu de chefs furent aussi contestés, bravés, 
acensés par leurs inférieurs que le fut celui-là. Aussitôt nommé, ils le 
répudièrent parce qu'il venait de l'armée de lerre et leurs malveil 
lances ne cessèrent plus. Il avait embarqué mille hommes de troupes 








sie porteur, S, M* ayant signé le 6 fev d 
run traité de commerce et d'amitié ave Les 
députés du Congrès. Je orvis duvoir sous eu 

n de vaus maitre à même de 
reorsalider Ia ennfance que vous avez certai- 
«nement éprouvée de In part des Américains.» 
SÉta-nis, À. 3 n° 97 be 
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! Le 16 août, Holber accuse réraplion da pli 
du 31 mars. (id, 1, 3. 86.) Le Cornité des 
Affiner dtrongères du Congrès, dans une dé 
pêche du 21 juin à la légation, demandait à 
ellesi de Je renseigner sur les pouvoirs dont 
ce négociant se disait chargé. (Déglomatie Cor. 
respoudenee, à 1 pi 402. 
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pour les coups de main qu'il devait tenter : à Paris, à Versailles, on 
eut l'opinion que c'était afin de peser sur Le mauvais vouloir de ses 
seconds’. Même des ofliciers assez intimes avec le comte de Vergeunes 
pour écrire soit à lui-même, soit à la comtesse par tons les courriers, 
se rendaient avec animosité l'écho de ces jalousies sans mesure : les 
registres des Affaires étrangères en gardent le témoignage. 

Après le chef, les vaisseaux : M. de Sartine et le port de Toulon 
sauraient-ils gréér el fournir au mieux l'escadre? Gérard, sous son 
nom d'emprunt, avertit dés son premier pli M. de Vergennes qu 
n'en a pas été ainsi, et demande que l'on avise à la pourvoir au lieu 
qui s'appelait Brest dans Je langage convenu”. Un peu plus tard, Es- 
taing, étudiant avec l'envoyé les opérations passibles, disait de son 
côté que le port de Toulon avait été » cruellement avare». Les gros 
temps et les avaries enfermèrent trente-trois jours la petite floite 
d'Amérique dans la Méditerranée; les défauts de vent ensuite retar- 
dérent sa marche; mais la vigilance et la rigidité, appelées tyrannie 








Léionerte d'Aronda Fécriteà auch sacipueurs à vous remereiuedés bonté que 


43 avril: «On est générllement suite ei du 

que pes ML Cd'Estlag d'embasquer 
es roupès de Lere a bord de son encadre, 
à parcequ'onditqu'iontienden per Leur moyen 
«lex équipage des vaises dans La dincipline 
»rgide qu s'st proponbe. | Espagne. 580, 








Le reproduire cette 
% A lande Longaedoe Le 1 may 2378 — 
«Monseigneur — Après avoir BitdifFéreutesévo 
«latins duns La Méditerranée pendant 33 jours. 
“encadre a passé Je détroit hier dans dx nuit 
«Nous avons un ters à sonhit et tout nous fait 
esogurer fivorablemmnt de In mile de notre 
sesmpagne. Je lise à M' le Vire Arirl 

«rendre compte du tout ce qui concerne #24 
opérations passées et Gutures, Le timoignage 
d'un home aussi ignomnt que mi en fit de 
«marine, najauteroil rien à l'opinion que vous. 
ravés de hi. Je devrois done me borner, Mon 








Google 


votre recommandation me fit éprouver de sa 
«part: mais je ne puis vous lire que tuus Les 
agrels de l'eseadre me se sont pas trouvé d'une 
qualité aussi parfite qu'il et été à désirer. 
«Si le projet de Me Sartine est de In tenir en 
etat d'agir, lorsqu'elle aura relach à Bret, il 
+ sexe indispensable qu'il y fase tronver des 
Lagrets de rechange et partivuliérement des 
 eondages at les chou qu pasvant otre ado. 
sésires près avoir tenu La rér pendant plu 

sieurs mois. Le prens La liberté de vous parler 
« de ent abjot, parceque je sais qu'aucune partie 
«du service a Roi n'est étrangare à vos lu 
etaibres of à votre le. 

+ Recenèn, je vous suppl a ho 
mage de ma rocoanoimence, de mon respect 
«81 du dévouement avec Lequel je snis, Moanei. 
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et rudesse par les commandants des vaisseaux, l'avaient lenue assez 
rassemblés pour qu'elle fàt à même de parer aux rencontres. On ne 
reconnul pas sans droit au vice-amiral le mérite de l'avoir amenée 
dans la Delaware au complet et en état d'agir aussilôt, tandis que 
l'escadre de Byron n'arriva qu'après elle, « éparpillée, ses vaiseaux les 
uns sans les autres! » et ne put entrer sérieusement en ligne qu'après 
un mois entier. 

Le 17 mai, à nuit lose, nos navires franchirent Gibraltar, et jus- 
qu'alars ni le secret de leur rassemblement n'avait été dévoilé ni leur 
destination surprise. Vingt-quatre heures après, Estaing pouvait déta- 
cher la Flore pour porter cette nouvelle au roi de France. Le 20 mai 
seulement Le but fut révélé. C'était le matin. Les vaisseaux, tout 
voiles dehors, faisaient route à l'Ouest. Deux frégates furent mises 
lune au vent, l'autre sous le vent de l'escadre pour chasser et saisir les 
navires portant le pavillon anglais, pour dénoncer leur approche s'ils 
Slaient supérieurs. Les signaux de l'amiral donnèrent l'ordreä chaque 
capitaine d'ouvrir le pli qu'indiquait son numéro et ceux-ci y ap- 
prirent Ja mission qu'ils avaient à remplir ensemble. An même mo- 
boril du Languedoc: Gérard, 
présenté alors en sa qualité de représentant du roi près du Congrès 
des États-Unis, ÿ assistait à côté de l'amiral et de son état-major en 
grand unäformne. L'amiral fut à haute voix Les instructions qui décla- 
raient l'ouverture de la guerre et ordonnaient de courir sus anx vais- 
staux de la Grande-Bretagne; son bâtiment se pavoisa des flammes 
de : Vive Le rai! tous les autres à sa suife : ainsi fut sonnée l'heure 
allendue où le guet-apeus de 1955 et les humiliations de 1763 pour- 
tient être vengés’. Byron, en ce momentà, était en mer depuis une 











ment une messe solennelle était célébre 








! Rénmé da actes de l'acadre de d'Enaing "Le jourmnl de bnrd de chaque navire relate 
ua ch de l'Andrique du Nord. |Arekies de là ces dénils avec plus où moins de développe- 
Marie, B° 142, fol 147 à 250.) Ce towailpe ment, mivant l'esprit, favorable ou opposé à 
at avoir 416 préparé au seerébriat de M, de l'amiral, qui régneit sur chieun, Ceux du jour. 
Sarine pour ua des juurneux da Leunps, rl du Langaede sout naturellement les plus 
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semaine. Le gouvernement de George III ne doutait point qu'il ne 
devançât l'escadre du roi en Amérique!; mais déjà l'alliance avec de 
roi de France avait été célébrée à l'armée de Washington, et il y avait 
quinze jours qu'après une longue période de perplexité, faute de 
toute nouvelle de ses émissaires en Europe, le Congrès, ayant reçu 
soudain à Yorktown, où il s'était transporté après la chute de Phila- 
delphie, le texte des traités conclus par ses délégués avec Versailles, 
avait exprimé de celle manière expansive sa reconnaissance pour le 
roi et l'ssurance d'une perpétuelle amitié : 


Résolu: Que le Congrès a la plus haute opinion de la magnanimité ct de 
la sagesse de Sa M® T. C, si fortement exprimées dans le traité d'amitié et 
de commerce et dans celui d'alliance conclus par Sa Majesté avec les États 
Unis à Paris le 6 du mois de fevrier derniers et les commissaires representant 
lesdits Etats à la cour de France ou lequel que ce soit d'eux sont chargis de 
presenter à Sa Mé T. C. la gratituile du Congrès pour Ir conduite vraiement 
magnauime à Légard des États-Unis dans lesdits traités genereux el desinté- 
réssês, et d'assürer S. M, quele Congrès desire bien sincérement que l'amitié 
qui a commenté si heureusement entre a France et les États-Unis soit per- 
pétuelle. 


Au Congrès le 4 mai 1378. 
Hirit des minutes: Cranues THOMSON, soeetaire. 


ia Lis 13, n° 1684 onde ang, a” 109. 


Le Congrès était resté près d'un an sans nouvelles de ses agents 
en France, On ignorail aux États-Unis presque tout ce qui s'élail passé. 


écrivait à Adauns à à J'atu 


complets. On un trouvera be roproduetion à 
l'annexe IlLdu présent chapitre ainsi que celle 
du journal du Mansilis. 

Cela résulle d'une note de M. de Vexgennes. 
en dote du 7 mai, eutroile sans doute d'infor. 
rations qui ui avaient lé communiquées, 
Etats-Unis, LS qu 115 

Le ag avril un des membres du Congrès 
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Aussi des transports avaient-ils éclaté à l'annonce du traité. Un ami 
de Franklin, le ministre du culte Cooper, de Boston, à qui il avait 
écrit par le courrier de Versailles, reçut sa lettre au moment du ser- 
vice divin; «je n'eus que le temps de lire le premier paragraphe, lui 
répond celui-ci; j'en rendis des actions de grâce publiques et jim- 
+ plorai les bénédictions du ciel pour le roi de France et ses Étals. Ce 
«fut une chose nouvelle à bien des égards. qui émnt loute l'assemblée 
vet elle s'unit très cordialement à cet acte de dévotion.» Un repas 
public fut donné au commandant de Senneville, à Holker, aux Fran- 
çais présents à Boston. Senneville en rend comple comme « d'un des 
«plus beaux spectacles dont il ait joui ». Les salves de sa frégate répon- 
dant ou se mêlant à celles des Américains exaltaient l'enthousiasme ! 
Le traité arrivait, en effet, au milieu d'une anxiété générale. Howe 
venait d'adresser au Congrès les bills que lord North avait fait voter 
par le Parlement pour tenter ou paraître lenter une réconciliation, et 
en mémetemps ilannonçait l'envoi de renforts considérables. Quoique 
l'assemblée fût restée ferme et qu'aucun membre n'eût manifesté l'idée 
de ne pas poursuivre l'entreprise d'une indépendance complète, ou 
montré la pensée de se rallier aux promesses anglaises, elle était in- 
quièle du côté de l'Europe, inquiète aussi du faible état de l'armée. Les 
traités français dissipérent toute crainte. « Vous ne sauriez croire quelle 
«joie ils ont répandue parmi les vrais Américains, écril encore le cor- 
“respondant de Franklin, et le chagrin qu'ils font au petit nombre des 








rit de fois ou dit Congrés depuis le 1" juin. 
Les copies et Les triplicsta du leurs dépêches 
sant elles té envoyées? + On savait qu'un cour- 
dt été volé et l'on se demandait sù la 
our d'Angleterre ou celle de France n'était pos 
là corpable; cest sans dote paarquai le cor- 
respandent d'Adrans di posit see question, 
Iéleu-Unir, 2. 3, n° saû, lettre intérceptéer 
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! Senneville au comte de Sartine, novembre 
2 378. Arekier de La Marino, Bf 141.) — Le 
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résident du banquet, un moment avant de se 
metre à able Juif expcimer par arance «son 
regret de tout ce qui, de an part, 2e serait pas 
conforme au usages ou manquera dans La cé 
rémonie, le print de ne l'impuier qu'à Figno. 
rance d'un pauvre paysan » Un des convives 
saura an eo Ba enmmandent franai en le Xe 
citant de ce que son vaisseau état Je renier 
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«partisans intéressés el esclaves de Ia Grande-Bretagne qui sont paru 
«nous. Hs avaient de grandes espérances que la France ne s'allierait 
« point avec nous, qu'ils pourraient nous diviser, nous amener à un ac- 
+ commodement honteux. Maintenant ces espérances sont évanonies!. » 
On ne souhaitait plus que de voir des vaisseaux du roi sur les côtes 
d'Amérique : « Une escadre française por bloquer la Delaware, con- 
«tinuail ce correspondent, ferait l'armée de Howe prisonnière. Les 
« Indes occidentales anglaises sont perdues; mille hommes prendraient 
» aujourd'hui la Jamaïque. Jamais la France n'a eu une si belle occa- 
«sion d'écraser sa rivale. » Mais si le hasard concourt parfois à des fai 
considérables, il est aussi fréquent qu'il complique et qu'il retarde 
ceux dont l'arrivée semblait le plus certaine. Estaing avait écrit par 
a Flore qu'il pensait être à la fr de mai sur la croisière de la Caro- 
line méridionale, au commencement de juin dans la Delaware, et que 
si les approvisionnemenls ne lui manquaient pas il donnerait promp- 
tement au roi Terre-Neuve et prendrait Halifax? or, il arrivait trop 
tard non seulement pour tenter d'exécuter ces projets, mais même 
pour répondre au moindre des vœux que l'on en avait pu former, soit 
à Versailles, soit en Amérique, vœux tout naturels et que les elforts 
accomplis légitimaient. 














L'escadre avait traversé l'Océan sans autre rencontre que celle de 
deux navires anglais marchands, de peu d'importance, qu'elle avait 
prisafin de les empêcher de renseigner les amiraux ennemis. À l'entrée 


! Ces deux luttes, sans signoture, rappor. 
ts pur Sennerille, ne fient pas remises à 
Franklin, par inadvertance peut être ou par ou- 
Bl, enr els ne contenaient ren à encher: elles 
restèrent au nombre des eurrespondoncos inter. 
ceplèes+ Cet pourquoi elles se trouvent aux 
Aires étrangères { Étut-Dnis, L 4, °° 119 84 
120: Bauer, le U3 et le 26 moi 2778.) 

Dépêche chifrée à M. de Sartine | Archives 
dela Marèe, Ba ol 1e à Des vivres pour 
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s quatre mis donnersient au roi Terre Neuve. 
«Sa Majesté vous le derroit. [ali sû le Con- 
2 grès a des troupes pour nous nider, à l'instant 

pris Je crois qu les désirs de M. Dean 
le seront alors. Tout est dépendant de vous; 
2 des vivres» 

à De petits vents 64 den enbmes ant né les 
événements de notre roule depnis Le détroit 
«de Gibraltar jusqu'en Amériques, éerit_le 
ecunte d'Entsiog au seccbtaire d'État de In Mes 
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de la Chesapeak une de nos frégates soulint brillamment, contre un 
corsaire anglais, un combat opiniâtre. Le 7 juillet on mouilla dans 
la Delaware, non sans danger des fonds; les officiers américains em- 
barqués à Toulon pour servir de guides n'avaient montré aucune con 
naissance utilisable et ne s'étaient distingués que par dés frayenrs. 
Silas Deane, lui, pensant que son rôle de représentant des États-Unis 
continuait à bord, avait présenté au vice-amiral tout un plan de cam- 
pagne. Mais c'était avec Gérard, non avec Deane, que l'emploi et le rôle 
de l'escadre devaient être concertés. Le comte d'Estaing, en répondant 
à ce dernier, lui avait manifesté la conformité de ses sentiments person- 
nels avec la mission dont l'avait chargé le gouvernement du roi', et, 
comme on approchaît du continent, les deux représentants de Sa Ma- 
jesté étudiaient minutieusement ensemble, par avance, les hypothèses 
et les éventualités. Au départ, Gérard s'était fait douuer un attaché 
militaire qui le mit à même de juger des plans, des opérations et de 
les discuter*. Il était, sur le Languedoc, un supérieur entouré de défé- 
. L'amiral lui manifeste souvent la sienne et le recherche; il 
combine avee lui leur aclion respective, ils règlent d'accord les dé- 
marches de l'un et les actes de l'autre, en raison des opérations qui 
ont été prévues ou permises et de celles que l'opportunité pourra com- 
mander*, Gérard lui avait exposé dans ce href préambule le besoin de 
combinaisons communes : 


rene 





Uincortitude où l'on est sur la situation dos affaires on Amérique no por- 
outtant pas d'arrêter un plan c 





tant d'opérations et de concours récipraque, 


tie, le 5 novembre 1778. en mudant curnpte 
de La campagne jusqu'à cette dat. (Archives de 
la Marine, B* 141, fl 296.) 

! Sa réponse se trouve à 
présent chapitre. 

1 Une lettre de Sartise du 3 avril 1758 con 
tee fait. LHbi. B° 243.) 

* L'amiral s'orçait de eaptiver Gérard. 11 
He er un jour ce billet : «M. de Gérurd est 





sexe n° à du 





Google 


esupglié par M. d'Estaing, en atendant que des 
enenfesnt inquantecanonsdel'esetnetannent 
cet que des dix mille hommes quelle porte 
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il paroil néanmoins intéressant de chercher à fixer d'avance quelques points 
généraux d'après les suppostions les plus probables, et de déterminer par 
apperçe les demandes que le commandant de l'escadre jugera à propos de 
Rire relativement aux différentes expéditions ansquelles les circonstances le 
détermineront. 

À bord du Languedoc le 15 juin 177 





Arehines dela Marine, R° 145, A. 33. 


Le ministre plénipolentiaire avait formulé cinq hypothèses : avant 
tout celle d'une bataille immédiate contre les deux Howe devant 
Philadelphie, où ils se trouvaient peut-être encore et cantre lesquels 
il allait de soi de penser v qu'une opéralion prompte pouvail déter- 
+ miner le succès ; ensuite celle d'une attaque sur New-York et d'un 
concert dans cette vue avec Îles troupes du Congrès; enfin la série des 
supposlions que comportait naturellement l'éventualité d'une expé- 
dition commune dans le Nord, puis l'examen des concours matériels ou 


2 Gérard at par union indieue eutre le aninistre 
«plénipotentinire e2 le chef militaire.» {Ar 
chives de la Marine, B% 244, (ol. 233, sainte 
d'Estaing j — Un jour. cependant Le comte mon. 
Lea son eractère suus le snuuvaie eût, Ce fut à 


nomimème de envoyé quand on avait ant sou 
Le le issimuler Estaing eédaitirbsitible. 
aux érorts de plames Hs étit Toi elles 
à écrice à ce propos à» Quand on a des raisons 
de 26 cocher on ne mél pas non voi mou sur 









propos des embarquements effectués par Deane 
sur de Largnedee, au départ de Toulon, pour 
propre compte où pour eeloï de Lery de Cau 
mont, et qui avnient motivé de ae lriger en ap 
parence sue Antibes, L'amirl prétondit retenir 
ces embarquements en vertu des ordres formels 
du ri, eemme des équipements appnelenant à 
l'esendre. (1% 143, fl. 46.) I y eut n échange 
fée denoten, ofgres et emportées par endrits 
ariral Mnisun conseilde guerre, 
ele occasion, opina contre son 
vi et ut revenir. Les bagages paronnels de 
Gérer se trouvaient on ne sait comment, con 
pris danse Hitige mal à propos sonleré, Commune 
au iieu des précautions iL ÿ a toujours des 
points qui échappent, ces bagages porisent le 

















ses miles. + Ce n'était dit que par tour d'es- 
prit mols où Kour d'espri abandunaai trop pen 
l'aura. Quoique paritement réconelié après 
avee Gérant, 1 ne put fempécher de 
d'autres also dent, Ainsi dans Le 
rleumé da ses nntrclons, qu'il à écrit pour 
Gérard comme on va Le voir, iL mel avec en. 
jpoement, à propos des approvisioancements 1 
«'inerromps cet article de peur de déplaire 
à M, Gérard; et examimant par e déil leurs 
actes futurs possibles, il ne se roient pas de 
dire encore dans son mémoire, ên parlmt du 
sexret à apporter eux négocitions avec le 
Congrès: «I sud done presér sans choquer, 
épouser linoarttude, apprendre à ne pas 
<melre son vrai nom sur ae malle.» 
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des compensations effectives qu'alors on serait obligé de stipuler. 
Tout cela était écrit comme si l'an ne se fût pas tronvé sur le même 
vaisseau, expédié comme aurait pu l'être la correspondance d'un se- 
crétaire d'Élat, el le marin du roi répond de la même manière. Il ré- 
pond d'abord par un résumé de ses instructions ou du moins de leurs 
poinis prineipaux; c'est aujourd'hui la seule trace qui reste d'elles!. 

Ces instructions, on l'a vu, avaient été données au vice-aniral en 





deux fois. Destinées à un chef choi 








pour l'audace qu'on Ini connai 
it en lui, elles étaient très larges 
quant à l'initiative, fimilées seulement ou plutôt précisées au sujet des 
prises de possession possibles ou des opérations dont les conséquences 
poliliques n'avaient pu encore être pesées. Il prendrait lerre par la 
Delavare; les forces anglaises qu'il pouvait y rencontrer lui étaient 
soigneusement énumérées à cet effet. « Ordre exprès el permission 
» positive », au reste, de faire, suivant les cas, ce qu'il croirait «le plus 
« convenable », d'attaquer les ennemis «là où il pourrait leur nuire 

davantage et où il le jugerait le plus utile aux intérêts de Sa Ma- 
esté ou à la gloire de ses armes». Nul établissement à chercher sur 
le continent américain, mais si fait dans quelque ile utile an com- 
merce, à la pêche surtout, telle que Terre-Neuve ou Saint-Jean, soit 
qu'il la prit de force, soit que les Américains la cédassent. Ceux-ci 
auraient-ils des projets sur la Nouvelle-Écosse, il y aiderait pour fac 
liter la pêche et pour lever des matelots, en échange toutefois d'une 
réciprocité de concours e 


sait et pour la confiance qu'on a 














laine, et, si des établissen 





ents de pêche 
étaient accordés, que ce ne fût pas à la france seule, mais à l'Es- 
pagne aussi et au même titre. IL pourrait, alors, réchauffer ancien 
attachement des colons du Canada pour la France; cependant il se 
refuserait à contribuer à la conquêle de ce pays autrement que par 
une croisière au par des allaques de postes. Si loutefois le succès de 
l'entreprise paraissait probable, il annoncerait aux Canadiens et aux 


! Le viceamiral 'arcbte au 13 chef, mais i ne sara pes impossible qu les imtractions en 
frésentssent on plus grand nombre. 
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sauvages la protection du roi en échange de l'abandon de la souverai- 
neté de l'Angleterre. Enfin, en cas de supériorité maritime des Anglais, 
il se retirerait à Boston on dans celle de nos iles qu'il jugerait sûre. 
A Boston, il demanderait des vivres; il en trouverait d'ailleurs pour six 
mois à la Martinique, et si un renfort lui venait là il agirait suivant son 
inspiralion. Enfin, il exercerait le commandement supérieur sur les 
forces militaires el marilimes existant aux Antilles, leurs gouverneurs 
passeraient sous ses ordres, il offrirail aux gouverneurs espagnols 
tous les moyens qui seraient à sa disposition et il regarderait les inté- 
rêts des deux Couronnes comme étant commans à l'une et à l'autre. 

En complétant ces instructions, Le 1°° avril, le roi avait étendu les 
unes el plus nettement marqué les autres. Auparavant bornée à New- 
York, Tautorisation d'attaquer s'appliquerait à tous les ports de l'Amé- 
rique et il était « expressément » ordonné à l'amiral de faire. avant 
d'aller dans les îles, « une action avantageuse aux Américains, glorieuse 
«pour les armes du roi, propre à manifester immédiatement ke pro- 
+ Lectiou que Sa Majesté accorde à ses alliés»; c'était comme une pré- 
face obligée. Quant à l'opération sur Saint-Jean ou sur la Nouvelle. 
Écosse, il aurait à la concerter avec le Congrès, soit par lui-même, soit 
par Gérard, chargé de diriger dans le sens de ces prescriptions les 
résolutions de cette assemblée. Mais quant à une expédition contre Le 
Canads, tout en s'y prêtant il ne s'y tiendrait pas pour rigoureusement 
obligé: r Chaque expression, écrit ici le comte d'Estaing, désigne la 
« répugnance que le roi a pour cette entreprise. » Enfin il attaquerait 
loutes les iles anglaises du Vent, excepté Antigoa, jugée trop forte; il 
y détruirait Le commerce, léverait des contributions et n'épargnerait 
que la Dominique, où il laisserait garnison. Mais il n'avait rien à tenter 
dans les iles sous de Vent ou à la Jamaïque; requis par l'Espagne de 
l'aider dans une opération contre celte ile ou contre Pensacola, il se 
bornerait à des diversions et n'agirait pas directement. 

C'est après avoir ainsi résumé les prescriptions générales qui Ini 
avaient lé tracées (et l'on voit combien elles étaient conformes au 
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langage tenn à Y'adresse de l'Espagne dans la correspondance avec 
Montmorin) que le vice-amiral répondait aux suppositions de Gérard. 
I détaillait ses idées et ses plans avec une minutie d'examen, de 
supputations, d'analyse des moindres points, avec une abondance de 
prévisions et de vues, une rapidité de conception et de langage rele- 
vées çà et là par la noblesse des pensées, qui font de ces réponses un 
miroir eurieux de l'homme, autant qu'un document pour l'histoire. s La 
il tout d'abord à 
«propos de l'attaque rapide réclamée par Gérard; élonner c'est presque 
«avoir vaineu; c'est ce qui serait désirable, c'est ce qui sera peut-être; 
«on fera très assurément l'impossible pour y parvenir. » Sur chaque 
point, son sentiment était formulé de cette façon vive, aphoristique. 
Dans un langage original, parfois familier mais saisissant, il burinait 
ses avis, pour ainsi dire, au sujet des entreprises indiquées comme 
forcées où premières, an sujet de celles qui ne devaient où ne pou- 
aient arriver qu'après, fussent-elles, comme il disait, ses « châteaux 
en Espagne», au sujet même de la conduite politique. La multiplicité 
de ses explications donne à penser qu'elles étaient la répétition d'avis 
précédemment onverts par lui et raisonnés en comité avec le roi el 
ses conseillers. Tout cela, néanmoins, placé sous la réserve du doute 
commandé par les choses problématiques, par le danger du mirage, 
par les surprises, par l'imprévu. » La variété, disait-il tout de suite : 


« promplilude est la première des armes, écrivai 





La variété des circonstances maritimes et mili 





s rend incertaine les pro- 
iets Les plus probables: les brzcs les mieux établies ne sont que trop sou- 
vent renversées par un évènement imprévu; si les données elles mêmes se 
Wowvent n'être que des spéculations doutteuses. le probléme n'est plus que 
chimérique, on nage dans le douttez mais on cause, et causer e'est chercher 
4se conneitre, c'est beaucoup: deux hommes attelés à la mesme besogne s'en 
devient mients mettre cependant trop de confiance dans un aperçu toujours 
sseptble d'une multitude de variantes ce surai s'éganers au aperçoit de 
loin des ressemblances de pu 








ion qui disparaissent lorsqu'en est proche, et 
Ton doit être prévenu d'avance que les inductons tirées de ce qui vat êvre 
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dit seront tres fréquament contrariées par la loy toujours impérative da mo 
ment. : 
En 











je 22 juin 1778. 
Arekéves dela Marine, B° 1438, Fa aa! 

Cette conversation écrile continuait le 27 juin. Le «château en 
+ Espagne + du comte d'Estaing consistait dans la prise de Terre-Neuve 
et de l'ile Saint-Jean pour les ériger ou en un État de plus associé aux 
treize qui s'étaient déjà formés en république indépendante, ou, l'ile 
Saint-Jean surtout, en une possession française où le roi constituerait 
un régime de liberté politique à porter envie aux Américains eux- 
mêmes et à la leur faire rechercher. Il avait suivi Jà avec complaisance, 
en se fondant snr le chef de instructions qui visait ces-îles, les 
inspiralions de son esprit imaginatif*. En toutcas, l'idée était nouvelle 
pour Gérard, car presque aussitôt débarqué ce dernier consulta sur 
elle M. de Vergennes”; elle l'avait frappé, néanmoins. et c'est pour bien 
s'en entendre avec le vice-amiral qu'il reprit l'entretien écrit. Gérard, 
en effet, aurait besoin, à Philadelphie, de savoir d'abord à quel mo- 
ment le comte d'Estaing supposait partir pour les Antilles e si, le cas 
échéant, son départ pourrait être retardé. En second lieu, le comte 
lai avait longuement exposé l'avantage de soulever sous main ces îles 
de Saint-Jean et de Terre-Neuve avant que l'escadre y pardt, expliqué 
l'utilité, en conséquence, d'y envoyer d'abord des Américains pour 
préparer les esprits, puis des nègres pour agir sur les nègres esclaves. 
H y avait donc nécessité de prévoir les détails de l'exécution et de les 














1 On trouvera ee résumé à l'annexe, n°4, 
du présent chapitre. Nous l'auriont introduit 
ici, mis à n'a pas l'authenticité d'une pièce 
iles le cet de l'amiral y est temp mar 
qué pour re pas lisser eroire qu'en retraçant 
es ordres du roi 51 lex interprétait paat-être 
on pue 

FA Fumexe I du présent chapitre, noue 
reproduisone, outre Les journaux de bord du 
Langneñoe et dn Marseille, du no mai, Le ré- 
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régler d'avance. Le vice-amiral répond quarante-huit heures après à 
ces questions nouvelles, et il apporte dans ses secondes explications 
la même application minutieuse qui révèle en lui, à elle seule, l'au- 
teur de Ja conception !. 

C'étaient là des études d'hypothèses, toutefois, et l'évènement les 
rendrait peut-être sans utilité auçnne. Il en fut à peu près ainsi. Les 
entretiens du Languedoc ne servirent guère qu'à bien pénétrer Gérard 
&t l'amiral des canditions dans lesquelles ils devaient se mouvoir 
de concert. Elles renseignent l'histoire, à la vérité, sur les données 
et sur les vues qui dirigeaient Versailles lorsqu'on fit partir l'escadre 
de la Méditerranée et son vice-amiral. Ce dernier et le ministre plé- 
nipotenliaire n'étaient en situation, à cette heure, de décider définiti- 
vement qu'nne senle chose : débarquer Gérard et Deane afin de com- 
muniquer au plus tôt avec Je général Washington et le Congrès. et 
afin que, sans perdre un moment, l'escadre pût se porter là où les cir- 
constances le demanderaient. Le 8 juillet, le représentant du roi de 
France quittait le bord sur la frégate Ja Chinère, qui convoyait, pour 
les faire vendre, deux prises dont l'une emmenait Silas Deane et son 
personnel d'Américains. La Chimère déposa le ministre plénipoten- 

ire à quelques milles de Philadelphie. C'était onze mois presque 
jour pour jour après que le navire la Victire avait abordé dans la 
petite baie de Georgetown en Caroline du Sud {elle ÿ avait atteint le 














* AL sat fire, à l'annexe II du présent cha 
Pitre, la Répouce au nant ing des sepporitions 
de Gérand{aa juin} sur ce «château en Espagne + 
de comte d'Estaing, Outre une grade sbon. 
dance dersisons, le riceamiral y a dépensé ane 
verve el, parois, une snpériorité de sens poli. 
fique et de réflexion 4rès caractéristique. 

* Voiei comment M, de 
mandant Là frtgats, Gi 
le circonstances de Jenr arrivée: Nous tran- 
serons littéralement: «À bord de Le Chimère. 
Lenojuillet 1774. — Monsieur, eontrorié par 
«le vent pour aller à Philadelphie el ceux du 
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«Nord menpechent [m'empéchant] de passé 
ses chevaux de frise jai creu devoir remplir 
lohjet de ms mition achester ou jatar [à Chos- 
ter ou j'étais] a partèe de regevoir tout ce que 
le Congrès voudroitmanvayérjenétoitapareill 
seing jour après y avoir mouillé Hors que trois 
oourriers envoyés de Loreston a comgné avec 
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18 juin 1777), el il y en aurait douze le 27 que La Fayette, avec le 
haran de Kalb et lenrs plus inlimes compagnons, élait parvenu dans 
la capitale des Colonies soulevées, pour prendre les ordres que leur 
engagement comportait. 

Les circonstances de l'arrivée de la Victoire en Amérique, l'accueil 
qu'y avaient trouvé ses passagers, les démarches à la suite desquelles 
La Fayette d'abord, puis Kalh et quelques autres, prirent rang dans 
les troupes du Congrès, sont des détails de biographie plutôt que d'his- 
toire, Dans une des annexes du présent chapitre, nous rappelons les 
plus saillants, et à leur sujet nous transcrivons des documents ori 
naux. lei, nous nous bornerons à dire qu'après avoir fait céder enfin 
Tirritation régnant à Philadelphie par suite dle l'invasion dans l'armée, 
depuis deux ans, d'aventuriers sorlis de nos iles, par suite surtout des 
débats que venaient de susciter du Coudray et les oMiciers amenés par 
lui, nos Français lriomphérent encore des sentiments qui animaient 
Washington. Le général en chef avait la virile opinion que les États- 
Unis, pour devenir une nation, devaient former par eux seuls leur état: 
major et leur armée. I fallnt surmonter cet obstacle. Mais à cet égard 
les particularités ne présenteraient qu'une importance secondaire. 
H est plus essentiel d'exposer la situation à travers laquelle le repré- 
sentant de Versailles allait avoir à se diriger, et de de voir à l'œuvre 
dans ce pays dont les usages politiques n'offraient pas moins de nou- 
véauté que sa date comme ÉtAL était récente 
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ANNEXES DU CHAPITRE V. 





LL 
GÉNÉALOGIE DU COMTE D'ESTAING. 


[loachim d'Estaing, n6 vers 167, mort en 1668, imagina de donner à sa maison 
une très auie orfgine. Né boieux, empêché par cette infirmité de suivre la carrière 
des armes, il consacre l'oisiveté de sa vie à entourer de fictions les commencements 
de sa famille et à lui inventer des titres, Ses prétentions provoquérent la cansticité 
de Boileau (Satir +, vers 5 et suivants}. Ces titres imaginaires ne furent qas alors 
rendus publics et l'on aurait pu les croire perdus: mis en 1 750 Ja levée des scellés 
spposés au château d'Estaing après le décès du lieutenant général eumte d'Estaing, 
arrivé en mars 1782, fit découvrir un coffee dans lequel ils étaient enformis. On 
trouva 18 des parchemins visant à établir que Théodat d'Estaing, baptisé Le troi 
sième dimanche d'octobre à 193, était fils légitime de Raymond, duo de Narbonne, 
et de Sybile de Jérusalem. IL ÿ avait en plus trois plaques de bronse liées entre elles 
par des boucles d'argent; sur Les plaques se lisait le ubleau généalogique de Thsodat 
d'Estaing, depuis Roderie, dernier roi des Wisigoths, mort en 713, de qui descen- 
daïent les anciens comtes de Toulouse. jusqu'à 1222. L'historien du Rouergue, Bose, 
qui a mconté la découverte, a donné Le texte et la traduction do ces actes sivguliers, 
awxquels ont cru plusieurs biographes !. — Le premier des Estaing établi en Au- 
vergne fut Guillaume d'Estaing, troisiäme du nom. arrière-petit-fils de Théodt, à qui 
Ermengarde de Payre, qu'il asait épousée en à 31 7, apporta Îes terres ct soigneuries 
de Choylane et de Valentines, dans la haute Auvergne. De cote union mquirent phu 
Sieurs enfants : Piorre d'Estaing, cardinalarchovèque de Bourges; Théodat d'Estaing, 
Grèque de Saint-Paul-Trois-Châteaux; des files mariés à des seigneurs auvergnats; 
enfin Raymond d'Estaing, deurième du nom, qui fut le père de Jean I. La 
de ce dernier va suivre, non interrompue jusqu'à l'extinction complète de la maison] 
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Lui 


LES OFFICIERS DE LA VICTOIRE EX AMÉRIQUE. 


LDans les Mémoires de mx main et dans sa correspondance, La Fayette s'est 
ès peu étendu sur le voyage de da Victoire, sur son arrivée en Amérique et sur 
les incideuts qui suivirent. La note provoquée en 1828 par les interrogations 
de Jared Sparks n'est pas devenue pour lui une occasion de rappeler beaucoup 
plus ses souveni 
deur de son compagnon, et qui, outre sa mission pardculière, avait un but 
personnel dont i1 voulait tenir au courant quelqu'un y attachant le méme à 
térèt que lui, prit davantage letemps d'écrire, Des lettres à Mr de Kalh, conser- 
vées dans sa Famille, d’autres adressées an comte de Broglie, et qui se trouvent 
aux Alires étrangères, ont permis à sou biographe allemend et nous mettent 
à même de recueilli ici divers détails du départ et du débarquement de [a Vic- 
toire, de l'arrivée de ses officiers à Phildelphie, de leurs rapports avec le 
Congrès. 

Le biographe de Kalb a traduit ces lettres par à peu prés, quand il les a 
publiées; rélablies en français d'après son texte, celles que nous lui avons 
empruntées offrent parfois assez de différence avec Les originaux. Quand il s'est 





Le baron de Kalb, au contraire, nullement animé par l'ar- 





horné à en résumer le sens, il les a souvent interprétées un pen librement: 
nous venons de nous en apercevoir par la communication de ces originaux, que 
les représentants actuels du baron de Kall) ont en la complaisance de nous 
donner? IL n'est pas trop tar pour restituer le texte exact de certains passages 
insérés dans le précédent volume, ct mème pour produire quelques fragments 
que l'écrivain allemand n'a pas transrits, tels que la lettre remise à Kalb 
par le comte de Broglie pour le comte de Saint-Germain, lorsque le baron alla 
conférer avec Silas Deane. Cette lettre, datée de Metz Le 1 3 novembre 1 376. 










celte eurmurication à ME. à en prendre l'initiative à notre égard. — Nuns 
r, errire-potit-pendre du ba repruduirans ici les textes tels qu'ils existent 
ron de Kalb, qui o mis une obligeance extrême dans jes originaux. 
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fit un grand éloge des services et des capacités de Kall elle est à peu près la 
reproduction de celle qu'il avait adressée déjà au même ministre el au pied de 
laquelle celui-ci écrivit, our l'emploi à confier au baron, trois ligues énigme 
tiques que nous avons reproduites. Cette nonvelle recommandation porte à la 
lin : «sera digue d'un ministre comme vous de mettre ses lalens en usage: il 
«en à de différents geures: il parle bien plusieurs langues, el peut être eme 
» ployé à lout ce que vous jugerés à propos; je seray volontiers garant de sa 
» capacité et de son zèle et je suis sur que vons aurés lieu d'être satisfait si 
2 vous duignés le metire eu activité, + 

Kalb venait, conume nous l'avons dit {et daus cette même lettre le comte 
l'indique}, de terminer quatre mois de présence au corps d'armée de Metz, 
suivant les réglements du maréchal du My reltifs aux oficiers d'état-major 
non employés. Voici le texte original des fragments de lettres de du Boismartin 
qui sont imprimés aux pages 64, 71, 873, etc. du précédent volume il dif. 
fre parfois sensiblement de la traduction à laquelle nous nous élions fé. Les 
parties de la lettre in 8 décembre insérées, soit dans le texte soit an note, 
aux piges 373 et 375, sont à rétablir comme il sait :] 








= J'ay 66 entroné par M° de Mouroy et de le Rorière pour diner avec 

eux. M. le M° de Lambert m'a occupé à œauser avec lui longtemps, et M. le M de 
la Fayette m'a pris au moins 3 heures en 1 séances. Vous l'avez và ce matin après 
qu'il m'a eu quitté, moyennant quoi je ne vous parlerai que de Ia sémer de ve soir. 
1 vous aura vraisemblablement dit que M. le due d'Ayen avoit écrit où devait 
écrire à M. de Maurepas. Eh bien la réponse de ce ministre a été qu'il n'avoit au- 
sûne connoissance qu'il past auoun officier françois an servies des eolenies an- 
gloises, que ce seroit une espice d'hostilité que Sa Majesté est bien éloignée de per- 
mettre, que le Roy seroit au surplus fort aise de celte marque du zèle de M. le 
vicomte de Noniîlles, mais qu'il ne falloit pas absolument penser à aller en Amë- 
rique. D'après cette lettre ministérielle qui est parfaitement telle qu'elle devoit être 
dès qu'on à traité par écrit une ufire qui ue devoit l'être que de bouche, M. le 
vicomie de Noaillss renance entièrement À son projet. La réponse de M. le C* de 
Maurepas deviendra surement publique et parviendra sans doute à mylord Stor- 
mond, au moyen de quoi, si cet ambassadeur et sa Gour la prennent pour bonne 
ie vous laisse à juger), on vous laissera arriver tranquillement à S' Domingue, ete. 
Notre jeune marquis n'est point abbatu par cette réponse, Ha toujours le 
plus grand désir d'arriver et il va écrire à Rulfke pour avoir un dernier avis, mais 
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seulement par la poste, ce qui lui donner le temps d'une mure réflexion, ainsi 
qu'à M. le Comte sur les conseils à Jui donner. 

Je ne sais trop par ei il finira. M. de Nozilles renonçant à son prajet le détour. 
nera vraisemblablement ainsi que sa famille. 
Fauri l'houteur de vous informer si en suis encore à temps de tout ce qui se 


passera à ce sujet. 





[La lettre par laquelle Boiswartin, le 17 décembre, envoyait à Kalb celle 
du comte de Broglie du à 1 et mandait Îe baron à Paris afin d'entretenir Fran- 
lin, doit être lue comme on va le voir, dans les parties qui ont été précé- 
demment transerites :] 


A Pare le 17 ad 6. 


Monsieur, 
Jay fhonneur de vous addresser cy joint une lettre que je reçois pour ous de 
M. le Comte et jay reçu hier celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 






très rapidement pour y voir M. Franklin, Ce seroit surement une chose bien 
À Je négociation dont vous aver bien voulu vous charger, parce qu'il est possible 
que quelqu'un empaome ici ce membre du Congrès avec les mêmes vues que 
nous? 

Je voudrois da moins, dans le cas où il vous seroi: impossible de venir que vous 
écrivissies à M. Deano pour lui demander si l'arrivée de M. Franklin change ou non 
quelque chose à l'esprit de ss dépêches sur l'idée que vous lui avez donnée de 
fire choix d'un chef militaire supérieur. Vous pourrie le précautionner contre le 
danger d'écouter Les propositions qui ne manqueront pas de Ini être faites par des 
gens peu propres À une mission aussi importante, car je suis bion sur que vous ne 
croyez pas qu'il y ait un seul homme en Europe à qui la chose convint autant 
qu'au nôtre pour la cause et pour vous même. Je puis être de cette opinion sans 
prévention aucune. Vous m'obligorez infiniment de me munder ce que vous en 
penser. Je veux dire co que vous ferez à ce sujet 





* La leure du vicomte de Noailles pour demande, soit qu'il la segardit comme ne devant 
mander à M, de Mauropos d'aller servir comme pas soulevæ de diliculté, soit qu'il n'y tint 
rficier cie les muurgents su trouva aux Affaires alors que lüblement 

étrangères | États-Unis, L 5, n° 150]; est un * Le «quelqu'un» dont 1 s'ogit Là éaïl pro 
billet fort court et tout privé. Le vicomte me bablement du Coudray, en ce moment en 
melait pas une bien grande chaleur à sa de ploine intrique. 
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[La leure du comte de Broglie sur son stathoudérat, reproduite aux pages 
71 et73 du même volume d'après la même traduction, n'est pas à vrai dire 
changée pr us général, mais elle l'est dans sa 
physionomie, dans certains détails ou dans le ton. Nous la rétablissons ici tex- 
tucllement :] 


cette traductiou quant à sou 





À Rae, De 9 sde 7 


J'aÿ vu aveë plaisir, Monsieur, par Les rapports de M. Duboismartin, et par 
votre dernière lettre du cinq, le sucrès de vos aflires. Je désire que tont réponde 
à vos vœux et à 00 que vous estes capable de foire. De mon casté, vons pouvez bien 
estre sur qu'icy je n'oubliersÿ pas vos intéresis, Vous seavez que dans touts les 
temps je l'eÿ fait avec d'autant plus de plaisir que je scay que les graces du roy ne 
sauraient estro mieux placées. 

Je suis bien persuadé que vous avés saisi avec gout l'idée qui vous à esté come 
muniquée par M. du... . 1 est certain que c'est la seule chose qui puisse donner 
de la consistance à toutte la besogne. IE faut un directeur politique et militaire. 
IL faut un hurome qui puisse en imposer à le colonie françoise, la réunir, mettre 
chaqu'un 4 sa place, qui soit dans le cas d'attirer et d'emmener avec luy un nombre 
considérable d'individus de touts grades; non des gens de la cour, mais tout ce quil 
y a de bons officiers, honnestes, vertueux, et qui, par la soule confiance dans le 
chef, iroient volontiers. I en faut peu de grades supérieurs, mais il en faut, puis- 
qu'il y a séparation de cor, et de pays. Il y a bien de la place, de reste, p le 
nombre de gens qu'on peut choisir 
chargé est done de faire eannoitre l'utilité, on pout dire l'indispensable nécessité dun 
choix d'un parsonnage à qui il faut donner le pouvoir d'amener avec huy ses instru 
ments et de leurs donner des grades relativement à ee qu'ils sont propres. La grade 
du peronage doit estre éminent comme celny du p de Naswu, mais seulement 
p' l'armée, rien p' le civil; dire seulement qu'il seroit ainsÿ en estat de diriger Ja 
partie politique avee lea puisncos étranges, En présentint homme 3 fut le 
présenter comme de vous, iguorant si cele luy convient, mais faisant sentir qu'il 
faut de très grandes conditions p' le déterminer aux sacrifices qu'il eura à fire, et 
qu'il faut un traitement asseuré après la retraîtte au bout de trois ans, qui seroit 
Je temps au plus qu'il pourroit sacrifier; estant certain que l'homme ne veut point 
s'expatrier pour toujours; c'est un point sur Lequel il faut insister par la rrison que 
cette asseurance que l'homme veut revenir en France au plus tard au bout de trois 
ans, ôter toutte inquiétude aur l'authorité qu'il vondroit avoir et l'ambition qu'il 
auroit d'stre le souverain de la nouvelle république. Il faut donc encore une fois 


sentiel de la mission dont vous vous estes 
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se borner à toutte Fauthorité militaire, avoir en mme temps les fonctions de 
général et président du conseil de guerre avec les titres de général 
mm, ete, de grunds avantages pécuniaires p' partir et avant, et g 
vie après le retour, dans le gout de ce qui a esté fuit pr le p“ Ferdinand. Vous 
pouvez aseurer que cela fait, l'ordre, l'æconomie mises dans les dépenses, dédom- 
magéront au centuple dans une campagne de ce qu'il en coutera, et que {o choix 
des officiers qui ne marchervient pas avec tout autre, et qui viendroient sur la 
seule parole per estime et attchement, vaudra mieux qu'une augmentation de 
3 h. {10,000 hommes] et peut être à [10,000]. Vous connoissez bien les gens qui 
Huy sont attachés, et le nombre infiny qu'il y en a dans Je subalterne, point de gens 
de cour, beaucoup d'excellents militaires esprouvis, Vous sgavez mieux qu'un antre 
la différence qu'il y a de gens à gens et vous sçaurez le faire sentir; vous n'oublieres 
pas l'effet que cela fera, même en Europe, quand cela ser connu; même dans une 
bonne armée d'Eurape, le choix du chef décide de tont; que serat-ce dans une 
affaire à former, à créer! Il n'est pas facile de trouver en même lemps un homme 
qui sache, qui veuille et qui puissn le faire. Si les choses tournaient à hien Là-bas, 
il faudruit engager le Congrès à Jhire repartir tout de suitie le petit Duboismartin 
avec des ordres et pleins pouvoirs à M. Déan de traiter, mais que les pleins pou- 
soirs ne soyent bornés que sur le danger d'une authorité civile et l'ambition de 
dominer la république: on veut bien la servir politiquement, militairement, mais 
avee tous les honneurs, dignités et pouvoir sur les subordonnés; enfin un plein pou- 
ble 
stat des chuses et des esprits, et la possibilité de fire le bien, et donnerez connois- 
sance des pouvoirs envoyés à Y'agent insurgent; vous manderez en même temps sil 
y auroit quelque chose d'utile à faire en même temps pour vous; il n'est pas même 
nécessaire que le succès de vostre négotiation ait lieu pour qu'on s'occupe ave in- 
térest de tout ce qui pourra vous etre uti 











voir bien en ordre; en renvoyant le petit Duhoismartin, vous manderes Je. vé 





Adieu, Monsieur; jo vous soulaitto un bon voyag ct à vutre caravun 
peray de vos commissions et en purleray à M. de Sartines à mon 

Aceusez moy {a reception de celte lettre; mandez moi vostre depart eu moment 
où vous mettrés à a voile, le tout sous l'adresse abbé S' Evrard au bureau de 
M. de S Julien, thrésorier général du clergé. Je ne signe pas; vous mo connaitrez 
de reste. 








ivée. 











[C'esi à M de Kalb, épouse visiblement très affectionnée et mère coura- 
geuse de 1rois enfants dont le souvenir ne quitte guère Ia pensée de leur père, 
que sont adressées les lettres de Kall relatives au départ de Bordeanx, à l'at- 
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Aerrage de l'autre côté de l'Atlantique et à ses suites!. La Fayette et lui étaient 
arrivés à Bordeaux le 19 mars, dans la nuit; le 20 Kälb écrit à sa femme, très 
chagrin de l'avoir quittée, re trompant d'année dans son émotion. L'état peu 
avancé dans lequel ils ont trouvé leurs affaires le porte à douter de pouvoir 
s'embarquer, el sa tristesse s'accommoderait de l'empèchement. Cependant, 
il sent qu'il d'est pas libre de revenir sur ses pas, et, au milieu d'indications 
sur des intérêts personnels à lui ou aux siens, il renscigne Me de Kalh sur les 
incidents qui se sont produits et sur les circonstances qui se présentent. Les 
liens el les rapporls de Le Fayelte avec lui, les détails particuliers au jeune 
marquis dans les péripéties dernières de l'entreprise, les frais qu'il ent à sup- 
porter par suite, les démarches qu'il dut faire, les résolutions qu'il fallut prendre 
sont indiqués là, tandis que le marquis est resté presque muet à tous ces égards. 
La correspondance de Kalb est, on peut dire, ininterrompue jusqu'à sa mort, 
4e bataille de Campden, dans la Caroline, en 1780. Elle montre en Jui un 
père de famille qui, ayant dépensé tout le milieu de sa vie à servir la France 
et ayant établi ses intérèts dans ce pays?, désire vivement les asseoir sur le 
grade, qu'il convoite depuis longlemps, de général de l'armée du roi: de l'armée 
de France, s'entend: la suscription de ses lettres indique bien « brigadier des 
armées du roi », mais n'a, comme on l'a vu, cette qmalité qu'à titre auxiliaire + 
Drigadier dans Farmée des Îles, suivant les promesses de M. de Sartine précé- 
demment indiquées. I a consenti à employer, pour les visés personnelles 
du comte de Broglie ou de la politique à laquelle celui-ci prenait une part 
esentielle, Fattachement qu'il avait de longue date pour ce chef, et il apporte 
4 son nouveau rôle un soin extrême dans la pensée que, ajouté à son ancienneté 
dans les rangs français, à ses missions de anfiance remplies avec ilisinction 
et qui auraient déjà valu mieux, probablement, à tout officier qui n'eût pes 
&té étranger, ce soin lui assurera Le résultat qu'il recherche. Quand il est 
devenu évident à ses yeux que l'objet de sa mission concernant particulièrement 




















portent Le suteription + À Madane le Baronne 
de Katb, faabourg S'Murtin, à Pari. 





. Leur mariage dabait de 





Es eurent une El, mariée en Suisse {M 
muller),et deux fils: Tan fut la victune du tri 
Bomlrérolationmaire l'autre servit ans l'armée 
française. Kalh parle de ses enfants dans toutes 
ses lettres à #8 férume, La plupart de ces ettres 
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le comie de Broglie ne saurait avoir aucune suite, on le voit tâcher, ainsi que 
les autres vfficiers venus avec lui, de se faire considérer comme vraiment au 





service du roi en Amérique et ayant droit, dés lors, eux récompenses ou aux 
honneurs qui peuvent en découler. 


Ms de Kalb est d'accord avec lui dans ses ambitions et elle paraît les avoir 
aidées par ses démarches. Presque dans chaque lenre, il Jui recommande de ne 
point négliger d'en rappeler le souvenir à M. de Boismartin ou à d'autres 
qui approchent le comte de Broglie, voire au comte fui-même. D'autre part, 
il considère qu'il a vraiment charge du personnel mi parli et arrivé avec 
ui. parce que ce personnel lui a été donné par le comte, Il revient plusieurs 
fois sur ce point, et il agit, il raisonne à l'égard de ce personnel comme s'il 
était un chef engagé envers lui. Voici les diverses parties des lettres à Madame 
de Kalb qu'il nous semble opportun de reproduire ici, à titre de documents :] 








À bord de a Fe 
8 26 men 23 





ap Le Boursier, de Bordeaux, prêt à sortie do he Gironde 
8m 27. 





de ay écrit. ma chère bonne unie, les 20, 22 et deux fois le à4 avec un mot 
du 25 dans la dernière; dans deux heures nous serons en pleine mer, Nous levons 
actuellement l'ancre par le plus beau lems du monde; cela doit nous présager un 
heureux voyage, Arrivés à bord dn navire la nuit dernière, nous sommes déja bien 
malades tous, mon compagnon de voyage l'est beaucoup: je profite d'un petit inter- 
valle pour te dire encore, chère amie, combien je taime et laimeray toujours. Je 
te promets de mes nouvelles dans fort peu de tems et bien avant mon arrivée en 
Amérique parce je suis sur que nous relicherons en Enrope et que je pourray 
écrire avant dix ou doure jours, parce nous attendions dans le port de reliche, à 
ntSébastien, en Espagne, le retour d'un eonrrier qui va partir pour Paris. 











erdenue, le 20 mes +776 711 

- L'action 
dans la quelle je Fay Lussée à mon depart na déchire le cœur et me pénètre encore 
vivement, Je désirorois bien pouuoir te rejoindre tout à l'heure, Si je pourois dé- 
camment et avee honneur me dédire, je le ferois; mais quoique jo ne puisse pas 
revenir sur mes pas, il y a possibilité que nôtre voyage soit rompi Je vois tant de 
choses encore à régler iey, que le Ministre sera sûremeut instruit du dépar: du M. 
et des ordres pourroient bien avoir le tome d'arriver avant que nôtre vaisseau soit 
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sous voile; sinsy il n'y 2 rien de moins certain que ce voyage. malgré le chaleur 
qu'on ÿ met. L'on envoit un courrier en co moment pour sesvoir l'lft que produit 
Je nouvelle ot pour empéohor qu 





envoye un ordre pour ne pas s'emmbarquer. 





Nous sommes arrivés icy la nuit dernière n'ayant couché qu'une nuit en routte, Je 
vois avec beaucoup d'inquiétude sur [sie] les rotards que le vaisseau éprouve, et 
je crois qu'elles sont fondées. 11 est done bien possible que ce départ n'ait pas Vien, 
et j'en serois bien aise: . : à << 

Gomme ma lettre ne par! qu'après demain, j'y joindruy encore ve qui pourra 
arriver dans cet intervale. IL n'a pas encore dté question de a vaiure; 3 faut açae 
voir sil n'en a plus besoin pour Juy. J'en parleray quand on aura fixé le jour de 
monter en vaisseau... 











(Ce 23 mars aù matin. 


En ce moment nous spprenons icy, de YOrient [Lorient], qu'i vient dy arriver 
deux vaisseaux américains avec la nouvelle d'un evantage récent el cursidérable 
remporté sur l'année royalise et qu'on a sur le champ expédié ur courrier pour 
Paris 

Tout cela fera que la guerre sera bientôt terminés et que je w'euray pas longteus 
à y rester, supposi toutefois même qu'il ny ait point d'empéchement à nôtre départ 
ce qui peut très bien arriver par le longueur du retrd. Le vaisseau ne pourra des- 
cendre que demain et Dieu sçait quand le vent contraire changera, Ex 
ce qui plaira à la Providence divi 











Au Passage, près S'Sébsten en Biezpe le F3 





Nous sommes partis de Bordeaux, ma chère bonne amie, le 25, comme je te 
Jay marqué à bord du vañssean, et ayant eû de vent favorable: nous avons levé 
ancre le 16 au matin avec la résolution de relacher icy jusqu'au retour dan cour- 
rier envoyé à Paris; mais nous n'avons pas la peine de l'attendre puisqu'on vient 
de nous en envoyer un de Bordeaux arrivé hier an soir icy (où nous sommes à 
ancre depnis vendredy 28}, avec ordre ale la Cour pour M. le M de se rendre 
à Manille pour attendre M. le due d'Ayen et Mad' la comtesse da Tessé, sœur din 
due, pour voyager avec eux en Italie. Ainsy le voilà revenà de son voyage et de fa 
guerre d'Amérique. 1 part en ce moment de Bordeoux, et de Là il se propose d'aller, 
si ÿ a moyen, — le voyage d'ialie n'étant pes do son goût, — à Pars. Tu le 
verras sûrement; À se sert de son carosse pour ÿ retourner; si tu as envie de den 
servir pour ton voyage, tu pourras duy dire que je ay marqué dans Je tems qu'il 
aavoit permis à Bordeaux de l'annonce qu'il te préait son earasse pour ton voyage 
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d'Allemagne et que M. Raïmbeaux étoit chargé de te le faire parvenir par occa- 
sion à cela tu peux jonter que les affaires ayant changérs depuis par son retour, 
il peut en avoir besoin luy ième. que Lu ne voudruis pas qu'il se genût le moins du 
monde pour toy, que lu Lâchers de ranger différemment pour ton voyage, et ta 
verras sa réponse . as 2 Je n'aÿ auenne 
idée quil puise me rojaindie, ausy luy ayjo conwillé de voie M. Raimbaux el 
comp" qui ont armé et chargé notre vaisseau pour son compte, de s'arranger 
eux et de lour recéder tont sils veulent ne luy fire perdre que 20 ou 33 
Aivres sur Ja totalité de l'armement, parceque par ce moyen 1 i Juy reviendroit de 
l'argent comptant, y ayant mis et payé 40.000. Si au contraire il reste chargé du 
tout, comme c'étoit son dessein en partant, il resteroit encore redevable de 72 mille 
livres à payer en un an environ à commencer de juin prochain. Par son courrier je 
sqauray ce qu'il aura réglé sut cela à Bordeaux, et jen dira un mot à Ja fin de 
eette lettre, afin que sil porte de l'argent à Paris tu puisse sisir le moment pour 
luy parler de son billet de 13,500 %, non pour luy eu demander le payement avant 
échéance, mais pour Je prier de donner ses ordres pour qu'il soit payé le 0 may 
préfie, en luy disant que mon engagement vis à vis de mon notaire est tel que tu 
te trouverois dans le plus grand embarras si ce payement manquoit. Sur ed il te 
payeroil peut être toute de suite, 

J'ay aussy un compte à régler avec luy, que son départ précipité nous a empèché 
de finir; voiey ce que cost: il a payé les frais de routte jusqu'à Bordeaux (exeepté 
les chevaux de Paris que j'ay payés et que je porte pour cet effet à mon compte 
ey-joint}, ainsy que la dépense à l'auberge à Bordeaux, dont je dois ma part à pro- 
portion, supposé que son intention ne soit pas de me dléfraÿer tout à fait. Il avoit 
deux domestiques et je n'en avois qu'un. IL est à Observer aussy qu'il en a coûté à 
l'auberge depuis mercredy au soir jusqu'à mardy 408 #, parcequ'il a donné beau- 
eowp à diner et à souper, ce qui ne me regarde point: aussy at-il dit à son domes- 
tique de payer, que cette dépense le regarile. Je erois done que tu ferme ion lorsque 
tu luÿ proposeras de compter avec toy pour moy, comme jen suis converà avec 
Luy. de no point dn taut parler de La dépense à Bordenux, mais luy dire simplement : 
Voïcy. M. le M°, la notté que mon inary m'a envoyée de ce qu'il à payé ou avancé 
pour vous, surquoy il me marque vous devoir les deux cinquièmes des chevaux 
de poste en dépense jusqu'à Bordeaux: et tu verras ce qu'il répondra. Je me flte 
que son intention est de te rembourser partis du montant de ma notie et peut être 
le totalité. . 
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As pamage on Bye, 

22222 Je f'ay rendû compte des raisons de nôtre reläche dans ce port; lesmèmes 
maisons nous ÿ retiennent encore, puisque nous sommes obligé d'attendre la por- 
mission du M° pour continüer notre routte, Par une lettre de M. Raimbeaux et 
Comp* arrivée per la poste d'hier au cap' du navire, nous apprenons que le Mi est 
arrivé à Bordeaux jeudy au soir 3, et quil a envoyé sur le champ un courier à 


marera p sil 777. À Bord du maine La Vice 


Paris par lequel il attend réponse; eela me prouve qu'il a bien de la peine à aban. 
donner son projet et son vaissu, et qu'il espère encore gagner sa famille et M. de 
Maurepas. (Je ne crois pas qu'il réussisse.} Nous ne pourrons donc sçavoir qu'après 
demain 11 du mois à quoy nous en tenir, supposé encore qu'on Juy renvoye son 
courrier tonte de suitte et qu'il m'äerive sur le champ. Voile bientôt un mais que 
je suis en voyage pour n'être pas plus avancé, d'est désespérant; 





Au Pnsage, ce dimanche & am +793 

Je ne fay point écrit hier, ma chère bonne amie, parceque j'ay été toute la jour- 
née à le promenade par un très beau tems et assez loin d'icy, pour gravir une des 
plus bantes montagnes de ces environs d'ou l'on découvre une immensité de mer et 
de pays. Nous avons vä Bayonne qui en est à 7 lieües et les enviruns bien zu delà. 
Les Pirenées couvertes de neige. pendant que nous svions bien chaud: je dis nous. 
Javois avec moy M" Bedaulx et Brice comme les meilleurs marcheurs. Tu ne con- 
nois pas ce dernier; c'est un hemme aimable et doux. I est Américain et a été forte. 
ment rseommandé à M. de la Fayette par M. Deane: je suis donc obligé à m'en 
charger. Les autres. en grande partic ont été se promener à cheval à Bayonne avant 
hier el sont revenès hier; ils rapportent que le départ de notre vaisseau de Bor- 
deaux fit grand bruit, qu'on a nommé M. le M* de la Fayette, moy, et on ajoute 
M. de Choisy avec 1 7 autres croix de S Loûis, qu'on nous avoit tous vi diner en- 
semble à S' Sébastien le jour de Paques, et lon est fort en peine de l'objet de nôtre 
voyage. Gela prouve combien les nouvelles grossissent ou augmentent les choses à 
mesure qu'elles passent par plusieurs bouches, M. de Choisy n'est pas avec nous, et 
À ny a de croix de S! Louis que M. de Lesser, Je vais te faire connoïtre tous mes 
compagnons de voyage dont je deviens et suis le seul chef depuis le départ du M* 
car je crois bien qu'il ne pourra pas revenir): M° de Lesser, Valfont, Fayols, Fran 
val, Vrny, Duboismartin, Dubuysson, Gimat, Bedeulx, La Golombe, Capitaine 
(celui oy a été recommandé au M* par M. le C* de B..… et je seray encore vbligé 
de m'en charger]; cela compose toute notre bande, avec, six officiers du vaisseau 
pour commander la manœuvre, car du reste tout est à mes ordres; c'est tous gens 

we #8 
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aimables et raisonablas Je me fatois de recevoir hier au soir des nou- 
velles du M° de Bordeaux ay pas ce soir ou dermmiu au plus tard, nôtre 
aéjoue iey sera long parcequ'il ne m'écrire plus que de Pari (car certainement 51 
n'aura pas la permission ny de M. de Maurepas, ny de M. le duc d'Ayen, de rever 
avec nous). Je voudrois bien chère amis, que tu puisse être informée de cela, et de 
m'écrire par son courrier, IL wa promis positivement que j'en recevray un soit 
de Bordeaux, soit de Paris, parcequ'il est indispenable qu'il m'écrive. Nous ne 
pourrions pas parür d'icy sans cola, et le vais” sy wangeroit; 1 fut seavoir sil a 
transigé avec ses armateurs ous 1x cargaison reste à son compte; de quelque façon 
que ce soit, son équipée luy coutera toujours fort cher: je dis équipée du moment 
quil n'a pas osé braver les menaces ot continder son projet, après tout ce qu'il 
avoit Bit jusque 12. La lettre, qu'il a reçu à Bordeuux du V* de Goiguy par le re- 
tour du courrier qu'il luy avoit envoyé, l'a fait changer subitement, Si à la réception 
nous n'eussions pas été dans la chalonpe pour descondro Ja rivière et aler à bord. 
je crois qu'il auroit pris le party de s'en retourner toute de suitte, et H eut, selon 











moy, mieux fait; mais enfin, après m'avoir consulté sur ce qu'il avoit à ire, je n'ay 
pas crù devoir luÿ conseiller de braver son beaupère et Yordre du roy dont on 
Le prévenoit qu'il seroit menacé. J'ay au contraire erû qu'il me convenait de luy 
conseiller a soumission et la conservation de l'amitié de sa famille. S'il ne s'étoit pas 
toujours flaté de l'approbation de M, le due d'Ayen je fuy nurois constamment dit 
de ne point aller aussy loin qui l'a &té. Il m'a fortement assuré que sa famille Le 
trouveroit bon, d'après que M. le due d'Ayen vonloit semployer lu même pendant 
un tems à le ire aller en Amyrique avec son autre gendre, le V* de Nonilles, et 
qu'après tout, M° de ia Fayette seroit prévende par ses père et mère, ot préparée à 
le trouver bon. Car j'ay fortement trouvé à redire en tout tems, qu'il en ait fit un 
mistére à sa femme jusqu'après son départ, et s'il mavoit dit à Paris tout ce qu'il 
m'a dit sur cela depuis, je luy eusse fait les représentations les plus fortes contre 
son entreprise, Enfin if en sera quitte pour un peu d'argent qu'il luy en aura couté. 
IL est en état de souffrir cette perte sans se déranger, et si l'on dit qu'il à fat une 
folie, on peut ajonter qu'elle étoit fondée sur um matif honorable et qu'elle n'em- 
pêche pas de marcher tte levés vis à vis de tous les gens qui pensent bien. Je sors 
de diner et point encore de nouvelles; si je n'en ay pas ce soir je Le feray parvenir 
cette lettre par la poste de demain et tu en auras une autre avant mon départ d'icy. 














A ur du maire La Vian, a Passage, en Es, e 25 avi 2773 


Jamel qu el Lee on qu a qu aura a not guy 
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remise, cor je compte toujours que son intention est de faire les (rais du voyage; 
teux de Ja table à Bordeaux duivent être pour son compte seul, sans difficulté, 
parce que c'est luy qui seul a prié du monde À diner et à souper. I y aura seule 
ent du retard pour le remboursement de ce que jeluy ai prêté, jusd 
à Paris, parceque l'ordre du roy porte qu'il doit être aujourd'huy 15 au moment 
de son départs il me dit tout le sérieux que Ja eour à mis dans vette affaire ot 
malgré tout il éspére encore gagner M. le due d'Ayen pour pouvoir me réjoindre, 
til me prie en conséquence de ne point encore fire meltre à la voile que je n'aÿ 








sen retour 


reg de see nouvelles de Toulouse où d'aillenre, Si (comme il ÿ a apparence) jo suis 
obligé d'en attendre qu'il soit à Marseille, j'ay l'air de rester iey jusqu'à sanedy 26 
du mois. Quelque chose qui arrive je lécriray encore: par sa lettre il paroit que le 
vaisseau rrste à son compte; il me prie de veiller à ses interrits at de faire ensote 
que ses fonds luy rentrent Je plutôt possible, parceque son voyage d'Ilie loy ccea- 
sionnera de la dépense sur da quelle i n'avoit pas compté, Je luy promets mes soins 
par la réponse que je luy fera parvenir sil ne peut pas me rejoindre re 





À Bond de La Fiction nelle no Page, Ca 19 ail 2777. 
Je Lay écrit, ma chère homne amie, le: 7, par le poste du 18. Je mo fatois d'avoir 
de tes nouvelles par la peste d'anjourd'huy, rx 
pas pü ou que tu as crû que ta lettre ne me trouveroit plus icy. Nous allons, à la 
vérité, remetire en mer ce soie où demain, à moins que le vent ne nous contrarie 
absolument et nous continuerons nôtre routte. Je l'ay dit que le M est revenü pour 
suivre son projet, lorsque je w'attendois plus de luy qu'une lettre. 1 a pris ce party 
après ke assürances qu'il a reeû de Paris de toutes parts que M. le due d'Ayen sen 
avoit sollicité l'ordre du roy, que tout le monde a approuvé son entreprise st blamé 
son besu père pour vouloir Jen empêcher, que les ministres lorsqu'on leur a de- 
mendé leur vraye disposition sur cela, ont rvpondû que sans les plaintes de M. le 
duc d'Ayen ils n'auroient rien dit. Nous voicy donc déterminés à aller à nôtre desti 
nation si n'y a point d'empéchement extraordinaire. Et c'est la derniére lettre que 
je Pécriray, je ne dis pas d'Europe, mais de ce port, et nous ne devons nous pro- 
mettre que du beau tems et un voyage heureux. Tu peux toujours, chère amis, 
m'écrire. Mets mon adresse au baron de Kalb, major g' au service des États Unis de 
Y'Amérique, et mets ma lettre sous une enveloppe, à l'adresse ey jointe. 





apparemment que Lu ne l'auras 











[La Victoire avait navigué cinquante-quatre jours. Elle était parvenue le 
13 juin à South-Inlet, petit port de la baie de George-Town, dans la Caroline 
du Sud. En mémoire du débarquement, ce lieu est aujourd'hui, au rapport 
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de Kapp, occupé par deux localités, nommées l'une Kalb, l'autre La Grange, 
nom da château, très connu il y-a cinquante années, comme la résidence de 
La Fayette au milieu de la Brie, Si le marquis a parlé brièvement de l'arrivée, 
ce aa pas été sans une certaine poésie!; Kalb, lui, remplace la poésie par une 








exactitude qui parait incontestable.] 


Ge dimemehe 16 juin 1377. À lle du Nord, à Fentrée de la bay de Gcorge Tor 
À 15 miles de este ville, au port appellé Soud-Inlt, dans a Caroline. 





Nous arrivames enfin près de icrre, ma chère bonne amie, il y a denx jours après 
une navigation assez longue et pénible, sans avoir touché à nos isles, et sans aucune 
mauvaise rencontre, mais pas lout à fit sans crainte, toutes les fois que nous avons 
vù des vaisseaux, d'autant plus que notre party étoit pris de nous deffendre, et que 
nous n'en avions que des moyens médiocres. Lie vent nous ayant cantrarié ponr ga- 
iner Clurles Town ou nous voulions débarquer, et personne du vaisseau ne connois- 
sant assez Ja coste pour sçavoir positivement ou nous étions et quel port on pourrait 
gagner, nous avons pris, le M°, M. Brice et moy, le chaloupe du vaisseau, avec le 
lieutenant et sept rameurs, pour faire Ja découverte et chercher un pilote, partant 
vendredy à deux heures après midy. ramant jusqu'à dix hours du soir à remonter 
la rivière de George-Town, appellé North-Inlet, lorsqu'à marée basse nous avons 
resté engravés, ct n'ayant trouvé jusque 1à que quelques nègres ignorants péchant 
des huitres, et qui devant retourner chez enx nous suivirent pour nous servir de 
guide et nous conduire chez le pilote demeurant en laut de cette isle. Le mpport 
confus de ces quatre nègres navoit rien de satisiisant pour nous, relativement à 
leur pays. Nous comprimes bien qu'ils servoiènt un major des troupes de cette pro- 
vince, mais is sjoutoient en même tems que les eunemis (les Anglois) rodoient 
quelque -fois dans ces parages et y avoient enlevé, il ÿ a huit jours, plusieurs pé- 
cheurs; malgré le pou de fond à faire sur ces esclaves, nous laisames là notre cha 
loupe; mous nous jettimes dans la pirogue des nègres pour nous faire conduire chez 
Le pilote et enfin chez leur maitre ou nous arrivimes à minuit; notre monde nous 
ayant rejoint à a hante mer, rous retournâmes à bord avec la certitude que nôtre 
vaisseau tire trop d'eau pour entrer dans cette haye. Le M a donné ordre à son 
vaisseau d'aller à Charles-Toun par le 1° vent fivorable et nous nous sommes Gil 
remettre à terre ehez M. 1e major Huger qui doit nous proeurer les chevaux néces 
maires pour nous rendre à Charlestown par terre*, Nous comptons y arriver après 





* A faut lire à ce sujet Lo note publiée par * Le Ge du mojor Huger tenta plus tard 
lared Sparks dans l'appendite du tame V des sans sucebs avec un grand dévonement, de fire 
Cornespondmees, ete, de Washington. évader La Fayette da cachot d'Olmüte 
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demain mardy; de là je t'écriray, chère amie, plus au long: celle cy va partir par un 
pelit mavire parlant de cette faye pour Nantes. H nya rien dinterressant à te mander 
int eù d'action considés 


Ltvujours 





dans ce moment. La campagne ast ouverte, mais à n'y a 
ruble. La flotte de secours des Anglois n'est pas encore arrivéo. Hs tie 
Nenyork. 








A Ghurhes-Town dons a Celine méridionale, Le 18 juñn 27957: 





Par le n° de celte lettre, lu dois voir, ma chère bonne amie que je l'ay déja éerits 
me première étoit dattée de North-lsland, à mon débarquement; jo suis arrivé hier 
fey par terre aveo brauoonp de Fatigues rt de peine, par une chaleur insuportable. 
Nous étions Le M et moy avee Le Ch” Dubuissun et quelques autres. M. de Mauroy 
et six antres avaient restés à bord du vaisseau qui en ee moment dans Le port 
par baucoup de pricaution que nous avons fait prendre par le Conseil de la pro- 
vince en envoyant au devant des pilutes et plusieurs chloupes afin de décharger le 
nav” en parie, si on avoit le tems, ou de jelter À Ia mer pour le soulager afin de 
poutcir le Rire échoGer plus près de terre en cas de hesoin ou qu'il fat poursuisy 
par deux frégattes angloises en croisière devant le port. Nous sommes on ne peut 
pas plus heureux dans tout cela. Nous avons courru de grands risques pour être pris 
on être obligé d'échoüer, de brler le navire ct peut être de perdre tout ce que nous 
avions, Etre pris eut été un malheur considérable par le mal aise ou l'on met Les 
prienniers jusqu'au débarquement {et nous i'eussions pa être truiltés que cou 
prisonniers) et de retourner tonte de suitte sans avoir été à nôtre destination: de 
bre n0$ équipages n'eut pas été un moindre accident dans notre situa- 
on par l'impossibilité ou nous eussions été de réparer cette perte: Lout est d'un prix 
Lou; i a fallu à un domestique du M° une chemise en arrivant, elle a couté of; à 
Paris elle vaudroit 4% Lo" an plus: tont Le reste à proportion, les vivres, les Jogemiens. 
les chevaux. tout est hors de prix; on a un chesal assez médioers pour cent loüis 
et il m'en faudra plusieurs; pour en acheter jattendray mon arrivée à Philedel. 
ï je n'ay pas lien d'étre content, 



























ie pour sesvair ee que le Congrès arrangera. 
de pourrois bien mon retourer dans pen, Il faut donc voir; mais jay encore une 
idée sur des propositions étrangères à ma mission, à fire et à va attendre l'issüe. 
Ce n'est que quelque tems après mon arrivée au Congrès ou à l'arme que je pourray 
voir chair en cela, En atteudent, il me faudra des sommes immenses pour faire par 
terre 380 lieues avec tout mon équipage, à Joüer des chevaux et voitures; nous ne 
pouvons pas tous aller en méme tems. LL est question de nous arranger sur cela, le 
marquis êt moy allant ensemble {ce qui ne pent gnêre être autrement, Nous ferons des 
mécontens de ceux qui ne serent pas de notre bande, maïs nous ny scanrions que fire, 
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Ge nest qu'en arrivant iey que nous avons appris les dangers que nous avons 
courrès tons, nt eeluy du navire ponr entrer iey. Cependant ceux qui avoient restés 
À bord siaurvient pas eù de reproches à nous faire sis avoient été pris. leurs ayant 
aisé l'option de rester ou de mettre pied à terre pour s'en aller à Charlestown à 
pied ou de telle manière qu'ils jugeroient à propos ou qu'ils pourroient. 





Ge 19 au matin, à & heures du mai 

J'ay été obligé hier au soir de quitter ma lettre pour affaire, et pour sortir il fait 
d'ailleur une chaleur si excessive qu'on est forcé souvent à laisser là l'ouvrage, Nous 
resterons icy le moins qu'il mous sera possible, six ou huit jours nous suffiront j'es- 
père à nous préparer à nôtre départ pour Le Nord. ............... 





Anais, acÿhend, 33 jai 





Je l'ay écrit, chère amie, le 18 de ce mois et je profite avec plaisir d'un vaisseau 
qui va partir d'y pour Nantes pour te donner de mes nouvelles. Je suis arrivé hier 
au soir par un orage horrible. La nuit me remis de la fatigue. Le marquis et Le reste 
de la comp viennent de me joindre en ce moment, M. de Gimat a resté malade à 
Petersburg, et M. du Buisson arrivé avec moy, a La fièvre et va se purger et s0 tranqui- 
Hiser icy pendant quelques jours. Nous partons demain, le M° et moy, par eau, pour 
passer la baye Chesapeak; de 30 miles de là nous n'aurons plus que : 00 miles à faire 
par torrs, en sera F'lfaire de 3 jours; si bien que nous comptons être à Philadel- 
phie Je 17 au soir. De lu je Pévriray, chère amie, plus uu long. Je me porte micux 
que jemais et mieux qu'aucun de là comp*. Aucune fatigue ne m'allècte ni ne 
m'incommode. Je erais que je tücray tous nos jeunes gens; aucun n'est en dlat de 
soutenir couume moy. Adieu, chère bonne aunie, je embrasse de tout mon cœur et 
mes enfins; portes toy bien. Je n'éeris à personne par ce vaisseau parcequil part 
en ce moment. Adieu, ma chère bonne amie. 





{L'iritation régnait dans le Congrès, eu ce mementlà, par suite de la con- 
duite de beaucoup de Français, aventuriers ou olliciers incapables. Ce sentiment 
régnait aussi dans l'armée, C'élait surtout en raison des exigences et du ton de 
du Coudray et de ses associés, Tous les historieus et tous les biographies ont 
successivement rapporté que le grade de major général fut d'abord reconnu à 
La Fayette soul, mais sans solde ct sans commandement. Ce dernier a relaté, 
en effet, qu'immédiatement, le 31 juillet, i avait été mis à la disposition du 
général en chef. Quant à Kalb, il resta en pourparlers pendant plusicurs mois 
pour obtenir la situation que lui assuraient les engagements contractés avec 


» Google 


ANNEXES DU CHAPITRE V. 215 


lui par Silas Deane. Le retour en France de la plupart des autres embarqués 
de la Victoire n'est pas un Rail ignoré non plus. L'un d'eux, qui élait du régi 
ment de La Fayeue en France et se disait un peu son parent, écrivit sur tout 
cela en attendant de repartir d'Amérique, où iÀ resta, en fin de compte. Il 
envoya à plusieurs personnes, au comte de Broglie entre autres, un mémoire 





dont voici la plus grande partie {nous en rétablissons un peu l'orthographe); 
les détails en sont intéressants, bien qu'empruntés parois à des impressions 
plu à 





mal vérifiées ou aux commérages nés de La 


CONE DES MÉMOIRE D'UN DES OFFICIENS FRANÇOIS PASSÉS EN AMÉRIQUE AVE LE MARQUIS 
DE LA FAYEITE, AUIVÉ EX FHANGE DANS LES PREMIERS JOURS DF DÉCEMBRE ET PART DE 
PHILADELPHIE LE 1 à SFPTANIRE, 


Je ne parlerai point de notre traversée. Mille petites avantures a raconter, intires. 
santes pour nous dans de tem, le seroient pen anjourd'hni pour ceux qui me Hiront. 
Al doit sure de dire que le vaisseaux acheté par le M de la Fayette est parti de 
Bonleaux Je 25 mars, el est arrivé à Charlestoun le 10 juin, Les causes d'une aussi 
longue traversée sont notre séjour forcé sur la cole d'Espagne pour atterulre le M* du 
La Fayette et M: de Mauroy, des longs calmes, et des vents souvents contraires. La 
mauvaise administration des vivres, aiant été distribués avec profusion dans les co- 
mencemens, nous à forcé a beaucoup de frugalité dans les derniers jours de notre 





vaiage. 

Nowe désir était d'arriver droit au port de Chares-Town; mais les courants et 
la crainte de tomber entre Les mains des Anglais nous ont fit aborder 25 lieues plus 
heaut. 

Aprés avoir pris tangue, le M: de la Fayette, le baron de Kalb, 5 officiers ot à do- 
mestiques y descendirent. Lesantres restèrent dans le vaisseau qui n'ariva que à jours 
après à Charles-Town. Nous y fumes par terre à pied, n'aient pu trouver que 3 che- 
veaux. Quelqu'uns de nous étoiont en bottes: mais ne ponvant marcher ainsi, ils 
furent obligés de les jetier, et d'achever la route nus-picds, manière de voiager peu 
curmude sur un sable brulant et uns des buis. J'en ai eû pendent quinze jours les 
jambes aussi grosses que les cuisses. Nous avions préftré nous charger d'armes plustot 
que delinge, pour nous défendre des négres-marons. Aussi arivames nous après trois 








1 Étue-Vs, LG, n° 152, Ce mémoire est 
de l'écriture de du Buysson !le chevalier du 
Baysson, originaire du Charal 
nous} 





ent à copie, non l'oficir, qui aeriva 
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Francs au commencement de décembre, 
comme la rubrique l'indique. Du Baysson, en. 
elfe, resta en Amérique, aide de cmnp de 
Kelb, qui mourut dans ses bras à Camper 
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jours de warche à Gharles-Town faits ooumue des geux et des brigands. Nous fames 
coçus en conséquence, et monirés au doit par la populace du pais lorsque nous 
nous dinses des offeiors françois uniquentent conduits par Le désir de le gloire et de 
défendre Jeure liberté, et traités d'avanturiers même par les François, qui sont en 
grand nombre à Charles-Town. La plupart de ces François sont des officiers perdus 
de dettes, plusieurs chassés de leurs corps. Les colonies françoises en fournissent 
Beaucoup. Les gouverneurs les purgeut le plus quils peuvent de lous les mauvois 
sujets qui arivent de France, en leur donnant des letres de recomandation pour 
Les généraux anglo-amériquains. Les premiers ont été fort bien reeus; mais leur con- 
duite añant Pit concitre ee qui 
de recomendatiun, et Yon 








s étoient, on n'a plus de foy aujourd'hui aux Ietres 
en Amérique fort peû de cas des gens qui les sppor 
tent, et tous les François y sont bien peu paiés des sacrifices quils font pour un 
peuple qui leur en sçait pe de gré, et qui Je mérite aussi peñ. 

Le lendemain de notre erivée le vaisseau du M° dela Fayette entra triomphant 
dans Le port, et fit une révolution sur les esprits en notre faveur, Nous fumes alors 
parfaitement acceuillis; et les officiers françois qui avoient été les premiers a se mo- 
quer de mous vinrent en foule fire bassement La cour au marquis de ls Fayette, et 
éherchèrent à se rallier à lui. 

La populace de Chartes ‘ usi que celle de tante cette partie du continent 
déteste les François et l'accable d'invectives, 1} n'en cet pas de même de la bonne 
compaghie. Nous on fames parfitement acencillis, ei fêté par tout. Nous avons 
passé huit jours en fêtes et galk. Nous en svuns eu une dans un fort à 6 mille de 
La vifle des plus magnifiques, On y rendit au marquis les honneurs que l'on euroit 
jput rendre à un maréchal de France, ou au protecteur de la liberté. 

Ge Éort est eurieux par sa construction (jen apportersi mn plan}, par 80 pi 
de canon prises aux François sur le vaiseaux le Fondroyant, et par la vigoureuse 
défense qui a fit l'année dernière; mais plus encore par nn revètement intérur et 
extérieur de palmiers couchés les uns snrles autres, et liés fortement, Get arbre est si 
sepongienx, que le houlet sÿ amartt, et entre dans le bois sans frire d'éclat. Le trou 
se referme de lui même : de sorte que les Anglois l'ont rendû plus fort en le bettant, 
étant aujourdhui comme fraité de boulets. 

Nous avions conté partir le 25 juin: mais il se présenta un obstacle trés imprévu. 
Le marquis avoit sur son voisaux une riche cargaison. I s'étoit anoncé pour vandre 
le tout. H avoit trouvé de 3 à 4 cent pour cent de profit. Sur cette some cumsidé- 
vable il espérait tous nous obliger, Nons comptions en avoir aatés pour paser au 
muins 2 ou 3 ans avec oisauce dans ce pays cy3 musis quelle fut notre surprise quand 
le cupilaine du vaisseau sports au marquis un billet de aoooo!! signée de iuy au 
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profit de l'armeteur, par lequel La Fayette consent qne le vaisseau et toute sa car- 
gsison retourne en France pour y être vandu, et que sur le produit l'amateur pré- 
lève les 40000! à luy dus. et 35 pour cent, 23 d'assurance el 10 de comission. 
Le marquis auroit signé à Bordeaux sans examen tout ce que Juy auroit demandé 
celuy qui lui offéroit de secorder son amour pour la gloire; ais à Charls Town son 
caracttre obligeant souflit erüellement d'avoir êté œussi volé. Nons fames très heu. 
reux de trouver à gros intérest 36 mille livre à empruntér. Avec celte some nous 
fimes nos équipages et nous préparames à partir pour Philadelphye. 

Nous nous partagemes en trois bandes. 6 de mous achetèrent 2 charius 7u0u" 
Cette première dépense a été plus chère que Ja notre : muis à 
Bien moins couté qu'à nous pour arivér. Ils ont eu l'agrément de porter avec eux tous 
Jeurs équipages sans être valés come nous. Trois de nous ant été par eau sans 
craindre d'être pris par les Angloïs. La Fayette, le baron de Kalb et ceux de nous qui 
avons débarqués avec eux avons oué 4 chariost 5,700 pour nous conduire avec 

















L'aide de camp du marquis se chargea d'être notre guide, quoiqui 





n'eût aucune 
idée du pes. Voilà quel fut l'ordre de marche en sortant de Charles-Town. La marche 
étoit ouverte par un des gens du marquis vêtu en hussard. La voiture du marquis étoit 
une espèce de sofa découvert porté par 4 ressorts avec un avantitrain. À coté de 
sa voiture il avoit un domestique à cheval faisant les fonctions d'écuier. Le baron de 
Kalb doit dans La même voiture, Les deux colonels conseillers de la Fayette suivoient 
dans une seconde voiture à deux roues. La troisibme étoit celle des aides de camps. 
La #7 pour les équipages, et a marche étoit farm par un mègre à cheval 

Je suprimerai le détail des aventures de notre ruute, cuinme celui de notre ta 








versée, quoiqu'elle renferme plusieurs remarques el quelques évènements assez inté. 
ressants et curieux : Je me réserve de les dire moi-même. 

Dès le quatrième jour une partie de nos voitures étoit en poussière. Plusieurs de 
nos chevaux qui étaient tous vieux et pounifs, étoient crevés ou eselopés. Nous avons 
été obligés d'en acheter d'autres en route, Ces dépemses ont consomé tous nos fonds. 
Nous avons été obligés de laiser en route partie de nos équipages, et partie nous a 
été vullé. Nous avons faits une grande partie du chemin à pied, couchant souvent 
dans Les bois, mourants de faim, arassés de chaud, plusieurs de nous avec La fiebvre 
et la dissenterie; enfin apres 32 jours de marche nous sommes arivés à Philadelphie, 
dans un étaL encore plus piieux que lors de notre entrée à Charles-Town. Je crois 
pouvoir dire qu'il n'y a pas de campagne en Europe plus dure que ce vciage. Les 
peines ny sont jammwis continuelles. Elles sont même compensées par bien des pl 
Sirs: au lieu que dans ce voisge nos maux suugmentoient chaque jour et w'uvoient 














Google 


218 ANNEXES DU CHAPITRE Y. 





d'autres soulagemens que l'espoir d'ariver enfin à Phildelphie!. L'idée flateuse que 
nous nous étions fuite de Ia rébeption qu'an nous feroit nous soutenoñt, ot nous auroit 
" 





je puis de dire avoo vérité fuit bmver lo travaux les plus rudes avec le inôme sè 
le mème gaielé que Yon m'a vs lorsque je me suis décidé au parti que j'ai pris. 
Nous étions tous animés du même esprit, Le zèle de La Fayette aurait enflomé ochui 
qui ou auroit eù moins que Lui. 

Nous arrivames le 27 juillet au mativ. Après nous être un pou décroités nous 
fumnes ehés le président du Congrès, À qui nous remimes nos letres de recomenda. 
Sion et d'afire, et nos eapitultions. H nous renvoia au sieur Moose membre du 
Congrois. Celui-ci nous donna rendés-vous pour Le lendemain à la parte du Congrois 
Pendant ce temps nos papiers furent lus et examinés, Nous fumes exacts je lende- 
min. On nous ft attendre fon longtems : enfin part le 87 Moose avec ur autre 
membre. IL nous dit: Monsieur parle fort bien Le françois il est chargé dexpédier 
tout œux de votre nation; aussi c'est a lui à qui vous aurez d'orenavant ifhire. 
I rentra, et ledit S. nous reçent dans la rüe ou il nous laissa après nou avoir 
traité on très bon français comme des avanturiers. I ina sa harangüe en nous 
disaut : Messieurs avez-vous les pouvoirs de M. Dean, nous l'vions chargé de nous 
envoier quatre ingénieurs françois. Au lieu de cela il nous a envoié Le S' du Coudray 
ave des prétendüs ingénieurs qui ne le sont pas, et des artillieurs qui n'ont pas 
servi, Nous avons chargés M° Franklin de nous envoier ces 4 inginieurs, Îls nous sont 
arivés. Les officiers françois sont bien appris a venir nous servir sans que nous les 
demandons. L'année derniére il est vrai nous avions besoin d'olliciers, mais cetto 
année nous en avons beaucoup, et de très expérimentés. 

Tel fût notre première réception du Congrois. Nous ne sçavions qu'en penser + 
IE est impossible d'être plus stupéfaits que nous Îe fumes. M de la Fayette, de Kalb 
et de Maurois suivis de 10 officiers avec des recomendations semblables aux nôtres, 
au moins tolérés si n'étoiont pasavoutis ouvertement per le gouvernement de France, 
pouvoiontils attendre à une parcille réception? Le baron de Kalb entre autres, 
comnû dans Le pris el même du Gongrois. 

Nous primes le parti d'attendre et de chercher le motif de ect aflrant avant de 
nous en plaïnire. Nous l'attribuames avec raisou à la mauvoise conduito de nos 
compatriotes qui nous voient devancés. Nous apprimes ellectivement l'inconduite 





















* L'un der ofiiers, Capilane, ras malode 1. 3, n° 155; En marge de cette Lattre. il ya, 
en Caroline pendant plusieurs mois. Il mande de a in ducomte de Broglie nous semble 
ce détail avc d'autres an comte de Bengle {au «I font denunder le nom des oficiers qui ont 
leur éridemment de son dépact avec La Fayelte} «passË aux insargents, tele que MM. Kalb, 
dans ane letire du 18 juin 2778. (Hotrbin, = Mauroi, Lesser, Fayoles, Cap et autre.» 
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de plusieurs, et le diserédit que leur conduite avoit donné aux titres de reconanda 
tion qu'ils avoient apportés en venant de nos colonies, et qu'à cela se jaignoient 
plusieux autres raisons. La conduite foible d'un M° de Fermoix! à la prise de Ticon- 
deroga. Ce M° de Fermoix est françois et a le grade de brigadier-major. Le mépris 
de tous les ofliciers de Ja brigade de M' de Bore?, pour leur chef, aussi françois: le 
zèle outré et quelquefois léméraire et indiscret d'un marquis de Lavoine qui a levé 
iei à ses frais un régiment, tout sert à faire détestor les François; car ceux qui ont 
une très bonne conduite, y contribuent comme ceux dont je viens de parer. M° de 
Gonveite?, brigadier major, est détesté des officiers de sa brigade et jalousé de tous 
Les généraux même de Vasingon, parce qu'il fait servir sa brigade, et qu'ulieu de 
Lu lasser oisive dans Le camp, il da fait manœuvrer et l'instruit lui même. 

Mis ce qui je crois nous o fait Le plus de tort, sit révolté tout le Congrès c'est 
M' Du Coudrai. I est arrivé ici avee un an de seigneur, se donnant pour en être 
un, et pour brigadier en Franc; se disant conseiller des ministres de France et ami 
de tous les princes et durs, dont il montre les letres, 1 à présenté au Congrois 
une cepitulation du S' Dean. par Haquelle il doit avoir Le grade de général major, et 
être commandant en chef de Yartllerie et du génie et de tous les Forts faits ou à faire, 
avec pouvoir de nommer, faire, défaire, pourvoir aux emplois ele. sans tre tenû à 
rendre de compte qu'an général et au Cangrois, avee des apointemens de 15000, 
et une promesse de 300 ouf après la guerre finie. 11 a poussé l'impudence jusqu'a 
dire et écrire au Congrois, que s'est À ses sollicitations vives et pressantes qu'ils dot 
vent Les secours envuiés par le France. 

Le Gongrois n'osoit y refuser, ny accorder ses énormes demendes, lorsque les 
quatre ingénieurs envoiés par M' Franklin sont arivés. On leur a confromté en plain 
Congrois M' Ducoudrai. Ils Font démasqué, ct prouvé qu'il en imposoit en tout, 
jusque sur son état, étant chef de brigade d'artillerie et non brigadier, et fils d'un mar. 
chand da vin de Vannes®. Decoudrui a donné un mémoire ou il & invectivé tous Les 
François, même le M* de le Fayette à qui il a eserit une letre fort mal honète, 

D'apres ces éclaircissemens, sur les motifs de la conduite du Congrois à notre 
égard, nous lui adressames un mémoire pour lui demender d'être placés, ou défraiés 
et renvoïés, La Fayette. le baron et M' de Mauroy firent sentir quils m'étoient pas 
faits pour être trailés connne les aventuriers qui sétoïent présentés et confondiüs 
avec eux. Le Congrois, leur envois Le S' Lowel le même qui nous avoit s mal reçus. 
11 étoit accompagné d'un autre membre plus poli et plus auruit; ils firent des espèces 





























* Probablement Le Rochefermoy, venu des iles eu 1779. — * De Bour, arrité en 1776. — 
* De Conwag- == * Où Rennes. 
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d'excuses à La Fayelle. Le second membre dont je viens de parler avoit vraiembla- 
blement ordre de sonder a Fayette. IL le vit en particulier, lui promit monts et mer- 
veille, et squt de Jui tout ce quil vouloit sçavoir. Dans une seconde conférence avec 
La Fayette, il lui fit consentir à accepter du (ongrois le grade de généralmejur: 
mais seulement de ce jour, sans égard à la capitulation, et sans aucun apointemens 
ny commandement, et en lui faisant promettre qu'il n'auroit jamais aucun prétention 
à comander une division, Deux heures après avoir fai! celte promesse on lui envoia 
son ruban avec une letre du Congruis par Haquelle on lui dit que par considéreti 
pour son nom. ses grandes allfances, et vu Îes sacrifices quil avoit faits par am 
pour la Hiberté le Congrois vouloit bien le nommer de co jour général-major, bien 
entendu quil 'auroit aucune prétention à aucuns comandements, apointemens, nÿ 
pension atuchés à ce grade. On Îe mena sur le champ aa général Wasinglon, qui ui 
fit milles amitiés, l'engagea à prendre un logement chez Jui, et à #ccepter sa table 
our toute la campagne : enfin on 'éblouit si fort qu'il nous oublia un instant: mais 
je lui rends justice. Al a un trop excellent cœur pour qne cet oubli pt être long. 
1 Gt liapossible pour nous faire placer : inois en vain : et si 
eut teneü bon de Kalb auroit été générel-major et nous aurions tous été placés. On 
n'a donné au marquis Je grade de généralmajor que par égard pour son rom, et 
Don pour sa personne, puisque ce grade sera sans Fonctions : la même cause nous 
aurait fuit lous placer selon L enpitulation sil se fut obstiné à faire cause commune 
avec nous; il a été très faché d'avoir accepté le ruban: il a voulu Le renvoi 
un l'a eng 
veaux pour 
Quant à nous on nous « lafssés à Philadelphie, et le Cougrès nous a envois en papier 
186008 pour paier nos dettes, sans nous faire aucune autre réponse. 

Lorsqu'il a parë décidé, que nous, nous nous en retournerions tous excepté le 
marquis et son aide de camp, jo fis un mémoiro particulier, pour être présenté au 
général, et un pour le Gongrois. Par ces mémoires je disuis quétunt venû avec 
La Fayette, étant son parent, du même régiment que ui, recomandé par les mêmes 
persones que lui, je dois dire en France pour } justifier mon retour que [a l'ayetta 
n'a pas même ici le crédit d'y ire placer Le seul officier pour Le quel il s'intéresse. 
J'envoiaï ces mémoires à La Fayette au camp pour les signer. N vint le lendemain me 
trouver à Philadelphie, il me promit que je serois plaçé major d'un reg“ de cava- 
rie 























& par des promesses à le garder, et on ini a envoié un chariot à 4 che- 





re cesser ses plaintes. La Fayette a été emmené sur le champ au camp. 











je voulois altendee et rester avec lui. G'étoi 





tout ce que je demandois, Je 
coment volontiers à rester, IL me remorcia de ne pas l'ibandonner, et me promit 
quil albit travailler pour moy. Au bout de quelque tems ne voient rien venir, je 
pari de mes espérançes à un membre du Gongrois chez lequel je loge. I m'avoua 
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que le marquis sabusoit 51 eroyoït me faire placer; qu'il étoit décidé que l'on ne 
voujoit aucun François, et que le général Wasington loin de donner une division à 
La Fayette, comme il me l'avait dit, se plaignoit de lui au président du Cungruis, 
disant quil le tourmentoit paur avoir une division, qu'il ne sçavoit comment s'en 
défire, que le Congrois en était très mécontent, Le M aiant promis par éerit de ne 
jomais demander de division. 

Quand je vis que je w'avois plus d'espoir d'être placé, je me décidai avec douleur 
à revenir avec mes eumarades et le baron de Kalb, dès que nous aurions obleni nos 
dernières demendes pour noire retour : mais auparavant, je voulus au moins voir 
Yarmée, ct en demanda la permission au Gongrès, offrant de servir comme volon- 
taire, ne demandant que deux rations pour vivre jusqu'au moment de nôtre depart. 
On un refusé celte graçe. en mo répondant que si je venois à fire quelque action 
qui méritat récompense je demandrois encore à être placé, ce qu'on ne vouloit pas 
ire pour aucun François. 

En entreprenant un aussi long voiage l'ambition n'étoit pas mon seul but. J'étois 
désolé d'être venës près du théatre de la guerre sans pouvoir la faire, et sans prendre 
aucunes des conoisances que j'étois venu chercher. Je me décidai a aller au cunp 
malgré le rofus qu'on nous avait fuit, Je pris une chemise dans ma poche et us orir 
mes services a M' de Canoite [Conway], brigadier-major qui passe pour avoir Ja 
brigade la mieux instruite et la plus disciplinée. LL me reçut a merveille. D me donna 
un mtelos dans sa tente et me permit de fire le service de volontaire dans sa 
brigade. Jai fait ce métier pendant quelque tems, et j'ai pris » quelques idées du ser. 
vice et des troupes amériquaines 

Nom «venons calin darachér ajotrdhny 13 duos uns rune potive du 
Congés; il est décidé à mous renvoyer tous, exceptés La Fayette, en payant notre 
retour. Nous avions duné nos demendes, qui consistent primo de nous défraiyer de 
tout, condo, un passeport du général anglois, ou la permission de passer à l'armée 
angloise de 1à en Angletaire et en France, tertio un certificat, comme quoi M° Dean 
leurs employée en France n'a pas de pouvoir pour envoyér des officiers français ni 
faire de capituletions avoc sur, La Congrès a tout accordé, à Ia réserve de ln per- 
mision de passer à F'armée engloise : ainsi nous songeons tous à notre départ, que 
nous ferions même sur le champ. si nos équipages n'étoient pas dispersés en plu- 
sieurs endroits. Je ermins bien que nous ne soyons obligés pour les retrouver de 
retourner à Charlestouwu, ou nous on avons une partie ou bien de Jes abandoner. 
ce. Notre départ a été retardé par l'atitute de nos équipages. Si nous les 
avions pat avoir il y a long-tems que nous serions parti. Depnis deux mois le baron 
de Kab et moy sommes avec deux chemises et un seul habit tout déchiré, mais 
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bien portant, et malgré mes maux fort content d'avoir fait ce voiage. Mon infortune 
constante m'a accoutumé à soufrir patiament et à sçsvair trouver des imomnens de 
plaisirs au milieu des peines et de linfortune. Fai adressé des copies du mémoire 
que je vous envoi à M° le comte de Broglie et à mon oncle il y a 15 jours, mais 
come Jes lettres que nous écrivons en Europe y arivent dificilement, il seroit possible 
qu'ils ne les eussent pas reçus, en ce cas je vous prirois de leur en faire paser des 
copies. 





La letire suivante dle Kalb donne, sur ce qui eut lieu à l'égard des offi- 

ciers venus avec lui, d'autres et plus positifs renseignements :] 
À Batlébe, 19 7° 4777 

IL y à bien dongtems, ma chère bonne amie, que jo ne ay écrit; ce m'est pas 
manque d'envie de m'entrlenir avec toy; mais il est si dicile de faire partir des 
lottres, surtout de celte partie du centre de l'Amérique dont tous les ports sont blo- 
qués: je L'avois marqué à mon arrivée à PliladkIphia que je m'en retournerois parve- 
quon ne vouloit remplir aucun de nos engagements avec M. Deane, Tous nos 
Mess” ont été malades, je l'ay été comme Les autres d'une contusion au genou droit 
qui m'a donné la fièvre, J'en aÿ eù pour six seinaines au lit ou dans ma chambre 
le Congrès étoit déterminé à ne nous pas employer (ausey. i fut tout dire, nous 
étions trop nombreux et pour trop de grades supérieurs) pour ne pas imécontenter 
nombre de Jeurs propres officiers; et cependant ils nous faisaient attendre et nous 
amusoient jusqu'à ce que jaye été en état d'agir {ear, Dieu mercy, ma santé 
est parfütement rétabliej. Enfin. je suis parvenû à faire former une résalution 
du Congrès par la quelle ils déclarent que M. Deane à passé ses pouvoirs, qu'on ne 
pout pas ratillier ses conventions, qu'on nous remerciera de notre bonne volonté-et 
du motif qui nous avoit fait entreprendre ce long et pénible voyage el qu'on paye- 
roit Les fr 











de notre retour en Europe. Surquoy jay fait donner à chacun des 





officiers venês avec ma caravane un état de leurs dépenses, le retour compris, et 
d'en déduire les accomptes qu'ils avoient regüs à Pari. De cela ja formé un état 
général que j'ay présenté au Gongrès, et tout a été payé exactement; j'ay fit donner 
à tout de monde ce qu'ils demandoïent, et à quelques uns au delh, suivant qu'il 
m'a paru être de la justice; comme le papier monnoye ne sgauroit valoir hors du 
Pays. j'y exigé qu'on dannat une certaine somme en espèces d'or ou d'argent ou en 
lettres de change sur da France, ce qui a êté accordé. Pendant cette négoci 
plusieurs membres du Congrès m'ont sondé si je ne voulois pas rester, que c'étoit 
le vœu de toute eur comp* de me conserver, À quoy j'ay toujours répond, que 
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n'ayant pus été reçû et acoueily comme je devois my attendre, je n'avois pas d'autre 
vœu que de m'en aller, ayant constamment refusé de rester, Los partants étoient 
moy, je me mets premier eomma de chef da la bandn; M. le v* de Mauroy; M° de 
Lesser et de Valfort, colonels; M les chew” de Fayolle et de Franval, majors; ainsy 
+ M. Candon: le 
etre 


que M. de Vrigny: M° Le ch° Dnbuysson et Duboismartin, cap” 
13, Aonce heures, Jay re toutes Îes sommes tant en papier monnoye qu'on | 
de change; j'en ay remis à chacun sa part, et jay quitté Philadelphie le mème jour 
à une heure, M° de Mauroy, Fayolle, Franval, Vigny ct Duhoismartin, ont pris la 
rautte dl North pour s'embarquer à Boston où Portsmouth, ainsy que M. Gandon 
à qui jay fait donner 1800 # en lettres de change et deux cent piastres où 1000 # en 
papier-monnoye; afin de me débarrasser de luy, je luy ay aussy payé ses appointe 
ments grandement, jamais personne ne m'a été plus à charge ny moins utile que 
cet homme. H m'a quitté à regret: il avoit raison; il ne faisoit chose au monde et 
ne se laissait manquer de rien. Je luy ay cependant promis de lny être utile dans 
l'occasion s'il avoit besoin de ma recommandtion auprès de M, le Mar! Duc de 
Mouchy. 




















M® de Lesser, de Valfort, M° Dubuysson et moy, nons prenons la routte 
du Sud pour aller au devant de nos équipages qui trainent encore sur la routte et 
dont sous perdrons peut être partie ou la totalité. 11 fout en avoir le éxeur net el en 
fire son deüil, ou les vendre en grande partie. Notre routte est par Lancaster, où 








j'achereray cette lettre. Nous nous sommes détournés ponr voir icy cet endroit extra. 
ordinaire; cest une ville à 52 milles de Philadelphie. fondée 1 y a trente ans, ha- 
bitée en entier par des gens de la même religion, appellés Les frères Moruves. en 
allemend Herrenhôtter, et qui se nomment eux mêmes les frères unis. Îls suivent 
le rite luthérien, ont des évéques et des prédicateurs qui n'ont qu'une aisance ho- 
nte, a proportionnée à leurs besoins et à leurs familles. Les gens mariés demeurent 
dans des maisons particulières, comme on fait ailleurs; mais ils ont dés maisons 
publiques très grandes et commodes pour leur usage... .............. 











les reproches de personne. On vient de voir que 
L retenu en Jui démon- 





ait été sur le point de repartir. Kalb l'av 
trant l'obligation de se distinguer en Amérique aprés l'éclat causé par sa 
sortie de France. Mis à la suite sans commandement dans l'état-major de 
Washington, hientôt dans celui de Greene, le marquis insista inutilement 
pour Rire placer plusieurs de ses compagnons et ponr obtenir une division, 
ce qui lui eût donné l'autorité nécessaire. ngton avait eu infiniment de 
pcine à établir ua peu de hiérarchie dans l'armée, i en avait encore beaucoup. 
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Il explique dans diverses correspondances que tout le terrain gagné aurai êté 
perdu s'il avait conféré des grades, et des grades élevés, à ces nouveaux venus 
st parlé la langue de ne: 
Fois il avait écrit au Congrès dans ce sens depuis six mois (20 février, 16, 17. 
32 mu, 6 juin, 17 août à 777, nolamment}. on se voyant débordé par les ol 
viers qui passaient des Antilles dans les divers États, y étaient accueillis et 





dont aueun n° 





surs at de ses soldats. Maintes 








venaient encombrer son quartier général avec la prétention de remplir le grade 
que, sans acception de leur valeur propre autant que sans notion des besoins, 
tel ou tel de ces États leur avait accordé. L'armée proprement dite, l'armi 

« continentale », comme on la désiguait, comptait peu de monde: c'était con 
une armée de cadres. Le nombre s'obtenait par les milices, ou par des levées 
que provoquaient des particuliers. Ceux-ci s'établisaient naturellement les 
chefs de leurs levées, où bien ils commandaient dans les milices de leur État 
et s'imposaient par suile en cette qualité. 1 importait de ne décourager ni 
les uns ni les autres, de laisser ouverte la porte par où pouvaient entrer en 





ne 





cas de besoin, avec ces commandants improvisés, les régiments qui les sui- 
vaient, Quoique le général en chef ne se montrât pas indifférent à la bonne 
impression à produire sur la cour de France, dit-on, en auribuant à 
La Fayette le rôle cllectif de son grade reconnu [on en « la prouve dans sa 
lettre du 19 août) et bien qu'ayant déj 
officier, e fut seulement eu novembre, 





fort apprécié ouvertement le jeune 
H suite de preuves nouvelles ajou- 
tées à celles de Brandywine el sur Le rapport élogieux de Greene au lende- 
main de l'affaire de Gloucester, que le général en chef se déclara prêt à mettre 
le marquis à la tète d'une division si le Congrès voulait l'y appeler (lettres 
des 19 ct 26 novembre}. C'était l'équivalent d'une proposition formelle : le 
Gougrés décida la mesure le 17 décembre, après la lecture du pli de Washing- 
40n, qui transerivait Le passage de Greene donnant à La Fayette le plus déter- 
minant des témoignages. 














Kalb, lui, en homme à qui son âge et son passé oblige 
qui savait l'anglais, qui connaissai 
Comité du Ga 





nt de répondre, 
F'Amérique, discuta pied à pied, força le 
grès à se recueillir et à rejuger?. À la fin, au mois d'octobre, il 








* Le mémoire de Kalb a 4té reproduit par utamment : 2 Si vous n'approuvez pas mon 
Kapp d'après V'originot conserré au archives «iraité avee M. Deane et si vous ne voulez pas 
du Congrès, C'est un fxclum étend. On ÿ lit «me recevoir comme major général dans votre 
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ut accepté au même titre et à partir du même jour que Ia Fayette, En mème 
Lemps à pen près que ce dernier, il fut aussi chargé d'une division. Sa préoceu- 
patiou dominante était l'opinion qu'il donnerait de lui au comte de Broglie. 
Il voulait agir de façon à ne pouvoir être blamé par ce cheflà, et un peu comme 
sil étit, par son intermédiaire, responsable plus haut. Sa correspondance 








avec le comte commence presque dès l'arrivée, continue sans interruption, 
est presque toute chiffrée et se prolonge au deli de 1778. Son premier rap- 
port est daté de Bethléem, de même que la Îcitre à M” de Kalb précédemment 
transarite. Dans son cinquième rapport, des 14 septembre et 11 octobre, il 
reprexd les évènements depuis le 3o juillet, afin de parer aux courriers perdus 
où interceptés, et raconte les faits jusqu'à cetie dernière date, c'est-i-dire 
jusquà l'allire de Germantown, survenue après la Brandywine d'une part 
et la chute de Ticonderoga de l'autre. E y revient dans un sixième rapport, 





le 2 novembre. Il apprécie tout avec une compétence indéniable, mais il juge 


rarmée, je suis prét à retourner en Europe: 
«je me crois, cependant, mutorisl à vous de. 
emander une somme mafisante paue mon 
cvoyage de retour, J'ai reçu de M. Deane 
22,000 francs, mis des frais occariunnés pac 
différents voyages, entrepris sur son désir en 
«France, les dépenses de la leaversée jusqu'à 
«men arrivée à Philadelphie montent au double 
nde celle somme. Quoique je ss animé du 
plus ardent désir de servir l'Amérique, je ne 
= puis pourtent pas agir aux dépens de ma for 
«tune et de celle de mes enfenus et ce qui 
est dans Je position du marquis de Eafsyette 
sun noble désitérensement, seit dons La 
«mienne une pure lie, er je ne suis pas 
«bien riche, Si j'étais aussi riche que Le mar- 
= quis, j'aursin ogi comme loi. Et cependant je 

à très heureux que vous vous s0ÿer rendu 
+8 sex désirs. Cest ue valant jeune homme, 
2e penonne ne surpassers som enlhousisme 
«pour la liberté et indépendance. J'espère 
«que son suects comme génbral réponde à 
sion andeur et à votre altente. Nésomoins 
je suis obligé de reconnaitre que cote dis. 
«tinelion entre lui et moi re 616 très pénible 
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» Nous sommes venus ie dans Le sème but et 
save les mème pronnesse, Si l'on voulait ne 
ntage de mots deux, 
était dà comme officier 
rations militaires, Avec de 
«désintéressement du marquis, on aurait pu 
emeitre dans La mème balance mes téentes 
sqtre années da services, mes ocenpations 
ecunstantss pour les sciences mililires, ainsi 
eque mon mn el ma position, qui auraient 
«8té du ratme poids et de Ja mème leur pour 
» votre jeune république. 5 
1 paritait bien ridicule, aussi bien au ri 
dre. François 






seven an 















tou Les vieux soldats, 





2 Si me toÿtiont sois Le sommaolement de 
àmarqusde Lanylie, Mas mes services ne 
À vaient par tre acceptés par es États Un, 

dires que Vatre Excllnce lit bien 
Line procure Le plus possible des moyens 
À pour noir prochain relour, J'epèe que sous 
2e mt À ny avr pas Fombre de die 
Salsa ie ae ctrèmement puible 

are cbligé de poumivre juliirement 
SM Donne du vu center eh dames 
<intérts 
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les hommes ot Les choses des États Unis en militaire d'Europe, dès lors d'après 
une mesure inexacte. Il apporte du moins dans ce jugement un sang 
que n'avaient pas la plupart de ses compagnons, déçus et s'en retournant en 
France, C'est dans ce dernier rapport qu'il désabusait le comte de Braglie sur 
la possibilité de poursuivre la situation de généralisime. Les parties de ces 
rapports qui vont suivre nous paraissent présenter des détails d'un certain 








À Lanctreen Panda 3e 24 7 
Jai eu l'honneur de vous écrire, M° le C', de La Caroline Meridiouale n° 1 
3 pour vous rendre compte de notre arrivée dans l'Amérique et n° à de Philadel. 
phie de 1e réception qui nous y fut faite: cette demière vous informoit de Je nomi- 
nation de M° le M" de La Fayitte à Ia place de major général sans appointements 
et sans commandement ainsi que de Ia résolution prise de retourner en Europe par 
tous les compagnons d'avantures jusques 1à; à l'exception de M. le M° de La Fayette, 
de Gimat son aide de œmp. J'espère que es lettres veus sont parvenues. Le 19 ÿ*t 
je vous ai rendu compte en chiffre de la bataille de Vihnington du 1 1 et des suites, 
mais comme j'ai lieu de soupçonne que cette lettre a été perdue, je vais reprendre 
des évènements interessants depuis la fin de juillet. AR 
Dans la mienne du 19 je vous ai seulement dit que toute notre cara- 
vanne avoit été congédiée; qu'étant parti de Philadelphie le 1 5 le Congrès ft courrir 
aprés moi pour me dire que jétois nommé major général et que Je vœu unanime 








au 





du Congrès étoit de me conserver: qu'on antidaterait ma commission ; que je serois 
satisfait sur tous les points que je demandois; plusieurs Jettres ont êté écrites de 
part et d'uutre, cependant je suis fort indécis; que faire? jaurois bien quelques 
raisons à rester, jeu ai encore plus à m'en retourner. Si je me décide à rester je 
vous écrirai plus au long; si je m'en vais je vous les dirai verbalement; d'une façon 
ou d'une autre je crains d'être blamé: M' de Val... & mieux que personne suivi 
mes démarches, sçait toute ma éonduite, pourra vous rendre compte sur tout si nos 
autres voyageurs avoient l'injustice de me blamer; au moins suis je sans reproches 
si je n'ai pù les contenter tous et en lot, je donnerai un double de celle ci à M' de 
Val, si je ne lui tiens pas compagnie pour son retour. Je ne vous ai encore 


dit du caractère du général Washington, cost l'homme lo plus aimable, le plus 
indotont 














somplaisant, le plus honnête, mais couvne général iles trop Lont a 
beaucoup trop foible et ne laisse pas d'avoir sa doso de vanité et de présomption 


* États, 4.2, n° 133. 
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Mon opinion est que S'il fait quelqu'action d'éclat il la devra toujours plus à la 
fortune ou aux fautes de son adversaire qu'à sa capacité. Je dirai même qu'il ne sçait 
pas profiter des fautes Les plus gressières de l'ennemi; il n'a pà encore se défaire de 
son ancienne prévention contre les François, aussi je pense que dans peu il ny 
aura pas un de nos officiers à leur service. M° du Coudrai vient de mettre par st 
mort le Congrès fort à l'aise, On ne vouloit pas Ie mécontenter sbsolument et il 
étoit impossible de lui accorder ses prétentions. N alloit joindre l'armée, le 16 7 
passant un bac sur Sewilkil, 1 ne descendit pas et voulant corriger sa monture trop 
vive Le choval sauta dans la riviére ot l'a noyé comm un 40) 









sr. Los officiers de 








sa suite se conduisant avec arrogance et se répandant en mauvais propus seront je 





crois renvoiés mérantents, je ne 





fs pas Les justifier des torts qu'on Leur imp 
fera: au reste je ne mé suis aucunement mêlé de leur affire, ce que j'en apprends 
est par des oies indirectes, Si je repars pour l'Europe c'est en grande partie parce 
qu'il 3 a impossibilité de faire réussir le grand projet dont je me suis occnppé avec 
tant de plaisir. M' de Valfort vous dira que la proposition n'est pas faisable, qu'on 
la regarderoit comme une injustice criante contre Washington et un aitentst contre 
le pays. 








AA Voë es Pensilanie Te er AE 

Samedi dernier quatre de ce mois Washington [£étant approché la veille de Ger- 
manton À sic miles de Philidelphie) roarcha à la fiveur d'un brouillard et surprit 
irois colonnes sur Fermée Angloise, attaque les ennemis ave ses deux colonnes de 
la druite [celle de la gauche commandée par le général Gréen n'étant pus arrivée) 
Les poussa à un mile et demi jusques dans les lignes, d'où il fut obligé de se retirer 
aprés une action opiniatre, à ce qu'on dit, de trois heures. Les Angloïs n'ont pas 
osé poursivre: Washington s'est donc remis en bataille à peu de distance pour 
renouveller Le combat, si le colonne égarée avoit paru, mais ne venant point il ah- 
Dandonua la partie ce jour là et cunpa près de Germanton: à assure le Congrès 
résident ici qu'il espère revoir ce lribunal bientôt à Philadelphie. On assemble des 
troupes de toute part, on se résout de détruire ou de prendre l'armée angloise quel 
que monde qu'il en coute quand on devroit perdre quatre hommes contre un. Il me 
semble que c'est Le parti qu'ils auroient dû prendre À y a Longiems; à la fin ils 
réussiront à chasser les Angloïs du continent mais i rese un obstacle plus grand 
à vaincre, celui de La marine; ils n'en viendront jamais à bout sans un secours 
étranger et si ils ne peuvent pas commercer, ils seront mal à leur aise encore long- 
tems pour quantité de choses quils me sont pas en état de faire de sitôt, et com- 
ment payerontils sans commerce les dettes énormes que la guerre les oblige de 
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contracter? En ce moment un membre du Congrès me persuade d'accepter ma 
commision et d'aller à l'armée demain. y devant y avoir encore une bataille sous 
peu de jours. Si Washington-ne le trouve pas convenablement ou ne me donne 
jpas la division vacante que le Congrès m'a promis je pars pour rejoindre M de Val- 
fort: toute réflexion faite je pense que vous mepprouverés si je reste, il est difficile 
de fre. paser des lettres je vous écrirai cependant le plus souvent possible. Le 
chevalier du Buisson reste avec moi. 

Je suis avec l'attachement et le respect que vous me connoistéz, mon Général, 
pour la vie, ete. 





K 
À l'armée À ons miles de Philadelphie e à 4° 

J'ai eu l'honneur de vous écrire, Mf le C®, de Lancaster ot de York lo 0 35 et 
11 8, La première # êté, je crois. perdue, M' de Val... s'est chargé de la se- 
conde: il prend aussi celle ci, muis pour la faire passer par un autre navire que 
celui dans Teqnel il repassera en France. Je vous ai fait part de la bataille de V 
mington et de l'action près Germanton; depuis il n'ya point eu d'alfairs qui vaille 
d'en parler, Je suis arrivé à Tarmée Le 14 8, jai ét assez bien reçû du général 
contre le gré duquel jo u'ai pas voulu prendre le commandement d'une division 
que le Congrès m'avoit destiné et eela pour lui foire pleisir parce qu'il se propose 
de demunder avancement de deux brigadiers de ses amis ét de fire quitter deux 
majors généraux; par cet arrangement j'aurai également une division dans peu el 
je crois que Je marquis de la Fayette en aura aussi une; je ne pense pas qu'il soit 
possible de servir ici, ni avec agrément, ni pour acquérir de la gloire; c'est beau- 
coup qu'un étmnger ne sy déshonore point à ses propres yeux et à ceux de sos 
compatriotes et cest de quoi je vais m'occuper principalement; car pour les insur- 
gents, eb à leurs yeux, toutes choses sont égales sur cela; il arrive des choses si 
extraordinaires qu'on ne seroit pas era en Europe. Un officier au moment d'une 
lire quitte sa troupe, dit à son commandant ou ne lui dit pos, érst encore égal, 
qu'il a telle ou telle chose à Rire ailleurs. part, reste dans une ville ou villge voi 
sin, revient après l'a 
dépense ses appointements et refera la même chose à la première oecasion; il y 
en a qui nent fait aucun métier de toute la guerre; on ne peut rien reprocher 
sur cela aux officiers françois qui sorvent à présent; tont 1e monde convient qu'ils 
se enmportent comme de braves gens, du x que je cunnis soit 
de réputation soit personnellement; il est vrai que plusieurs ont déplà par des 

















ire et personne ne lui dit rien; il est comme auparavant, 


ins lus 4 





ÉtusEnis 1 2, n° 1 
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querelles qu'ils se sont faites, et des désordres qu'ils ont occasionnés fante de pouvoir 
se fiire entendre. Je vais vous parler de ceux que vous pouvés connoitre et qui sont 
estimés. Le marquis Boyrie des gardes françoises, eclonel ici (mais qui se déplait 
et ne restera pas longtents), M° de Conwny {colanel) major du rég! d'Anjou, brigo- 
dier iei (paroit se déplaîre aussi et quittera incessament sil n'est pas fi major 
général) Les quatre ingénieurs envoiés par la cour de France, savoir, Messieurs du 
Portail, de la Ro... [la Radière], de Loumoy, e: de Gouvion. De ceux venus 
avec M° du Gondray, il reste M de Fleury fort estimé pour sa brav 

aite, M° de Loyanté qui n'a encore rien fait sera colonel provincial de la Virginie. 
Les Péinesaux n'ont aucun rang dans l'armée), M' de Mauduit venu seul, M' de 
Failly eapitaine d'Anjou, colonel ici emploié à armée du Nord, M' de Malmédy 
sousliantenant de la cavalerie en France, brigadier peovineial ef, Plusieurs oficiens 
venus de nos isles, que je ne connois point, dent le plus grand nombre à nil pris, 
ceux qui restent sont dans un réf composé de déserteurs qu'on vient d'envuier en 
Georgie faire la guerro eontre les sauvages; 1 y à eu aussi à Philadelphie avant 
acuation du Congrès, grand nombre d'avanturiers françois et autres les uns ti. 
guérent le Congrès par Jeurs demandes, los antres tenoient tripots et excitoient des 
phintes; quelques-uns accusés et emprisonnés comme espions du général anglois:; 
ie n'en connois point et n'en ai voulu connoitre. Depuis le prisa de la ville, ignore 
ce qu'il sont devenus, M° de Dore ci-devant Iecol. du rég' d'Horion, brigadier 
ici, vient de quitter par mécontentement; M de la Balme officier major de la geur- 
damerie, inspecteur de la cavalerie américaine avec rang de colonel, comme le 
Congrès vient de faire le comte Polatshi [Polrwski] brigadier command la dite cava- 
lerie, M de La Dale mécontent de cette préférence se propose de quitier; M' de 
Ladévèie n'a rien pô obtenir et s'en retourne avec M' de Valfort; de deux officiers 
de 1 légion corse envoiés par M' Turgot lun que je m'a pas vn est à l'armée sans 
emploi l'autre avec de grandes prétentions m'est venu montrer les lettres que M'Tur- 
got son parent lui éerit dans laquelle à dit qu'il lui enverra une lettre de recom 
iandation pour moi; cet oflcier suit encore Le quartier général: je l'obligerais 
volontiers dans l'occasion, m 
M Dorset je Je ervis bon sujet et je serviroi si je le puis, il étoit lieutenant emploié 
au dépet des reorues de la gnerre en lise de Ré. IL me reste à vous parler de notre 
<arvanne redoite à un petit nombre comme je vous l'ai déjh indiqué à ceuse des 
dificuhés que le Gongrès a faites de donner tant d'emplois supérieurs à tous les 
ficiers qui anroïent ou peine à entendre les vrdres et plus à en donner (ces diffi- 
eultés ayant d'aillenrs été beaucoup augmentées par les prétentions extraordinaires 
de feu M° du Coudrai), vu désireruit conserver tous ceux qui avoient fait quelque 


ie et sa con. 























y a aussi on 
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progrès dans la langue angloise ou parroissuient sy appliquer. Si M° de Vallurt 
avoit voulu rester, je sais à ne pas en douter que le Congrès l'eut nommé brigadier, 
j'eusse même pu insister sur cette clause lorsqu'ils ont voulu me garder, et que je 
pouvois ÿ mettre quelques conditions. I est vrai que je n'eusse point voulu fire la 
même proposition pour personne d'autre; les autres s'étaient permis des plaintes 
contre plusicurs membres du Congrès, contre le pays en général et contre leur 
services ces propos ont été rendus ct regardés comme des marques de désaffection 
pour la cause, ces choses viennent de me revenir. Jai, je pense, oublié dans ma 
dernière de vous dire que jai proposé à M° Dubois Martin avant son départ qu'il 
ne tenoit qu'à lui, en cas que j'accepte du service, de revenir à sa première destine. 
tion d'aide de camp auprès de moi, mais il l'a refusé sous prétexte de fre défait 
«le lout son bagage: le Congrès m'a recommandé M° Roir, un américain qui devoit 

être à. de vous prie encor, M°le C*, d'être parsasdé du respeet et de La délé- 

rence que jui en lout tes et en LouL lieu pour vos urdres el pour vos volontés, 

que jai Hit ce qui été en moi pour les officiers que vous protégés, que si je n'ai 

mmêux fit 11 n'a pas dépendu de moi, M° le marquis de a Fayeue et M° de Vallort 

sravent toute ma conduite à cet égard depuis mon départ de France jusqu'à ce mo- 

ment que j'aucepte la commission de major général: je m'en rappurte à La bonne 

foi même de ces Messieurs; je ne veux pas faire mention des efforts et des dé- 
marches frites pour enx, il n'y a qu'à comparer leur traitement avee celui des of 
ciers de M' du Coudray et autres et juger si mes sollicitations et mon erédit y ont 
fit quelque chose ou non. Je dis donc que notre caravane ne consiste plus que 
dans Le marquis de la Fayette, M de Gimat et M' Brice ses aicles de cump, M' Capi- 
wine qui n'est pas encore arrivé, mais qui restera certainement, M° de la Colombe 
point encore placé, M° de Vrigny que le marquis espère placer dans la cavalerie; 
M° Bedau tronve, malgré ses protections et la langue du pays, beanconp de diff. 
euluis 4 se placer; le chev. du Buisson el moi. Ce qui ra en grande partie décidé à 
rester é'est afin que vos protégé puissent l'être en plu grand nombre que ceux des 
autres seigneurs de la cour qui se soient melés des affaires de l'Amérique. Presque 
tous les artillenrs et ingénieurs venus sous Les ordres de M° du Coudray ont Fair de 
Sen retourner et cela de leur fiute, parce que le Congrès paroit disposé à les em 
loyer tous suivant les grades qui eur avoit étf promis, mais ils rnfusont et exigent 
beaucoup d'argent. Je ne sais quelles seront les résulutions du Congrès et la fu de 
ces disounsions, mais je m'epphudis de n'avoir jamais voulu avoir de communien- 
tion avec les partisans de M° du Coudray, leurs demandes avoient déjà excité tant 
de mécontentement dans le pays qu'il étoit aisé de prévoir qu'il n'y auroit que du 
désagrément à avoir à se mêler de leurs affaires. Les nouvelles du Nord portent que 
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le général auglois Burgoyue u capilulé pour lui et toute son armée à dtre prison 
niers de guerre. Le géneral Howe tient toujours Philadelphie, nous en sommes à 
quatorie miles, On va chercher à Je resserver de plus an plus; depuis urois semaines 
il Bit ataquer le fort Mifling, dans une isle de la rivière de Delewarre près et au- 
dessous de La ville ainsi que Red Banck ou furt Rouge à da rive gauche de ce fleuve 
sans aucun succès. Ces forts sont souttenus par trois frégatics américaines, plusieurs 
galères et phusiours brulots qui visnnent de faire sauter en l'air le 22 8 l'Auguste, 
vaisseau de guerre de soixante quatre canons, et une frégaite de trente deux qui 
ont échoué en tirant sur Les forts; le même jour ani les ennemis ant été repousués 
à une attaque au fort Rouge avec perte de quatre vingt prisonniers au nombre des 
quels sont plusieurs officiers et le colonel Donoph blessé. SF des forts tiennent pour 
que la flotte angloise ne pnisse pas monter à la ville avant les fortes gelées elle sera 
obligée de regagner le large et le général Howe aura de la peine à se mainterir dans 
sa situation. Vous connoissés, M' le C#, mon respect pour vous. 





KALR. 


Le colonel Donoph vient de mourir fort regretté des soldats de sa nation, Ses 
derières paroles étoit qu'il meurt victine de l'avarive de son maître. Les succès du 
Kord viennent d'être confirmés comme vous verrés 2 Si Sa Majesté étoit 
disposée à In guerre quel moment favorable pour la déclarer. On pourrait enlever 
sur mer Les cinq mille cinq cents hommes de l'armée de Burgoyne prêts à étre 
renvoyés en Angleterre, une flotte de dix ou douxe vaisseaux de ligne envoyés à la 
baye de la Delawarre obligeroit toute la Motte angloiss à se rendre et les Auglois à 
Philadelphie seroient pris. Quelle gloire pour la nation de finir la guerre en moins 
d'une compagne et de faire La Jui à l'Angleterre. Ce seroit un coup sûr que k Hotte 
angloise, car je ne doute pas du tout qu'elle ne revienne au printems prochain dans 
s position actuelle à moins que le général Howe nabbandonne Philadelphie, ce 
qu'il ne fera qu'à La dernière extrémité, Je commence à eroire que nos forts ne tien- 
drunt pus assez pour l'obliger à s'en aller; en ce cas la floue lui sera aussi néces 
saire au printems pour approvisionner l'armée qu'elle lui a été jusqu'à présent. 











RAR. 


ÏA ces renseignements de Kalb sur les exigences des Français plus ou moins 
res ou officiers q faut ajouter un 
témoignage de Gérard. Le plénipotentiaire écrit dix mois plus tard, et non 
æulement lenrs prétentions n'étaient pas éteintes alors, avaient repris leur 
cours, mais il semble que ss présence en faisait naitre de nouvelles. Gérard 








S'agitaient autour du Congrès. 
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iande dans son rapport du 3 août 1778 :» J'aperçois, Monsieur, dans presque 
* tous Les officiers françois que j'ai eu occasion de voir nn esprit de prétention, 
» de mécontentement et de satyre, contre Les effets duquel vos lumières et 
«votre expérience vous mettront en garde. Leurs propos serviront à me gui- 
s der plus particulièrement dus la recherche de law le Roi est en 


» droit d'attendre de ses serviteurs. J'ai beaucoup à travailler pour persuader à 








: quelques uns de ces Messieurs que l'objet principal de ma mi 
de solliciter des grades pour eux. » (États-Unis, & 4, n° 58.) Kalb lui-même 
s'adresse à Gérard, mais pour lui demander d'employer son crédit à faire 
nommer le vicurate de Mauroy et le chevalier de Fayulles, le preunier Drige- 
dier, le second colonel. (17 aoûts États-Unis, t. L, n° 88.) Le plénipoten- 





tisire répondit que «ses instructions lui défendaint de simmiscer dans ces 
sortes d'affaires, mais qu'en raison du due et du comte de Broglie, su nom 
de qui Kalb Le sollicitait, il serait leureux de rendre à ces officiers ses bons 
offices sil le pouvait s. Kalb, on l'a vu, se tenait pour chargé des officiers 
de la Vicloire, les regardant comme couverts par la protection de MM. de 
Broglie et principalement du conite. Dans la lettre qui précède, il tire mme 
de ses principales raisons de rester aux États-Unis, du désir que Les protégés 
du comte de Broglie soient favorisés + en plus grand nombre que ceux des 
autres seigneurs de la cour qui se sont mèlés des affaires d'Amérique ». Indice 
de plus de le participation prise à l'assistance des colonies insurgécs, par plus 
d'un des personnages entourant le gouvernement du roi. À cette même date 
août 1378) La Radière, un des quatre ingénieurs envoyés dès 1776 en Amé- 
rique, écrit au comte de Breglie, du camp de Washington, afin de le prier 
d'appayer son compagnon du Portail auprès du maréchal et de M. de Mont- 
barrey, pour le grade de général. (Étatsbinis, L 4, n® 7a et 73.) Le comte 
de Broglie avait été, évidemment, le grand metteur en œuvre de l'assistance 
militaire prétée aux insurgents en 1775, 1776 ét 1577-] 
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ESTAING ET GÉRARD ENTRE TOULON ET LA DELAWARE. 
(TRAVERSÉE, INSTRUCTIONS, HYPOTHÈSES. 


1: LA DÉCLARATION DE GUERRE. 
Journal de campagne du Vanguedee, 


May 4778. Mercredi 20. — Continuation de beau tems, le vent ATE.N.E. frais, 
Tscadre faisant route à TOuest toutes voiles dehors. À 5 heures l'on a fait signal à 
la Ghinère ainsi qu'à l'Engagéunte de venir passer à poupe, et le général a ordonné 
aux deux capitaines de ces frégattes de chasser tous ls jours le premier au vent et le 
second sous Îe vent de l'escadre à une lieue et demie de distance, de visiter et prendre 
tout Batiment pertant pavillon anglois, la guerre étant déclarée, de les signaler afin 
de ne pas se compromettre sis étaient farts, d'avoir elin attention d'être ralliés tous 
Les soirs et de se remettre Lous Les matins à leur poste: Le général a voulu apprendre 
dans Ia matinée à toute l'scadre notre destination avse la céclaration de guerre, el 
à g heures il ÿ à eu signal à tous les capitaines d'ouvrir leurs paquets. Le général à 
fit dire une messe solennelle pour commencer par demander à Dieu de rous faire 
ramporter da victoire sur nos ennemis. M' le C* d'Estaing y 2 assisté en grand uniforme 
ai que tous Îgs officiers, de même que M' Gerard dont Je titre de ministre pléni- 
potentiire de SM. T.C. auprès du Congrès et Consul général de France un Amé- 
rique à pour lors été déclaré. Nous avons pavoisé le vaisseau, hissé te pavilion de 
poups st de commandement, à dix heures, pendant là messe qui a été précédée de ln 
bénédiction d'un faisceau d'armes. À once heures M'le C* d'Estaing a fait jui même 
Lecture en présence de l'équipage du précis de la nouvelle ordonnance ecnecraant 
les prises qu'on avoit imprimé Ja veille et dont on a affiché des exemplaires au pied 
des mas. L'équipage a répondu à cette lecture par des eris de vive le roi: 


Arokves de le Marine, B° 147,2 44 


Jounat de campagne du Marseillais. 
May 1778. Le 20.— Les vents id. [cest-d-dire ceux de Ja veille]. A midi on a fait 
depuis les 24 b. cinquante lieues. La route est toujours entre Madère et Jes Canaries 


ma s 





Goügle 
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On est à cette heure à peu près entre ces deux isles. On us voit aucune terre. De 
grand matin le commandant a fait dire à un vaisseau marchand françois qui va à 
lu Martinique, par une fnigato quil lui a onvoyée, de Rire ax route at de se séparer 
de Y'escadre, À 10 heurvs le commandant fait signe aux commandants des vaisseaux 
d'ouvrir Le troisième paquet qu'il leur avoit donné et qu'ils devoient ouvrir en cas 
de séparation au passage du détroit. On apprend alors qu'en cas de séparation, le 
rendez-vous est à Boston: qu'il est ordonné de s'emparer des vaisseaux anglois qu'on 
pourra rencontrer... . après quoi le général se puvcise et salue par des vivel 














roi 
eu est imité par des vaissaux. On pense que dans ce moment M. Gérard, qui jusques 
là étoit incognito sous le nom de Munster, et M. Démne sont racomnns le premier 
comme ministre du roi auprès des États Unis, l'autre, comme agent des États Unis 
et que M, d'Estaing a voulu leur rendre eet honneur, Tout cela n'avoit été que pour 
Ia déclaration de guerre faite a bord du Langaedie, 





Ares nationale, À 





2. Lérree ÉGRiTe PAR M esTune à peu [s. veave] wostRe PcÉurOrENTuIRE 
Des ÉraTs 





S D'AMÉRIQUE. 


FE mer bord du Langaader, ce 25 may 277% 
Monsieur, 





Vous uraves vu, coumme particulier el avant l'arrivée en France de M. Benjamin 
Francklin, désirer votre amitié. Votre Excellence m'a donné des marques de la sienne 
en ne faisant l'honneur de venir boire chez moi à la œunté du Congrès et de mes 
sieurs Hancok et Washington. Je chargeai dès lors un Amériquain, brigadier à notre 
service, qui avoit été sous mes ordres à St Domingue et je priai M, Karmichael de 
vous faire lire un projet que javois autrefois présenté À ia cour pour rendre la 
Louisiane un pays libre et pour que Yenvie de le devenir se répandit plus prompte- 
ment dans tout Le continent de l'Amérique septentrionale 

Je porta La confiance jusqu'à vous fire montrer les pièces. 





nprionées et à Le rai. 
de mon procès avec les Anglois dont le Gouvernement, qui n'aime pas À reconnoître 
585 torts, sétoit vu contraint de les avouer et de me rendre la liberté par là seule 
urce de mes raisons et avant même que la réclamation en forme de ma cour ne lui 
at parvonüe. 

Ce qu'un attachement personnel, ce que mon goût me dicloit pour votre cause 
#1 pour vous même est actuellement consæeré par mon devoir et par mos ordres. 
Vous ne devez don pas douter de tout mon empressement à exécuter ce qui pourrs 
vous être agréable, La lettre que vous venez de me fire l'honneur de m'écrire me 
amet d'autant plus dans le cas heureux de vous rappeler ces idées, qu'olle me semble 
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être Le commencement d'un combat de bons procédés. Nous serions mutuellement 
trop difficiles à vaincre sur cet article; nous ne voudrions céder ni l'un ni l'autre 
la chose publique ou parteulière en souffriroit pentêtre. semble que pour éviter 
ce danger, ce qu'i y a de plus convenable est de m'en rapporter à Monsieur de Gé- 
rard, ministre plénipotentiaire du roy auprès du Congrès. Je me fais gloire d'être le 
confrère de M. de Gérard. La lettre de créance dont $. M. n'a honoré, pour traiter 
avec les États Unis de l'Amérique sur les opérations militaires me donne ce titre. 
Vous avez aasoë vécu en France, Monsieur, pour savoir et même pour faire appré- 
cier à vos compatriotes la marque de considération que le roy a donné par mon 
choix à ses nouveaux alliés. Les hommes sont dans les monarchies comme le jeitons + 
le souverain les fait valoir ce qu'il veut. La décoration dont je suis honoré depnis 
plus de dix ans, en qualité de chevalier des ordres de Sa Majesté, et le rang que 
j'occupe dans le service de mer et de terre, m'auroient rendu susceptible de remplir 
‘une place distinguée dans Les ambassades auprès des puissances de l'Europe qui font 
le plus de cas des titres de ceux qu'on leur envoye. ! n'existe point de commission 
plus flatense pour moi que celle de concourir conjointement avec M. de Gérard à 
cimenter notre union par nes succés et je ne peux déjà lui donner une plus grande 
marque de déférence que de nie rapparter à sa décision sur objet de votre lettre. 
Faire passer par Votre Exerllencs lo mémoire ontemant los motifs sur lesquels il 
décidera est aussi une marque de confiance que votre caractère mérite. 

J'ai l'honneur d'être avec 1ous les mêmes sentimens que vous avez La honté d'avoir 
pour moi et avec respeut, Munsieur, de Votre Excellence. le très humble et très 
obéisant serviteur, 








Esraint 


Collationné confarmément à la copie conforme Al'uriginal signé Eslaing demeurée 
2 nous, msjor, chargé du détail général de l'escadre du roy commandée par M. le 
comte d'Estaing a bord du Languedoc, le 26 juin 1778. 

Le cxeratsen DE BORD. 





Anekine de la Marine, B* 143,1 49, 


3. conrénences ÉcnTES DE GÉkAnD ET D'ESTAING. 
Ai Gérard au cours D'Esrarne. 


À bon du Langue, le 15 juin 2778 

L'incertitude où l'on est sur la situation des affaires en Amérique ne permet- 

tant pas d'arrêter un plan constant d'opérations et de concours réciproque,  paroit 
s 
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néanmoins intéressant de chercher à fixer d'avance quelques points généraux d'après 
des supositions Les plus probables, et de déterminer par apperçu Les demandes que le 
curmmundrat de l'soadre jugera à propos de 
ditions auxquelles les circonstances le détermineront. 





ire relativomont aux différentes exp 


Premitre suposition. — Le général Howe continus à occuper Philadelphie. Il ÿ a 
un nombre considérable de vaisseaux de guerre et de transport dans la rivière une 
opération prompte pout déterminer le suc. 

D raperition, — Ca succès ohienn si Von juge À propot d'attaquer New. Vork, on 
sera autorisé a demander non seulement le concours nécessaire, mais même ue com 
pensation; quelle sera-t-alle? 

3 suprsition, — L'armée anglaise étant pourvue de vivres, les vaisseaux de 'escadre 
ne pouvant pas remonter la rivire, et le seul moyen de réduction étant d'empécher 
Les convois, lequel exigeroit un tems considérable, on se décidera peut-être à attaquer 
New-York, et dans ce cas quel concours demandera-ton aux Amériquains ? 

4 supsition. — Ces deux expéditions étant terminérs, ou n'ayant pas lien, il 
Sagira de savoir à quelle autre entreprise on voudra se déterminer, soit pour en faire 
la proposition au Congrès, soit pour Yen recevoir, et quel seroit de secours et Le 
concours à demander aux États-Unis? En séloignant dans le Nord et en sacrifiant 
un Lems précieux à cbtle expédiion, on pourruit peut dire demander en compensa- 
tion une certaine quantité de provisions, assortie à nos besoins, pour les opérations 
de l'scadre dans les [es, Cotte suposition parait ne pouvoir regarder que Newport. 

8 suposition. — Les Anglais ont établi l'armistice de fait on rotirant leurs troupes 
‘et leurs vaisseaux du territoire des treize États Unis, principalement pour fortifier Je 
Canada et Halifax et pour ire passer quelques troupes en Angleterre et dans les Iles 
1 s'agiroit alors d'attaquer Halifax 

Cette expédition étant d'un intérêt majeur, fervit exiter le cas prévu par la cour, 
d'une compensation permanente à donner au rai. 

Quel seroit dans ce cas le concours que les Américains auroient à donner à l'es- 
cadre du roi, et quelle seroit l'ile qu'il fandrait demander en compensation ? 

Obrerration. — Les donréns panvant âtra fort chères, a reison du prix exo 
de toutes les marchandises, on propose de tacher d'engager le Congrès à se charger 
de le fourniture des vivres a un prix convenu et moderé qui seroit payé par des assi- 
nations sur les lettres de crédit fournies par la cour, On pourroit aussi tenter de 
faire régler le prix des rafraichissemens, s le prix en étoit excersif. 














GERARD. 
Archives da le Marine, B% 143, 13 et 14. 
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B. — M. v'Esrarxe à M. Géuano, sixisras ou not ais oes Érars-Un 
Ecirais de mes instructions du 27 mars 1178. 


1 chof. — Départ de Toulon. Rendés vous. Conduîtte pendant Ie route, Atté- 
rage par la Delaware. Quelité et quantité des Forces maritimes des Anglois en Amé- 
rique, consistant dans six vaissæux de 64; dans sept de cinquante; dans un de 4 
présumé parti; dans quarante ct une frégattes depuis 4 canons jusqu'à vingt, dans 
a1 corvettes; dans quinze gosletes; dans treize Hottes, dans trois brulots et une ga. 
Hiotte à bombe, et il y a un vaisseau de 30 canons et trois frégattes destinés pour 
Terre Neuve. 

2 chef. — Ordre exprès et permition positive de fre ce que je croira le plus 
convenable dans les différents cas qui pouront se présenter. 

3 chef. — Bruller tous les batiments qui n'augmenteraient pas la force de l'es. 
vadre. Indication de débarquer les prisoniers, mais ordre d'exiger des Amériquains 
la promesse expresse de ne point Les relacher que Jorsque le roy voudrat qu'ils soyent 
échangés. 

4 chef. — Attaquer les enemis dans l'endroit ou je pourrai leur nuir davantage 
ét qui me paraïtrat otre le plus utile aux intérests de Sa Majesté et à la gluira de ses 
armes. Agir seul ou me combiner avec les Étals-Unis. Ne point faire d'établissement 
sur le continent, mais dans quelqu'isle utile au comerce et sur tout à la pasche telle 
que l'ile de Terre Neuvo ou de 5' Jean, soit en m'en emparant de force, soit eu l'ob- 
tuant par négociation des États-Unis de l'Amérique, Je mettrai celte isle à l'abri 
d'usulte 

5° chef. — Corespondance svec Les États-Unis, Êuv instruit de leurs projets hos- 
tiles. Les aider s'ils ont des projets sur la Nouvelle-Écosse, mais m'assurer auparavant 
d'une réciprocité de secours pour favoriser l'attaque vu acorder cession des établis 








émis de ia pére Je pue avc led Bts ÉtD qui eroicnt Eee dénnertles 
rvèmes fhcilités à l'Espagne. 

6° chef. — Réchauffer dans Îes colons de la Nonvelle Écosse leur ancien attache- 
ment pour Sa Majesté, non pour ÿ former des établissements, mais pour fciliter 
eux de la pesche dans les isles les plus avant et pour avoir des matelots pour le ser- 
vite des vaisseaux. 

7 chef. — Refus que je dois faire de contribuer à la conquestte du Canada 


1 Nons assons à ces pièces du conte d'Estaing leur orthographe originale; nous n'y tabs. 
ons que les accents et les apostrophes. 
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autrement que par une croisière et par des attaques de posttes: mais dans le eus où je 
serais convaineu que les États réussiroïent dans cette ataque, authorisation de donner 
des déchrations au nom du roy pour promettre aux Canudiens et aux Sauvages la 
protection de Sa Majesté s'ils cessent de reconaître fa mprématie de l'Angletirre 

8: chef — Retirer les matelos français, mais no poils contraindre ny demander 
auain fortio aux États Unis; mais me servir des moyens de persuasion. 

9° chef. — En cas que les Anglais eussent une supériorité maritime actuelle ou 
anoncée, ms rairer à Boston ou dns nos iles que je trouvernis sûres. Je mjvcupe 
à me proeurer à Boston des vivres et des rafraichissements et il me serat envoyé 
pour six mois de vivres a la Martinique. Si j'étois informé qu'il m'arrive un renfort, 
j'agirois en conséquence. l'employerai dans les isles les forces maritimes el les troupes 
qui seront tenues d'exéeutter ce que je leur preserimi. Je devrai attaquer leur co- 
merce; je protégerai le notre. Je défendrai nos colonies du vent et de dussousle vent. 
Leurs gouverneurs se eonformeront, pour leur deffensire ct pour la partie militaire 
à ce que je leur preserira. 

10% chef, — Je dois averti les gouvemeurs spagnclss lour os 
qui sont à me disposition pour les deffendre; communiquer avec leurs vaisseaux et 
regarder Les intérets des deux couronnes comme Îes mêmes. < 

14° chef. — J'amployerai les petits batiments amériquains qui pouront m'être 
fournis comme découverttes. Je m'en servirai dans les isles et je pourai leur fire 
porter mes dépésches en Europe. 

49: chef. — Secret recomandé. Defence de laisser porter aucunes lettres sans les 
plus grandes précautions. Faire ma partance pour France s'il se peut de la Marti. 
nique. Escortter jusqu'au débouquement les marchands français et américains. 

13: chef. — De mes instructions au sujet des aprovisionements considérables en 
habillements qui seront embarqués sur l'escadre. J'interomps cet article de peur de 
déplaire a M. Gérard et d'avoir l'air de me faire valloir et cetera. 























tous les moyens 


Extrait du supplément de mes iatractions du {” avril 1778. 


4° chef, — Étend l'indivation d'attaquer: les Anglais dans La de Ja War non seule 
ment jusqu'à la Nouvelle York, mais dans tout autre port de l'Amérique septen- 
Arionale. H nest expressément ordonné de faire une action d'éclat avantageuse eux. 
Amériquains et glorieuse pour es armes du roy nt propre À manifester le protection 
que S.M. acorde à ses als avant d'aller dans les istes de l'Amérique méridionale. 

2° chef. — Les circonstances m'indiqueront Le Heu le plus propre à faire une opé- 
gntre l'ile de $° Jean et Halifax. Je eoncerterai ce dernier plan tant par mes 
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propres négociations que par l'entremise de M'Geruïd, chargé de diriger les résolu: 
tions du Congrès d'une ru 
3 chef. — Tout en m'ordonant de me pretter à l'expédition du Canada et en me 





ière conforme à ce qui m'est ordonné par mes instructions. 


disant que Sa Mnjesté ne m'astrint pas rigoureusement à ee que Les instructions pré 
cédentesme prescrivent, chaque expression désigne la répugnance que le Roya pour 
site entreprise. 

4 chef. — I m'est preserit d'attaquer touttes les isles du vent anglaises colle 
d'Antigua exceptée a cause de sa force, Je détruirai par tout le comerce anglais; bru- 
Lerai Les navires: renverserai Les magasins et des fortifications et celera: je les mettrai 
à contribution, La Dominique sera seulle gardée. J'y laisserai une garnison et ane 
arüllerie sufisante pour la mettre à Fabri de toutte insulte. 
chef. — Je ne ferai aucune expédition à Ja Jamaique ny dans Les autres posses. 
sions anglaises sous le vent. Si cependant j'étais requis par l'Espagne de l'aider dans 
La conqurstte de celte isle et dans celle de Pensacola et que le gouverneur de la Ha- 
vane rechamêt mon assistance j'en facilterois la conquestte par des diversions, mais 
sans me combiner, 








6° chef. — Les États Unis me requérent de laisser sur leurs costes quelques vais- 
ssaux. Le roy s'en remest a ma prudence sur cet artiele et si je m'y décidais ce serait 
d'après mes propositions que leur station serait réglé. 


reines ed Moine, 8143 fol ge 


Ce Révosses «x surrosrions 28 M, Gran 


La variété des circonstances maritimes et m 





ires rendent incartains Jes projats 
Les plus probables; Les bazes les mieux établies ne son! que trop souvent ranvarsfes 
pur un évènement imprévu: si les données elles-mêmes se trouvent n'être que des 
spéculations doutteuses, le problesme n'est plus que chimérique, on nage dans le 
doutte; mais on cause, ct causer c'est chercher n se connaitre, c'est beaucoup: deux 
hommes attelés à la mesme besogr 
de confiance dans un apereu toujours 
serait s'égarer: on apervoit de bin des ressemblances de position qui disparissent 
Lorsqu'on est proche, et l'on doit être prévenn d'avance que les inductions tirées de 
e qui vat être dit seront très fréquamnent contrariées par a loy toujours impéralive 
du moment 

Réponce à La suppovition numéro un, — La promptitule est la première des armes ; 
Roner cest presque avoir vaineu : cest ce qui est désirable; Cest ce qui serdt peut- 
Re : on ferat très assurément l'impossible pour ÿ parvenir. Sur prendre le lord et 








desinent mienx; mettre cependant trop 
asseptible d'une multitude de variantes ce 








Google 


240 ANNEXES DU CHAPITRE V. 


l'amiral Howe par une opération mixtte aussi compliquée que celle de remontter 
dlabor environ vingt deux lieues et ens 
20 flatter que dus vents, dos mars différentes, des sondes, des mar 





environ treise lioues d'une riviére, d'est 





suvres, celles 
de l'enemi tout concourerat à une promptitude qu'un rien peut ralentir, Si nous 
étions instrit de ce que nous ignorons des circonstances, si nons avions dlans nous 
méme des secours quil feudrst chercher ailleurs, des pilottes, si les éléments et 
les positions nous étaient également fivorables, il nous restteroit encore a établir un 
concours nécéssaire entre les forces de terre des Amériquains et l'escadre. Sans cette 
unité dnetian nas sucrés dans ne rivière ne seraient que momentanés ils pouraient 
dangereux, Le roman qu'on se plairoit à adopter, celui qui jetteroit le plus 
de certitude sur l'avenir de la campagne serait de trouvar à la mer Les forces navelles des 
enemis : da supériorité aquise par un combat accéléreroit, facilierait, elle inBueroit 











d'une manière prepondérante, Il no resttcrait plus qu'un genre de eoleul, celui des 
deffenses toresttres et de la possibilité des attaques. On n'auroit plus à prévoir que la 
chance éloignée des secours imprévus que l'Angleterre peut envoyer inopinément, Ils 
deviendront dangereux en raison de ce qu'ils trouveront sur les lieux et de ce qui 
poura agir avee eux. Vainere à l'atterage est done ce qui est à souhaitter de même 
qu'après le malheur d'une pain, d'une trève signée ou d'une escadre fort supérieure 
ec qu'on croit le plus défivorble serat de ne trouver que la plus petitte partie des 
vaisseaux de guerre anglais avant que de s'enfoncer dans la Delayare. L'episode d'un 
désir et d'un soupir est pardomnable: elle suffit, Voila une seconde proface; imagi- 
nos, suposons et racontons : es fictions devienent rarement une réalité; n'importie 
mous prrnons eonnaiseanes de térre entre le cap Fenry et le cap Hinlopen. On 
aurait cherché sans hasarder a certitude de latlérage à ne se laisser apercevoir que 
de plus près qu'il aurat été possible de ce dernier : des batiments amériquains ou 
anglais, plus parfaitement mauvais voiliers que nos frégattes, ou très hardis, auront 





été joints, nous serons instrails et si ce qu'ils auront dit est conforme au {exte de 
la suposition, si ce premier bonheur lieu, il serat a source de tous Les autres: si 
Les embarcations rencontrées ont échapé, si une seulle l'a Gil, s aucune n'a paru, ce 
vorance, Hrformé, 
‘ou douiant de tout. on est enûn par Îe travers du eap Ilinlopen. Il faut alors avant 
de dépasser Indian River et Rehobo Bay se décide a envoyer une frégatte plus on 
moins soutenue pour visiter un Jieu qu'en dit être le dépust des prises fales par 
les Anglais. On le désigne aussi comme un des deux endroits ou l'on pourrat trouver 
des plottes, La soution de cette frégatte exigerat des reflexions; H faudrat qu'elles 
soyent courttes; lo parti qu'on prendrat serst névésirement basardé. Tout dépost 
peut et doit être bien gardé, bien déffendu, bien choisi. Les gros vaisseaux apro- 


serat à l'xtrêsme promptitude à réparer ces inconvénients ou 
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cheront ile de terre la frégatte mème pourrat elle de faire? des chaloupes suifiront 
elles? 1e seront elles pas absolument compromises: deux. où trois vaisseaux fourni- 
rent ils asses de monde? et Jeur séparation quelleque courtte qu'elle soit ne devien- 
drait ele pas une fautte majeure? Tout reterd de la part de le totalité de l'escadre 
uen paraitroit elle pas une plus grande? On présume que la eroisière sans doutte a 
l'ancre des vaisseaux de guêrre anglais doit dure Nord Est et Sud Ouest entre Le cap 
James et Le cap May. C'est 1 surtout où il faut ariver avant d'être attendu par Je 
fort ou évilté par Le faible + ne serat ce que lorsqu'un y serat parvenu que ce ferai 
le détichement d'Indian River? les vents les courants Le permettront ils encore et 
le dépost ne serait 1 point échapé? il est probable qu'il faudrat mouiller sur son 
champ de bataille, évènement rare à la mer : un éocond détachement d'une frégatte 
serat nécessaire au même instant; elle ne devrat point laisser tomber son ancre pour 
être plus tost a portée d'envoyer sa chaloupe à terre ou Pilot Town; le nom de cette 
ville promet, mais tiendrat parle. Une simple chalonpe de frégatte ne pourroit 
lle pas, au lieu de remener des piluttes, être aresttée? il est infiniment à craindre 
qu'une folte anglaise mavigant sans cesse dans la de La War tontte son embouchure 
« soit ou royaliste ou très assujetie. 

Les pilotes sont à bond. Le détachement d'Indian River se rallie, Les vents et la 
marée Rivorisent. On n'a perdu que douze heures, moins sil est possibla. Ha fallu 
que pendant ce peu de temps le ministre plénipotentiaire du Roy et Yenvoyé de 
l'Amérique ayent seu où est Je congrès: si les communications sont rares, leur parti 
doit être pris et eux débaqués avec leurs gens et ce qu'ils voudront de leurs effets, 
ou leur séjour à bord peut se prolonger plus qu'ils ne Le voudront, Ce débarquement 
est cependant nne chose d'importance premitre, non seulement pour le personel 
intéressant de M° Gérard et Dean, mais aussi pour le chose générale: l'extresme 
imporance de remonter vitte, si le parti est pris de le fire, dominerat les considé- 
rations les plus imposantes. H fudrat svoir combiné, décidé et éxécutté ou le débar- 
quement serat remis. Ne serat il pas utile dans tôus Jes eus que des duplicata de 
Hettres en chifres pour Le congrès et pour Lo Général Washington soyent remises aux 
Frégattes d'Indian River et de Pilot Town? ces dépesches à méditter à préparer d'avance 
à se comuniquer devront être necessairement en chifres. M. Dean peut seul en avoir 
un et les écrire; at if ee chiflre? ce quelles contiendront déciderat peut être du sort 
de toutte La campagne. Remonter le plus haut possible, sembosser, attaquer, de- 
enander en réponce l'indication de l'instant : me faire que bloquer, affamer, pondant 
combien de temps on pourat Ke fäire: intéroger sur ce que M' Washington croit qu'il en 
faudrait consommer dans ce roslle passif et plus redoutable que l'action. Ouvrir li 
d'une diversion sur New York, Présenter ce que le général amériquain désireroit que 
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Vescadre fit sur le champ en cas d'une retraitte du Lord Howe par les Jerseys : voila 
Les quatres points principaux de ces importantes épitres. Elles sont indispensables , 
mais seront elles possibles? la eormspondance du gouverneur de l'Amérique est, 
dit on, plus qu'au bercau et très vitieuse. Dussent elles être inutiles ces lettres, leur 
préparation ne scauroit être trop prochaine n'y trop réfléchie. De pareils en cas 
sont majeurs et décisif. J'ose espérer qu'on aurat le bonheur de les employer et 
M° Washington est trop homme de guêrre pour ne pas répondre nettement et 
promptement. LÉ sentirat et il serat convenable de lui Gire insinuer que la possi- 
bilité d'aujourd'hui peut échapper demain. 

Les dépesches en chiffres sont parties. L'escadre est sous voille. Le main ship channel 
nous a conduit avec un brasseyage que les carites annonce suffisant jusque Nord et 
Sud de Bombay Island et de Stow Erick. Le mouillage de Reody Island est celui que 
inspection des carttes et que ce qu'on a entendu dire font croire le meilleur, On 
voudruil pouvuir le suposer l'endroit de Ja seconde station, mais avant de sy rendre 
on ne trouve plus que quatre brasses anglaises, c'est à dire un fonds de 22 piods 
six pouces francais. On peut sans doute Sulléger, mais Jaisser un mur entre la mer 
et s0y «st il prudent? on a pu, on n'a pas craint de le fire; on est mouillé à Reedy 
Island, ÿ ettendrat on la réponce du général Washington? y parviendrat elle) com 
bien faudrat 31 ÿ séjourner? descendrat on tout de suitte jusqu'à Billings (Mifing] 
Hort, moins inquiétant parce qu'il parait qu'on peut sy embosser de tout près. que 
de fort Red Bank couvert d'un bane qui en éloigne et qui otteroit par Ia aux vais 
maux teutte La supériorité qu'ils ne doivent qu'a le proximité des batteries qu'ils 
attaquent. Lisle aux quatre redouttes et sans nom quon voit sur la cartio, environ 
au Nord Ouest quart de Nord de Red Bane. est aparament celle où les Anglais 
pu parvenir suivant les relations qu'en allégeant des vaiseaux de cinquante canons. 
Combien ne fandrait i done pas diminuer le tirant d'eau des notres, Puisse la force 
des vents et du courant permettre de le faire sans trop lassrder une stabilité soumise 
au esloul des poids; puise l'atäque de M. We 




















dhington âtre soutenue par Je notre 
1 par la terrible diversion de notre artillerie; puisse Îes vaisseaux nouriciers et de 
Aranspert être détruits jusque sous Philadelphie; mêrne puissions nous ÿ marquer Les 
logements du Congrès et repartir pour New Vork avant même qu'il soit amivé, et 
poisse tous ces veux ne pas étre totalement batis sur les brouillards de Le de la War. 

Bdponce à la suposition numéro deux. — Le prenier concours est celui du Fonds. 
Les carties ne fnt voir que trois fathoms and half non seulement sur da bare continue 
resserée par Les deux bancs de Goney [land et de Fafe Hock, mais encore dans Je 
petit passage formé entre ce second banc et eclui qui tient a Sandy Look. 19 pieds 
huit pouces trois lignes, mesure française, sont le produit de trois brasses et demies 
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anglaises. Les marées des mortes eaux que La cartte de la de la War spécifie, tandis 
que celle de Ja rixière d'Hudson se tait sur cet objet imporunt, ne sont que de 
quatre pieds et demi anglais qui vallent 4 pieds 2 pouces 9 lignes francais. Ge total 
ne donnerait done à la mer haute qu 43 pieds 11 pouces. Le tirant d'au du 
Languedee est de 2 pieds six pouces; celui du Tonnant est de 13 pieds 10 pouces, 
et tous Les vaisseaux de 74 de l'escadre tirent de 21 a aa pieds d'eau; eux seuls 
peuvent avoir quellèque supériorité sur le nombre des vaisseaux de 64 et de cinquante 
qu'ont les Anglais. La levée dune embouchure de rivière ou la mer du large est 
resserée par des bancs n'est plus celle de Y'ntérieur de la de la War; seise pouces 
d'eau au-dessous de s0y n'y sont pas sufisament rassurants ; la stabilité du navire est 
bien plus »isément compromise en embouquant que dans un chenal enfoncé dans 
Les terres. 

On est passé. Les vents, après avoir permis de mettre le cap à l'ouest ont laissé 
raportier au Nord Est, les Narrows sont déjà loin et l'affaire nautique est temminée. 
IL est demandé par La chose militaire quel est le concour de terre que les Améri- 
quains devront fournir, Le décider le présumer même est impossible et seroit ridicule 
avant de s9 doutter seulement de ce que l'on aurat à ecmbattre. Le plus de moyens 
sera toujours Lo meilleur. L'infanterie anglaise est bonne, exellente; elle a va aban- 
doñner à son aproche les forts ndépandance el Washington. IL est à craindre que 
si elle Les a repris une soconde fois, ce qui est plus que possible, elle ne les cbde pas 
aussi aisément. La foule pourat l'étiouner, une altaque environante qui Misseroit ces 
Forts dlvierre, qui les négligeroit, vils ont 646 repris, ln mer dont nous serions 
maitres, choses cantre naturs paur des têtes anglaises, nos vaissæeux qui tanneroient 
contre New-York, une descente des Amériquains dens Long Island, du gros canon 
de Vescadre, des mortiers établis par eux et avec notre secours sur la pointe du 
Brook Land. Tisle du gouverneur enlevée, oceupée par nos troupes, ses batteries 
tournées contre la ville qu'elles delfendaient. un ensemble d'opérations rapides 
pourst ébranler Ia fermeté ordinaire des tronpes britanniques; mais. paroit nécés- 
ire, en stipulant un concours, de ne point oublier quil doit être plus que propor- 
‘ienné, que Les troupes du Nord et surtout celles de Borton sont les plus acoutumées 
A voir les Anglais de près, et que Le moindre acte de faiblesse ou de timidité rejetant 
tout le poids de l'action sur nous pouroit être très funeste : une porite inutile en 
hommes, en aparaux ou en munitions, dont le port de Toulon a été si cruellement 
avare, seroit trop et notre inaction subséquente deviendrait ausei nuisible aux Amé- 
iquains qu'à nous même. 

Le mouvement de la machine militaire entrainerat peut être trop vitie ls ciréon- 
spection politique. Le ministre du Roy serat peut être obligé de presser a demande 
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des compensations et d'exiger dans le même instant lo raponces les plus cathégoriques. 
Tout enfant qu'est ls gouvemement amériquain, il anrat déja ses finesses st toutte 
république » des Jenteurs at ere peu de sacrat, La Canada appartiendrait au Congrès 
sil avait, dans Jes comencements, sou promptoment at sufitament scerndér le 
général Amold : il faudrat done vainere l'adresse, prasser sans choquer, pousser Vin. 
certitude, aprendre à ne pas mettre son vray nom sur sas malles et subjuguer vive. 
ment des volontés diverses et des intérets peut âtre oposés. Le chef deuvre en serat 
plus grand. 1 est digne de celui qui a quitté pour Yentreprendre Le gouvemail inté- 
rieur du cabinet do Versailles. Si Yon croyait soumettre des idées mal ou trop peu 
digérées à son expérience et à es lumières, on diroit que les premiers mots palitiques 
qu'il proncneerat doivent ëtv sacramenteux, qu'il splanirat bien des difficultés et 
qu'il S'évittérat à lui même béaucoup d'épines si la promière conférence règle pour 
préliminaires invariables : compensation d'eforts muttuels dans toute l'Amérique en 
général, possesion garantie et comodo pour la pesche, sans rien désigner, et tous 
genres de facilité d'entretien pour l'escadre lihératrice. Les mméros suivants ébau 
Sheront un pau ect perou informe 

Repance au numéro trois. — Ce qui à été tabl dans l'article précédent se trouve 
renfermer ce que le présent article exige, Le concours des Amériquains doit être 
nom seulement calculé sur ce que New York aurat de deffenseurs, mais sur la quan- 
tité de temps qu'il fudroit pour que les secours de Philadelphie pussent arriver. Une 
diversion qui n'est que cela, qui n'a point La réussite pour objet, n'est qu'un moyen 
trop secondaires il eonsome du temps, Yeflet est douteux: attaque réesle est la 














seulle diversion: le succès la produit; il devient deux fois utiles i l'est par ce qu'on 
à fait et pur ce qu'on a empêché de faire; anis Lutter sans frapper et seulement pour 
distrairo serait, selon mon opinion, dans le courencement et avec des Anglais. le 
plus pericieux de tous les partis. Songer au pou de temps que lasaison nous laisse 
pour opérer le prouve, Nos emrmis m'ont it jadis l'honneur trop grand de craindre 
un peu mon aetivité, cest una fusion prétieuse. I fout, sil est possihle, qu'elle 
renaisse promptement 

Hépince au numéro quatre. — Je crois aux secours des vivres de provinces méri- 
dionales. Je compte sur éeux de Boston, muis je érains de manquer des rafraichisse- 
ments les plus ordinaires et les plus utiles pendant que nous serons dans Le de la 
War et dans la rivière d'Hudson; ces auberges là ont été trop féquentées: on y vit 
depuis trop longtemps à discrétion; l'engorgement des denrées de la partie du Sud 
pourat sans doute les faire promptement refluer sur nous; il est probable que a 
coite une fois purgée des croiseurs anglais les Amériquains se serviront de leurs 
embarcations, sil leur en reste, mais la marine anghise est ponctuelle et vpiniatie; 
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il n'est pas démontré que ces oficiers, aussi exacts qu'ils sont patients ot intelligents 
Läveronr les stations qui leur sont aasigndes dés qu'ils me acauront au dessous d'euxi 
ils pouroïent fort bien en conelure au contraire que Le dessein de l'escadre n'est pas 
de remontter; qu'ils sont en sureté et qu'ils doivent restter ou on leur a ordonné 
d'être 1 Budrait, pour les en chasser avec certitude, atérir au sud ét ranger le 
costte; cela retarderoit peu et les canaux seroient indubitablement débouchés; mais 
an auroit sonné Îe tocsin, et c'est là le pis de tout. Les dilemnes militaires ont sou- 
vent l'inconvénient douloureux d'avoir des branches qui se croisent, qui ss nuisent 
entre elles, et en élagant celle qui paroit la moins importante, on perd quelleque 
fois la plus productive. On pense cependant qu'il re faut pas mettre l'accessoire en 
concurence avec le principal. Les bruits répandus par ordre du Congrès d'une 
expédition dans le sud, des prépurutifs ononnés pour nous y recevoir, magosins 
qui ne servient pas perdus, puisqu'ils pouroient ensuitte nous parvenir par mer, 
ane maneuvre finie qui, si le vent le permetlait, ne consomait que deu ou trois 
jours et qui nous feroit voir de terre Portland ou nous ne voudrions pas aller. petit 
moyen qui peut réunir le double avantage de tromper égallement l'endrait ou lou 
sat et celui qu'on ne veut que délivrer. Le dernier parti enfin toujours fort dangereux 
d'un détachement des vaisseaux de l'escadre pendant que le surplus s'ocuperait de 
Yatlaque de New Port forme l'énumerstion des choses à faire et & diseutter si Les sta- 
tions anglaises du sud conservent toutte la ténacité qu'un avantage marqué et d'éclat 
leur otteroit. Elles Ia sonservoront vraisamblablement st les bruits publiques ne Les 
ébranleat pes. 

Se frire proposer ce qu'on désire apartient trop à la politique pour s'opountir, en 
partlant à un aussi grand maitre dans l'art diplomatique, sur l'utilité d'un procédé 
de premier principe. Si Yon n'exeouttait rien de plus important que New Part, il 
ttudrait bien au moins faire cela et ce moins pourrait être beaucoup. Les aparaux 
de la Marine anglaise y seront peut être déposés. New Port peut être devenu le point 
milieu des forces mavalles, L'amiral Howe lo regardoït comme 1e plus comade, 
puisque c'est de La qu'il a voullu faire partir le général Burguine, C'est encore sur 
cet objet comme sur tous les autres, d'après ce que l'endroit attaqué renfermerat ct 
d'après ce qui le deffendrat, qu'il udrat solliciter et régler le concours. Si Yon n'a 
rien fat et sil est possible de se passer totalement du secours des troupes des pru- 
vices unies, réserver leur bonne volonté et leurs moyens pour le dernière opére- 
tion donneroit te droit d'exiger alors davantage ct de demander un plus grand 
équivalent en vivres: des pratiques surs, des intelligences avec les gens du pays, avec 
Les citoyens de Newport, des gens de confiance qui avent La leur, seront un concours 
necessure partout, On pense qu'on pourrat et qu'i faudrat promptement l'obtenir: 
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pour ee lieu comme pour les autres, l'enseigne de la fiberté porté par des mains 
amériqueines et marchant devant les armes du roy peut devenir l'arche du Seigneur 
«1 faire tomber les muraille, On a besoin d'u prodige lorsqu'il faut faire autant 
de choses en aussi peu de lemps. Un assortiment de vivres pour les opérations de 
l'escadre dans Les isles serait un équivalent d'autant plus grand que ne pas les affimer, 
qu'y porter ou y convoyer des comestibles pour Jeur propre consomation s'est tra- 
r à Leur bonbeur comme à leur deffence, et qu'après le suceès de l'entreprise 
l'économie dans les dépences de l'escadre est ce qu'il y u de plus désirable. 

Reponce au mumére cing. — L'urmoistice de fait semble si raproché de celle de 
droit, et toutte convention tacitement egréée ou signée suns La France paraitrait 
désormais si contraire aux intérels du Roy. que cette idée seule fait frémir. Hattons 
nous, sans nier une suposition possible, de passer à celle de attaque d'Halifar. Plus 
les États Unis considèreront cetie opération comme étant d'un intérest majeur, et plus 
da compensation prévue par la cour pourrat être considersble, plus elle serat file 
2 obtenir. On pence que les secours que les Amériqueins donneront en troupes et en 
embarentons pour les portter doivent être fort oxagéris el infiniment au deus du 
Hasoin reeslle par une infinité demotifs; en spécifier quelques uns ferat embrasser d'un 
seul point de veu tous les autres. La saison avancée forcerat de brusquer alifar; si 
on perd encore beaucoup d'instants au service du Congrès, pour lequel on aurat 
tout fit gratuitement, il n'en restterat plus pour celui de Sa Majesté. L'hiver m'attend 
pas, il chasse; ou il faut le posser ou l'on se trouve, ce qui serait aflreux et nous ren- 
dirait aus pour six mois : il ne Rudrat plus dens l'arrière saison penser à remonter 
vers le sud, ce serat du nord qu'un devrat faire routie pour Les isles du Vent : les 
États laiseront sans doutte une fortte garnison à Helifix, elle diminuerat ce qui opé- 
rerat avec nous et pour nous : ce mot rarménne à la désignation de l'ile; elle exige une 
épisode : mes instructions sans être exclusives norment Visle de S' Jean : le ministre 
pléniporentiaire du Roy d'après ce qu'il na dit panche pour Terre Neuve, cest le 
foyer de Ja pésehe: lise de S' Jean nest que fertile: les matelots sont Ie denrie qu'i 
nous faut la morue les fait pousser: S‘Jean est petite: l'Espagne toujours possédée de 
la manie teritoriale ne peut avoir une grande part que sur un large territoire si le 
fre rien. Je pense 














compas ne s'ouvre point sur La eartte, elle croirat qu'un ne 
totalement comme M° Gérard, mais jn suis survie en fuit d'instrunti 
qu'à fut possible do satisfaire tout. Voici mon chateau en Espagne: un sistéme pour 
être parfiitement bon doit étre général et no faire qu'unx celui de l'Amérique est Ja 
Wherté; que Têrre Neuve la conserve, qu'elle envoya aussi, #iL 68 peut, au Gongrès; 
que sa ville de plaisance dans laquelle il y a seise mille mes, ou que sa ville de 
S! Jean, dont les Anglais ont fit le chef lieu, soyent aussi souverains que Boston, 


s : je voulrais 
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mais qu'attendu l'importance dont il est pour l'Amérique comme pour l'Europe que 
es Anglais ne rederiennent pas pêcheurs uniques l'ile de Terre euve, quatorsième 
province ou unie à une des treise, soit sous În spéciale protection de La France, que 
Espagne puisse y accéder, que l'une et l'autre couronne possèdent en souvraineté 
de grandes portians de l'isle actuellement peu élublies, comme la Plage des Trépassés, 
ou ce cap sufñsament désigné dans le traité d'Utrecht. et que la mauvaise Foy anglaise 
n'a jurais voullu qu'on noumuat le Cap Riche; que les parties de Test ou de Fomest 
 cetere soyent partagées, que les trois puissances se garantissent la pesche exclusive 
en spérifiant, pour évitier Louttes contestations, sur touttes Les eartes de Terre Neuve, 
que le droit d'échafaut sera révervé et resseré au territoire de chacun que l France 
et YEspane aussi, dans Le eus ou tel est son plaisir, veillent à la sureté de l'isle en 
général par des troupes à elles, par des subsides mêmes accordés à la province 
amériquaine de Terre Neuve pour entretien perpétudl de troupes réglées, d'officiers, 
d'ingénieurs, d'artillerie et de fortification, afin que cet important joyau maritime 
ne puise jamais, par aueur enté, retomber entre Les mains de F'enemi corn; que 
ces subsides, que la prépondérance qu'ils donneront dans le gouvernement de Terre 
Neuve forme un chainon, un lien de plus entre le Congrès, et qu'enfin les États- 
Unis cèdent et garantissent au Roy Ia souverainelé de la petite isle de S! Jean, beau- 
eoup moins utile pour la pesche que pour préparer consomer, et assurer l révolu- 
tion ou La conquestte du Canada, et par conséquent étant plus avantageuse dans les 
mains de la France aux États Unis, qui veulent ou cette révolution ou cette con- 
aongeons pas et qui ne trouverions dans 














quette du Canada, qu'a nons mêmes qui 
l'isle de $' Jean, par sa eutture actuelle et par la bonté de son sol, que des moyens 
comestibles pour soutenir nos nouveaux établissements de Terre Neuve : que cete 
isle de S' Jean en devenant sujette du Roy ne perdre rien des droits que l'Angleterre 
à voulla enlever à Amérique, qu'au contraire ils y soyent porttés au plus haut 
degré, qu'ils y soyent consacrés sil se pent de manière à rendre impossible à tout 
ministre nt, ce qui est cent fois pis, à tout chef de burau aveugle ou à tout gouver. 
aur déspotte d'an troubler l'organisation; que les Amériquains y voyent sans cesse 
sous leurs yeux un exemple sbsolument oposé aux erreurs anglaises, que quelques 
uns d'entre eux viennent y chercher la véritable Hibarté d'action, de discours et La 
tranquilié que l'inquiétude, l jalousie, l'ingratitude et tous Les petits choes du gou- 
vememnt républiquain fout plutost perdre que trouver sous le bonnet un peu 
chimérique d'uns prétandus liborté parfois très idéale et souvent reine plus soucieuse 
que ne l'est Sa Majesté l'authogratrice de toutes les Russies: telle est In chituère que 
je croirois infiniment utile de voir réaliser : comme elle ressemble fort a la fable du 
Pot au hit, Hélas après tous mes que, qui seront probablement des que retranchés, 
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j'ai au moins le droit de dire tout au milieu de mon songe, comme Ja petite lai- 
tière : il me semble déjà que je vois tout cela. 

Des epotres envoyés le plus tst possible à Plaisance, à S° Jean de Terre Neuve et 
4 fislle de S'Jean même sont un des plus grands moyens de réaliser ce resve il faudrait 
que da mission cut déjà été bien et solidement preschée lorsque l'escadre irait lever 
les scrupnles; plus i y auroit d'Amériquains avec nons et plus notre évangile devien+ 
droit plausible. Le bon choix, le nombre de ceux qui le soutiendront, l'accélération 
de leur départ, l'aplanissement des difficultés, les instructions où tout serat prévu, des 
bases bien données, ce seront à Îes grands services que le ministre plénipotentinire 
du Roi rendra à So Majesté. Cest ce qui m'a fait dire dans le comité que du choix 
de celui qui accepterait cotte difficite commission dépendait davantage la réussite 
que ile le nomination du général : si mon rahachage sur ret article a décidé le royage 
de M. Gérard, je me féliciteroi d'avoir été véritablement utile à e chose. M' Gerard 
sentirat mieux que personne l'importance des moyens oculles. Hs seront eu moins 
aussi fructueux que les astenssibles: es premiers seront es siens, tout l'honneur Qui 
en aparüendrat: à parlagerat aussi la gloire des troupes Amériquaines qui nous 
seconderont ou es Jui devrat. 

Ce qu'il m'a fait l'honneur de me dire au sujet de a Bermude n'a engagé à réfle- 
chir profondément sur cet ohjet : ce n'est point lu conversation que j'ai eue, à ÿ a 
un an, avec M. le C* D'Aranda qui m'a hit marquer de l'éloignement pour ÿ convo- 
quer une otille amériquaine, les raisonements de M' l'ambassadeur d'Espagne ne 
mavoient point alors persuadé. Aujourdui que a roue à pris tout son mouvement 
peutêtre que M. d'Aranda ne penseroit plus de même. C'est l'embarras nautique de ne 
pouvoir mouiller aux Bermudes, de ne faire-que croiser dans un parage fertile en coups 
de vents ou eu calmes, d'être obligé de m'en éloigner tout à coup et d'y laisser des 
gens qui ne manqueroient pas de croire qu'on les abandonne, c'est le temps beaucoup 
trop long qu'ils voudroïent peutétre consommer à consolider leur révolution, c'est 
celui que je pordrois qui mo fovoit balancer. de certifie que lus raisons politiques on 
que de fort médiocre dérangement de la routte ne miinquiéteront point dans une 
opération à la quelle je consentiraï si M' le Ministre plénipotentinire continue à in 
roire aussi bonne; elle me paroit, tout bien examiné, être avantageuse, soit pour la 
sureté de notre comeree, soit pour infestier à jamais celui des Anglais; ello doit être 
adoptée si M. Deane a conservé de loin ce que ses confrères dans la révolution ont 
perdu en restant sur Jes lieux, lenr crédit et leur place an Congrès. et si notre pèle- 
rinage aux Bermudes donne des facilités dans Les négociations et un moyen de plus 
pour obienir davantage de securs contre Terre Neuve, contre liste de S' Jean, et 
il se pouvoit cantre la Barbade. Je trouverai peutétre nécessaire d'attaquer cette 
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dernière isle avant que l'on ne me soacho 
instruit des forces maritimes, je me déciderni probablement à no relaschor à le Mar. 





x isles du Vent; et si je suis parfaitement 


tinique qu'après avoir comencé à dgir contre ce qui est le plus uu vent, parce que 
remonter contre Ini est trop lang et parceqne surprendre vaut plus que cuatre ba- 
Billes, qu'un vaisseau de Jigne et trois fhégattes d'augmentation. Si l'opération des 
Bermades procurait l'assurance d'un grand convoy de vivres pour nos islles, cetto 
ertitude me paroitroit suffisante pour foire risquer les inconvénients d'un coup de 
vent doutteux et du triste rolle de spectateur non agissant. Les batiments chargés 

ie andrait abroe 
Jument que outtes les embarcations marchassent comme nos umuvais voiliers, ce 
qui est pas prétendre à une grande vitesse. 

Nous serons done dans le cas satisfaisant d'opérer même aux isles du Vent sous 
influence politique du caducée de M° Gérard. I partagerat d'autant plus nos succès 
quil nous aurat augmenté nos moyens. Ceux du second ordre ne seront pas les 
mois intéressans, On comprend, sous ce titre, les bons piloites, les carttes vrayes. 
les plans detisillés soit pour l'exécuition d'un projet soit pour la cunaisance des 
dieux. Une demi douzaine d'émissaires ou satellittes hardis, intriguants et un achat 
de dix ou douze nègres esclaves qu'on affranchirait, dont l'employ projetté exige 
une spécification un peu moins tronquée que celle des nutres objets. Mes instruc- 
ions me preserivent avec la plus grande raison de ne conserer que k Do: 
nique, expédition qui ne se ferait qu'en sortant du fort Royal. Tout ce qui m'est 
d'ailleurs prescrit d'attaquer doit être abandonné; m'est urdunné de faire le plus 
de nul possible au comerce anglais : donner La liberté à tous les nègres qui vou- 
dront me joindre avant la prise ou la rédition de chaque lieu serat sas contredit 
une pertte irréparable pour l'Angleterre, C'est oter tout à la fois à l'agriculteur ses 
bestiux et an manufacturier ses ouvriers, remettre sous Je fouet d'un comandeur 
des esclaves une fois déchainés est difficile, laborieux et quelquefois impossible. Les 
nègres devenus libres que jaurais armés ou que jaurais issé s'ermer œus que je 
n'énlèverois pas en qualité de soldats farmeroient sur les lieux et après mon départ 
un levain de rébellion infiniment incoaunode, le sucre sen ressentiroit longtemps, 
avaiont quelqu'un pour les conduire ils emharrassemient autant ls isles di 
Vent anglaises que les nègres des montagnes bleues ont tourmenté les colons de la 
Jamaÿque: sils avaient été, dans le temps, secrètement animés et armés, les Anglais 
étaient chassés ou louties leurs plantations détruites pour longtemps. Mes émissaires 
blancs et noîrs seroient employés dés Tinstant du débarquement à répandre dans 
les habitations le désir et Ja eurtitude de Ja Hiberté. I faut pour cela des gens qui 
parlent iles noirs seront plus-tost erus jar ceux de leur couleur que les 


d'objets à vendre pourraient l'être aussi de soldats à débarquer; n 
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Hlancs; mais quelques uns de ces derniers seront nécsssaires pour conduire la ma- 
chine et pour être au besoin les espions des autres; le choix de ces divers instru- 
ments me semble infiniment important; c'est tout dire; ce qui l'est dans les affaires 
mujeures ne paratrat, je l'espère, jamais indigne de ceux qui sont depuis longtemps 
acoutumés à diriger les grandes entreprises par tous les ressorts qui les font jouer; 
à l'égard de l'argent il ne peut, selon mon opinion, y en avoir de mieux employé. 
H m'est prescrit, dans mes instructions, de Jaisser le nouvelle colonie du nord et 
celle de la Dominique à Fabri de toute insulte. J'anployerai, pour l'exécution d'un 
ordre aussi difcile, jimplorerai pour vouttes les deux isles du septontrion et du midi 
la même divinité, la iberté. Les nègres et soldats soutenus et contenus par ce que 
je pourrai tirer dus guruisons de la Martinique et de la Guadeloupe ot par ce que je 
teisserai moi même sont le muyen unique que je puis avoir pour rendre Ja Domi- 
nique difficile à reprendre : ce moyen est bon, je l'ai éprouvé; c'est principélement 
par le secours de négres rendus libres faits soldats et devenus matelots que j'ai réussi 
dans men expédition de l'Inde; ils y ont donné des preuves de courage, de fidélité 
et do discipline qui ont effacé de mon esprit tous Les prejugés contraires, L'expérience 
m'a démontré da vérité de deux principes; le premier c'est que tout ce qui s'apelle 
homme, quand il passe dans un état meilleur, qu'on ly contient qu'on ly occupe et 
qu'on lui inspire l'émulation, peut être conduit et animé; le second est que si l'on 
se battai! dans le Cu il faudroit tacher d'y employer des salamandres; les tropiques 
sont l'élément des nègres et presque partout le poison des blancs. 

Je s'ipuoro pas que co qui tot, selon mon opinion. sans inconvénient réeelo ny 
marqué pour a Dominique reconquiss, renci it ailleurs des obstacles presque 
insurmontahles. Je seai que tout colon de S Domingue r1 de la Martinique regarde 
un nègre armé comme un monstre prêst à le dévorer et À venger ses sembiables. Ces 
colons abusés voyent cependant sous leurs yeux ce qu'ils ont pu remarquer comme 
no, d'est que les nègres libres sont ceux qui traitent les esclaves avec le plus de 
rigueur; ils an sont ins plus eruuls et les plus mortels anemis. J'ai surveillé, arrestté 
et puui leur barbarie pendant trois ans; je prévois que les riches abitants diront que 
les Anghis, sils prennent S' Domingue ou la Martinique, feront la même chose que 
moyet eu‘ les ruineront en alranchissant une partie de leurs esclaves. H ny auroit 
pas grard mal quand cette cinte salutaire et peu fondée augmenteroit dans les 
cœurs Le désir de so bien defendre. Nos concitoyens d'Amérique ordinairement plus 
spirituels que profonds en domneroient une nouvelle preuve per ce raisonnement : 
es Anglais aiment trop ee qui raporte pour gatter ainsi Jeur gibier; nos enemis 
croiront trop longtemps encore À leur supériorité maritime pour ne pas espèrer de 
conserver ce qu'ils auront pris; au lieu de diminuer le nombre des nègres travaillants, 
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ils l'augmenteront; c'est ce qu'ils ont fuit à la Guadeloupe et à Ja Martinique pen- 
dant qu'ils ont eu; leur sistème soroît encor la même: le mien est celui du mo- 
ment; d'est uniquement celui des lieux que l'on abandonne et celui de la Domi- 
nique, petite islle sens moyens actuels de deffence et qu'on vent conserver. Je ne 
prétends pas ettendre mon projet plus loin; 1 ne blesse point le droit de la guêrre 
mi des gens; si Les nègres ne sont que des bestiaux, les armées, dans tous les payis, 
se servent des chevaux et des bœuf; elles les enlèvent; si ces hommes noirs sont 
des payisans, cœux de la Saxe ont 416, très malgré eux, créés soldats prasiens. Je 
ne projette que de faire des recrues volontaires ou de récompencer ceux qui auront 
été uëles aux troupes du Roy. Les raisons légalles et celles de l'intérest present où 
avenir vu dans le plus grand éloignement militent donc en fiveur de mon système + 
mais, au Jieu d'un aperçu, je fais un mémoire pour le soutenir; il est temps de re- 
tourner à nôs moutons. 

Réjonce à l'observation. — Tous les comestibles, toutes les denrées seront iufini- 
ment chères; é'est aussi mon opinion; cent mille raisons me le persuadent, On dit 
qu'on ne s'est pas plu à Paris à conseiller ou à faire faire de fort bons marchés aux 
Amériquains. Il fut sattendre à pis et touttes représailles à part; les dévastations, 
le papier monoye, nos lettres de crédit qui ne vaudront tout au plus que ce papier, 
qui ne sont que des assignations sur quelqu'un qui doit, et le taux sans doutte exhor- 
bitant des marchandises rendront le trop grand nombre de nos bssoins non seule- 
ment très ruineux, mais furt difficiles à obtenir; cest ce qui me fait désirer ce que 
le peu de marche de nos frégaites nons a empêché et nous empêchera d'avoir, une 
prise chargée de choses qui manque aux Amériquains, et il leur en inarique certai- 
nement beaucoup. Je pense que dans leur position, comme dans la nottre, ce ne 
sont que par les échanges fits entre des objets mutuellement nécessaires que les ma. 
gasins s'ouvrent et que les marchandises peuvent étre ramenées à un taux raison- 
nable. Rien sans doutte ne seroit plus utile que d'engager Le Congrès à se charger de 
La fourniture des vivres à un prix convenu et madéré; mais H faudroit en le faisant 
qu'il demeurât bien convaincu de tontte l'importance dont il est pour 1 
ne pus promettre ce qu'il ne tiendroit point. 

À l'égard des rafraichissemens locaux Ia police peut, à Paris, taxer Les denrées et 
ce qui est plus difficile forcer à les vendre; mais dans un payis qui est Le théâtre de 
Le guêrre, mais dans une république toutte neuve dont tous les fibres ne sont pas 
encore bien correspondants ay à leur place, cet ordre, au dieu d'être utile, éloigreroit 
peut être les vendeurs, Une exhortation bien patétique produiroit pent être davan- 
tage : le Congrès y diroit que ce sont les lihérateurs des cotes, ceux qui vont faire 
renaitre Ja navigation et l'abondance. les amis enfin de la patrie qu'il faut secourir, 
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faire subsister et ne pas éloigner par des prix excessifs: telle est mon opinion; je Ia 
soumets à celle de M° Gérard. M°lo Gh' de Borda travaille À um état de vivres fort 
détaillé. Son esprit d'ordre, son zèle et ses talens promettent qu'il ne laissera rien à 
désirer: je me contenterai d'observer d'avance qu'il sra convenable de tentter de 
remplecer par les choses possibles celles qui ne le seront pas, comme par exemple 
des salaisons par de la viande on du poisson boucané si ÿ en at : tous genres de 
légumes conservés et surtout le chou croutte, si lon peut en faire, seront de grands 
antiscorbutiques. Les fours do Boston pourraiont, des les 1° instants, faire du bis- 
cuit; ous servit envoyé à Newport. Les briques pour construires uu second four 
à bord de chaque vaisseau me prraissent la première chose À demander pour lu partie 
des vivres, comme six diables ou triqueballes seront la première chose que la partie mi: 
taire exigerat, et cela pout être même pour l'expédition de Newyork et de Newport: 
il servient indispensables pour Halifax. Chaque triqueballe consistte dans deux roues 
du plus grand diamettre de la plus grande largeur de jenttes et farce de rayes qu'on 
peut trouver. ayant un essieu assez fort, en bois ou en fer, pour soutenir uu canon de 
vingt-quatre qu'on suspend par dessous; une flèche ou timon sert à tirer. C'est ainsi 
que les pièces de vingt quatre de fer unt été mises facilement en batterie aux sièges de 
Madrats et du fort S' David. Si ces triqueballes pouvaient être au nombre de dose, 
cela n'en séraiL que mieux. 11 Budrait aussi de quoy fire des chariots composés pour 
mettre Les munitions à couvert at pour les voitures; il faudrat ausoï, ce qui ne sarat 
pas file à trouver, du plomb, oublié ou refusé à Toulon, quoique la poudre sans 
balles ne tue pas mémo des cailles. L'état de ces trois ohjats aura dressé et donné 
partieulièrement. 
En mer, ce 22 juin 1778 
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D — Noureuzes qursnions pr Gérann, 


Quelle est l'époque à laquelle le départ de lescacire pour les lles doit avoir feu? 
Cette connoissance ser utile pour presser en conséquence Les opérations concur- 
routes. 

Le terme de ce départ pourroît-l s0 prolonger si les circonstances le solficioient. 
et quelle en seroit dans ce cas l'époque absolue? 

En quoi le sceours à demander contre les iles du Vent angloises doit il cursister? 
Combien faudra Lil de troupes? Comment pourvoyraton à leur retour dans leur 
patrie? 

Combien de nègres favdre:t-1 acheter pour remplir lobjet proposé? S'il sentrouve 
qui agent Éunillé Faudra-til l'acheter avec enx 2 
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L'Exadre pourroitelle prendre à bord une partie des troupes destinéns pourles 
différentes expéditions projetés ? 

L'Escadre pourratelle prêter quelque artilleris an quelques muni 
troupes - 

Ny aurat-il pas quelque rigle à établir relativement aux dépouilles de l'ennemi 
dans Les expéditions combinées, comme par exemple que Les matclots et les soldats 
du marine soyent nos prisonniers quand même ils seroient pris à terre, 

N'y turat:l pas des arrangements à prendre pour la garde et la subsistance de nus 
prisonniers sils sont si nombreux que l'oscadre no puisse pas Son charger commo- 
dément? 

Si l'en jugeoit à propos de ne pas garder une partie quelconque des vaiseaux et 
des munitions navales et de guerre qu'on prendra, seroit-on porté à les céder au 
Congrès moyennant ua prix convenu payable en denrées ? 

On prend Is liberté de soumettre ces différentes questions à Monsieur le comte 
d'Estaing. H jugera si elles méritent netuellement ou dans La suite quelques solutions 
positives on éventuelles de sa part. 

A bord du Langaedoe le a7 juin 1 778. 





us à ces mêmes 
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E.— Nouveises néroxses D'Esrante. 


Réponce numéro 1. — Le plus lard possible, c'est-à-dire dans le mois de sep- 
tembre; à la fin de ce mois sil se peut ou au commencement d'octobre. Les opéra- 
tions d'Halifix de Terre Neuve et de 5! Jean si elles ont Jieu n'eigeront que trop de 
temps. Philadelphie, New-York et Newport auront consomé celui qui seroit le plus 
convenable pour opérer dans le Nord. C'est un de mes motifs pour sollicier Mon 
sieur Gérard de Rire préparer dés les premiers instants de son urivée les esprits des 
ciloyens de Plaisance, de S' Jeun de Terre Neuve et de Visle de S* Jean; par des insi- 
nuations des Ammériquains qui surunt des correspondances dans ces trois lieux et par 
le voyage de quelques uns d'entre eux; je sens combien il est difficile de débutter 
ar fire mouvoir autant de branches difiérentes, cela seul paraîtrait impossible a un 
autro; mais c'est à un grand msitre en négociations que j'ai l'honneur de parler. 
I seait que la raison veut que dans le Nord nous réussissions vitte, qu'il est infini- 








ment nécessaire que tout s'y arange pour ainsi dire presque sans coup donner, L'hu- 
imanité et a politique conseillnt, [l faut lacher de we combattre, de ne divastter, de 
re tuer que le moins qu'on pourrat dans des endroits ou il faudrait aquérir ds all 
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et des sujets. La gloire du ministre plénipotentisire qui a signé Îe traitté de l'Amé- 
rique s'augmente en raison des coups de canon qu'i nous empèche de tirer contre ce 
qui serat le premier fruit de cet important traitté. Les faits déposeront; ls pronveront 
les services de M. Gérard et je ui atteste qu'il n'aurst point de serviteur plas em- 
pressé que moy à rendre homage à ses talents, à ses supoës et à Ja vérité. La moisson. 
en fait d'actions militaires, et si nous réussisons, serat assez abondante pour que 
chque officier se plaise à publier tout ce que la chots publique devrat aux travaux 
et aux combinaisons du Cabinet. 

Béponce numéro 2. — Répondu par l'article précéjent. Des bornes mises par la 
saisun, par là nature, ne peuvent être reculées; et alles doivent, dès les premiers 
rées comme portées au plus loin possible. Gr que nous avons 
à opérer exige qu'elles 1e soyent, U'est ce qui eugmente fe regret de chaque instant 
perdu par le malheur de ces contrariétés nautiques. 

Réponce numéro 3. — Ce secours consistierait en troupes, en petites embarce- 
tions ét en vivres. Les troupes pouraient être de huit, de six, de quatre ou de deux 
Dattaillons; elles retourneraient sur les petits batiments qui les auroient portiés; ils 
seraient sscortés, Les vivres dont ils auroïent été chargés eu partie en allant euruient 
été remplacés par les dépouille des isles du Vent anglaises, par une grande portion 
de leur artillerie et par des marchandises d'Europe enlevées à l'enemi ou achettées 
dans vos islles. 

Réponce numéro 4. — Répondu par l'article de Ja Notte donnée 11 ÿ a quelques 
jours. Je suplie de jetter les yeux sur les pages 12 ct 13. La demie dousoine d'émis- 
saires Hjanes et la dousaine de nègres esclaves que j'ey prié Monsieur Gérard d'avoir 
la bonté de faire chercher et de faire acheter pour objet en question n'est qu'une 
indication de nombre, et cela ne me semble pas susseptible d'une spécilication plus 
précise cela dépend des possibilités; plusieurs émissaires de plus ou de moins n'i 
portent que médiocrement à la réussite; elle dépendra principalement de l'ntelli- 
Agence et de la fidélité des sujets: quatre exellents feraient plus que deux médiocres. 
Done. là question, le moyen énoncé pour s'assurer de Yutlachement des esclaves 
paroit le meïlour surtout si la famille achetée restait avec M' Gérerd. Les coran 
deurs ou gens acoutumés à conduire d'autres Nègres semblent aussi devoir être les 
meilleurs pour persuader, entrainer, et amener leurs smblables des isles du Vent. 

Réporce numéro 5. — L'escadre pouroit recevoir actuellement de huit cent 
hotes à mille hommes, Cela deviendrat encore plus facile lorsqu'on aurat changé 
en hopiaux les premiers batiments qui auront été pris. Si une portion de Terre- 
Neuve et l'ile de S' Jean avait une garnison francaise, l'escadre pouroit alors trans- 
parier aisément trois battaillons de troupes Amériquaines. 
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Réponse numéro 6. — Munitions et arüllerie tout serat en comun entre des 
troupes agissant enssemble pour le même objet; il y auroit actuellement un peu de 
quoy safliger et de quoy sinquistter en considérant nos propros outils de combat. 
Nous vivons pour nous même de ressources, d'essais et de singularités. Nous ne mn 
tons pas par tout le bayonnetie, car nous en avans peu; mais nous mettrons le sabre 
ou la pique au bout de plusieurs de nos fusils; mais cela est une chose asez nou 
elle. H est permis d'espérer et de se flatter quo le Ciel et les armes anglaises ÿ pour- 
voiront. Notre boufone et ridicule armure sera bientost remplacée par une meilleure 
et Let beau de promettre déja de fournir ce qu nous manque aux autras. 

Réponce naméro 7. — J'entrevois deux sortes de règles : la première de cou. 
ronne à couronne; la seconde d'un particutier à l'autre. La convention qui rendrait 
les matelots et les troupes de marine anglaises priscniers du Roy et les troupes de 
terre anglaises prisoniers des Amériquains me semble assez admissible, Si cependant 
Les troupes de terre de Sa Majesté britannique aimeient mieux. par amour propre 
ou par toutte autre raison, se rendre au francis, il me semble qu'il ne Rudrait pas 
enlever aux iroupes réglées anglaises par une convention publique cette petitte satis- 
fection. Il peut ariver que ces troupes soyent plus nombreuses surtout en officiers 
que les gens de mer. L'égalité dans le partage des prisonniers ne seroit-elle pas justte 
à établir pour toutes les expéditions combinées? Ne seroit-i pas bon aussi de pré. 
venir toutte disputte entre les particuliers en prenant pour base de partage notre 
ordonance des prises? Les deltails manquent; mais le précis un peu commenté ne 
pourai-il pas suflire? 

Répance au numéro 8. — Mes instructions nindiquent de remettre aux Améri 
quains la garde des prisoniers, L'escadre ne pourat garder que des otages. Si ces pri 
soniers en veulent donner pour obtenir d'être débarqués, je erois que je ferais bien 
de les accepter: is seraient une sureté de plus. Le subsistance des prisoniers aparte- 
nant à Sa Majesté tomborat probablement à sa charge. L'avance en serait faite par 
les États-Unis: elle deviendrait, suivant l'usage, un remboursement à exiger des An- 
glais à le fin de le guërre: La conduite tenue avec le général Burgoinc lait présumer 
qu'il ne serat pas impossible d'obtenir du Congrès de ne point renvoyer ses propres 
prisoniers en Europe que dn consentement du Roy ou de son ministre plénipoten- 
tiaire. La direction, la subsistance et Ja surveillance de nos prisoniers fui apartient, 
selon mon opinion, et comme ministre plénipotentiire, et comme consul général. 
{Ge ne sera pas la une de ses fonctions les moins considérables; elle est confiée ordi- 
airement à l'officier général; mais dors if errant et qu'il est lon, 5 ne 

















doit que dire son opinion. 
Réponce au numéro 9. — 





futte cession, de part et d'autre, me semble devoir être 
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réglée par l'utilité mutuelle et par lintérest réciproque: elle pourat avoir lieu géné- 
ralément pour tout. Cependant je ne me crois pas authorisé à céder des 
Ruerre pris: d'est un objet à examiner, à disouter, vt sur lequel il pourait étre pris 
des tmpéraments convenables, Faire amencr un vaissenut qui pont s'échouer et Le 
brulter est un honheur; prestior ma sembla possible, mais si difficile à croire qu'il 
ne faut pes promettre 1e peau de l'oursse avant de l'avoir portté par térre. 

Un de mes premiers devoirs, un de mes plus grands plaisirs serat toujours de 
réponde avec empressement eux questions que Monsieur Gérard voudrat bien me 
faire. 

Discutier ainsi cest nvinsiruire; les manœuvres eumme moi se forment en causant 
avec un architecte tel que Jui; i en est un trop bon pour regarder des répances ha. 
sardées et purement éventuelles comme un ultimatum. 

A bord du Languedoc ce 29 juin 1778. 
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Les commissaires expédiés de Londres pour séduire le général 
Vashinglon el le Congrès avaient précédé Gérard dans la capitale 
des États-Unis. Leur présence en Amérique datait du 6 juin. Ce jour- 
là même, les commandants des forces anglaises notifiaient les bills 
eonciliatoires. Le Congrès ÿ uvait répondu de lendemain en renou- 
velant le rejet par lequel, au mois d'avril précédent", il en accueïlait 

? Au avis dvi der, din 1e Gui raujet de ils dont ceux qu'on nous pente 
«rés cou avons caprimé no sentiments au ne diet en rien d'euentil Lorsque le roi 
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T'annonce. Ces commissaires, lord Carlisle, W. Eden, Johnston, c'est- 
à-dire un membre de la chambre haute, un secrétaire du Cabinet, 
un député aux Communes, comptaient parmi les parlementaires 
qui avaient demandé les bls. Hs étaient allés directement à Valey- 
Forge.visant l'homme qu'ils supposaient exercer le plus grand pouvoir. 
Leur mandataire avait été éconduit, et ils s'étaient adressés alors au 
Congrès. Fidèle à elle-même, l'assemblée avait répondu qu elle dis- 
Gulerail certainement la paix avee le roi de la Grande-liretagne, mais 
non tant que eelui-ci ne reconnaîtrait pas l'indépendance et ne reti- 
rerait point ses troupes des États-Unis, et ses flottes de leurs rivages ». 

Des Américains pensent, aujourd'hai, que d'envoyer ainsi inter- 
préter les actes du l’arlement par des politiques qui avaient concouru 
à leur vote, n'était qu'une manœuvre de George LE et de lord North 
contre l'opposition anglaise. Ces politiques avaient chacun sur la ques- 
tion des anté : ils auraient 
inévitablement une manière de s'y prendre qui ne serait pas semn- 
blable. Hs arrivaient, de plus, au montent même où l'on rappelait le 
général Howe pour u'avoir pas réussi, où Culon, par qui on le rem 
placait, recevait l'ordre d'évacuer Philadelphie, de se concentrer sur 
New-York, de porter ensuite la guerre dans Je Sud afin d'y effectuer 
une campagne barbare à force d'être vigoureuse! , C'est pourquoi cette 
mission des commissaires, vue de loin maintenant, semble n'avoir été 
conçue que pour l'apparence. Si ce n'était qu'une feinte, néanmoins, 
au point où se trouvaient les États-Unis elle devait y jeter le trouble, 
ranimer Les indécis, rendre l'opinion flottante. Aussilôt annoncée, 
Washington avait éprouvé la crainte de voir ces résultats se produire; 
il redoutait, disait-il, comme « plus dangereux que celui des armes 
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s ce jeu nouveau de l'ennemi, de leurrer le peuple de l'espoir d'une 
« paix prochaine », ct ne mettait pas en doute que bon nombre des Amé- 
ricains, amis d'abord de l'indépendance, n'inclinassent à un accom- 
modement plutôt que de persister dans la lutte. La Fayette, écrivant 
à côté de Ini, tenait les commissaires pour « plus à craindre que 
dix mille hommes». 

La présence de ces délégués n'était pas en contradiction, dans le 
fit, avec le nouveau plen militaire arrété par le cabinet britannique. 
À favoriser la manifestation des sentiments anglais qui existaient dans 
les Colonies, à donner à ces sentiments une direction et des centres, 
une énergie, par suite, qu'ils n'avaient pu déployer encore, on sou- 
mellait ce pays à une épreuve morale plus dillicile qu'aucune tra- 
versée par Jui jusque-là. C'était an milieu d'avril. Ni Washington ni 
La Fayelle ne s'allendaient à recevoir la nouvelle du traité d'alliance 
une semaine après. Le général en chef s'ellurçait de porter le Congrès 
à délégner en France d'autres mandataires, où hien à munir d'instruc- 
tions plus pressantes cenx qui y étaient déjà, afin d'obtenir de Ver- 
sailles vue détermination définitive". Le départ de notre escadre de 
Toulon avait fait prescrire aux forces anglaises l'abandon de la Dela- 
ware et de Philadelphie. En effectuant la retraite qui lui était imposée, 
Clinton rendait soudain réalisable un plan conçu par Washinglon. 
Celurei voulait rejeter les Anglais sur New-York et de 1à hors du 
territoire. Dans le monvement de l'ennemi, il entrevil le jour d'une 
action heureuse pour son armée. Porler un coup qui retentirait, 
décisif peut-être, lui parut possible, et il commanda de marcher sur 
les troupes qui se replisient. Mais alors eut lieu un ineident dont la 
portée était considérable et qui mit à découvert une situation qui allait 








ULetre à John Banister (Villey-Fonges grès. Qumnt à oute alliance, on le toit 
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le France: il donne, contre l'axeptaion des dans laquelle il mous soppoit plengés, que 
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173. singulièrement compliquer, désormais, l'entreprise de l'indépendance. 
Dans l'armée même qu'il avait aguerrie, qu'il devait croire la plus sûre, 
le général en 
derrière un dissentiment prétendu sur l'opportunité de l'action l'inten- 
tion de se soustraire. Lee conduisit ses tronpes comme un chefqui ne 
veut plus combattre ct l'attaque engagée fut près de devenir une défaite. 
Le sang-froid de Washington et son courage, qui ne furent junais plus 
grands, le dévouement valeureux de Wayne et de La Fayette, firent 
conquérir du moins le champ de bataille; mais l'ennemi échappa, 
tandis qu'il aurait pu être entamé gravement et la face des choses 
aussitôt changée. Lorsque le secrétaire de lord Carlisle et de ses col- 
lègues s'était présenté aux avant-postes, Lee et Gates avaient opiné 
contre l'avis de Washington, demandé qu'on reçût les offres apportées 
par ce mandataire et que l'on conférät avec les députés; Lee seul av 
êté mis ensuite à même d'agir, et par défection mentale dès le premier 
moment, par inertie intenlionnelle après, il avait montré jusqu'où des 
Américains notables entre ceux de la révolution pouvaient, à l'heure 
actuelle, pousser le désir de revenir en arrière’. Des dissentiments in- 
térieurs, qui n'étaient déjà plus de date récente et qu'il faut signaler, 
avaient trouvé là une occasion de se produire qui ponvait être fatale. 

La première phase de Ja guerre des États-Unis, la phase pendant 
laquelle ils furent seols et combaitirent avec leurs propres forces, ve- 
nait de se terminer, à vrai dire, Phase héroïque par les entreprises, la 
constance, les privations, par la sérénité dn chef et par les résultats 
obtenus, étant données l nature ct la qualité des soldats. Le gouver- 
neur de la Louisiane, frère du ministre Galvès, informant sa cour de 


ef vit son principal lieutenant, Le général Lee, abriter 

















elte, dans sus Mémoires de ma mar, jui son pructe, il avons bientôt avez catents- 
avait Les exactement, bien que bribvement, Lion qu'il souhaitait l'entente avec L mbtro- 
retracb arce des dutail intimes cette délection pole, mais aussi qu'il n'admeltait point La Oxdté 
de Lee. M. Baneroft, dans le chapitre tv de du commandement supérieur dans Les mêmes 
son tome X, l'a clairement dtable. Lee fol mains, c'est-idire dau les mains de Washinge 
uduit duvant Ja mur martiule: poussé par le ton. Tout porte à ervire que était h La vraie 
surexciation d'amour-propre dans laquelle le misan. 
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L'expédition d'an major Willing contre les Anglais sur le Missiseipi, 
exprimait bien ce qu'avait êté cette périade de la lutte : « Jusqu'à pré- 
“sent, écrivait-il, l'on avait cra qu'il étoit nécessaire que des troupes 
« fassent disciplinées et habillées pour combattre, mais ce qui vient 
» de se passer prouve le contraire, puisque les Américains par leur 
«courage seul, sans discipline et sans culottes, ont chassé les Anglois, 
« qui avaient l'un et l'autre!» Actuellement, des écrivains, aux États- 
Unis, écrivent volontiers que l'indépendance élait dès lors assurée, 
ce qui pour eux veut dire acquise?. H s'en fallait qu'il en füt ainsi. 
Washington lui-même, qui entendait plus qu'aucun autre se battre 
jusqu'au bout et ne cessait de tout mettre en œuvre dans celle vue, 
trouvait alors que l'on était aussi près d'avoir à se ménager de bonnes 
conditions pour fire la paix qu'à prendre les moyens de résister 
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davantage!. Cependant la bataille à moitié gagnée de Monmouth, et 
qui avait failli l'être tout à fait avec de grandes conséquences. venait 
de montrer que les milices caractérisées par le mot de Galvès {nul 
n'aurait pensé alors que, bientôt, ce mot dût avoir ailleurs une for- 
tune] étaient désormais capables de former une armée, tout au moins 
que leur pays pouvait s'appuyer sur elles. Cette première période de la 
guerre, loutefois, avait épuisé non pas les ressources, mais les moyens 
réunis el organisés. Une aulorilé munie du pouvoir de renouveler ces 
moyens ou de les entretenir n'avait pas êté établie, les Anglais n'avan- 
gaient plus : on agissait par suite comme si l'indépendance était posi- 
tive. Chaque État tirait parti pour lui-même de la situation obtenue, 
le Congrès restait délaissé par ses membres, les troupes levées s'en 
retournaient chez elles, l'armée était réduite à un noyau. 

Mais il y avait plus que cela. Dans l'ordre des choses morales, aussi, 
une phase veuait de finir. La plhase du dérouement et de la vertu 
native élait close, el la phase des divergences et des animosités déjà 
très engagée. H avait sulli que Le gouvernement se concentrât pour 
que le désir d'en avoir l'exercice ou le profit eût classé les acteurs en 
rivaux ou en adversaires; il avait suffi que le grand homme à qui la 
supéricrité de son caractère et de ses facultés avait fait confier le com- 
mandement supérieur eût reçu ce commandement, pour que d'autres 
se conduisissent en vue de s'opposer à lui s'ils le pouvaient ou de lui 
nuire au cas contraire. Fatigue des épreuves traversées, appréhension 
de celles qui se laissaient prévoir, amours-propres, ambitions, divi- 
sions antérieures, tous Les molifs de se désunir, tous les prétextes de 
devenir ennemis qui surgissent chez les hommes, la première heure 
passée, avaient maintenant pris carrière. Dans les affaires publiques, 
les inimitiés personnelles empruntent l'apparence de la politique pour 
s'en donner le poids, tandis qu'elles seules agissent, souvent, ct eréent 
des divergences qui auraient eu peu de fond sans elles. Quand l'his- 




















1 Lettre du 22 avril 1978 à Jon Baniter, Voir l'alinia qui commence par : «IL me semble. 
en éxauninant attentivement l'état de nus aires. + 
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toire des États-Unis sera en possession de tous ses documents, des pa- 
piers privés, des informations locales comme des pièces officielles et 
des correspondances diplomatiques {c'est un travail qui s'effectue chez 
eux activement), la grande place qu'y oceupèreut les hostilités contre 
le général Washington deviendra visible. La Fayette, le premier, à 
une date où ses souvenirs pouvaient bien le servir, a indiqué ce que 
causèrent de difficultés les animosités dont fut l'objet l'homme illustre 
à qui la nouvelle nation était déjà si redevable, la haine violente des 
Lee et des Adams, notamment, dissolvante avant même que le Congrès 
eût obtenu aneune assistance". Ce n'était pas une aflection partiale 
qui de füisait parler ainsi : la suite est venue confirmer son dire. 

Au début, il y avait eu les soutiens avouts du roi d'Angleterre, des 
utories », les « loyalistes », traités alors et jusqu'à la fin comme des en- 
nemis; il y eut bientôt des partisans dissimulés, membres du Congrès, 
eux, membres des Étais particuliers, généraux dans l'armée, qui trou- 
vaient la lutte trop longue, trop incertaine, trop favorable à d'autres 
qu'eux-mêmes. Se rapprocher de la Grande-Bretagne semblant le 
moyen d'une solution, la source de satisfactions propres ou d'avan- 
tages certains, ils s'en Brent un siège, cachant ou laissant voir leur but 
suivant les circonstances ou snivant l'occasion, mais ne cessant pas d'y 
tendre. L'empire indéniable qu'avait encore Ja métropole, celui de la 
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majorité des citoyens dans des États importants, l'action exercée contre 
l'appel au roi de France par Le souvenir des persécutions catholiques 
chez toutes les secles purilaines, dans la Nouvelle-Angloterre prinei- 
palement, ne donnaient à tes tendances que trop de surface et d'appui. 
Lorsque Gérard anit Le pied en Amérique, une première intrigue s'était 
produite six mois auparavant. Le général Gales Jui avait servi de levier, 
et l'acolyte de du Coudray au Havre el à Lorient, Conway, maintenant 
le général Conway, d'agent visible. Un des moyens employés dans ce 
mouvement-là avait consisté à jeter La Fayette, Kalb et les autres ofli- 
ciers de la Victoire sur le Canada afin de les éloigner de Washington, 
d'enlever à celni-ci le prestige que pouvait exercer l'influence de la 
France, el l'on avai trouvé pour cela l'appui d'une grande parlie du 
Congrès!, L'incomplète réussite de Monmouth marqua la fin d'une 
seconde intrigue, celle-ci bien autrement périlleuse, puisqu'elle avait 
failli amener l'anéantissement des forces américaines dans une bataïlle. 
Les jalousies et les pas ance produisait de 
tels effets, revêtait, dans ce peuple primitif, une mdesse qui frappait 
nos gentilshommes. : Ce pays-ci, écrivait Mauroy au comte de Broglie 
«le 17 juillet, en lui parlant de ces cabales, est, comme le nôtre, 
“sujet aux mêmes passions, si ce n'esl que Îes passions y sont toutes 
«nues et qu'il manque cet art qui rend du moins les nôtres suppor- 
“tables, » 

Les mentes des commissaires anglais ajoutaient à celte äpreté un 
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ressort de plus, provenant de la mise en jeu de tous les moyens de 
séduction sur les personnes. Ce n'est pas le Congrès seulement que 
ces envoyés anglais tâchaient de ramener par des considérations poi- 
tiques, mais les États particuliers, mais les citoyens individuelle- 
ment, faisant plus agir encore que les offres effectives dont ils étaient 
d'ailleurs peu anthentiquement munis, le mobile des préventions 
anciennes contre la France et les considérations qui touchent inti- 
mement. Quoi qu'il en soit, les classes qui avaient fait la révolution 
restaient tournées vers nous’. C'élait avec la sincérité la plus entière 
que Washington parlait de la + joie » éprouvée à son quartier général 
lorsque la nouvelle de Yalliance y était parvenue, qu'il remerciait « le 
«souverain tout-puissant de l'univers d'avoir procuré à la cause des 
« États-Unis un si important effet de sa bonté divine* ». Les promoteurs 
de l'indépendance non fatigués ou non déçus, les sincères, voyaient 
clairement que ces offres, prodiguées à cette heure par l'Angleterre, 
étaient dues au parti pris par le roi de faire la guerre pour leur 
pays. Ceux de nos officiers qui avaient iriomphé des répugnances du 
Congrès nous avaient relevés du décri d'un moment, en partageant 
depuis une année les efforts, les alternatives, les extrémités de Ja lutte. 


* Latre du 4 mai au Président du Congrès 
et ordre du jour du 6 à l'arme. 


inspirer des défances. Les mvantges qu'ils 
s présenisient eu ministère du Roï en Europe, 


* GGéracd Beri le 26 juillet à Tous les jour 
a jacquière de nouvemx témoiguages que Les 
wbigé dans les provinces, mi bien quiry 
sentent que le gouvernement américain duit 
58 consistance netuelle à l'amitié et 4 La gêné 
« rosité da Roi. L'égalité et le désintéresement 
+ des conditions du traité avaient porté un rai. 
à de lemière dans des esprits remplis de pré. 
+ ventions, qui eraïfnaient presquaatant de 
* notrepat, qu'ils en epéroient. Len Anglois. 
«d'ailleurs, s'eforgoient d'entretenir leurs ar 
eiennes baines contre le nor françois: leur 
«manège à été cnnsiament en Amérique de 
«nous rendre suspects et en Europe de nous 
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conventions formelles; le ont afriné que Le 
s Gode toit cédé no Roi pour prix de son 
secmpliances ot que nous 
a les Américains q'fin de Fire durer a guerre. 
2 pour abrenir des cunccsrions amiable de l'An. 
eglelerre 
«Les chefs, Monseigneur, paroisent ne s'être 
livrés à une illusion amsi grossière, 
«main des esprits soupgonneux habienés À La 
«politique avide et imjaste des Anglois, can- 
servoient des défiances, Plusieurs personnages 
«comidtrables m'en parlent avec franchise.» 
CÉtat-Uri, LH n° 39.) 
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Une auréole entourait déjà La Fayelte. La chevaleresque valeur de sa 
race et un dévouement audacieusement sagace maintes fois déployés, 
il avait lié brillamment aux destinées des Htats-Unis notre nom avec 
le sien dans les souvenirs de la Brandywine, de Valley-Forge, de 
Monmouth, dans l'amitié désormais inaltérable de Washington, et, 
comme pour mieux marquer que la liberté de l'Amérique viendrait 
réellement de nous, ce fils de Ja noblesse française avait eu la fortune, 
tout en rendant nulles les machinations onrdies avec Gates et Conway, 
de recevoir de l'une des armées de l'Amérique, sur la frontière même 
du Canada encore tout plein de nous, le serment « de renoncer éter- 
nellement à George III, à ses successeurs et de défendre contre lui les 
États-Unis, désormais indépendants et souverains ». Le courant d'opi- 
nion de ln première heure avait ainsi repris de la force, et la certitude 
d'être soutenu désormais par nos armes dominait les désunions. En 
rentrant à Philadelphie, le Congrès s'était empressé d'édicter de nou- 
veau et de faire signer les articles de la confédération : sept jours 
après, le 9 juillet, il recevait l'adhésion de huit États dont les dé- 
putés avaient la mission formelle de la donner, les cinq antres États 
étaient invités à envoyer la leur, à la fin de juillet trois seulement 
manquaient encore. 

L'empire appartenait ainsi, maintenant, à la pensée de conquérir 
définitivement l'indépendance par la France et avce elle. L'idée de 
demander au roi un concours de toute nature et de tous es moments 
était l'idée publique. Gérard écrit presque À son arrivée, le 25 jnillet, 
que «l'apparition de l'escadre du roi paraîl avoir réuni tous Les cœurs 
«et lous les esprits dans les mêmes sentiments! ». Deux des députés 
Jui ont amené leurs ls, afin, lui ont-ils dit, « de leur inculquer de 








1 à Ce njoutet pression pres 
vauière qui avait reçue, Le fruit de Le sagesse 


«de sa grandeur d'âme et que de sages liens 
+ seront aus durables que les choses hamaines 





«de Sa Majesté, qui à jugé qu'une union sine 
cbre entre deux rations jusqu'icy divisées ne 
« pouvoit s'opérer que par des moyens dignes 
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«bonne heure l'envoi d'un ministre du roi comme l'époque décisive 
«pour leur patrie, et la plus propre à fixer leurs affections à leurs 
« principes puliliques +. Les démonstrations de recounaissance ne coù- 
taient point. LL y avait même les excessifs et les flatteurs, comme tou- 
jours, ne voulant plus entendre parler que de la France, de l'influence 
française et le manifestant d'autant plus que les partisans de la conei- 
liation, en Angleterre, élevaient la voix avec retentissement!. « Plu- 
sieurs personnages +, écrit Gérard : 


Plusieurs personnages principaux m'ont assuré qu'il n'existe point de di 
visions dans le Congrès relativement aux grands objets qui peuvent intéresser 
la France, où compromettre le salut des États Unis. If existoit une faction 
avant l'arrivée de nos traités. qui pouvoit devenir d'autant plus dangereuse, 
qu'on ne pouvoit poi son; elle étoit prin 
posée de gens d'esprit et ambitieux, mais d'une influence médiocre. Leur 
sistème étoit de se maintenir dans une sorte d'équilibre, afin de se rendre 
nécessaires lorsqu'il s'agiroit de capituler ave les Anglois, car il ÿ avoit alors 
peu de gens qui eussent ne idée nette de pouvoir terminer la querelle, sans 
une espèce de eapitulation. Un ministre écossois nommé Weslerspun, Le seul 
de sa robe dans le Congrès, étoit l'âme de ce parti; il réunit dans un laut 
dégré deux qualités qui semblent opposées, une véhémence de earartère ex- 
wrème et la plus grande souplesse d'esprit. M. Samuel Adams, le même qui 
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rensegnaient À cet égord les Américains, Gé- 
md aode dans son rapport du 7 muût, ilé 
plus lin: «On & même inst plis foement 
aur ec ssertions depuis qu'on a aù que la re 
«soanoimance de l'indépendance avoit lé pro 
beau Parlement d'A" et qu'un dit très 
nsidieux mur cete matière ati mu Mÿ* 
North avoit irelé parmi Lex membres de ce 
+ Gorpt. Beaucoup de gens poussert put être La 
sécurité trop toin is ersignent moins, disent 
cie, Jes Anglois pendant In guerre qu'ils ne 
indront, lorque la paix sen Jaile, 
“uence des aienues vsons, des Imbitudes, 
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«ère sol ossts mères pour êlre préutdes 
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avoit brillé dans l'origine de la révolution, étoit de ce parti; mais depuis que 
tout le monde est persuadé que lissüe de la querelle sera honorable et solide, 
on ne conserve ancune défiance contre eux. 

Le Congrès, Monseigneur, w'est cependant pas exempt des cabales et des 
divisions qui afligent souvent des corps moins nombreux. Lorsque j'aurai pi 
constater les principaux traits de ce tableau, je serai d'autant plus attentif à 
vous les transmettre, que vous jugerer, Monseigneur, si l'état interne du 
Gongrès pent intéresser le service du Roi, et si Les circonstances exigent des 
imstenelions pour mu conduite, laquelle, jusque là, sera purement passive à 
cet égard. 

A Philadelphie le 25 juillet à 378 





Étui 4 n° 3. (Triple. 

Gérard fut amené à Philadelphie le 12 juillet, de Chester où 
La Chinère avait &té contrainte de s'arrêter. Il était dans la voiture de 
Ilancock, le précédent président, venu le recevoir à la tête d'une 
députation du Congrès. Les troupes avaient été échelonnées sur son 
passage et le canon tonnait, comme deux mois auparavant il avait 
retenti à Valley-Forge pour saluer le roi de France à la nouvelle 
de la conclusion de l'alliance. Laurens, président actuel, et successi- 
vement presque tous les membres de cette assemblée, les personnages 
principaux de la ville, ules plus legmatiques même », s'empressèrent 
à visiter l'euvoyé, ne larissant pas, éerit celui-ci d'exprimer leurs sen- 
« timents sur l'alliance et sur les procédés du roi », qu'ils appelaient « le 
« protecteur des droits du genre humain ». [ls cherchaient comment 
présenter Gérard au Congrès aver des signes de puissance qui grandis- 
sent suffisamment le gouvernement des États-Unis, mais aussi avec le 
plus de témoignages envers son souverain et un titre assez élevé pour 
lui-même; on ne eraignait que de vne pas lui rendre assez d'hon- 
«neurs». Le président Laurens lui fait remarquer, et plusieurs autres 
membres de même, que l'on n'avait pas attendu la conclusion de l'al- 
Jiance pour rejeter ouvertement les actes conciliatoires, tant la vo- 
lonté d'établir l'indépendance était profonde;il lui remet aussitôt, avec 
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les mémoires des commissaires anglais, le texte des résolutions du 
Congrès, quoiqu'elles n'eussent pas encore été rendues publiques!. 
Gérard voit tous les députés « unanimes sur le double principe de l'atta- 
+ chementà l'indépendance et à l'alliance », parlant « avec ledernier mé- 
pris» des bassesses faites pour acheter plusieurs membres de l'as- 
semblée, en particulier son président et le général Washington ?. Le 
Congrès lui donne ua premier banquet avec les provisions de choix que 
les commissaires venaient d'envoyer en présent aux députés qu'ils pen 
saient séduire. Les principaux membres du Gouvernement ainsi que 
d'autres citoyens distingués accourent là autour de Ini, se félicitant, 
mandet-il « d'avoir eu le bonheur d'obtenir la confiance et la protec- 
«tion du roi», l'assuraut qu'ils «n'osaient plus compter que sur ce 
« monarque » et que l'envoi d'une escadre » achevait de convaincre les 
s esprits les plus défiants +. IL écvil à M. de Vergennes le 19 juillel: 








Monseigneur. 
Les membres du Congrès, les officiers généraux et les principanx citoyens 
S'empressent de me venir voir quaique je n'aye point encore remis mes lettres 


* Rapport de Gérard du 16 julet. (au 
dis, À, & 23) 

* Rapport du 16 juillet. ‘Génrd ajoute 
quant ent aceaion paré à Loaren da fit, 
quel on avt er à Paris, que Boc;ono res 
slerting svuont été mises par le eabinet de 
Londres à le disposition des mandataires 
pour acheter le Congrès ou Les générau, Le 
président ai dit «qu'il étui choux qu'on 
les eût pos offertes paroe qu'on les eurit 

eceptés pour les employer aux besoins de 
sut (bit, n° 23. Gérard conte à 
plusieur reprises que Les Lentaive de coupe 
Vin des commisaires avait blessé profondé- 
nent es Américains, Son rôle était de ne pas les 
calmer à cet égard, et i a domi garde dede 
ice I érivat le (8 juillet: «On ne erait point 
encore avoir ris one satfation de l'insu 
#Eitéaue membres du Congrès par les coumis. 
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«saires anglais, en essayant de les ocrrompre 
«Le président et phsieués autres merobres n'en 
ant parlé vecu ressentiment extrème ct her. 
 chent à les poumer à bout, Je Les af animés en 
leur répétant tous des maovais propos que les 
+ Anglais tenoïent sur le Congrès, mais je leur 
«a observé qu'il Floit tout impnter «a Gouver- 
«nement, que tont était conséquent à 28 pr 

pes at à l'epiaion qu'il à voiervée juges 
si outte heure des Aunbrieine at je as af er 
shortés à ne s'occuper des instrurcents que 
2 pour remonter plus surement À de canse fe 
ecienté» [8 juillet. j — Le Congrès était ta 
aille por les Anglais disimalés quil comptait 
ane son ein. Ana aerepta-til de nouveaux 
pourpaden, eceyant assez fire en. y mettant 
La condition que Johnston, qui avait erâment 
proposé de l'argent, na Egurerait plus vec ses 
collègues dns les communications. 
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de créance et que je n'aye hit visite qu'au président du Congrès, L'objet de 
tontes ses prévenances, est de me marquer Îe sentiment dont on est pénétré 
pour la générosité du Roi et l'attachement à l'alliance. Le langage unanime 
qu'on me tient annonce sur ces objets un enthousiasme presque égal à celui 
de la liberté. Le Congrès m'a donné hier un grand repas dont les commis- 
saires anglois ont fait les principaux frais au moyen des tortues et du vin 
qu'ils avoïent envoyés à des membres du Congrès. J'ai profité de ce repas pour 
m'enuetenir plus particulièrement avec un grand nombre des membres du 
Gouvemement ainsi que d'autres citoyens distingués. Ils s'empressoient au- 
tour dle moi pour se féliciter d'avoir eu le bonheur d'obtenir la confiance et 





la probection du Roi. Plusieurs m'ont dit que daus lex moments Les plus cri- 
tiques ils n'osoient plus compler que sur les vertus que Sa M avoit manifes- 
tées et sur les Jumières de son ministère, qu'ils avoient toujours pensé qu'on 
ne leur prescriroit pas des conditions dures dont on sentiroit le peu de soli- 
dité, mais qu'on ne s'auendoit pas non plus à tant de noblesse et d'intérêt; 
que l'envoi d'une escadre à laquelle Sa M® n'étoit point tenñe achevoit de 
convaincre les esprits les plus défiants de la pureté des vües de la Frances qu'il 
falloit une conduite aussi décidée pour étoufler les préventions dans lesquelles 
tous les Américains ont été élevés, et que les plus grands efforts des Anglois, 
et particulierèment de leurs derniers commissaires ont tendu constamment à 
nourirs deux membres distingués de Virginie m'ont dit, Moscigneur, en pré- 
sence et avec l'aprobation de plusieurs autres, que le Congrès sentoit telle- 
ment tout ce qu'il devoit an Roi et à l'alliance qu'il s'exposeroit plustôt à 
compremettre Vindépendance que de manquer à l'exécution d'un seul point 
des traités, Presque tous m'ont assûré que les peuples dans Îes provinces ma 
aifesloïent Les dispositions les plus favurables. Les lubitans des rives de le 
Delaware ont en effet donné les plus grandes marques de joïe lorsquils ont su 
que nous étions François: des officiers ct des personnes même du commun 
m'ont dit, vous êtes venu à notre secours, nous irons, quand vous Le vou- 
dre, au vôtre, — Je rassemble ici, Monseigneur, ces différens traits, parce 
qe je crois que pour bien juger les dispositions de ce pays-ci il faut autant 
e plus observer les sontimens du peuple que ceux des membres du Gouver- 
nement, La chaleur du sentiment aidés par celle de la circonstance de la fête 
d'hier m'a parue assez caractériser les principaux discours qu'on m'a tenus 
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pour les rendre dignes de vous être rapportés, J'espère bien obtenir destémoi- 
gnages plus directs des dispositions du Congrès. 


À Philadelphie le 19 juillet 1778. 
cénanD 


tar, à. 0 n° 30. Triiicne. 


Le président du Congrès n'avait pas, sans fondement, fait valoir 
l'éloignement de cette assemblée pour les offres anglaises. « A faut 
eque cette circonstance soit connue pour leur honneur en Europe 
«aussi bien qu'en Amérique », écrivait le ministre Cooper à Franklin, 
on l'a vu, à propos de l'alitude des députés devant les bille de lord 
North au mois d'avril. Les dépatés avaient pris cette attitude afin de 
jeter plus fortement l'assemblée dans la résistance, en coupant la re- 
traite à ceux que les propositions auraient aitirés. Washington en avait 
donné le conseil indirectement, mais avec une grande force, dans la 
lettre à Banister. tout à l'heure citée!, et dansd'autres adressées au pré- 
sident du Congrès; depuis, les sentiments s'étaient encore fortiliés. 
Le Congrès avai été sur le point de ne pas laisser achever la lecture de 
la lettre des commissaires, puis de ne pas y répondre du tout. Énumé- 
rant Îes avantages qu'ils étalaient, ceux-ci avaient écrit : « Nous ne pou- 
»vons nous dispenser de parler de l'insidieuse interposition d'une 
« puissance qui, depuis le premier établissement de ces colonies, s'est 


dernière estrémité, Si nous accbdons facile 
+ mentà des canditins de dépendance, quelque 
2 graate 8 quolque jante qu LL tymnis 
de l'Angltere aucune mation 'interiendrit 
«désormais pour nous délivrer, ou du moins 
rele ne le rit qu'evee ane prudente riqu- 
2 mance ét à des conditions qui seraient probe- 





es anicooaiès qui sccompagneméent toojours 
«noire urion avec elle, outre l'importance et 
«les avantages que nous trerons d'un com 
«merce sans enfraves, notre fidélté comme 





= peuple, notre reconnnissance, notre carnclère 
comme hoaumes s'oppasent à une réunion arue 
«Tangleterre comme sujets, ice n'est à le 
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«lement ts dures si elles n'étaient pas dès 
chonormtes pour nous. La France, eo venant 
à notre cours, nous a sousraits an joug de 
l'esclavage d'est À nous, par une sage el ver- 
etuemse penévérance, de nous en afrenehir.r 
EE il écrivait le 30 dans Le âme sus au pré 
aident du Congrès 
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«toujours laissé guider par a haine commune qu'elle nous porte »; on 
interrompit alors et il fut proposé de ne pas aller plus avant, « attendu 
«l'offense faite par ces expressions à a lettre de Sa Majesté Très Chré- 
etienne», On débaltit sur ce sujet pendant quatre séances; à la qua- 
trième, le Congrès dicta à son président une réponse qui renouvelait 
au fond les précédentes, mais débutait par cette déclaration, qu'in- 
criminer les sentiments du roi de France c'était attenter à l'honneur 
des États-Unis : « Aucun autre motif que le plus sincère désir d'ar- 
«rêter l'efusion du sang humain n'a pu nous porter à lire une pièce 
«contenant des expressions aussi offensantes envers Sa Majesté Très 
« Chrétienne, le puissant et bon allié de ces États, ainsi qu'à considérer 
« des propositions aussi atlenlatoires à l'honneur d'une nation indé 
« pendante!, » 

Toul se réunissait douc pour donner à notre ministre des im- 
pressions favorables. Le tableau avait cependant son envers. D'abord 
le nombre des Américains restés attachés au roi d'Angleterre était 
notable, Gérard avait dit qu'il n'assiérail pas son jugement «sur une 
expérience de quelques jours?» : le 16, déja, la réalité lui apparais- 
sait. Philadelphie était réduite au tiers de ses habitants ordinaires, el 
de ce tiers un quart tout au plus appartensit au parti de l'indépen- 
dance. New-York, Boston, toutes les villes decommerce maritime et de 
grande résidence présentaient le même spectacle. Les trois quarts de 
ceux qui restaient à l’hiladelphie étaient contraires, et contraires avec 





2 Ayant refusé de Laiser venir jusqu'à Le 
porteur de la missive des commissires sans un 
ordre du Congrès, Washington envoya ausitôt 
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Le Congns les onvri Je 2 at déc Le 12 juin 
de sure trois jours pour s'en cecupee. Mai 
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vinsolence», disait-il, malgré ce qui se voyait. Les troupes avaient 
vigoureusement, barbarement frappé, dans cette ville comme au de- 
hors, les partisans de l'émancipation, et ce n'avait pas été sans l'appui 
du grand nombre!, En foit, le Congrès siégeail dans la ville la plus 
anglaise des États-Unis, ét autant d'aitaches qu'en avait la Pensylvanie 
avec l'ancienne métropole n'existaient dans aucun antre État. D'autre 
part, une chose que Gérard n'avait pu connaître à Versailles, qu'on 
n'y pouvait même guère supposer encore, c'élail que les Américains 
actuellement nos amis et heureux de notre assistance n'atiribuaient 
pas tuus la même portée à l'alliance, et qu'il ne fallait pas parler sans 
ménagements de son étendue. L'arrivée de l'envoyé du roi avait ou- 
vert l'enchère entre l'aide effective qu'il apportait et les efforts des 
commissaires pour raviver partout les sentiments opposés. Néan- 








!_ Le rapport de Gérard du 25 jillet débute 
ins : «Monseigneur, — L'évacuaion de Phi 
slodelplie et Le pasage de l'armée anglaise 
spar les New Jersey 9 418 marqué par Len 
mêmes eucés qui ot deshonoré ses exploits 
s précédens. Elle a détruit toutes les maisons 
et Les plantation des Whigs partout où elle 
na pu atteindre: on « sartout coapé tous les 
earbres fritiers, on en à formé une double 
r enceinbe eontre les redoutes élérés à un mille 
«et dei de Philadelphie dons un espace de 
« plus de deux milles. Dans l'interieur des gnes 
«on a détruit plus de six cent maisons. Les 
+ meubles de La ville ont été emportés, l'armée 

ambre près de cinq cent jeunes files pertie 
«de gré, parte de force: un grand nombre de 

oies sont partis avec eur, d'autres se pré 
«parent Lranquilement à Les suivre et ils con. 
sservent à la face du Congrés une iasaleuce 
qui seroi die à oonegvoir si on ne sevoit 
2 pas que les loix exigent des preuves pour les 
sépdaumner, que présque tou Les babitams de 
* Philadelphie refusent de porter témoignage, 
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8 il élait devenu aussitôt le conseil de l'assemblée. Sa présence 





de Torimes les Que. 
fortement necusés 1 
<renda à l'armée angloise tonle sorte de ser. 
vices. — D'après ens détails, Monseignenr, 
sur Je tiers des habitans ordinaires de Phil: 
edelphie qui sy trouvent, À y eu a à peine un 
quart effet à leave américaine ls liaisons 
«de commerce et de fimille et l'avesion pour 
ele gouvernement populsire an paroiment La 
«emuse. Elle opére de même à Newyork el 
«mème à Boston où les meilleures cisons 
sappartienneot à de 
provinces méridionales et en général dans les 
seatpagnes il n'en es pas de même parce que 
«les habitans sont plus enlivatenrs que marins, 
2 et que les entreprises et Les emplois de In cour 
n'ont pas Sub la mème dépendance et les 
«mêmes preventions. On s'arrupe fortement 
«des moyens de reprimer les Tories, et il me 
«semble que l'on fonda sur La confiscation de 
leur bien ne des principales respuress de 
«finance jour payer Les dettes du Congris 
Cétatr-Uns, à, v° 40. Triplicata.} 
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y raffermissait les faibles. Le 18 mème, le président Laurens vint Jui 
soumeltre une séconde lettre que lord Carlisle et ses collègues adres- 
saient au Congrès, sous le coup de la présence de notre escadre, dans 
leur embarras d'avoir täché de faire croire que nous trompions l'Amé- 
rique, que nous ne Ini donnerions pas de secours. La lettre fut écartée 
avec dédain, sans débat, si ce n'est sur la manière dont on y répon- 
drait!. Jusqu'au 3 août, on diseuta les formalités de la réception de 
Gérard, les qualités que prendrait le gouvernement des États-Unis, 


le titre que l'on reconnaitrait au plénipoleutiaire, la disposil 
salle, le cérémonial?. Font étant prûôt à cette date, la solennit 


2 La prdilent Gal dois avec Gérand que 
<eute moavlle déarchr dei le comidérée 
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+ du Congrès a ê18 que les commis 
pas stisit aus préliminaires consstans dans 
la déchration Le Congrès ne poartoit Laiter 
que d'ane manière conforme eus traités sub- 
esistans, et loraque l'indépendance des États 
Unis servit reconnñe, et que les Motes et Les 
«avmées britanniques muroient dé rufirére: 
quan consèence I Congrès 'arait point de 
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son à même déterminé de ne pos leur rendre; 
amis de leur faire parvenir cette résulation 
2 pur l Gazette de Philcephie, — Vous voiez, 
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« Manseïgneur, dans ces procédé Ja confan 
2 du Comgrs dans son propre er. On est por 
Lsundé que 28 conduite sem negüe wvee acel 
«mation; elle enuvre du dernier ridicule cet 
«brillante commission et ses auteurs. Ces Iaits 
ed'orpueil et de anépris Hattent infiniment ces 
gens ci méprsés si dongieens pare Anglois 
= jy aplaudis de toutes mes forces. Is me pa 
eroisent ire uôles pour rompre Loue nigo- 
2 cistion e pour contrer de plus eu plus à la 
2 séparation ds deux natiuns. On espire aime 
encore plus Le peuple en publiant les lettres 
«par des quelles les commisaires angliis ant 
«tenté de corrompre quelques paiculiers. « 














pitre, ave le premier rapport de Gérard à son 
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au 6 et, la forme de l'audience une fois réglée avec lui, il fut conduit 
à la salle des séances dans un carrosse à six chevaux où il oceupait la 
place de droite; 1 fut ramené de même. La salle avait été disposée de 
façon à allier au mieax le simplicité républicaine avec les usages ob- 
servés dans les monarchies de l'Europe. Il avait communiqué d'avance 
son discours au président, comme d'ailleurs celui-ci le sien!. L'un et 
l'autre se levèrent pour les prononcer et Gérard resta debout pendant 
que le président Hisait, Le représentant du roi s'exprima dans des 
termes qui, à tout prendre, se bornaient à attester les sympalhies 
mutuelles de là France el de l'Amérique, avec le souhait qu'elles 
devinssent promptement efficaces. Un écueil pouvant naître de son 
langage, il avait dû éviter de s'ÿ heurter. 


DISGOLRS DL AUNSTRE PLÉMIPOTENTIAIRE DE BOL. 


Messiours. 

Les liaisons que le Roi mon maitre a formées avec Jes États-Unis de l'Amé- 
rique lui sont si agréables, qu'il n'a pas voulu diférer de m'envoyer résider 
auprès de vous pour les cimenter. Sa Majesté apprendra avec satisfaction que 
les sentimens qui se sont manifestés à celle ocexsion justifient, Ia coafance 
que lui avoient inspiré le zèle et le caractere des députés des États-Unis en 


France, la sagesse et la fermeté qui ont dirigé vos résolutions, ainsi que la 





constance et fe courage que les peuples ont fait éclater : Vous savez, Messieurs, 
que cette confiance a fait la basc du plan vraiment amical et desinteressé sur 
lequel Sa Majesté a traité avec les États-Unis. 

I n'a pas dépendu d'elle qe ses engagemens n'assurassent votre indépen- 
dance et voire repos sans éflusion ultcrieure de sang et sans aggraver Les 
maux de l'humanité, dont toute son ambition est d'assurer le bonheur; mais 


«objet: ji täché de leur ineulquer Les prin. 

ipes généraux suis en Europe sur cet ma 
Bière, aouis je n'ai vonle manifeser aucune 
< opinion sur La monière dont on droit Vap. 
«pliation de ces principes relativement à Là 
«constitution du Congrès» (État nie, LR, 
n° ali de 3 août également; eu n'ai point 
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* Cest ee qui rémlte du rapport de Gérard, 
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les dispositions et les résolutions hostiles de l'ensemi commun ayant donné à 
des engagemens purement eventuels une force actuelle positive, permanente 
et indissoluble, le Roi mon maître a pensé que les deux alliés ne doivent plus 
s'occuper que des moyens de les remplir de la manière la plus utile à la cause 
commune, et la plus efficace pour parvenir à le paix qui est l'objet de l'al. 
iance. C'est d'après ce principe que Sa Majesté s'est häté de vous envoyer un 
secaurs puissant. Vous ne le devez, Messieurs, ié à F'nterest 
sincère qu'elle prend aux avantages des Étals-Unis, et au desir qu'elle a de 
concourir éficacement à alfermir votre repos, et votre prospérité sur des 
bases honorables et solides. Elle espère d'ailleurs que les principes adoptés 
par les Gouvernemens contibuéront à étendre les liaisons que lintérest mu- 
nel des peuples respectifs avoit déja commencé à établir entre eux. Le prin- 
cipal point de mes instructions est de faire marcher sur la mème ligne les 
interêts de la France et ceux des États-Unis. Je me flatte, Messieurs, que ma 
conduite passée das Les affires qui les intéressent, vous aura déja convaineu 
que je n'ai point de désir plus cher qe celui d'éxécuter mes instructions de 
manière à mériter Ja confiance du Congrès, l'amitié de ses membres et l'es 
time de tous les citoyens. 
Prononcé le 6 août 1778. 











Bebe a° 67. 


Le soir, un banquet officiel groupa de nouveau autour du repré- 
sentant de la France celte assemblée presque tout entière, à laquelle 
s'était jointe celle de Pensylvanie. 11 fat placé à la droite du président 
du Congrès. Au bruit de l'artillerie, vingt et un toasts furent portés à 
da santé da roi, de la reine, du roi d'Espagne, à la perpétuité de l'union 
entre la France et l'Amérique, aux succès de leurs armées réunies. 
Mais en envoyant le lendemain son discours à Versailles, Gérard 
n'explique pas sans embarras qu'il lui a paru nécessaire de lenir un 
langage vague et de ne pas dire ouvertement aux États-Unis qu'ils 
étaient désormais rivés par l'alliance jusqu'à ne pouvoir traiter avec 
l'Angleterre directement et pour eux seuls. On le sent mal à l'aise 
d'avoic à rejeter l'obligation de mesurer son langage sur «la nature 
«de la constitution », sur « la publicité qui en est l'essence », sur « 
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«convenance de ménager la conception des peuples et de ne pas leur 
« présenter trop d'objets à la fois». 11 a tâché, éerit-l, de rédiger son 
discours en conséquence, et il s'étudie 
êté parfaitement explicite. Il transmet les informations suivantes, qui 
devaient entretenir la persuasion d'une intimilé vraiment générale et 
solide : «n'y a pas un seul membre du Congrès ni de l'État de Pen- 
sylvanie qui ne s'explique dans les termes les plus convenables sur la 
résolution inébranlable où ils sont d'exécuter les trailés. Ia se fondent 
sur les motifs que vous avez d'avance jugé devoir les guider, la facilité 
qu'ils doivent montrer dans leurs premiers engagements et leur recon- 
naissance pour Les avantages incaleulables qu'ils doivent à la protec- 
tion du roi. Les gens les plus éclairés attribuent à ses résolutions 
l'évacnation de lhiladelphie. Tous se réunissent pour m'affirmer que 
Les intrigues et les négociations de l'Angleterre ne produiront désor- 
mais aucun effet. M. Williams, nouveau député de la Géorgie, arrivé 
depuis deux jours, m'assure qu'il n'y a qu'une seule façon de penser 
à ect égard dans les gouvernements et parmi les habitants de tous les 
États qu'il a traversés, et qu'il sent que les déclamations des Tories 
sont une preuve de plus des avantages de l'alliance. + Sous tout cela, 
néanmoins, on sent qu'il ne faut pas prétendre encore fixer la pro- 
fondeur de cette intimité, et que si les Américains sont heureux de 
voir l'alliance du roi aussi positivement démontrée par les faits, c'est 
dans la pensée qu'ils restent libres de suivre leur intérêt seul. Cet 
aveu et non les assurances agréables, voilà. c'est assez reconnaissable, 
ce dont Gérard trouve important d'informer M. de Vergennes : 








iblement à faire croire qu'ila 





hide 7 on 2778 

Le Congrès m'a donné hier une audience publique. dans laquelle j'a délivré 
mes lettres de créance. IL avoit opté pour le titre ministre plenip". J'ai pro- 
noncé le discours dont j'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint une copie, ainsi 
que de la réponse que M. le Président a fait au nom du Congrès. 

J'ai crû très important, Monseigneur, de saisir cette occasion pour engager 
le Congrès à s'expliquer ouvertement et positivement sur e point qui m'est 
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principalement recommandé par mes instructions, c'est-à-dire l'existence posi- 
live et permanente de toutes les conditions du traité d'alliance opérée par lo 
message hostile du roi d'Angleterre à son Parlement. 
de la manière la plus forte à cet égard, en évitant néanmoins d'articuler trop 
ve sans le consentement 





täché de m'exprimer 





positivement l'obligation de ne faire ni paix ni 
mutuel. Cette énonciation ne m'a pas paru nécessaire, puisque la confirmation 
générale des engagemens éventuels porte implicitement sur cet article: d'ail. 
leurs plusieurs membres distingués du Congrès m'avoient observé qu'il falloit 
ménager la conception des peuples, el ne pas leur présenter trop d'objets à 
la fois; c'est pour cotte raison que Île Congrès n'a pas encore jugé à propos 
de publier le traitté d'alliance in extenso. J'ai compris aussi que si les succès 
de l'escadre du Roi ne répondoient pas 4 notre attente, et si les forces angloises 
augmentoient à l'occasion de son arrivée, les peuples pourroient être portés 








à des réllexions qu'il est bon de prévenir. Je désire, MF, que vous aprouviez 
ma réserve. La réponse dn Congrès m'a parn aussi énergique que cos mêmes 
réflexions lee 





États-Unis, 1, n° 63. 


H faut dire, cependant, que, sauf sur ce point de l'étendue de 
alliance, notre plénipotentiaire pouvait éire satisfait. Le Congrès 
s'était exprimé, par la bouche de son président, avec la plus respec- 
tueuse gratilude envers le roi de France et en reconnaissant bien que 
le traité d'amitié avait reçu des faits la consécration de traité d'alliance. 
La copie du discours fut remise à Gérard en anglais par le Comité 
des afuires étrangères. Détail qui deviendra curieux en raison de l'atti- 
tude ultérieure des personnages, ce comité se composait des députés 
Samuel Adams et Henri Lee. Le président avait répondu : 














Monsieur, 

Les traités entre Sa Majesté Très Chrétienne et des États-Unis d'Amérique 
démontrent assez complétement sa sagesse et sa magnanimité pour commander 
de resport de toutes les nations. Les vertueux citoyens de l'Amérique, en par- 
ticulier, ue pourront jamais oublier son attention bienveillante pour leurs 
droits siolés, ni cesser de reconnaitre la main d'une gracieuse Providence, 
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qui leur a suscité un si puissant et un si illustre ami. C'est l'espoir et l'opinion 
du Cengrès, que la confiance que Sa Majesté place dans la fermeté de ces 
États recevra 





 forea additional de l'expérinca de chaque jour. 
e, Monsieur, que, s'en reposät-on uniquement 
Chrétien, non seulement l'indépendance de ces États serait 


Cette assemblée est convrinen 
sur le Roi Tr 


anisewsellement reconnue, mais leur tranquillité pleinement assurée. Nous 








déplorons cette soif de domination qui a donné naissance à la présente guerre 
et qui a prolongé et étendu les misères de l'humani 
ment de remettre l'épée au fourreau et d'épargner 


é. Nous souhaitons ardem- 
Teflusion ultérieure du 
sang; mais nous sommes déterminés, par Lou les maye: 











en notre pouvoir, 
à remplir ces engagements éventuels, qui ont acquis une forme positive et 
permanente des desseins et mesures hostiles de l'ennemi commun. Le Congrès 
a lieu de croire que l'assistance si sagement et si généreusement envoyée 
aménera la Grande-Brelagne à des sentiments de justice et de modération, 
fera triompher les intérèts communs de la France ct de l'Amérique et assu- 
rera La paix et la tranquillité sur des fondements les plus fermes et les plus 
honorables. Et on ne peut douter que ceux qui exercent les pouvoirs du 
Gouvernement dans les maltiples États de cette 
alliance avec les sujets de la France dont les effets Lienfaisants ont êté déjà 
éprouvés d'une mania 





on ne cimentent cette 


si sensible 





Monsieur, d'après l'expérience que nous avons de vos elforts pour faire 
triompher les véritables intérêts de notre pays aussi bien que du vôtre, c'est 
avec à plus hante satisfaction que le Cangrès reçoit, comme ministre de 
Sa Majesté Très Chrétienne, un gentleman dont la conduite passée fournit 
un heureux présage qu'il méritera la confiance de ce corps, l'amitié de sos 
membres et l'estime des citoyens de l'Amérique. 








États Bis, L 4, n° 68. (Traduetion du tete anglais remis le 7 août par 
M Sumuel Ans et Lee, députés du Congrès. i 


Pour qu'en ce moment on se füt rendu compte, à Versailles, de la 
situation où notre plénipotentiaire trouvait les États-Unis et de l'atti- 
tude qu'il jageait opportun d'y prendre, il eût fallu avoir la clef du 
mouvement que se donnait Arthur Lee, et des accusations rétrospec- 
tives que ses sentiments à l'égard de la France lui faisaient répandre 
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contre les opérations de Silas Deane et contre leurs auxiliaires. Ces 
accusations s'étant d'autant plus accrues que Deane ne se trouvait 
plus là, le gouvernement du roi pensa qu'elles cachaient une affaire 
de parti, craignit qu'en nous y mélant nos relations avec le Congrès 
ne fussent troublées el trouva bon d'en avertir Gérard. Mais il n'y 
voyait qu'une question de personnes, il n'y pouvait découvrir quoi 
que ce fût de commun avec la politique des deux pays; on ne con- 
naissait pas de raisons contre une parité de sentiments complète. Aussi 
M. de Vergeunes, écrivant à nolre agent, se montrail-il convaincu que 
Deane ne serait mal à sa place qu'en France, tandis qu'en Amérique 
il nous servirait beaucoup, et le ministre donnait pour mission à 
Gérard, d'une manière plus affirmative que ses instructions ne le 
parisient, de dire aux Américains non seulement combien l'union 
était désormais indissoluble, mais qu'essentiellement par leur fait elle 
était davantage qu'auparavant. H lui mandait Je 22 avril : 





M. le Rey de Chaumont se proposant, M.. d'expédier un paquebot pour 
Boston, j'en profite pour vous prévenir que le déchaînement contre M. Deane 
continüe, et que j'ai lieu de eroire qu'on ne ménagera rien pour le desservir 
et pour empêcher son retour en France. Dans ect état des choses je pense 
que vous ferez très prudemment de ne vous mêler en rien ilans ectte diseus- 
sion de crainte de vous compromettre, et (en rendaut d'ailleurs tous les té- 
moignages que mérite M. Deane) de vous attacher uniquement à le persuader 
que loin de désirer de revenir en France, il doit au contraire se fre un 
devoir de demeurer auprés du Congrès, afin d'y maintenir l'union, et de le 
bien afermir dns les principes qui ont servi de ban aux liens qui se sont 
établis entre la France et les États-Unis; M. Deane rendra par là de plus 
grands services à sa patrie que sil reveuoit remglir les fonctions de député. 
Votre pradence, je suis sûr, vous suggérera du reste les moyens que vous 
aurez à employer pour lui fire adopter ces insinuations.… .......... 

L'apwition de ce vice-amiral [d'Estaing | avec une Hotte respectable, sera 
la meilleure démonstration que le Roi pisse donner aux Américains de Ja 
volonté où il st de protéger et d'affermir leur indépendance. 
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Quant àvous, M., vous aurez à leur démontrer que nous ne faisons la 
guerre que pour eux, que ce n'est que par rapport à eux que nous l'avons, 
que parconséquent les engagements que nous avons pris avec eux sunt de- 
venus sbsolus et permanents, que nos causes sont devenües communes et 
qu'elles doivent à jamais être inséparables. Je rapelle cet objet, M., quoi- 
qu'il soit dans vos instructions, parce qu'il est le plus impartant de tous ceux 
que le Roi a confiés à vos soins, et qu'il doit être la bazc essentielle de toutes 
vos négociations... 





Étas-Uns, 4.3, 3 |Copie de minate.} 


Juste à ce moment, toutefois, les entreliens provoqués par l'Anglai 

Harley donnèrent à Arlhur Lee l'occasion d'aflirmer, avec plus d'ac- 
éeut qu'il n'en avait élé mis jusque-, k différence d'appréciation 
existant entre les Amérieains et nous quant à l'Amérique septentrio 

nale, c'estàdire quant à Halifax, à la Nouvelle-Écosse, au Canada. 
Après que l'émissaire du Cabiuel de Londres avaiL eu échoué auprès de 
Franklin, il s'était retourné vers Lee el l'avait abordé au sujet d'un 
échange possible de la reconnaissance des États-Unis, contre l'assu- 
rance, que ceux-ci donneraient à l'Angleterre, de la laisser en pos- 
session des provinces septentrionales. À quoi le délégué du Congrès 
avait répondu que ces provinces ne serviraient alors qu'à mettre J'An- 
gleterre à même d'attaquer la nouvelle nation dès l'instant favorable, 
ou de troubler son commerce maritime, el que tant que les Anglais 
posséderaient un pouce de terre sur le continent américain le Congrès 
n'écouterait pas une seule proposition de paix". Le gouvernement du 
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roi fut ainsi averti sur un ordre de questions au sujet desquelles, heu- 
reusement, il n'avail eu encore qu'à jeler des aperçus fort vagues. Mais 
iLapprit deux mois plus tard une autre divergence plus grave, touchant 
aux engagements respectifs des deux pays. Nous avons relaté la gra- 
titude émue qu'exprimaient les délégués de Passy, en informant le 
Congrès que Gérard était venu leur apporter au nom du roi, après la 
nouvelle de la reddition de Burgoyne, l'acceptation du traité de com- 
mi 
se serait häté de ne pas laisser s'établir la contradiction, qui y était 
marquée, entre l'intérêt politique de la France ou les vues que les 
conseillers de Louis XVI avaient constamment manifestées et la fa- 
culté, dont la égation se prévalait, de conclure en tout temps et sépa- 
rément la paix pour les États-Unis seuls. La frégate expédiée avee de 
traité rapporta ce texte, reproduit par les gazettes américaines. L'émo- 





ce et d'amitié! Si J'on avait connu alors le toute de leur lettre, on 








tion fut vive lorsqu'on y fut « qu'à la condition de ne pas rentrer sous 
«l'obéissance de l'Angleterre en renongant à leur indépendance, le roi 





pas lieu d'être content de sa mission. « Le ui ment avec lurd North (1e, nf 103 Franklin, 
éstre l'nforme d'ailleurs que l'Anghis o de. lui, prisente l'Anglais cure un dépelé del'op 
mange le voir, qu'il saura Di répondre ct qu'il position, mais un sppraent pour lequel lord 
n'en fee pos mystère à la Tégation. |Btts-Ur, North avuit berueoup de considéntion. — 
134 n°98 et 101.1 Uartley pensail agie sat 

Arthur Lee pur La raison que celurci enchnit 











peu sa misintelligence avec Franklin. Lui et ga 
certain ler. Malph lenrd, Aéchassé comme Le, 
un natif do la Caroline du Sud, qui avait couru 
coumme 4. Lee aprés une position dans plusieurs 
pays de l'Europe et à qui ee dernier ft conférer 
por le Congrès Le tire de délégué en Toscana 
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qu'aviit l'Angleterre à Paris, Mu Francès, 
notre anden premier secrétaire à Londres sous 
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d'ae; aout por anite l'entretien de Lee nvae 
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sinebremest ve perspectives de paix? Tout au 
moins supposnitil qu'on Les accueillemit? Ce 
n'est guêre probable. 1 cherchait ptet à pé- 
étre des intentions respectives de la France el 
des belligérnts, et 3 espérait jeler La défancé 
entre les dan als par des indices de double 
négociatiunt pensait retarder aim eu énerver 
Leurs dispositions eHleurs préparatifs, de manière 
À #6 donner le temps de compléterou de Fort 
arLen siens, Ia déployé à eat égard pendant 
Late Ja lue, vue Lsbileté bien supérieure à 
celle des edbinets de Versailles et de Madrid. 

* Lettre du 18 décembre 1777. {Voir supra, 
Cp. 667) 
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«n'exigeait même point des Colonies qu'elles ne fissent pas ke paix 
« pour elles-mêmes en présence de propositions avantageuses ». C'était 
renverser touie la politique édifiée sur l'alliance; c'é 
en perspective de nous voir engagés seuls, à cause de ces Colonies, 
dans une guerre furieuse que l'on n'aurait pas recherchée sans elles. 

Ni Franklin ni Deane n'avaient pu se croire autorisés À interpréter 
ainsi Les entretiens du ministre ou de ses intermédiaires. On se trouvait 
à da fin de juin, on était donc fondé à suppaser l'esradre d'Estaing déjà 
près des côtes; une occasion s'offrant, M. de Vergennes s'empresse de 
rappeler à Gérard le sens exact des conventions et leur esprit, sens et 
esprit absolument déterminés, du reste, et fortifiée, à cétie heure, par 
les instructions remises à l'amiral, dès le lendemain même, de frapper 
un coup qui mit tout de suite les États-Unis en pied. Le ministre 
tient à démontrer encore uu peu plus l'obligation de la solidarité des 
deux parts, à faire toucher au doigt par le Congrès les preuves que le 
roi donnail de ses engagements: il informe aussitôt notre représentant 
irconstances survennes depuis son départ, dés opérations com- 
mmencées inalgré les tentatives de médiation, du combat de le Belle- 
Poule. Son pli, un pli privé, est comme le commentaire des instruc- 
tions que le plénipotentiaire avait emportées, el à la fois comme leur 
complément nécessaire : 


t aussi mettre 











des 





Je profite, M., du départ d'un batiment destiné pour Boston, pour vous 
accuser k réception de votre letire du 18 may. Vous aurez jugé par vous même 
combien votre long séjour dans la Méditerranée nous a causé d'inquiétudes 
at de peine, et avec quelle impatience nous attendions la nanvelle de votre 
débarquement. Nous espérons que vous aurez vogué heureusement et qu'à 
l'heure qu'il est vous êtes bien près de votre destination; il soroit superflu de 
vous dire combien il nons tanle d'en être informés. 

Les deux frégates chargées de porter en Amérique nos traités, sont heu 
reusement de retour, et selon le raport que les deux comandants ont fois, 
notre alliance avec les États-Unis a causé une joye aussi vive qu'univer- 
selles et cette disposition des esprits ne nous permet point de douter, que Îe 
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Congrès ne s'empresse d'expédier les ratifications, IL nous est parvenu une g- 
zete de York-Town, résidence actüelle du Gongrès, dattée du 4 may dernier. 
Cette feuille parle de l'arrivée de M. Simeon Dean porteur de nos traités; 
elle rapporte asses exactement plusieurs articles de celui d'alliance, et elle 
renferme le discours que vous devez avoir tenu eux deputés américains lors= 
qu'après la nouvelle de la défaite du G Rourgoyne, vaus les vites pour la 
première fois pour les informer des bonnes dispositions du Roi à l'égard des 
États-Unis: selon la relation vous auriez déclaré ent'autres : « que le Roi, sil 
: S'engageoit dans une guerre avec l'Angleterre à leur sujet, n'entendoit pas 
« même exiger qu'ils ne fissent point une paix séparée pour cux mêmes dans 
se vas où on leur feroit des propositions utiles et avantageuses: que La seule 
s condition requise par $. M et sur la quelle elle comptoit, était que dans 
+ aucun traité de paix avec l'AS les Colonies ne renonçassent à Leur indé- 
« pendnce pour retourner sous l'obéissance du Gouvernement. » Ce langage, 
M., eut été trop contraire à nos vües et vous les connoissiez trop bien pour 
À 0 je n'ai à ent égard 
pas l'ombre d'un doute. Mais je crains qu'il ue vous ait té imputé par les 
députés américains, et que Le Congrès comme le peuple américain ne Je re- 
gardent comme la bare de nos traités, et que d'après eela ils ne croyent avoir 
une entiére liberté de traiter avec la Grande Brotagne, à notre iuseu, quand 
et 4 quelles conditions ils jugeront à propos. 

nous importe d'avtant plus, M., de détruire une opinion aussi erronée, 
qu'elle renverseroit tout le système sur lequel porte notre traité d'alliance, et 
que si Je Congrès la prenoit pour boussolle, il pourroit arriver qu'il feroit la 
paix avec L 












que je puisse supposer que vons l'avez réellement 











g* tandis que nons aurions la guerre le plus sanglante pour 
avoir favorisé et assuré le succès de la cause des État-Unis. de me rappelle 
parfaitement bien que cet objet est dans les instructions que le Roi vous a 
données lors de votre départ, et je connois trop votre prudence, votre zèle et 
votre intelligence pour n'être point certain que vous vous en serez occupé essen- 
tiellemeut des votre arrivée, Cependant 








ne puis ime dispenser de vous Le 
rappeler, et de le recommander de là manière la plus particulière à vos soins, 
parceque il s'agit de ramener les membres du Congrès d'une apinion qui 
pourrait s'égarer eu le porter à faire , quoiqu'avec la meilleure foi du monde, 
des fausses démarches, aussi anisibles aux intérets de l'Amérique qu'aux 
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nôtres; et il nous est d'autant plus instant de les éclairer que notre position 
A l'égard de l'Angleterre est au plus haut point de la crise, et que nous re- 
gardons la guerre comme actüellement existante entre les deux Couronnes : 
Lex détails suivants ne vous laisseront aucun doute à cet égard. 

Dez que l'on a sû en Aîgr le départ de M. le C d'Estaing, et que l'on a 
dà smpposer que sa destution étoit pour l'Amérique, ls cour de Loudres a 
fait équipper une escadre de 1 3 v° de Ligne sosle commandement de M. Byron; 
His ete Gris die peste La in moe derer ete me oE 
pressée de mettre à la voile, parcequ'elle dvoit craindre 32 v* que nous te- 
nons dans la rade de Brest. Cette circonstance a obligé le ministère anglois 
de retarder le départ de Byron, jusqu'à ce que la flotte de l'amiral Keppel 
de 21 v° fit en état de le soutenir. Enfin Îe 172 mis à la voile le g de ce mois 
et le second Le 12. L'incenitude où nous étions naturellement sur les mou- 
vements de ces deux Îloutes ainsi que sur leur véritable destination, nous a 
déterminé à ne point quilter la rade de Brest, parceque les deux escadres an- 
glaises réunies auroient ea une supériorité décidée sur celle du Roi. Mais 
nous avions des [régates en avant pour observer l'ennemi. Le 17 de c2 mois la 
frégate la Belle-Poule se trouvant au sud de l'ile d'Oüessant, fut atteinte par 
une frégate anglaise, et le combat s'engagea ainsi que vous le verrez par la 
relation que vous trouveres cijointe. Gelte hosilité est des plus carsctérisée; 
le Roi l'a jugée telles reste à voir ce qu'if nous conviendra de faire avec notre 
Hotte; nous avons ua nombre considérable de troupes sur les côtes sous le 
commandement de M. le Mel de Broglie, et elles seront employées selon les 
circonstances, 

Gex état de choses, M., doit convaincre les Améri 
sentiments qui ont porté le Roi à s'u 





de la sincérité des 
avec eux, et de la bonne foi avec 
laquelle , M4 tiont l'engagement qu'elle a pris de soutenir leur cause; il doit 
leur ire sentir surtout l'obligation que leur impose leur Honneur, comme teur 
intéret, de faire, de deur coté, tous les cflorts qui seront en leur pouroir pour 
sécouder ceux de la France.’ et pour uiomphet de l'ennemi commun; le R 
se laïte, M. que vous n'aurez pas de peine à les pénétrer de ces reflexions, 
et qu'elles détérmineront invariablement Le Congrès, ainsi qu'il y est engagé. 
à n'entendre à aucune proposition de l'AG que de concert avec S. M. 

Vous n'hésiterez point d'assrer Les chefs de cette assemblée que nous nous 
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canduirons d'après le même principe, et qu'il ne pourra être question de paix 
avec nous qu'autant que les États-Unis y concourront. 

Cette matière me conduit, M.. à vous expliquer quelqnes tentatives que 
T'ARE® à faites pour se raprmcher de nous où plu 1ôt pour nous amener à 
un relächement dans nos dispositions. Cette puissance s'est ouverte en dernier 
lieu au roi d'Espagne sur le désir qu'elle auroit, ou qu'elle feignoit d'avoir 
a de ce Prince. Cette ouver- 





de maintenir de paix avec nous par la médiat 
ture nous a été communiquée, et le Rai s'est montré disposé à s'y prêler à 
condition que l'indépendance de l'Amérique seroit la baze du wraité, et les 
États-Unis scroient admis comme parties contractantes, Mais Je roi d'Espagne 
na pas eu le tema de faire sage de notre réponse préliminaire; car ce prince 
ayant chargé M. Escarmo de demander au Lord Weymouth sur qu'elle base 
la eour de Londres entendoit que la médiation fût établie, et le ministre an- 
glais ayant répondu qu'avant qu'il pt être question de médiation et d'acco- 
modement, le Roi devoit retirer sa déclaration, S. MC a déclaré netlement 
qu'elle ne sauroit faire au Roi son neveu une proposition aussi indécente qu'il 
falloit par conséquent regarder l'idée d'une médiation comme anéantie, que 
V'Ag paroissoit vouloir de gayeté de eœur courrir à sa ruine; que le ministre 





Ba se trompoit grossiérement s'il se flattoit de rompre Les licns qui unis- 
sent les Couronnes de France et d'Espagne: enfin le Roi C* a prescrit à son 
chargé d'affaires de ne plus parler de médiation aux miuistres anglais. 

Vous voudrez bien, M., ne faire usage de ces détails qu'avec prudence: ils 
pourront vous servir pour convainere de plus en plus le Congrès de la fidé- 
lité et de la persévérance du Roi dans ses engagements: si ces dispositions 





æussent êté moins fortes, il nous a été fait successivement depuis votre départ, 
des propositions et des offrès qui eussent été bien enpables de nons tonter et 
de nous séduire : mais le Roi a tout rejellé, et $. M est inébrauluble dans 
Ia résolution qu'elle a prise de ne rien faire que de concert avec les États- 
Unis, et de n'écouter jamais aucune proposition qui u'auroit point leur indé- 
pendance pour premiere bare. 





Étui, à 54 bo Cape demie) 


Toutefois, il était urgent de redresser avec la légation la manière 
dont elle semblaït comprendre les obligationsde l'alliance, On ignorait 
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se qui s'était dit à Philadelphie, an devait ignorer plusieurs mois en- 
core: c'était avec les signataires du traité qu'il fallait redresser l'erreur. 
M. de Vergennes paraît avoir pensé qu'il importait de ne pas poser à 
cel égard une question directe, d'avoir l'air d'y être amené par occa- 
sion, non par un doute. I jngea essentiel aussi, semble-Lil, de prendre 
auparavant l'Europe à lémoin que la France élait attaquée. Une cir- 
culaire fut envoyée dans cette vue à tous nos ambassadeurs on mi- 
nistres. En même temps le gouvernement du roi di 
guerre de corsaires. On en armait partout. Ils ont été des acteurs dont 
l'histoire de la marine française ne perdra pas le souvenir. Le 1ojuillet, 
une lettre du roi au grand amiral de France autorisa {a délivrance de 
lettres de marque. L'agression indé 
l'objet venait ainsi à propes pour dissimuler les ordres donnés bien 
auparavant à Estaing!, Une fois ces préliminaires accomplis, Raineval 
alla à Passy, informer la légation que « suivant des nouvelles de Lon- 
dres, des pouvoirs supplémentaires meltraient bientôt les commissaires 
du Parlement à même d'offrir l'indépendance aux États-Unis sous la 
condition qu'ils fissent la paix séparément avec l'Angleterre, et qu'à cet 
égard le cabinet anglais se croyait certain de la majorité du Congrès; 
dans cette silualion, expliqua Rayneval, le ministre leur demandait 
d'informer expressément le Congrès que la gnerre existait en réalité, 
bien que non déclarée, et que si de pareilles offres étaient présentées 
à la France celle-ci répondrail immédiatement que son traité éven- 
tuel avue les États-Unis se trouvait rendu positif, de sorte que par cela 
même elle ne saurait entendre à des propositions de paix sans eux » 

Disons tout de suite que de la part de Franklin et de John Adams 
il n'ÿ eut ni doute ni hésitation. Ils répondirent que, dans leur ferme 








cida d'ouvrir la 








able dont la Belle-Poule avait été 





4 Les adversaires du vice-amieal n'ont fit 
qu'atteuer l'ignorance dans laquelle il étaient 
sur les fais, en s'appuyant de celle circulaire 
pour imputer au comte d'Evuing d'esuir dè 
claréla guerre suus orure du ru, e 10 
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opinion, le président du Congrès, le cas échéant, s'exprimerail sans 
indécision ni dillicullé comme le ministre de Versailles, bien que ne 
sachant pas que la guerre était réellement commencée à cette heure 
et que le traité était entré en action. Hs rapportent ces circonstances au 
président du Congrès, le 23 juillet, ainsi qu'il suit: « Nous avons donné 
«comme étant notre opinion positive qu'une réponse semblable serait 
“ faile par vous sans la moindre hésitation ni difficulté, encore que 
«vous ne fussiez pas informé, eomme vous l'êtes à présent que, la 
+ guerre étant actuellement commencée, le traité éventuel est devenu 
+ définitif et complètement en vigueur!. » Nulle équivoque ne pouvait 
done subsister: le traité de commerce et d'amitié devenait un traité 
d'alliance par le seul fait de l'ouverture des hostilités; sur ce premier 
point, à Philadelphie et à Versailles on était d'accord; sur le second, 
que l'alliance interdisail aux deux parties de slipuler avec l'ennemi 
l'une sans l'autre, la légation elle-même, auteur et signataire du traité, 
formulait l'assurance qu'ici et là il était compris de la même manière. 
Le gouvernement du roi prend acte ofliciellement, aussitôt, avec son 
représentant au Congrès, et de cette reconnaissance et des faits qui y 
sont étsblis. Confirmant dans un pli diplomatique ce qu'il avait essayé 
de lui Rire parvenir par le bâtiment récemment parti pour Boston, 
M. de Vergennes écrit à Gérard : 





A Venise 28 ol 277. 

de vous addresse ci-joint, M., lu relation du combat que la frégate du Roi 
la Belle-Poule a soutenü contre la frégate anglaise l'Aréthuse; j'y joins copie 
de la lettre circulaire par laquelle j'ay fait part de cet événement aux ambas- 
sadeurs et ministres du Roi, ainsi qu'un exemplaire de la lettre que S. M a 
addresste à son grand-amiral pour l'expédition des lettres de marque. Toutes 
ces pièces vous convaineront que nous sommes en pleine guerre avec la 


 Diglomatie correpondnce, & Hp. ua: emay not lave been infommed beïore at you 
fe have given t as our fie opinion, that snow are, Ut var being actually begun, tbe 
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Grande-Bretagne, et que c'est cette puissance qui nous a provoqués en com- 
mettant, de l'avis de tont le monde les premières hostilités, mi 
mettant ses propres relations quelque absurdes et quelques invraisemblables 
qu'elles soient. 

Note Botte de Brest forte de 32 v* de Higne a mis à la voile le 8 de ce 
mois, et celle d'Angleterre sous les ordres de l'smiral Keppel forte de 31 w 
doit. être sortie de la rade de 8 Hélène Le g an soir. M. le C* d'Onvilliers 
doit s'être porté vers l'entrée de la Manche; mais nous n'avons pas encore 
reçu de ses nouvelles depuis sa sortie, et nous ignorons si l'amiral Keppel 
s'est avancé vers luy, ou sil s'est tenu dans l'intérieur de la Manche. H règne 
depuis plusieurs jours un vent de Suul-Oü 








st très considérahle, et je ne doute 
pas que nous n'aprenions incessament l'illüence qu'il aura eñe sur les flottes 
respectives. 

Nous avons regardé la paix comme rompüe entre nous et l'Angleterre par 
Le rappel de Lé Siormont et par le discours que $. M. Br a tenn à son Parle 
ment ct é'est on partant de ce principe que nousavons regardé dès lors comme 





définitive notre alliance éventäelle avec les États-Unis, La position actüelle 
ne laisse plus de doute sur l'état de guerre, ni sur les obligations 
sultent tant à notre égard qu'a celle des États-Unis. Les cfforts que le Roi fait. 
prouvent du reste na fidélité à remplir ngagements, et Sa M4 compte 
trop sur celle des Américains pour douter qu'ils ne fassent de leur côté tout 





en ré- 





ce qui dépendra d'eux pour le soutien de la cause commune. Mais je suis in- 
formé que Les députés du Congrès u'ont rendu qu'un compue imparfait de la 
situation des affaires en Europe, et qu'ils ne se sont pas appliqués à établir 
que la guerre est existente, et que par conséquent notre alliance est devenüe 
définitive. 

Je n'en suis expliqué avec ces Messieurs, ct ils vont réparer eur omission. 
Cela nous importe d'autant plus, que selon des avis que j'ai reçus d'AM" le 
conseil de S* James paroit déterminé à reconnoitre l'indépendance de l'Amé- 
rique, d'envoyer en conséquence un supplément d'instructions et de pouvoirs 
aux commissaires, et ensuite de proposer la chose à la prochaine rentrée du 
Parlement où l'on croit être certain de la pluralité. Si ce nouveau plan arrivoit 
en Amérique tandis que le Congrès no séroit pas encore informé d'une ma- 
nière précise de l'existence de lu guerre, il pourroit se croire libre de traiter 
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avec la cour de Londres, et d'acéepter, sus notre concours, l'indépendance 
qu'elle lui offriroit. Or vous sentirez de vousméme, M., combien cotte dé- 
imarche nuiroit à nos affaires, et combien par conséquent il nous importe de 
la prévenir. M. Franklin et M. Adams m'ont, à la vérité, fait assürer de la 
manière La plus positive, que le Congrès est incapable de rien faire qui pût 
être en opposition à nos traités et à l'amitié dont ils sont Ia bare, et j'en suis 
aussi persnndé qu'eux. 

Cependant iL est de la prudence de ne point se reposer sur cette assirance, 
Lil est nécessaire que vous la recoviez directement des chefé du Gangrès. Îl est 
possible, au reste que vous l'ayez reçue des votre arrivée en Amérique. Elle a 
dû être l'elfet naturel de l'apparition de M. le C* d'Estaing. 

Nous attendons avec la plus grande impatience, M., des nouvelles de voue 
débarquement et de la situation des affaires en Amérique; si celles que l'on 
débite même en Afé*, sont véritables, l'armée anglaise s'est retirée à New- 
York pour les Jerseys, mais on ne dit pas bien clairement quel mouvement à 
fait lescadre du LA Howe : les relations de M. d'Estaing éclaireiront j'espère 














tous ces Faits. 
Les affaires d'Allemagne ont enfin pris une tournure décidée; la guerre a 
été établie par l'entrée du Roï de Prusse en Bohème par Nachod et par celle 
d'un corps autrichien dans la Iaute-Lusace, Nous sommes dans l'attente des 
évènements que la présence de ces deux grandes armées doit naturellement 
prodire. 
Nous continäons nes vœux et nos soins pour le rétablissement de la paix. 





Étets-Unis, eh 46. 


Le ministre saisit encore, peu aprés, l'occasion de renouveler à 
notre plénipotentiaire les intentions du roi et l'expression de la fidé- 
lité qui serait apportée aux engagements!. Mais une autre preuve non 





LU seit à Gérond Le 18 août se nousre-  eégrd dans la vu de Les rendre plus filles 


vient de plusieurs eôtés, M., que La euur de 
« Londre afecte de répandre le bruit d'une pré 
«tendué négociation secrète entre el et aus 
pour le rétablissement de La pair; le but de 
cecile mancuvre est bien manifeste; on veut 
donner du soupenn aux Americsims a nuire 
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moins importante de l'unité d'attitude du gouvernement du roi avec 
les États-Unis el de sa droiture, était fournie au même moment par 
Gérard à Philadelphie. Le second objet des instructions emportées 
par ce dernier consistait à faciliter des relations à l'Espagne el à obtenir 
pour elle des faveurs propres à l'attirer dans l'alliance. Dès Les premiers 
jours on le voit préoccupé de ce soin, et il lui semble qu'il ser aidé 
par les propensions générales. trouve lea esprits très portés vers la 
pensée de s'emparer de la Floride. Les suecès vbtenus par le major 
Willing (qu'il appelle du reste « un jeune étourdi +) contre les Anglais 
sur le Mississipi, ces succès à propos desquels nous citions plus haut un 
rapport du gouverneur de la Louisiane, avaient propagé l'idée de cette 
entreprise, et il était dit «sans détour» à notre plénipotentiaire que 
« l'on voulait acquérir Peasacola pour l'offirà l'Espagne ». Dans Le pré- 
cédentvolume, on a vu que M. de Floridablanca avait fait passer aux 
États-Unis un Espagnol, à litre d'observateur chargé de le renseigner 
sur Le cours des choses el sur les dispositions publiques. C'était un 
négociant de la Havane, Don Juan de Mirales. 1 parait tout d'abord à 
Gérard être « bien avec plusieurs membres du Congrès »3 «il me re 
cherche, ajoute-til, j'y réponds comme je le dois.» À cette date, ils 
ne s'étaient pas assez vus pour que notre représentant pit rien décou- 
vrir de ses instructions; loutefois Gérard ne tarda pas à savoir que, 
quoique sans communications avec Madrid depuis six mois, il était 
fort iwbu des ambitions de son pays el s'ellorçait de les servir. Le 














 glaèrre; il saroit au contraire, en promattant 
à cette puissance de demeurer neutre, obtenu 
< ples d'avantages qu'uns guerre heureuse see 
ae poures Fay en procurer, Vons voudrez done 
«bien, M, sû ces Bucbruits ont penêté jue- 





«qu'en Amérique, vous appliquer à des dé. 
« ruire el à ter aux Américains jusqu'au plas 
< léger soapgon de more Bdifité à remplir Ter 
s engagements que mous avons prit avec eux. 
» Vous pourrez, M., assûrer Les membres du 
2 Congrès que ai les événements de Ia guerre 
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25 juillet, notre envoyé relate à Versailles les entretiens qu'ils ont eus 
ensemble"; Don Juan, qui tenait bien comme lui le Congrès s pour 
atrès décidé et très alferui dans sou autorité propre par l'alliance de 
«Sa Majesté», avail l'opinion que son objet à lui consistait à amener 
Je sentiment général aux deux vues connexes que voici: la France 
recouvrant le Canada, etl'Espagne tout ce que le traité de 1763 avait 
donné à l'Angleterre en Floride et sur le Mississipi, de sorte que la 
navigation exclusive de ce flenve appartint au Roi Catholique. 

Gérard prêterait-il appui à ces conceptions politiques, dans lesquelles 
le mandataire de M. de Floridablanca, rapporte-til, ne réussissait 
guère! Ces une question qui emprunte un sérieux intérêt aux juge- 
ments portés par les écrivains américains de ce temps-ci sur notre pare 
ticipation à l'indépendance. Quant au Canada, le gouvernement du 
roi avait assez souvent émis sa manière de voir pour que son envoyé 
n'eût pas de mérite à la montrer tont aussilôt contraire. Le peu qu'il 
avait appris jusque-là des dispositions de l'Amérique aurait suffi à le 
rendre, à cet égard, très froid. Il pouvait écrire dès le 16 juillet, qu'il 
remarquait de sérieux projets de conquérir le Canada dans le prochain 
hiver on au printemps, el la raison qu'il en avait entendu donner était 
justement celle qu'à Paris Arthur Lee opposait au député Hartley; on 
Jui a rapporté, mande-t-il, des propos tenus par des députés, d'après 
lesquels «les Anglais deviendraient farmidables paur les États-Unis 
sonservaient Le Canada et la Floride », et on ne lui paraît pas du 
tout penser à demander notre concours pour la première de ces en- 
treprises*. On ne tenait pas à nous revoir de se côté-là, c'était de 
pleine évidence. La question du Mississipi était indiquée pour la pre- 
mière fois, mais il n'avait pas hésité davantage. 1à avait pris lrop de 
partä la politique de Versailles pour n'être pas certain de l'éloignement 

































1 Le 18 déjà Gao émfrait à Je sois, M, nouvelle depuis abc amole qu'il eût passé de 
qu'est à Lous égards de mon desoir d'aider «la Havane sur Je continent de l'Amérique. + 
Don Jun de Mirales à faire dus rations in {États Unis, A, n°23.) 
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de cette politiqne à l'égard de vues qui auraient posé tout d'abord l'Es- 
pagne en ennemie des Américains. Immédiatement il avait combatta 
le sentiment de l'Espagnol, fondé visiblement sur la pensée, contre 
laquelle le cabinet de Louis XVI s'était toujours élevé, qu'une fois 
libres les États-Unis seraient des adversaires pour l'Espagne. Cette af- 
faire du Mississipi occupera ultéricurement beaucoup de place. On en 
a ici les prémisses, il fauL Les retenir : il y aura lieu de se les rappeler : 


A Piles, Je 25 uit aq 
Monseigneur, 


Quoique tout ce que je pourrai vous mander d'ici, concernant l'Espagne 
soit probablement tardif et superflu, je crois deroir à tout hazard vous rendre 
comple de ce que j'ai recueil ut dns mes entretiens aver Don Juan de 
Mirales avee lequel je me flatte d'avoir établi nn lien analogue anx sentiments 
qui unissent nos maitres. Cet agent a passé à Charlestown au mois de janvier. 
L'Espagne avoit fait précéder sa mission par plusieurs faveurs secrètes accor- 








dées aux Américains, entre autre cinq vaisseaux chargés de poudre envoyés 





à a Nouvelle Orléans. Je ne lui aï pas demandé quelles étoient s0s instructions, 
mais & conduite et son langage les indiquent sans doute. Il a parlé très afir- 
mmédiat de la 





imativement de la bonne volonté de l'Espagne et du secours 
France. Î s'est sfforeé d'établir qu'il falloit que la France conquit le Canada 
et l'Espagne tont ce que les Anglois ont arquis par le traité de 1763 en Flo- 
ride et sur le Mississipi. Le gouverneur Hewui, de la Caroline méridionale, 








lui donna part d'un plau pour une expédition combinée entre Jes deux na= 
tions: mais les tentatives que D° Juan a faites pour engager le Congrès à le 
prendre en considération ont été infructnenses. Les particularités à a vérité 
n'ont pas contredit ses propos où plustôt ses insinuations; je l'ai trouvé en 








conséquence très rempli de cette idée, et en Espagnol infiniment rêlé et très 
instruit des intérèts de sa cour dans cette partie, il se livroit à toutes les spé- 
eulations que la possession des Florides ct la mavigation exclusive du Missis- 
sipi peuvent suggérer. J'ai été faché de le voir mêler dans ses raisonnements 
la persuasion que les Américains seroient bientôt Les ennemis de l'Espagne: 
est cette supposition qu'il prenoit pour première base de ses combinaisons. 
J'ai combattu celte persuasion par des motifs, Monseigneur, que vons avez 
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plusieur is discutés et j'ai observé qu'il paroitrot sage d'éviter au moins de 
ment, Je l'ai persuadé de représenter à sa 
da le Cougrèx ne cousen 





Les nécessiter à le devenir inunë 





Leur que jar 
gation du Mi 
mmeuses que les Américains se proposent de fai 
allluentes; que l'on étoit dejaicy à suivre l'expédition commencée par le major 
Willing et qu'on se proposoit d'ofltir Pensacola à l'Espagne en gardant ce 
que les Angloïs possèdent à la rive gauche du Mississipi; qu'il me sembloit 
important que Sa M Catholique pût calculer d'avance cette difficulté; que le 
seul moyen de là prévenir me paroissoit être de ne pas mettre les Américains 
dlaus le cas de former des demandes à cet égard, c'est à dire de se passer de 
leur concours ct même de les prévenir en s'emparant de ces contrées avec les 
seules forces espagnoles. D' Juan senti la justesse de mes observations et il 





roit de pleiu gré à renoneer à la navi- 
ir de débouché aux établissemens 
sur l'Ohio et autres rivières 





issipi, nécessaire pour ser 





m'a promis d'en rendre compte. 

Au sur plus, Monscignenr, les premières nouvelles qu'il a reçües de sa cour, 
ou, comme il Le dit, du gouverneur de la Havane, lui sont parvemues Je 20 
de ce mois. Il a laissé depuis insérer dans Les papiers publics qu'on écrivoit de 
la Havaone que l'Espagne avoit reconnu l'indépendance de l'Amérique. 

J'ai eu quelque peine à rectifier ses idées sur le Canada, cependant on lui 
a monté ici le traité il a paru se rendre, mais avec le ragrot de ne pas voir 
presser les Américains d'un côté par la France, et de l'autre par l'Espagne. 
Quant à la dixposilion générale des esprits soit dans le Congrès soit dans les 
États perticuliers cet agent pense absolument comme moi ct il m'a confirmé 
par différents détails Les résultats que j'ai eu l'honneur de vous mander. Il re- 
garde le Congrès comme très décidé dans ses principes et comme très allèrmi 
dans son autorité par l'alliance de Sa MS, Il fonde d'ailleurs de grandes espé- 
rances sur les soins que la Providence a pris des Américains, qui m'ont pà, 
selon lui, arriver que par miracle au point où nous lex voyons aujourd'huy. 
Un point, Monseigneur, sur lequel j'aprens que Don Mirales insiste beau- 
coup. cest l'exclusion absolñe des Anglois de la navigation de l'Amérique 
septentrionale, H me paroit absolument très convenable d'augmenter l'éloi- 
guement entre les deux nations , mais comme ce sera probablement e Roi qui 
fera la paix entre l'Afg et les États Unis, et Sa M“ ayant rejetté cette exclu 
sion qui lui a été offerte, il me semble qu'il fudroït ménager les esprits de 
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manière que cette exclusion ne devienne pas une condition sine ga non de 
La paix. Je profite d'un exprès que De Mirales onvoye à la Havanne, pour faire 
passer à Madrid cette lettre et l'expédition de mes lettres antérieures; cette 
voye, quoique lente, paroit la plus sure que je puisse trouver, jusqu'à ce que 
M' le comte d'Estaing expédie une de ses frégates en France. 

Je suis avec un profond respect, Monseigneur, votre très humlle et très 
obéissant serviteur. 





ceran 


Étcte-Uuis, 4 4 
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Dans ces premiers temps, Gérard écrit presque chaque jour, com- 
plétant successivement l'exposé de ses impressions, multipliant les 
doubles, et de trois, quatre, cinq doubles parfois qu'il expédia, un 
seul le plus souvent parvint à Versailles. Naturellement, ses rapports 
devaient d'abord avoir trail aux conditions poliliques, aux dispositions 
publiques, à l'autorité, anx ressources, aux défauts de l'administration 
du Congrès. Avee une sagacité à laquelle le temps n'a presque rien 
enlevé de son intérêt, il rend compte des principes sur lesquels les 
Colonies étaient constituées, de leur doi polilique empruntée à l'indé- 
pendance individuelle radicale, de l'ostracisme qui en deviendrait la 
quence pour ceux dont on n'aurait plus besoin?, de la publicité 
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imposée à lout et de la manière de se conduire qui devait s'ensuivre. 
On s'étonnérait presque, avec les idées d'aujourd'hui, de le voir ap- 
porter dans le pays où il est un esprit aussi dégagé de toute prévention, 
aussi apte à comprendre età pratiquer, sans en être intérieurement gêné 
et sans éprouver le besoin de le dire, un milieu si différent des monar- 
chies d'Europe. Les idées morales, au dernier siècle, donnaient une 
liberté de jugement devenue rare dans le nôtre. Le représentant du 
roi de France ne se préoccupe que de s'adapter à la nouvelle nation à 
laquelle il a mission de parler". Les séances du Congrès étaient fer- 
mées; son bureau publiait bien le texte de ses résolutions, mais point 
les opinions émises, les débats, les motifs déterminants. La correspon- 
dance de Gérard avet Versailles, 
le prix particulier de reproduire le travail intérieur de l'assemblée 
américaine; aux États-Unis aussi bien qu'en France il n'en existe 
encore aucun autre document*. Celle assemblée se complut tout de 
suite à faire de notre ministre son témoin, quand ce ne fut pas son 
guide. Le président, les membres, les comités raisonnent avec lui les 











celle de son successeur ensuite, ont 





Îe 18 au plique M, de Vergennes avait ft courir 
aprés lu, et qui parvint trés vite, écrivait que 
le déchainement susité contre Deune à Paris 
avai pas produit d'effet à Philadelphie, que 
es ennemis paruissaient confondus par Lou Tes 
événements survenus depuis: que le trs grande 
plarolilé da Congrès était 1ès bien disposée: 
que le préideat at plusieurs membres Li avaient 
dit devoie ne pan tarder à donner des marques 
de satitiion publiques à leur député en 
Frances, Précisent d'ailleurs au miniare la ra 
bre dont se dirigent, il disit à ce propos 
Je me borne de mon côté, Mr, à des louanges 
» générales et je ne purle de M. Done qu'à 
sue qui en parlent les premiers: j'espère 
en ne me trouver jarmis 2mëé mi dans voile 
«trensserk mi dens auçuns autre. Je sais que 
202 sercit mal ser le Roi dans un gouverne: 
ment tel que celui, et qu'ilfaudrai des mo 
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affaires. IL a débattu les résolutions ou il les à entendu déhaitre, sou- 
vent il les à inspirées. EL il n'agissait pas sur le Congrès seulement. 
La Fayette ne trouvait point que ce lüt assez d'être général, de se 
battre utilement, de subvenir avec sa fortune propre aux besoins de 





s commissaires du 
Parlement : Gérard faisait de même. Après les membres de T'assem- 
blée il recherchait les écrivains, concertait avec eux leurs articles ou 
leurs brochures, inspirait leurs polémiques. ÿ prenait part de sa main. 
A cet égard il établit des précédents qui furent continués après lui. 
L'opinion lui paraissait être la maîtresse des résolutions et la source 
nécessaire des actes. Là où les raisons ou les mobiles n'étaient pas 
évidents de soi, sur les canses des divisions qui régnaient, sur les 
oppositions ourdiescontre Washington, il pouvait se méprendre: beau- 
coup d'autres s'ÿ méprenaient, Le 22 août, par exemple, il parlait, 
sans en avoir deviné ou exactement pressenti le secret, des affaires 
des généraux, de Lee, de Millin, ce dernier compromis autrement, 
mais non moins que l'autre! À l'égard du sentiment général, toutefois. 
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ses appréciations élaient justes. Il retraçait l'effet produit par l'inter- 
vention du roi avec toute probabilité de ne donner que des indications 
justes, quand il disail entre autres choses : 


Les députés de Maryland ct de Pensilvanie m'ont dit qu'un grand nombre 
de citoyens qu 
sentoit surcessivement pour ÿ être admis depuis que j'avois déployé mon ea. 





avoit refasé cy-devant de prendre le serment des États se pré. 


ractère. Les Anglois avoient persuadé à leurs partisans que l'escadre du Roi 
n'avait pas d'autre ohjct que de protéger des opérations de commerce destinées 
à rembourser le Roi des sommes que Sa M4 avoit avancées aux Américains. 





Je ne néglige rien, Monseigneur, pour fortilier l'impression que produisent 
Les avantages inapréciables que la déclaration et l'assistance ouverte de la 
France proeurs à l'Amérique, et chaque jour me coufirme davantage la con- 
vietion que la sagesse de Sa M a choisi l'inetant le plus favorable et peut être 
l'instant unique d'empêcher la coalition de l'Angleterre et de V'Améri 
Plusieurs membres du Congrès m'ont avoué que le manifeste du 26 avril par 












lequel il a rejetté d'avance les bills concilatoires avoit été de sa part un coup 
de déssspoir pour prévenir les éffeis pernicieux qu'i redoutoit de l'avenir et 
s4 à leur arrivée on étoit instruit des pas qui 
se faisoïent pour l'évacuation de Philadelphie qui n'a êté déterminée que par 
la nécessité de rissembler leurs forces pour résister à l'escadre du Roi. Les 


des manœuvres des commissai 





iter l'ouverture de 





commissaires ont retardé l'évacuation pour ne pas discrè 
leur négociation; mais alors les mesures du Roi et son alliance avoient rassuré 


el réuni les esprits. 
Étate-Uai, L 4, n° yo. 


Toutefois, à la date de ces derniers renseignements, les circonstances 
avaient rendu nulles les opérations engagées par l'escadre en faveur 
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des États-Unis, et d'assez longtemps on ue pourrait Jes reprendre, Une 
grande irritation s'en était suivie, Gérard employait son influence sur 
le Congrès à nous défendre contre elle et à détourner de celte assem- 
blée les menées des commissaires anglais, rendues d'autant plus dan- 
gereuses. L'arrivée de nos vaisseaux en Amérique moins de deux se- 
maines plus tôt eût été un désastre pour Howe; il ne fût plus sorti de 
ls Delaware. Peut-être même l'armée anglaise en aurait-elle essnyé un 
autre, car la défection de Lee ne serait probablement pas venue para 
lyser l'effort de Washington, et, pressé par les troupes américaines, 
caupé de la mer par le comte d'Estaing, Clinton aurait été sans doute 
aceulé au sort de Burgoyne à Saratoga. Mais ces résultats espérés 
s'étaient évanouis, Un mois 4 peine avait suffi pour voir annihiler par 
les événements le grand service que notre intervention eût dû rendre 
et que l'on attendait réellement d'elle, Sauf à avoir montré com- 
bien d'ardeur et de vaillance animait notre marine refaite, combien 
d'entrain et de bravoure le vice-amiral des mers d'Asie et d'Amérique 
était prêt à prodiguer pour la cause de nos alliés, notre action n'avait 
abonti à rien ou à peu prés. Faisant connaître à Versailles, dans les pre- 
miers jours de novembre, ces commencements de sa campagne, celui 
qui en avait traversé les conjonctures Jes résumait dans ce bref exorde 
de son rapport, document non moins intéressant que ses réponses aux 
dmestions de Gérard pour juger l'homme et pour fixer l'histoire : 
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La lenteur de nôtre navigation qui nous a enlevé des succès certains, le 





defaut de fond qui s'est trouvé une barrière insurmontable, un coup de vent 
qui a fait échapper après 36 heures de chasse une escadre anglaise venue 
pour nous allaquer, le démätement de deux des principaux vaisseaux, et 
l'énorme supériorité que donne à l'ennemi la jonction de ses deux cscadres, 
n'ont permis que des tentatives répétées, peu de mal fait aux Anglais, et enfin 
des précautions défensives ainsi que l'appareillage qui a pour objet d'exécuter 
la putie de mes instructions que la saison m'indique, 
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Ces débuts infructeux d'une campagne entreprise en ue de chan- 
ger rapidement la situation ponr l'Amérique et pour nous, el qui 
avait été conçue avec toute l'audace alors possible, occupent peu de 
place dans les historiens des États-Unis, même dans ceux qui se sont 
entourés de tous les renseignements modernes, Elle n'offrait guère 
# peut-être ce qui los a relenus de 





occasion de vanter leur pays, 
s'étendre, Pour nous, au contraire, le récit en est instructif, On y 
apprend da situation réelle de nos alliés, et leur caractère s'y mani- 
feste. On va retrouver les émolions de chaque moment et la suite des 
faits, dans les correspondances du comte d'Estaing, dans celles de ses 
officiers, et surtout dans celles de La Fayette, devenu désormais le 
lien en quelque sorte reconnu de la France avec les États-Unis. 








* A1: Baneroft, en particulier, est tres bref aucune ceiique contre les opérations da corne 
sur le campagne de notre escadre entre la De d'Estaing, malgré le réerinänations auxquelles 
lavare et Boston. En compensation, il n'élève elles ont dan leu dans son pay. 
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ANNEXES DU CHAPITRE Vi. 


Le 


LETTRE DU ROI À M* LE DUC DE PENTRIÈVRE, GRAND AMIRAL DE FRANCE, 
POUR FAIRE DÉLIVRER DES COMMISSIONS EN CORSE. 


Du so juillet 4798. 


Mon cousin, insulte faite à mon pavillon par une frégate du roi d'Angleterre en. 
vers ma frégate da Belle-Ponle; la saisie faite par une escadre angloise, au mépris du 
droit des gens, de mes frégates la Licorne et la Pallas et de mon lougre le Courear; 
la saisie en mer et I confisation des mavires appartenans à mes sujets, fites par 
Angleterre, contre la foi des traités; le trouble continuel et le dommage que cette 
puissance apporie au commerce maritime de mon royanme et de mes colonies de 
l'Amérique, soit par ses bâtimens de guerre, soit par les corsaires, dont elle autorise 
et excits les déprédations : tous ces procédés injurieux et principalement linsulte 
faite à mon pavillon, urout forcé de mettre un terme À la modération que je m'étuis 
proposte, et ne me permettent pas de suspendre plus long-temps les effets de mon 
ressentiment : la dignité de mu Couronne, et la protection que je dois à mes sujets, 
exigent que jusé enfin de représailles, que j'gisse bostilement contre l'Angleterre, 
et que mes vaisseaux attaquent et tâchent de s'emparer ou de détruire tous Les vais- 
seaux, frégates ou autres bâtimens sppartenans au roi d'Angleterre, et qu'ils arrêtent 
et se sasissent pareillement de tous navires marchands anglois, dont ile pourront 
avoir vecasion de s'emparer. Je vous fais donc cette lettre pour vous dire, qu'ayant 
ordonné en conséquence aux commandans de mes escadres et de mes ports, de 
prescrire aux capitaines de mes vaisseaux, de courre sus à ceux du roi d'Angleterre, 
ainsi qu'aux ouvires appartenans à ses sujets, de s'en emparer et de Îes conduire dans 
Les ports de mon royaume : mon intention est qu'en représailles des prises faites sur 
mes sujets par les corsaires et armateurs amglois, vous fassiez délivrer des commis- 
sions en course à œux de mesdits sujets qui en deuanderout, et qui seront dans le 
cas d'en obtenir, en proposant d'armer des navires en guerre avec des forces asser 
considérables pour ne pas compromettre les équipages qui seront employés sur ces 
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bätimenr. Je suis assuré de trouver dans la justice de ma étuse, dans le veleur de 
mes fiers et des équipages de mes vaisseaux, dans l'amour de tous mes sujets les 
ressourors que ji toujours éprouvé de leur part, et je cumpte princi 
la protection du dieu des armées : et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il 
suus ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. 

Écrit à Versailles le dix de juillet mi sept cent soixante-dhe-huit. 


dent sur 





Signé LOUIS, et plu has D SARTINE, 
LCopié sur l'édition de Manprimerie royale.) 


il 
PREMIERS RAPPORTS DE GÉNARD. 


12 GRAND AC COMTE DE VENGEXNES. 








À Pipe e 8j 1358, 


Monseigneur, È 
Après un passage de 91 jours, je suis enfin arrivé ici dimanche 12 du courant. 
La frégate Ja Chimère, que Monsienr le comte d'Estaing avoit bien voulu destiner 

pour me mener, n'ayant pas pa passer les chevaux de frise, s'est arrêtée à Chester. 

Le Congrès informé de mon arrivée, m'envoya Îe dimanche matin une députation 

de quatre membres à Ia tête desquels étoit accouru Hancock. Je les reçus à bord de 

la frégate et Monsieur de Saint-Gésaire leur rendit les mêmes honnenrs que Mon- 
sieur le comte d'Estaing lui avait preserit pour moi: l'un des députés me Gt un 
discours en lrançais rempli d'impressions d'admiration et de reconnaissance pour le 

Roi. Je ticlni d'y répondre de manière à confirmer les impressions qne la générosité 

de Sa Majesté devoit naturellement produire. 

Je montai ensuite dans le cerrosse de Monsieur [lancock : on a fait plusieurs dé. 
charges d'urtillerie à mon arrivée à Philadelphie; les troupes de la garnison étoient 
rangées en diflérens corps dans la plus helle rue de la ville où je passai pour aller 
descendre chez le général Arnold, gouvaneur de la ville, où lan m'a prié de prendre 
un Jogement, en attendant qu'on pôt me procurer une maison logeable dans une 
sille dévastée par l'ennemi et dénuéo de tout. J'occupe la chambre à coucher du 
général Howe 
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Hien_n'égale, Monseigneur, l'empressement qu'ont montré presque tous les 
membres du Congrès et les autres personnages principaux pour venir me voir et 
ro'exprimer leurs sentiment sur l'alliance et sur les procédés du Roi. Je erindrois 
de paroître exagérer si je rendois les termes dont les gens les plus fegmatiques se 
sont servis et se servent tous Îes jours dans leurs entretiens avec moi. Monsieur 
Laurmee, président du Congrès, que j'allai voir peu après mon arrivée, t'est pus 
celui qui s'est le moins distingué. 

Dès le même jour j'entrai en conférence avee Ini et les prinripaux membres des 
Comités de Ja gaerré et de la marine. relativement aux opérations et aux besoins 
de Yescadre du roi. On me ft part de tout ce qu'on avoit fait déjà et de ce qu'on 
se proposoit de faire encore relativement à ces deux objets. Je trouvai qu'on ne 
pourait agir avec plus de aële, d'activité et d'intelligence. Je mande à Monseigneur 
de Sartine quelques détails à ce sujet. 

Je vois tous Les jours Eamilièrement les principaux membres du Congrès, et la 
franchise avec laquelle ils s'expliquent avee moi paroit tenir également au rarnctène 
pupukire qui est dans leurs principes el à la confiance que la conduite du roi leur 
à inspirée; on l'appelle le Protecteur des droits du genre humain, et c'est le toast 
le plus usité parmi les bien intentionnés. On est maintenant occupé à régler ma 





réeeption et mon introduction au Congrès; on paroit craindre de ne pa 
assez d'honneurs, mais j'ai déclaré que me sobriété personnelle s'éten 
Join que la dignité du Roi le permettroit. Ces matières sont lotalement neuves pour 
Je Congrès, et c'est l'embarxs de choisir un titre et de savoir la forme dus le- 
quelle il fut Le conférer qui a empêché jusqu'ici d'envoyer des lettres de créance à 
Messieurs Franklin et Adams, I y a apparence que Von va enfin prendre un parti. 
et #51 se peut de mére vaisseau portera ma lettre et leurs lettres de créance. Je n'ai 
pas hissé ignorer au Congrès que jen avois avec des caractères différens, el que 
l'usage que je ferai de un ou de Yautre dépendoit de son choix. 


PE 


tatin 19 





2. GÉRARD AU COMTE DE VERGENNES. 





Philadelphie Le 16 juil 17 





J'ai déjà aperçu qu'il régnoit dans le Congrès comme dans presque 
ous Les Corps un esprit de parti, mais il paruit qu'il ne s'agit que de la diversité 
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des principes où plustôt d'un degré d'ambition différente de quelques membres 
prépondérans. Les uns veulent une rotation perpétuclle dans les principaux em- 
ployés et surtout dans ceux du Congrès, les autres voudroient au contraire s'arroger 
give qui Les rendroit maitres des choix des différents États, leur assure- 
roit les viens de se perpélüer à eux mêmes leurs places, et dunnervient ainsi à ce 
gouvernement une teinte d'Aristocratie. Si cette division se borne en effet à cet 
objet, il me paruit que dans le moment actuel elle ne menace d'aucun effet facheux. 
Au surplus, MF, je vois plusieurs opérations vigonreuses du Congrès qui prouvent 
quil eompte sur une inflñence décisive, IL maintient par exemple le cours de son 
papier munnoïe avec une sévérité qui en impose même dans les provinces. La valeur 


une voix né 





en est augmentée depuis Îes derniers succès, on le négocie secrètement entre trois 
et quatre pour un, au lieu de douze pour un; mais si la vigilance du Congrès sur 
col vbjet n'a pu empécher que les prix de toutes choses ne soïeul montés d'une 
manière ineruieble il les modére à sou gré, et cest particulièrement ce quil s'est 
porté lui même à faire relativement aux approvisionrements de T'Escadre du Roi. 
On ne désespère pas de se raprocher d'un juste équilibre avec un peu de tems, de 
patience, et quelque nouveau succès; l'argent comptant à disparu, et c'est mal faire 
sa Gour que de païier eu espèces. Quant à la partie militaire, MF, on doit croire 
d'après des rapports multipliés, surtout de plusieurs cfliciers François, que Yarmée 
Continentale forte de 16 mille hommes est aujourdhui sur un très bon pied et que 
les milices ont généralement du courage et do la bonne volonté. On assûre que la 
journée de Monmouth eût été fatale aux Angluis, sans la conduite du moins équi- 
voque du G* Lée, Depuis que je suis ici je vois tous les jours des milices ou des 
recrûes el javoüe que leur air et leur contenance ne me paroît pas méprisable. Au 
reste, M, quoiqu'on s'attende à voir évacuer Jes États-Unis, on ne laisse pas de 
rassembler de nouvelles troupes même des provinces méridionales. Elles doivent 
être en action vers le 10 de 7%. Ce que j'ai apris de plus vraisemblable sur teur 
destination cest qu'on veut réduire les Senccas, une partie des Onondagores et quel- 
ques peuplades que les Anglois ont de nouveau armés pour favorisor deur ratraite; 
ces sauvages commettent des dévastations horribles dans les parties vuisines de la 
Rivière de Mohacke. Jai remarqué d'illeurs qu'en s'orcupe sérieusement du projet 

















de conquérir Le Canada pendant hiver, ou au printems prochain et qu'on se tient 
Plusieurs personnes m'ont déjà répété plusieurs propos que les 

+ que les Anglois deviendroient formidables pour les États Unis 
pendant Ia paix sis conservoient le Canada et la Floride, On ne paroit pas penser à 
demander notre concours à là première de ces opérations et j'aurai grande attention 
de me canduire à cet égard avee la réserve conforme aux intentions du Roi. Quant 


assuré du succés 








dépntés on ont tes 
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à la Floride. sa conquête entre dans un plan furmé d'après les succès d'un jeune 
étourdi, qui dans une expédition de commerce a chassé les Anglais d'une grande 
partie du ns détour qu'on vouloit conquérir Pensacola pour 
l'offrir à l'Espagne. Je serai très fidèle, Me, au silence que vous me préscrives sur 
en qui regarde cette Couronne; elle a depnis plnsiours mois an Agent secret auprès 
du Congrès appelé don Juan de Miralez qu'on mia dit être un négociant de la Hu- 
vane. Il me paroit bien avec plusieurs membres du Congrès, ut il me recherche; 
y réponds comme je le dis, mis IL ne m'a pas ercor 
sûr sa manière d'être ici et sur ses instructions. Sa présence me rendra même plus 
circonspect dans mes tentatives pour découvrir toutes les dispositions des États-Unis 
relativement à l'Espagne. T'essayerai doucement de faire sortir Dom Miralez de la 
rétenie espagnole. Un occupe fortement, M°, du plan de jeter les fondements 
d'une bonne marine. Le G* Arnold qui a autrefuis servi sur mer et qu'une blessure 
très griève à une euisse emmpéche de servir sur terre est chargé de ce travail. Il passe 
pour étre aussi ing 
premant à la guerre, Toute H partie méridionale et dégarnie de batimens: les À 
lois n'ont pas laissé subsister une chaloupe dans la Delaware ni dans la partie de 
la Chesapeak où is ont pu atteindre. Mais on se flatte que l'abondance de toutes 
Les matières pour la construction mettra en élat de créer une marine dans denx ans; 
ie serois assez porté à le croire si l'on pouvoit avoir une marine, surloui dans ces 
Gouvemements-ci, sans une ahandance dans la marine marchande. Voila, Mr, le 
compte Le plus détaillé que mon peu de séjour dans ce Païs-ei m'ait mis en état de 
vous rendre de sa situation. Les faits dont je pare me paroissent assez constants 
pour que vous ne m'accusie pas de précipitation. Je vous suplie d'ailleurs de me 
pormettre de rédiger successivement mes dépèches à mesure que les matières se pré 
senteron 
d'ailleurs l'oubli qui résulteroit souvent d'attendre des occasions éloignées et incer- 
taines pour composer des relations étudiées. 








issisipi. On m'a di 











mis en mesure dl le sonder- 








ue 61 aussi actif dans le Cabinet, qu'il est audacieux et entre- 








vous en jugerez mieux les faits et l'écrivain cette méthode préviendra 





GER, 
État-Cir, 14, n°238. Dapeat.j 
3. LETTRES DES COMMISSAIRES ANGLAIS AC PRÉSIDENT DU CONGNÉS 
ET RÉSOLUTION DE CETTE ASSMBLÉE, 
A Son Excellence Hewi Laurens, Président, at autres Membres du Congrès. 
Messieurs, 
+ Pressés par le désir le plus ardent d'arrêter l'eflusion du sang et les calamités le 
1h guerre, nous vous addressons le plütôt qu'il nous est possible, après notre arrivée 
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en catte ville, une copie de la Commission dont Sa Majesté a bien voulu nous ho 
morer, ainsi que les actes du Parlement sur lesquels elle est fondée. Et en même 
ons rien plus À cœur que de rétablir sur 





tanne que nous vous assuruns que nous 
la base d'une liberté égale et d'une sûreté mutuelle la tranquilité de ce pais autre 
fois heureux, vous observerés que nous sommes munis de pouvoirs suffisans pour 
get objet, et dent l'étendue n'a même poiot d'exemple dans les annales de notre 
Histoire,» 

« Dans l'état actuel che nos alaires quoique les deux partins soient remplies de 
regrets mutuels, nous pouvons cependant goûter quelque consolation, et même 
former un heureux augure, en nous rappellant que dans notre Empire ct dans 
beaucoup d'autres on a vu uns réconciliation ot une affection cordiale succéder à 
des altercations et divisions passagères non moins riolentes que celles que nous 
éprouvons anjourd'hoi. x 

« Notrn intention n'est point de revenir sur des objets qui ne sont plus matières 
de discussion, et nous attendrons Îe tems convenable pour nous occuper tant de 
l'espoir des avantages mutuels, que de la considération des maux qui peuvent nat 
rellement contribuer à déterminer vos résolutions ainsi que les nôtres dans nne 
occasion aussi importante, 

« Les actes du Parlement que nous vous remetions, ayant passé avec une sin- 
gulière unanimité, ils vous prouveront suffisament les dispositions de le Grande 
Bretagne, et ils vous feront voir que les termes d'arrangement en contemplation 
avec Sa Majesté et avec Le Parlement, ne restent point au desous de tous Les vœux 
que l'Amérique à pu form 
plus vives appréhensions pour sa Hberté, + 

» Paur vous démontrer avee d'eutant plus d'efficacité nos bonnes intentions, nous 
n'hésitons point à déclarer, même dès coûte première ouverture, que nous sommes 
disposés à concourir à tout arrangement juste et satisfaisant pour établir entrautres 
les points suivants : + 








seit dans une délibération tranquile, suit mu milieu des 








» De consentir à ume cessation d'hostilités, tant par mer que par terre; + 
+ De rétablir une communication libre, faire revivre Yaffection mutuelle, et re 
nouvelle les avantages communs de là naturalité dans les différentes parties de cet 





le commerce de tou 





Aa liberté que nos intérêts respectifs peuvent 





qu'uncunes forces militaires ne seront entretenus dums les di 
rens États de l'Amérique Septentrionale sans le consentement du Congrès Général 
ou des Assemblées particulières: » 
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« De concourir aux opérations nécessaires pour acquitter la dette de l'Amérique 
et pour y relover le erédit et In valeur du papier en rireulation; « 

+ De perpétuer notre union par une Députation réciproque d'un ou de plusieurs 
gens de la part des diférens États, nvec le privilège de séanee ot voix dans le Par. 
lement de Ja Grande Bretagne; ou, relativement à coux qui seroient envoyés de la 
Grands Bretagne, nvec pardille séance et voix dans les Assemblées des dilférens 
États, vers Jesquels ils pourraient être respectivement députés, avec charge de veiller 
aux diférens intérêts de evux par qui ls auroient élé envoyés; » 

- D'établir enfin le pouvoir des dgislatures respectives dans chaque État, de régler 
son revenus, #1 son établissement civil et militaire, et d'exercer une liberté parfuit 
de législation et de Gouvernement intérieur, de sorte que les États Britanniques 
dans toute TAmérique Septentriomale agissant avec nous en paix et en guerre soux 





un Souverain commun puissent avoir Îa jouissance irrévocable de toutes les espèces 
de privileges qu'il est possible d'avoir, quand À n'y a point une séparation totale 
d'intérêts, ou qui puissent se concilier avec cette union de foress de laquelle dépend 
la sûreté de notre Religion et de notre Hhertt communes, » 

+ Dans notre anxiété pour le maintien de ces intérêts essentiels et sacrés, nous 
ne pouvons nous dispenser de parler de l'inidiene intemoution d'ane Paisance qui 
depais le premier Étnblissement de ces Colonies s'est toujours laissé guider par la haine 
come ue es parie, Le nonobstant La préade due ol ire le des 
afres de la France. … % . : 





lei om ces Llectare, comme à a ét dt sapre, pe a7a © 

+... à l'Amérique Septrntrionale à est pourtant notoire que ces oies ont été 
füites sur la connoissance des Plans d'accommodement antérieurement concertés 
dans k Grande Bretagne, et dans Ja vue d'empêcher notre réconciliation et de pro 
longer cette guerre destruetive. » 

«Mais nous osons croire que les habitans de l'Amérique Septentrionale unis à 
nous par Jes liens les plus étroits de la consanguinité, parlant la même langue, in- 
téressés ou maintien d'institutions semblables dans les deux puis, s'ils se mpprlont 
l'ancienne correspondance de bons offices qui faisoit le bonheur mutuel, et s'ils 
oublient Les animosités récentes, rejetteront Join d'eux l'idée de servir d'uceroisse- 
ment aux forces d'un ei derant Ennemi commun, et préféreront une coalition 
ferme ibre et perpétuelle avec la Mere Patrie, à une alianor étrangère quela nature 
réprome, et qui ne pont point être sincère. » 

«La présente dépêche vous sera remise par le D° Ferguson Sécrétaire de la 
Commission de Se Majesté; et pour parvenir à de plus amples éclaircissemens et 

ne 





Goügle 


308 ANNEXES DO CHAPITRE VE 


discussions de tout sujet de querelle, nous demandons à vous voir, suit culleclive. 
ment, soit par députation, à New-York, à Philadelphie, à Vork-Town, ou en tel 
autra Jeu que vour pournée proposer, Nous eroyone qu'il est à propos cependant de 
vous informer que les instructions de 8. M°, ainsi que notre propre désir de. nous 
écarter du siège actuel de La guerre, ne pouvant prendre aucune part 
opérations, peuvent nous porter à nous retirer promptement à New- 
mt en chef des troupes de terre de Sa Majesté qui nous est associé dans 
mission concourra avec nous, si ce parti paroit préférable, à une sus- 
pension d'hostilités, ou bien, nous fournira tous les passeports et saufs conduits 
nécessaires pour Bciliter une entrevue: et on allendra, conne cel est naturel, la 
ee parte 

Si après de terms qui doit être nécessaire pour défibérer sur 
pour auus ire passer votre réponse, les horreurs et les dévashlions de le guerre 
eontinmient eneore, nous prenons Dieu et FUnivers à témoins que les anaux qui 
sa résulteront ne doivent point être imputés à la Grande Bretagne et ce n'est qu'avec 
le cœur pénétré de ln douleur I plus réelle et la plus vive, que nous envisgeons 
allie perspective des colamités que nous désirons si ardemment de prévenir. « 

Nous sommes avec | perfect respect] tout Le respect possible, Messieurs, Vos très 
obéissans et très hunnbles serviteurs, 

À Philalelphie g juin à 774. 

















imême chose de +0 








Le ouverture 61 















CARLISLE, WE EDEN, 6, JOHNSTONE 


À Son Excellence Henré Laurens, Président, ct autres Membres du Congrès. 
Messieurs, 

La dépêche incluse a elé portée ce matin au poste le plus près de Y'anuët du 
Général Washington, par le docteur Ferguson, sécrétaire de la Commission de 
Sa M® pour le rétablissement de la paix, et Mis comme il ny a point trouvé 
de passeport, 3 est revenu id. C'est pour éviter tont délai inutile que nous vous 
Pavoyons de nouveau la susdite dépêche par la vuie ordinaire de vus postes mili- 
téires, Aussitôt que le passeport sera arrivé, le d' Pergusun se » 
vous, cunformément à notre premier arrangement. : 

Nous sorunes avec tout le respect possible, Messieurs, cte 
À Plidelphie juin 1 














à auprès de 








Étet-Uis, 3, a 14. Traduction} 


#S caxonrr 


Le M juin 1778. — Lecture Rite d'une lettre du mardi g de ce mois addressée 
au Congres par de général Wishingtun avec une incluse à lui écrite Je mème jour par 
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Le général Chevalier Henri Clinton, pour informer que Le C® de Carlisle, Wiliam 
Eden et le gouverneur Jühmton, ous trois du nombre des commissaires pour le 
rétablissement de Ia paix entre fa Grande Bretagne et l'Amérique, sont arrivés à 
Philadelphie, et derndent un paseport pour le docteur Ferguson leur srétaire 
et d'une lettre des dits comumissaires au Congrez. le tout accompagné de la réponse 
du généril Washington par laquelle il s'est exeusé dacconder le passrport demandé 
jusqu'ä ce qu'il sut les intentions du Congrez 

Ondsnné que Texamen de oes pièces sera renvoyé à un Commité de trois 

Le 12.— Le Commité auquel avoit été renvayé la lettre écrite le 9 par Le génêrs 
Washirgton, et les papiers y joints à foit son rappert, lequel pris en considération 
et après un débat arrété qu'il seroit sursis à la délibération. 

Le 48. — Le Congrek ayant rmpris de nouveau en considération Yaflire de la 
veille, pendant des débats. os arrivé un exprès avec une letire écrite le 11 par de 
général Washington, dont il fur fait lesture ainsi que d'un paquet qui renfermoit 
avec d'autres papiers une latte signée Carlite lun Eden Georges Johnstme datés 
de Philadelphie le 9 juin à 778 et addrossée à son Ercellence Henri Laurens président 
et aux autres membres du Congrez la quelle lettre avant été lue jusqu'a ces mes: l'in 
» sidiese interposition d'une puissance qui depuis le prem 
« Goluries s'est toujours laissé guider par la haine conmrune qu'elle nous porte: et 
nonobstant la prétendue date on‘la forme actuelle des offres de La France» in 
vemment, la lecture en fu ici interrompue et une motion fut portée, pour qu'un n'allat 
point plus avant, attendu loflense faite par ces expressions de la lettre, à s3 Majesté 
“Très Chrétienne. 











r étublissement de ces 











sis aux délibérations sur la motion — et le Congres sa 
au lundi 15 pour dix heures. 

Le 15 après midi. — Le Congres reprit en considération la 
lettre des commissaires du roi de la Grande Bretagne — après es débats, on s'ajourna 
au 16 pour dix heures. 

Le 16. — Le Congrez reprit en considération la motion relative à la lettre des 
commissaires du roi de la Grande Bretagne, et après avoir sursis à cet examen. i fut 
porté une motion pour que la lettre des commissaires du roi de Ia Grande Bretagne 
restät sur de bureau — et ladite motion passa à a négative. 

Sur ane autre motion il fut arreté — que lecture seroit faite de la letire et des 
papiers qui l'accompagnoient — en coméquence il fut fait lecture de la letée du g 
81 d'une autre datée de juin 1778 signée Tune et l'autre Carlôle Willem Eden George 
dohnstore ainsi que d'un écrit intitulé : Copie de la carmission pour le rétabl 


"relative à la 
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la prix, ete, au C* de Carlisle, an brd vicomte Honne, au chevalier Guillaume Honne, 
on en leur absence, au chevalier Henri Clinton à H'iliam Eden, et a George Jehnstone 

I fut fait lecture aussi de trois actes du Parlement britannique, Fun desquels inti- 
tulé : dote pour révaqner un acte passé dans la quatorzième année du règne de Sa Majesté, 
inétaté Acte pour mieux régler le gouvernement de lu province de la Baye de Massachusetts 
dons la nouvelle Angleterre - les deux autres étant les mudmes que les Bils déjà 
publiés 

Voiéi Je contenu des lettres, [Ces lettres sont sous {a lettre A. 

Ordenné que ces lettres soyent renvoyées à un Commité de cinq 

Mène jour après midi. — La Gammitéanqnel ont été renvoyés les lettres et papiers 
du cumte de Carlisle, ete, Gonmmissaires de Ja part du roy de Ie Grande Bretagne, a 
fit rapport d'un projet de lettre, lequel ayant été lu, 

Arrété que l'examen dn projet sera remis à demain, 

17 juin. — Le Congrez reprit l'examen du projet de lettre en réponse à Ja lettre 
et aux papiers reçus du comte de Carlisle, etc. Gommissaires de Ia part du roi de la 
Grande Bretagne, et ledit projet à été unanimement agrée. Voici son contenu. 











À leurs Exvollences le très honorable cnmte de Carlisle, le # W'iliam Eden et le s George 
“hoknslone, commissaires de la part de Sa Majesté britamique, de présent à Philadelphie. 


«J'ai requ la lettre de vos excellences on date du de ce mois, avoe les incluses, 
et je les ai mises sous les yeux dn Congrez. Aucun autre motif que le plus sincère 
désir drrêter f'llusion du sang humain n'a pu nous porter à lire un papier, conte- 
nant des expressions sf offensantes envers Sa Majesté Très Chrétienne, le puissant et 
bon allié de ces États, ainsi qu'k considérer des propositions si attentatoires à lhon- 
neur d'une ration indépendante. « 

«Les Actes du Parlement britannique. Ja Commission de vôtre souverain et vôtre 
lettre sapposent les peuples de ces États sous la domination de la Couronne de In 
Grande Bretmgne, et sont fondés sur une idée de dépendance qui est entièrement 
inadmissible, 

n J'ai ordre en outre d'informer vos Excellences que le Gongrez est porté à la pais, 
malgré l'injustice des prétentions qui ont donné naissance à cette guerre, ei La ma- 
nière barbare dont alle a été conduite. En conséquence je Comgrez est tout prét à 
entrer en pourparler pour un traité de paix et de commerce, qui se concilie avec 

déja subaistans, lorsque le roi de Ia Grande Brelague se montra dans 
des dispositions sincères à cet elle. L'unique preuve solide qu'il puisse donner de 
es dispositions, consiste dans une reconnoissance explicite de l'indépendance de ces 
États ou dans.le rappel de ses armées de terre et de mer. » 


les u 
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J'ai l'honneur d'être — de vos Exeellences —le très humble et très obéissant ser. 


viteur. 
Signë, par ordre da Congrez d'un vois uraniune 


Misus LAUI 





NS, pésieot, 
A Yorek-Toyn le 17 juin 





Arrété unanimement que le Congrez approuvi ln conduite du général Wichington 
dans de refus qu'il a fit d'un passe port pour le d' Ferguson. 
Publié par ovdre du Congre 
Cinates TOMSOS. 


États-Unis, tn 16 pour le texte anglais: & 8, n° 146 pour ln trudueton. 


A. RELATION DE L'AUDIENCE PUBLIQUE DANS LAQUELLE LE MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE. 
DU ROI À PRÉSENTÉ SES LETTRES DE CRÉANCE AU CONGRÈS DES ÉTATS-UNIS DE 
L'AMÉRIQUE. 





38 août 6 
Le 3 d'août le colonel Les et M. Samuel Adams, Comité nommé par le Congrès. 


vinrent avertir le ministre plénipotentiaire du roi que tout étant prêt pour son ad. 





mission, le Congrès lui donneruit une audience publique le 8, à midi. 
Is lui remirent en mé 
qu'on jpint ii sous la n° à. 

Le 6 au matin Je ministre plénipotentiaire ayant fuit quelques observations sur 


les cupie des instructions dont is éloient munis el 








le projet du cérémonial, le Comité lui envoya léerit cijoint sous n° 2. contenant 
Les changemens que le Gongris avoit fait. 

À midi M" Lee et Adams se rendirent à la porte du ministre plénipotenticire dans 
un carosse des États attelé de sit chevaux, 

11 monta dans le carosses le premier des députés s plaça à sa gauche et le second 
sur le devant. 

Le scrétaire de a Légation et l'agent de La marine de Franee montrent dans te 
carusse du ministre plénipotentiaie. 

Aa porte de l'hotel des États la garde présenta les armes, 

Le ministre plénipotentiaire savança dans la salle du Gongrès précédé d'un des 
inemnbres du Goroité qui le conduisit à un fauteuil placé en face du président et le 
ministre plénipotentjaire s'il 

Les deux députés s'assirent à deux pas durrière lui. 

Le président étoit assis dons un fauteuil sur un double marche pied ayant devant 
Jui une table converte d'un tapis ver. 
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RENoI. 
À Paula due Haies? 
3 Foutuul Du Muiite Pl poteutiaie. 
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a ver debate. 
Gall couveste duc tape vod 
H Alle détours. 
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Les membres du Congrès an nombre de 32, — le corps étant compos de 35 
meribres presens— étoïent assis en demi cercle de droite et de gauche sur des chaises 
placées sur le plancher et moindres que le fauteuil du président qui étoit égel à celui 
du miristre plénipotentiaire. 

L'anire de le séance est indiqué dans le plan ei joint sous n° 3. 

Le ministre plénipotentiaire ft alors remettre ses lettres de créance parle secré. 
taire de la Légation au président qui les ouvrit et Les remit au secrétaire du Congrès 
qui se tenoit sur Les marches de l'estrade. Celui oi en Bt Jecture et ensuite en dut aussi 
Aa traduction en anglais. 

Alors M. Lee annonça le ministre plénipotentiaire au président et au Congrès; ils 
se salaèrent réciproquement et Je ministre plénipotentisire prononça son discours 
debout. I s'asit ensuite et envoya au président la copie de son discours parle secri- 
taire de légation. 

Le président se leve pour répondre et toute l'Assemblée se int deb 
are plénipotentiaire pendant la durée du discours. 

Lorsqu'il fut fin, ont In monde sssit eve président envoya 1n copie de son dis- 
cours au ministre plénipotentiaire par le Secrétaire da Congrès. 

Après l'avoir reçu le ministre plénipotentiaire se lv et salua le président qui le 
salus à son tour. I salua de même le reste du Congrès et en fat salué. 

Le comité le reconduisit chez Jui dans le même ordre qui 
J'amaner à Faudience, 

Le Congrès donna ce jour là un grand repas au ministre plénipotentiire à la a 
verne de la Cité. L'État de Pensylvanie y assiste. Le ministre plémipotenisire fut 
placé par Le comité du repas à Ja droite du président et Lo chef de État à sa gauche. 

Les 21 toasts furent bus an bruit du canon. On but à Ia santé du roi, dela reine, 
du rui d'Espagne, à La perpétuité de l'Union entre la Franco et l'Amérique, eu succès 
des armes combinées etc. 





(ciné que 














oit êté cbsevé pour 








États Unis, € à, n° Ga 


5. GÉRARD AU GOUTE DE VERGENNES. 

À Phédehphie, le 7 avast 271 

Monseigneur Se 
J'ai réservé pour une lettre particuliére ce qui s'est passé relativement au cérémo- 
nial de mon audience, Ces détails m'ont paru n'être pas indifférents pour vous faire 
comnoître la manière de traiter Les aflires de ce pays ci. J'ai déjà eu l'honneur de 
vous mander qu'un ecmité du Congrès avoit conféré avec moi sur cet objet; ce co 
anilé avoit fixé sous mes yeux un plan qui parvissoit conforme aux principes généraux 


a. # 
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reçus dans les cours de FEurope. Lorsque ce plan fût présenté au Congrès, on en 
ploya bemucoup de temps à fixer les principes dans une matière toute neuve, à dis. 
euter ls idées que l'explosion subite de la dignité des États-Unis enfanta. à chercher 
lu manière de s'élancer tout à coup à la place que l'on se promet d'occuper parmi 
les puisances, Les membres méridiomaux qui ont vu Je roi d'Affg" siéger sur son 
rone, trouvèrent que le Comité avoit mis trop de simplicité dans l'étiquette des 
États Unis. Leurs idées ont excité une discussion qui a été portée au point que les 








membres du comité se sont retirés du Congrès. On arrêta en conséquence un nou- 
veau plan, le Congrès adopta néantnn 
toute apparence d'snbition et d'or 


pour principe d'éviter toute ostentation. 
4, tout titre fastueux de Rante puisants, et 
anême il résotut de se faire appeler tout uniment Le Congrès des États Unis de L'Amé- 
rique. On débattit ensuite longtems si Les récéptions des ministres étrangers drvoient 
être publiques. Jusques 1à te Congrès n'avoit jamais admis le public à ses sances. 
Les députés da Midi plus vaius que ceux du Nord l'emportérent paur l'aflirmative et 
on parvint enfin à régler et à disposer tout en conséquence, Le dernier objet dont on 
s'occupe fût le cérimonial de ma récoption. On eroicit tout simple que je me ren- 
disse à audience suns lo comnoïtres mais le président instruit que je m'y refusois, 
m'en fit part le matin même de mon audience; je demandaï plusieurs chongemens 
qui me fnrent accordés; an conserva seulement les trétanx sur lesquels messiurs du 
Midy avoient placé leur président et toutes choses se passèrent de la manière détaillée 
dans La relation cijointe!, Ce cérémenial m'a paru tel qu'il pouvait l'être en observant 
La gradation nécéssaire entre te caractère d'ambassadeur et celui de ministre pléni- 
potentiaire. Le premier aura un comité plus nombreux pour le conduire,  pronon- 
cera sa harangue assis et ne se tiendra pas debout pendant La réponse du président; 
les membres du Gongrès lui feront la première visite. On n'a pas eru devoir adopter 
d'autre forge dans un pays où l'on s'attache à éviter tout apareil et tonte pompe. Je 
ne dois attribuer, MF, tout ce qui coucerne le caractère dont je suis revêlu dans ces 
discussions, qu'aux notions encore très confuses que l'on a ici de l'honneur, de le 
dignité et de Y'étiquétte d'un État souverain; mais ces détails appuyont mes remarques 
sur la division qui règne entre les États du Nord et da Midi ct indiquent la manière 
dont se traitent Les affaires qui ne tiennent pas directement aux grands objets de 
indépendance. Je suis avec un profond respect, Monseigneur, votre trés humble et 
Arès obéssant serviteur. 














État Unis, LA, n° 69. 
? Cet relation qui précède. 
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6. GÉRARD AU CONTE DE VERGENNES. 


À Pad te à à mnt 3578 
Monseigneur. 


L'objet de cette lettre est le vous tracer le tableau de la Consistance et le Ja situa 
ion intérieure du. Congrès ainsi que des dispositions particulières des Étals relati 
vement à leuturité et à la constitution de ce curps. — Le résultat de toutes mes 
recherches tendent à confirmer l'idée que j'ai eu l'honneur de vous donner du crédit 
du Gongrès. I à sû se concilier la confiance la plus entiére tant de La part des gou- 
vemements des États que des citoïens, On reçoit avce une sorte de vénération tout 
ee qui émane de lui. 11 doit essentiellement ces dispositions à attention constante 
qu'il a eüe de ne pronomeer sur les objets importants qu'après y avoir préparé les 





peuples et après s'être assuré de Jeurs sentiments. H les doit à l'unanimité avec laquelle 
y traitent les grandes affaires et aux ménagemens extrèmes qu'il conserve pour les 
gouvemements particuliers. Il resprele avec grand soin les droits de la Souveraineté 
des Éuts de manière que les résolutions de quelques corps législatils qui sont quel. 
quefois contraires aux mesures prises par le Congrès ne portent aucune atteinte à sa 
considération. On en a vù un exemple dans la question très importante, de quelle 
manière on doit traiter les Tories: il avoit recommandé des voyes douces et légales. 
Quelques États, la Virginie et les Carolines surlout ont exercé au contraire à cet 
égard Fautorité lu plus arbitraire et Jr plus sévère, de reviendrai à cet obje dans 
anite de mes relations et je me contenterai de remarquer ici que les chefs des gouver. 
nements n'üiant aucune défiance et ne soupçonnant pas Le Gongrès de vouloir étendre 
son influencer sont intéressés # maintenir sa considération dont ils se prévalent à leur 
our. Geute politique est d'autant plus utile que le plus grand nombre des chef les 
plus accrédités et les meilleures Lôles qui ont dirigé ta révolution dans son origine 
ant accepté Les premiers emplois de leur État, suriout ceux des parties méridiomales, 
La vie vraiment lboriense et triste des membres du Congrès, l'éloignement de leurs 
affaires personnelles, l'habitude d'une vie voluptuewse et une tournure d'esprit un 
peu monarchique des grands propriétaires du Müdli, qui mont pas fondé leurs colo- 
nies sur les principes populaires du Nord et qui ne sont accoutumés à commender 
qu'à un grand nombre d'eschves ont beaucoup contribué à ce changement; mais 
Yhumeur personnelle de ces chefs n'a pes influé jusq 











sur Les dispositions des 
peuples, qui sont encore plus attentifs que ceux du Xord à maintenir la rotation des 
emplois du Congrès. Depuis que je suis ici, trois députés, un de Maryland, un de 
Géorgie, et un de la Caroline ont été relevés inopinément sans qu'on leur fase aucun 


w. 
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reproche et ces changemens ont £té fiéquens depuis quelque terms. — Il est sensible, 
MF, quun si grand nombre d'individus «dwis successivement au Congrès ne permèt 
pas d'y chercher autant de gens de mérite et d’une inflüence prépondérante que dans 
les premiers tems de son institution; sous ce point de vüe il n'est pas aussi bien com. 
post quoiqu'il y ait des gens d'un mérite distingué; mais je ne sais si en sarrétant 
aux résultats généraux, son état actuel n'est pas préférable. 11 contribüe en effet à 
maintenir la confiance que lu moindre jalousie et la moindre défiance eltéraroit 
bientôt. 11 forme un plus grand nombre de sujets imbus des principes propres à la 
Constitution commune de In République américaine qui n'entrent pas toujours dans 
des têtes organisées d'après d'autres habitudes, et où quelquefois d'anciens préjugés 
s0 fondent avoc les maximes actuelles, Un très grand avantage encore c'est que le 
Gongrès constitué dans la dépendance des peuples, conserve mieux son espriL général 
et se trouve hors d'étut d'abuser de ses pouvoirs. Un mot équivoque échappé dans 
les débats suffit pour fire révoquer immédiatement un mernbre, et en multipliant ce 
danger par les petites intrigues de a jalousie personnelle dont des gens les plus aceré- 
dités ne s0 sont pas trouvés exampts lorsqu'ils ont prolongé leur absence de leur pro- 
vince, it paroît que l'ambition particulière du corps est contenue par Le frein le plus 
puissant, Vons apprécierez, Monseigneur, ces réflexions que j'ose vous soumettre, mais 
le eonchnsion qui me paroit nus certaine qu'importante, cest qu'il n'est pes an pou. 
voir du Cungrès de se porter à des mesures clandestines ni d'altérer des dispositions 
devenues générales et dont l'établissement est le fondement de sun existence et de 
son crédit. C'est ici le lieu, Monseigneur, d'éclaircir des doutes qui se seront peut- 
être élerés dans vôtre esprit, en aprenant que le projet de confédération et d'union 
perpétuelle formé par ie Congrès, dès le mois de novembre dernier, n'a point encore 
roçu la sanction des Gouvernemens, Je joins à tout bazzrd un exemplaire de cette 
pièce, quoique je présume qulle vous sera déja parvenue, et je me dispense par 
catte raison de la traduire, 

Les délais que ce grand ouvrage éprouve ne proviennent aucunement d'une diver 
sité de sendinens sur cette buze de la Constitution commune des Républiques Amé 
ricaines. On est assuré de la disposition de presque tous les États à l'adopter. Le 
Maryland seul arrête la consommation de cet ouvrage cat État demande qu'on iacor- 
pore dans ce code politique et fondamental les maximes que les charges provenant 
des efforts communs pour la cause générale, ainsi que les ressources pour y satis 
faire, forment une souls et même masse, Cette maxime, sé équitable en alle ma 
rencontre de fortes oppositions; la Pensiknie, Newyorck, La Virginie et Les Caro 
lines se fondant sur des Chartes mal définies, car il est encore question de Chartes 
Royales lorsqu'il s'agit d'intérêt privé, forment des prétentions énormes sur les Lerres 
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situées an Nord et à l'Ouest de ces États. Ils voudroient appliquer le produit de La 
vente de ces terres à l'acquitement de leurs charges particulières. Le Maryland en 
clavé de tous côtés dans les autres États insiste au contraire pour faire limiter ces 
prétentions, et pour faire ndapter le surplus à l'acquitement des dettes contractées 
parle Congrès. Cette demande met en ngitation uns des questions les plus épineuses 
qui puissent s'élever entre les États et former des germes de division qui pourrant 
naître entre eux lorsque le danger commun sera passé. Celle matière fait un abjet 
important d'observation pour moi; je me borne iei à l'indiquer sous la relation qu'il 
a avec le snjot de ortte dépêche. 

Jai déjà eù Fhonneur, Monseigneur, de faire mention d'un autre genre de di 
sion qui existe dans le Congrès; c'est relativement à l'influence de ce Corps s 
choix de ses membres. Lo germe de cette discusion n'existe pas dans les États, 
malgré la diversité de dispositions entre ceux du Nord et ceux du Midi que j'ai re- 
marquées ci dessus; il réside plustôt dans Les vües ambiticuses de quelquesindividus, 














On peut même remarquer comme une sorte de coutraste, que ce sont des membres 
du Nord, habitués de tous tems à un gouvernement! presque populaire, qui forment 
ce parti; El n'y a que peu de membres du Midi ligués avec eux. Le Président du 
Congrès, membre pour le Giruline Méridionale, m'a confié que sa province et lui 
même étoient si altnchées aux principes de la rotstion indéfinie, qu'il éloit résolu 
de se démettre de la charge de Président à l'expirition de l'annés. La province de 
Massachusset Sest dejà aperue de limmbition de ses Chefs et de la faveur quelle 
Ses ménugée dans là constitution que l'enthousiasme aveugle de La révelution lui 











avoit Bit adopter; elle a annulé cette constitution «t on occupe actuellement à en 
rédiger une nouvelle. Cet exrmple contiendra peutätre la faction dont il s'agit et la 
réduira, au moins pour un tems, & une simple iutrigue; mais il me parait que les 
germes de 
gouvernemens populaires se dévelopent de bien bonne heure en Amérique, et un 





ation qui s'est presque toujours manifestée dus les teurs heureux des 





autre objet qui a divisé sement le Congrès cest la rivalité entre les généraux 
Wasington et Gates, La division étuit presque des États du Midi à ceux du Nord; 
Les premiers portent Wasington qui est Virginie. Ge général dont la conduite pe 
roit avoir mérité l'estime de Y'Europe et qui joint les vertus aux talens, à été For. 
tement attaqué par toutes fes armes que l'envie peut fournir; la scission devenoit 
dangereuse; l'évacuation de Philadelphie et la bataille de Monmouth ont décidé La 
question et ls partisans du CM Gates sont réduits ou ailenco. On n'est ccpondant pas 
sans crainte que Yhumeur allière de ce dernier ne se manifeste dans la jonction des 
deux armées, Jusqu'ici tout s'est passé décenment entre ces deux généraux. —Je ne 
puis me dispenser de vous dire, MF, que j'ai vu avec chagrin des officiers françois 
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de mérite qui sont entrés fort avant dans celte querelle contre Wasington. J'ai crû 
devoir désapronver hantement La part qu'ils pourroient prendre à une cabale quel 
conque. Ge n'est pas le seul objet de division et d'éluiguement qui subsiste entre les 
États du Midi et du Nord. Ce sont deux partis distinets qui ne comptent main- 
tenant que peu de transfuges, On attribue cette division à des causes morales et 
philusophiques: mais comme les peuvent être d'usage en politique lorsqu'elles sont 
constatées par des faits multipliés, je ne trouve encore dans ce qui m'est revenu 
A-dessus qu'un objet de recherche. Le surplus du tableau que je prends la liberté de 
vous présenter est fondé, quant au fait, sur des autorités qui me paroissent mériter 
touts votre confiance, et quant aux réflexions je vous dois l'hommage de ma pensée. 
Vos lumières pourront à cet égard rectifier mes erreurs. 

Je suis avec un profond respect, Monseigneur, votre très lrumble et très obéissant 


sarviteur. 
cerann. 
Étutbnis, LA nf 76. 
72 GÉRAND AU COMTE DE VERGENNES. 
à Phidfghie Je à aout 1378 
Monseigneur, 





jusqu'ici le Gongris en beau, parce que je l'ai considéré sous le point 
de vüe de l'attachement à l'indépendance et à l'alliance, point le plus important pour 
uous: mais il est terms que vous le connoissiéz par le voté foible, af de l'apprécier 
dans son indépendance, La plopart des membres qui siégent dans le Congrès ne 
doivent leur place qu'à leur chaleur pour la cause Américaine, c'est la phrase reçüe. 
On n'a pes eu égard aux talens nécessaires pour remolir le travail énorme dont le 
Congrès demeure chargé pour toutes les parties de Fadiwinistralion générale, dont 
il dent toutes les branches dans ses mains. IE ÿ a beaucoup de pariyes dont pas un 
membre ne connoit les détails; quand quelqu'un se distingue par ses connoissances, 
ls jelousie personelle et la maxime de prévenir tout ascendant personel le fout 











éloigner. Un marchand présidait au comité de commerce, on Fa fait passer à Ja tête 
de celui des aflires étrangères et il à quitté ce dernier employ parcequ'i a été soup- 
çonné de faire son profit mereantile des avis secrets qu'il recevoit, I ÿ a nombre 
d'officiers genéraux et do culorule dans le Congrès; auoun d'eux n'ost employé dans 
le comité de la guerre; il résulte del, Monsefgneur, que l'administration est extrè- 
rée sur tous les points ou la ration d'un systhéme et la régularité des 
détails sont nécessaires. Les arrangements relatifs à la Constitution, au recrutement, 


mement ari 
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à Y'équipement et au service habituel des troupes continentales demeur 
pens einsi que nombre d'autres objets. Les finances surtout en souffrent beaucoup 
aimi que je tacherai de l'expliqu 





den sus 








je serai us état de vous rendre un compte 
plus particulier de eette partie de l'administration, En attendant il uifira d'observer 
que le Congrès s'est rendu le fournisseur et le marchand universel. Vous sentirez, 
Mr, ce que le défaut d'ordre dans un détail aussi meme entraine de perte et d' 
convénients, surtout en considérant 
chands particuliers qu'on ne peut contra 
dont celui ei a besoin. Je suis fiché d'être obligé d'yjouter, M, que le désintéreuse- 
ment personnel et la probité pécuniaire n'illustrent pas Ia naissance dela République 
américaine. Tons ses agents ont reriris des avantages exorbitants de leurs manufac- 
tures, L'esprit d'intérêt, de caleul person, est celui qui est Le plus répandu dans 
es contrées, rt je vois bien qu'an en marchande l'éendüe, non qu'on en condamne 
Le sentiment, L'esprit de nercantile Forme peut être un des caractères dis- 
tinctié des Américains et surtout des peuples du Nord, et ce caractére influcra sans 
doute essentiellement sur la destinée future de la République américaine 

Je ne rappellera pas ici, Mur s détails dns lesquels je suis e 
de mes dépéches antérieures, sur les points qui divisent le Congrès, non plus que 
Les remarques que j'ai faites sur les ménatemens extrêmes que le Gongrès à pur les 
Gouvernements et pour leurs chef; il en résulte des mouvements disparates. de 
l'incertitude, de la lenteur dans un grand nombre d'opérations escentilles et l'un. 
possibilité d'exéeuter des chvises utiles que les circonstances exigeraient et que les 
ressources des États comportervient, Ces vices parvissent inhérents à l'esprit actuel 
de la Constitution, et l'acte d'association projettée au mois de gl dernier en élevant 
la consistance du Congrès, re paraît pas la rorrigur entièrement Le tem sen pou- 
soit comainere d'un eôté que duns beaucoup de matières les c: 
vent être que le fruit d'une longue expérience. et qu'il ny a pas de foree publique 
Lorsque les volontés individuelles n'ont point de régle ni de limites. Ce défaut d'orûre 
et d'ensemble dans les détails existe canstament depuis l'origine de La révol 
exposé plus d'une fois le salut de la république naissante, Si les Anglois se fussent 
montrés en Amérique comme on neles a va ailleurs que trop actifs, eunfans et cuu- 








se met par jh en concurrence avez Les mar. 
le de fournir à TÉtut Jes marchandises 
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ion el a 





rageux, ils auroïent trouvé pen de résistance. Plus un voit de près 6? contraste. plus 
on est forcé de dire que le duigt de Dieu se Fait sentir dans cet evènément, et sans 


le parti également sage et gfnéreux que le Roi à pris précisément dans le moment 





décisif tout porte à eroire que Femploy des moyens n'eût pas répondu à la volonté 
de maintenir l'indépendance: plus est à raindre maintenant que la sécurité à 
laquelle se sont livrés les esprits n'aggrave les incoménients inhérents nu défaut que 
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je viens d'indiquer. Je tacherai de faire sentir la nécessité do l'urdro et des précautions 
sans détruire une confiance et ane présomption préelense à tous égards. 

L'on a apris que le Parlement d'Afgra été prorogé et l'an regarde comme impos- 
sible que l'on renoëe aucune négociation avant année prochaine. Le Congrès médite 
même de prévenir tonte nouvelle tentative par une déclaration formelle. J'encourage 
cette idée en général, mais je tache de m'assurer des termes dans lesquels elle pourra 
être faite. Les papiers de Newyarek ont débité que en meltant pied à terre M. Deane 
avavoit présenté un gazon comme simbole de la tradition de l'Amérique. que j'avois 
recu et baisé ce gason en faisant de grands signes de eroix. Un ajoute encore des 
commentaires à cette farce et on cherche à inspirer au peuple de la défiance sur le 
Secret qu'on ohserve relativement à nos traités. Voila uno matière pour les champions 
périodiques. 

Je suis avec un profond respect, Monseigneur, votre très humble et très cbéissant 
serviteur. 


GED. 


Bates, 4, n° 37. Tps) 


Google 


CHAPITRE VIL 


PREMIËRE CAMPAGNE DE L'ESCADRE D'AMÉRIQUE, 
SANDY-HOOK, NEWPORT, BOSTON. 








Entrée en rapports du eunte d'Estaing avre Waclington et avc le Congrès; Le major de Choin. 
— Gmsidération qui entourait Le Fayette transports du june mojor génén à l'arrivée de l' 
cadre; il derit ou eumie d'Estaing à Htre de Mrançois ct d'Auvergmat: pour mieux accréditer 
N'aide de camp Lantens, qué emporte la letre, Wadhinglan y fit ajouter postseiplem où Is 
sigrotare entière du marquis, — Prujets du général en chef contre New-York: infructacases ten 
tatives d'amener l'eseadre devant cette villes Washington l'envais enlever Newpart, de concert 
ave Furmée du Nord sous Sullivan, — Ce qu'était cette armée de Self 




















per La Fayette: avance dont jouisit déjà celuiei dans l'esprit du comte d'Estaing: Leur pue 
Lience commune d'être rapprochés l'un de l'autre, — Sallivon retarde les opérations: avan- 
ages perdus: désir d'autant plus di, cher amiral, de Privée de La Fayette: gêne apportée 
à leur rencontre par les ardres antérieurs du roi. — Le marquis mante à bord du Languedoc; 
raisons par lesquelles Esting se justifie de l'avoie reçu: projets de commandement peur ui; ses 
allées et venues du œump à l'escdre afin dé concerter Faction, — L'escudre furcs ls pusses de 
Newport: changement improvié par Sulfisan dans le plan convenu; danger qui s'ensuit pour 
ses oupens apparition impréue de L flute de Juve; Esling se Lnce à le poursuite des 
Anglis en promettant de tout Rire pour revenir — Temple soudaine el périls courus; l'amiral, 
malgré ses lieutenants, 22 prévente désemparé devant Newport, afin d'engager Sullivan ntaquer 
de suite on à se retirer en terre fenne; obstination de celui-ci à rester quand mème et À vouloir 
que l'escadre attaque pour li; La Fayelte et Greene inutilement dépèchés vers Esting duos cette 

à Boslon et é'y retranches Prlantorios de Sallivan:  umente les 
rmiless et l'opinion: il publie une proteslation véhémenle cantre Les marins de là France; 
efforts de La Fayette pour ramener les esprits: i oblige Sullivan um à attéuuer les teraues 
de La protestation et provoque l'mprobition de Washington: le Congrès et le générol en chef 
sont d'accord pour enndamner res éeurts. — Le eomte d'Estaing à Boston; Hancock; Lamiral 
at La Fayette au Conseil de la villes Estaing offre de se mettre sous Les ordres de Sullivan avec 
368 troupes d'infanterie: expliations envoyées par lui à Versilles. — Retraite heureuse de 
Sullivan grâce à Lourens et à Greene d'ahord, puis grâes à La Fayetle; incident de {a pro- 
testation eat cloe sous La désupprubation genêrale 
































Le pelit convoi de la Chimère emportait un pli chaleuremx pour 
Washington. Le comte d'Éslaing, empressé de répondre à la fois à 
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ses instructions et à ses inclinations personnelles, prodiguait au gé- 
néral en chef les marques de considération qui pouvaient le plus le 
toucher pour les États-Unis et pour lui'. Bientôt fut expédié un des 
officiers de l'escadre, le major de Choin*, un officier d'élite, particuliè- 


rement au courant de la pensée du vice-amiral : « Son mérite mili 





re, 


mandhit le comte à son sujet, la Iucidité de ses idées et la prévision 
avec laquelle il expliqueraiL les siennes l'avaient déterminé à le choisir, 
plus encore que sa parenté avec M. de Sartine®. » Avec le duplicata 
de la lettre adressée au général en chef, Choin était porteur d'une 
antre pour le président du Congrès, contenant la copie de la première. 


* LA Son Excellence Monsieur le géurol 
«Washington eorandant en chef es forces des 
cÉtate-Unie de l'Amérique, À son quenier ge 
enérel. — En mer le 8 aout 1778. — Mon- 
sieur, jai l'honneur de fire part à Votre Be 
“cellence del'arivée de l'escadre du roy. Chargé 
« par Sa Najesté de 'empley glorieux do donner 
à 4 alt Les Éats-Unis de l'Amérique des 
«preuves élatantes de son fRecion, il ne man 
squerat rien à mon bonheue 1 
eut aurmanté par oclui du conourlr mu opl- 
rations avee un général tel que Votre Exel. 
elence, Les lolents et Les grandes actions du 
+ général George Wodhington Id ont asauré ax 
» yeux de loutte l'Eurvpe Le lire vrayement 
» sable de lbérateur de l'Amérique. 

gré, Monsieur, 'homage que tout 
<homme, que tout militaire vous doit, et 
trouvés bon que je sllcite dès Les premiers 
intants avec a Fanchise miliaire ce merite 
«une atié ausi flatouse que a votre. Ja ta- 
cheri de m'en rendre digne par mon 
«péctueut dévouement pour volre patrie; il 
» et preserie par mes andre €L mon eur me 
» 'imspire.s (Arekies de le Marine, B* 146, 
1° 6383 original. }— La forune de ete lettre avait 
été un peu changée par la traduction anglaise 
qi en fut faite au camp de Wadhington: à son 
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ur, La trduetiun française que M. Gaieot en 
a donnée durs La Correspondance de Washington 
Fa anoors me 

# Le major ne signe pas Chain, ni Chemin, 
coma on voit svuvent son nom der dans Les 
pitees, ré de Choin, mois, en un seul mot 
Decaurm. La legon exacle doit pourtant être 
De Cor 

# L'omil continuait au sujet de Coin, dans 
in let dont celuici était chargé pour Was. 

iugton à «l'ai l'honneur de rendre compte au 
‘Congrès de La lettre que j'ai celui d'écrire à 
« Votre Excellence. M'de Chouin, major d'info 
a terie an ervire 8 ray, a ordre de vous La pré 
esentèr, Je vous prie d'ecorder Le confiance la 
« plat étendue à tout ee que ee acier vous dira 
«de ma part il est parent de M, de Salines ce 
minbtra cet con depuis longtemps par son 
rattachement pour in cause commune. C'est mains 
le désir de plaire À mn harmme d'État honoré 
«de La confiance du roy qui m'a décidé à vous 
semvoyer M de Chouin que ses connisances 
s, le netteté de ses idées et In préc 
sion avec laquelle 1 vous rendra Les miennes. 
Je vous maple de ai acorder vos bntds. — 

ai l'honneur d'être avce respect, Monsieur, 
«de Votre Exellence, Le très able et très 
abeimant serviteur. — EgrainG. + 
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L'escadre, en mer depuis trois mois, était près de manquer d'eau; 
elle pouvait perdre ses frines faute de seconds fours pour Les em- 
ployer; faute de pilotes, elle était près de se perdre elle-même: les 
demandes dont ‘était chargé l'officier répoudaient à ces besoins ur- 
gents. Deux jours et deux nuits employés à atteindre Philadelphie, 
deux jours encore pour voirle président du Congrès, il ne fut au camp 
que le 1 7 juillet. Le Congrès était dépourvu de moyens pour aider nos 
vaisseaux. Autour de lui Le pays ne produisait plus rien, ayant eu à 
supporter depnis longtemps tout le poids de la guerre; la ville était 
sans marchandises et sans métiers!. Gérard écrit le 18 à M. de Ver- 
gennes, et aussi à Estaing, «qu'il est impossible de mettre plus de 
bonne volonté qu'on n'en apporte dans tout ce qui concerne l'escadre 
française, que l'on s'enquiert même des expédiens les plus propres à 
diminuer les longueurs inhérentes à la constitution du Congrès, 
qu'on à tout enté pour euvoyer cinq ou six bâtiments légers qui ser- 
visent de courriers et d'espions, mais que les ressources sont presque 
nulles?s. 

Cherchant de l'eau et cherchant l'ennemi, l'amiral s'était porté vers 
New-York, à la pointe de Sandy-Hook. I n'avait pu dès lors être 
rejoint par Laurens, l'aide de camp de Washinglon, muni des assu- 
rances et des renseignements qui devaient leur permettre de concerter 
les mouvements. La Fayette n'avait pas seulement, alors, l'amitié, 
désormais profonde du général en chef; l'affaire de Monmouth venait. 
de lui donner auprès du Congrès et de lui assurer dans l'armée, qui 
savait ses sacrifices pour elle, des titres nouveaux. La veille de cette 
grave journée, il avait fait avec abnégation des efforts inutiles pour 
sauver le général Lee de la défection à laquelle celui-ci se laissait aller, 
et dans l'action il avait grandement contribué à changer presque en 


* Clim me put y Arvuver des pistolets à * Le ldtre de Gérard au ouie d'Éntaing 
acheer, à quelque pre que ce fin, critil; et à peu pr calquée su celle qu'il écñrit an 
à demande À L'emrol de Ji en omvoye de l'es. necrtaine d'État des aires étrangères. (Are 
cdre. rs del Marine, li sup] 
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victoire un engagement que tout paraissait devoir tourner en défaite. 
L'arrivée de notre escadre le constitua aux yeux des Américains comme 
le représentant de l'assistance royale. Aussi s'étaitil trouvé informé à 
son campement de la présence du comte d'Estaing par ses correspon- 


dances personnelles, et, à la fois parle président du Congrès en même 
temps que Washington au quartier général !. Transporté à la pensée de 
revoir les armes françaises et de se battre sous son vrai drapeau, trans- 
porté de l'espérance qu'avec les troupes américaines elles infigeraient 
à l'ennemi invétéré de son pays le désastre que loutes les conjonctures 
semblent présager. il s'était senti une sorle de mandat moral de co- 
opérer par ses indications ou ses avis à la préparation d'un pareil évè- 
nement, ]l avait done écrit aussitôt à l'amiral pour le renseigner de 
son côté. Il lui exprimait ses sentiments avec tout le feu de sa nature 
et en appelait à leur titre commun d'Auvergnat, même au titre un 
peu forcé de parents, comme à des liens qui devaient les unir dans 
penser », lui disai 











ane égale ardeur contre l'Angleterre. » J'aime 





aime à penser que vous portérez les premiers coups sur une insolente 
mation parce que je sais que vous appréciez le plaisir de Thumilier et que 
vons la connaissez assez pour la hair. J'ai l'honneur de vous appartenir par ce 
senliment aussi bien que par les liens du sang et notre titre commun d'Au- 
vergnat et il n'y a pas de motifs dans le monde qui ne se reunissent pour 
me foire désirer vos suceês avec une ardeur impossible à exprimer. J'espère, 
Monsieur le comte, vous voir bientôt justifier de nouveeu les sentiments dont 
doi vu à Londres que MM. les Anglais voun honorent. Puissier-vous Les battre, 


* » La nouvelle de votre arrivée, que j'vais 
déjà eue du New-York, écrit La Fnyelt au 
seomte d'Esuing, m'a dté confirmée hier a 
soir par une lee du président du Congrès 
—— A Fannexe I du ehapiire suivent, nous ree 
Ei 
Foyctte au comte d'Estaing, écrites durant les 
mois de l'année 1 778 qui ront suivre. Ces lettres 
paraissent avoir été ignorées du rédacteur des 











roms plasicurs Latines du moquie de Le 
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Mémoires & Correpandance: elles sont en Lout 
ns restbesinédites jusqu'à ce montent, Cette 
dernière ed daté «Du camp près de Para, 
Le 24 jp 1778.» — Cest par ane araur de 
copisie que Jared Sparks fou M. Guioa son tra 
ductaur) » daté du ae le letes confie par 
Washington à Laurens, 51 fout Be 1f au den 
de 11. Cele résulte de la répome même du 
comte d'Ensing. 











SANDY-HOOK. 





EWPORT, BOSTON. 325 





les couler à fond, les metre aussi bas qu'ils ont 616 insolents, Puissiez-vous 
commencer le grand œuvre de leur destruction qui mettra leur nation sous 
les pieds de la nôtre; puissiez-vons leur faire antant de mal qu'ils nous en 


souhaitent. 
Areläus de lu Marine, 1146 , © 144. 


Les détails de cette lettre frappèrent Washington. Il s'en empara 
comme d'indices incontestables dont il était essentiel de munir Lau- 
rens. Sousles yeux pour ainsi dire du général en chef, le marquis com- 
pléta la missive par un post-seriprum dans lequel ces particularités se 
trouvaient encore mieux marquées. IL écrit de nouveau trois jours après 
au comte d'Estaing que «le général l'a forré d'ajouter à une épitre 
déjà trop étendue des détails qui ont probablement dû la rendre 
ridicule », mais que ce dernier craignait vivement les doutes possibles 
sur l'authenticité des dépêches, et, «sachant, disait-il, que j'avais 
«l'honneur d'appartenir à votre maison et à la province dont elle sort, 
il a exigé que je vous citasso mon nom, surnom, ete. et d'autres 
«particularités que non seulement les Anglais ignorent, mais dont je 
«ne crois pas que vous-même soyez bien instruit! ». En conséquence, 
le post-scriptum de la précédente lettre portait ce qui suit : 








P. $.— arrive ilans ce moment an qua 
et j'apprends avec ua vif plaisir que vous êtes dans une place où vous gènés 
extrèmement les projets du général Clinton etde lord Howe. J'espère que 
ceci finira d'une manière bien brillante, Le general Washington va vous en- 
voyer le colonel Laurens, son aide de camp, pour parter ses dépêches. C'est 
un secret qu'il n'a confié qu'à moi eraiute d'accident: il desire eu même Lems 
que je vons donne quelquesigne pour reronnoître l'antentieité de ee message. 


icr général, Monsienr le comte , 





* Cite seconde letre de La Fugue au 





comte d'Estaing commance ainsi: « Au quar- 
général prés King's Fery, ee 17 juillet 

2 27h J'ai déjà eu d'honneur de à 

« Monsieur le Comte, nne longue lettre dout Ia 

plus grende partie n'étit qu'ennuyeuse et 
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2 La joie de vous ewvoi je et Le désir de vous 
sofir des assurances d'un dévouement que je 
voudrais hien pouvoir vons être utile m'ont 
mis a plume à La ins Le général Washington 
era Poe etre 
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Je ne crois pas que vous connoissiés mon ecriture, mais, quand je vous parlerai 
de nos terres d'Auvergne, de mon château de Chavaniae, de la belle terre du 
Pont du château et de la bulle pêche de saumon de M' de Monthissiers 
quand je vous parlerai de M* de Chavaniac et de Mie du Motier, mes lantes, 
et du mariage de ma cousine avec MF d'Abos, ces petits details de famille vous 
feront me reconnoitre pour un franc Auvergnat. Je voudrois que vous nous 
lissiés bientôt aussi connoitre votre écriture où quelque chiffre qui nous em- 
péchät de donner dans aucun panneau. Permettés moi de vous presenter ici 
le colonel Laurens, aide de cap de confiance du général Washington et fils 
du président du Congrès. C'est un jeune homme qui a de l'esprit, des connais 
sances et l'amour le pins vif pour la patrie. Vous ferés un grand plaisir au 
général et au Congrès de le recevoir avec distinction eL cela aura plusieurs bons 
effets. Vous pouvés lui parler avec confiance de lout ce que vous jugerés à 
propos de communiquer au général Washington, parce que c'est comme si 
vous parliés au général lui-même qui l'admet à ses secrets les plus importants. 

Adieu, Monsieur le comte; voilà une leure bien longue; puisse le colonel 
Laurens rapporter la nouvelle de quelque succès ou Ia proposition de quelque 
plan qui en assure de brillants, Qu'il seroit heureux pour moi de trouver enfin 
l'occasion de verser mon sang pour ma patrie et d'être avoué par elle, Je vais 
finir cel érforme épitre en signant mon nom tout du long. 


Pis FA nr 


Le comte d'Estaing était arrêté par les fonds au banc de Sandy- 
Hook, et l'escadre avait la déceplion de toucher là l'ennemi sans 
pouvoir l'atteindre. Elle voyait les pavillons anglais flotter aux mâts, 
les bätiments se réfugier derrière ce banc infranchissable, le désordre 
régner dans la foule des vaisseaux, lémoin ainsi, et rien de plus, du 
trouble jeté par sa présence dans les forces qu'elle venait combattre. 
L'amiral fut enfin abordé par un navire du Congrès. I appril par lui 
l'arrivée imminente de Byron, dont un avis de la légation de Passy 
avait annoncé le départ de la Manche, autrement dit l'approche don 
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danger; mais ce navire ne Jui apportait ancnn moyen de se refaire. 
Hardiment alors, suivi de quelques hommes seulement, il descendit 
à Lerre et les communications avec Washington s'établirent'. Quand 
Choïn avait atteint le camp, le 17 au matin, Washington lui avait 
fait un vif accueil, «Je fus comblé d’honnétetés», écrit Tofficier. 
La présence de l'escadre et la pensée d'ouvrir avec le comte d'Estaing 
des rapports affectueux n'inspiraient pas au général en chef un con- 
tentement moins marqué que celui dont le marin français lui avait 
adressé le témoignage?. Aussitôt après avoir entendu Choin, il dépêcha 
à Sandy-Hook Hamilton, aide de camp intime et de confiance, et 
avec lui Fleury, un des Français qu'il appréciail le plus. L'heure lui 
paraissait venue d'attaquer New-York et il l'avait mandé au Congrès. 
La moitié de ses troupes, sous Gales, était passée de l'autre côté de 


* «Notre eu, cependant, sa contormmait, 


+dit Essing dans son rapport d'ensemble au 
«secrétire d'État de a marine; b cavalerie et 
aTinfarterie anglaise, qui se montraieut suc Ja 
secte. le grdaicat moins bien qu'ime Inn 
qui empéchait de tenter 1e descendre à terre, 
«le Blit, je fin. IL me parait permis, Mon 
seigneur, dans certains ca de hasard 50ÿ- 
même es qu'on eroit ne pouvoir ocdonner aux 
vautres.… La méfessité d'avoir de l'en nt 
d'établir une correspondance ave le généeal 
<Washigion l'emportait sur toute espèce de 
«dangers. Un détachement de 400 hommes 
«'infentere commandé per M. de Mocdonnal, 
ecapiaine an régiment de Foix, fat sventuré 
edaus ce lou et parut ruspuetabe à l'ennui 
qui sait pu facilement l'anlerer «— Estaing 
= té ctiqué par es ieutenants, comme d'une 
faute grace, da s'être exposé aina. {Voir à cet 
égard un mémoire out de récriminations, aux 
Archives de la Marine B* 143 à infne.) 
* Washington, co cfèt, wvit érrit à l'ami 

ral, esflôt connue l'arrivée de l'seadre  » An 
Leamp, à Hevensteaw-Boy, +7 juilet 1 
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«Monsieur, — L'arrivée sur notre côte, d'une 
«file appartenant à Sa Majesté Très Chrée 
«tienne, et nn étènement qui me rend entré. 
«menent heureux. Permeltermoi de vous dire 
que me joie on ce moment ext encore eu 
montée par du pensée que Le comamdeunent 
«de ovtte fol s été donné à un bre aussi 
«recommandable parses talents son expérience 
net sa répmuation, qne l'est de cnmte d'Estaing, 
2 d'il fécme conrition que vous ces Lou Tex 
s'lFrts possibles pour atteindre Le but impor 


«tant de votre smision de 











js ch ju ape 
s pliquent activement, soyes-en sûr, à vons 
ssider dens l'exécution de toute mesure op. 
«portune, Le désir que vous manfestes, avec 
seul frnchise qui plait toujours, d'aoquérir 
vune pliee dans mon amitié, ex pour moi 
«extrémement honorable. Permattezrnoi aussi 
«de vous assurer que je m'estimemi fort heu. 
creux si je vois les bons sentiments que vous 
2me portez d'avance donner maistnee à une 
raféction durable ct sincère.» (Jared Sparks, 
Vie et Correspondance de Washingin, Wadoee 
din de. Guot, € ID. 
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l'Hudson dans celte vuc; il s'apprêtait, lui, à franchir celte rivière 
avec le reste, et d'après ses plis Gérard expliquait à Versailles le 
18 juillet que le moment ne pouvait être meilleur’. C'est ce que 
Hamilton el Fleury devaient faire connaître au comie d'Estaing, et la 
présence de l'escadre apportait en faveur de ce plan des raisons très 
puissantes. Hamilion voulut avoir une lettre de La Fayetle; c'est celle 
qui indiquait à l'amiral le motif du post-scriptam tout à l'heure repro- 
duit. Ce confident véritable de Washington, celni de ses officiers en 
qui le général eu chef plaça plus que de la confiance, parmi tous ceux 
dont il fut approché, n'aurait pu être plus avantageusement acerédité 
par personne auprès du commandant de l'escadre qu'il ne le fut par 








le marquis®. 
Le major de Choin ava 





la mission d'être l'intermédiaire avec 


l'amiral*: Washington lui développa immédiatement ses desseins. 


? Gérard mandait à + Les Tetres de M. le 
général Washington annoncent qu'il se dispo- 
soit Le 1 à passer La rivière d'Hudsuu à Kiogs- 
ferry. Le général Gates éloit sur La rive op- 
«posés avec un corps de 7 à 8 mille dommes, 
+ Les der généraux voient dépéché un off 
à MB comte d'Estring pour lui donner 
toutes les informations qué pouvoient l'intér- 
rence, et pour concerter avec Jui des opére- 

tions vigourenses, On sait que c'est le moment. 
de porter an coup feel ur Angluis. On sait 
que eur vaine n'ont pas la moñtié des 
«équipages eu qu'on à pressé dans les rues de 
«Nenÿork; mois les démonstrations des Am 
+ riceins ne permettront pas de dégurnir La ville. 
= Les Angloir travaillent la couvrir de quelques 
» fortifications. On prétend que leurs vaisseaux. 
cent recu unlee de metre à 1e voile et de came 
battre en pleine mer l'escadre du roi» | Étur. 
Ts, 84m 27) 

Fe Je prends aujourdhui le Hlerté de 
vous écrire deux mnts pour vous présentes Le 
colonel Harillon, aide de camp du général 
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«Washington qui est chargé de dépêches int 
« portantes et s desiré vous être annoncé par 
envi, L'expérience que le général à fôte de 
ses talents, la confiance et l'amitié qu'ils pour 
shui, Font mi à portée de svoir toutes Len 
+ circonstances où nous nous trouvons, € ses 
eeonnoisances jointes à une pénétration peu 
«commune pourront, je crois, vous saisfire 
dans toutes Les informatids qu'il st possible 
sde: vous donner: je n'en ajouterei aucune ieis 
elles sont toutes contenuis dans la lere du 
seneral où commnmiquées à M. Hamihon, 
api est peut-etre l'homme de l'armée le ples 
» capable de vous en donner.» (Arekives dé la 
Marine, BY a46, 147 
# C'est ce qui réselle d'une lettre de Choin 
à M de Surlne [12 juillet, de Philuddplie) 
‘dans laquelle 1 se ice d'eller rernplirun el 
rôle. bd, B° 144.j Wadiington éerit de som 
côté à Eslaing (ui sapre) + Je ui ni come 
«muniqué avec confiance mes idées sur des 
«divers sujets relatifs a nos opérations mue 
stueles, Je ne doute pas qu'il ne vous er fasse 
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Le général souhaitait qu'à défaut de pouvoir agir contre New-York, 
L'escadre se portät sur Rhode-Inland, où il y avait, pensaitil, cinq 
ou six frégates anglaises et 4,000 ou 4,000 hommes. Elle serait se- 
<condée là par les milices du Nord sous le commandement de Sullivan: 
Washington, lui, resterait à White-Plains pour tenir New-York en 
échec. Son armée comptait 13,000 ou 14,000 hommes. Les soldats 
n'en paraissaient pas à Choin assez solides pour supporter les fatignes 
et les coups d'un siège; mais il vautait leur constance à endurer la 
soif et la faimt. Le général en chef, cependant, désirait avant tout 
Topération sur New-York, comme il l'avait indiqué dès l'abord, et 
Laurens était chargé de développer au comte d'Estaing ses idées à ce 
sujet. Des hommes de mer et des pilotes capables d'amener l'escadre 
dans les passes avaient été cherchés en conséquence. Celui dont 'ha- 
bileté était la plus reconnue avait guidé Howe précédemment ; il refusa 
ses services; il se dit malade, pour éviter de conduire les vaisseaux 
français, lant restait profund le sentiment anglais dans cite partie des 
États-Unis. La Fayette parvint 4 le gagner*, Avec lui un second pilote 








«part avee eee perspicacité et oute intel 
egeucs qu'il pose à un degré qui justifie 
samplement la confisnce dont vou l'avez ho- 
nas 


Je exois que crainte de surprise et qu'il ne 
en troume de thoris [torier] is doivent re 
spondre sar leur tôle de leurs manuvres.» 
EL en poitieiptum : » Depuis ms lettre éritle, 





* Lettre de Choïn du 17 juillet, contenant 
une note détachée dans laquelle nt donnés 
ces détail, 

* La tre dintroduetion dant Laurens était 
porteur exquisait, en effet, à Estaing les opé- 
rations projetées par Weshington et Jui ind 
qusit Les voies que celui-ci pensait pouvoir être 
suivies par l'eseadre pour y concourir, 

* Choin écrit à Estaing le 18 juillet : «On 
2 fait partir demain pour vofre esendre un colonel 
«de sil que l'on dit dre trèx entendu dans 
la connéisange de La rivière, mir arrivera. 
« lentement n'ayant pas voulu ÿ aller autrement 
«qu'en ebriclt. On vous enroye aussi beau 
= coup d'autres pilotes ou éspltsines marchands. 
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je vois avee ehagrin que Je pilotte le plus en 
creputation qui à entré dans la riviere tous les 
« Anglois pendant La derniere guerre, avec Je 
* mwlloue visage sou prétexte d'une lèvre que 
je voudrois avoir à sa place si es vrai quil 
«Paye, refisé d'aller à votre bord. » Puis à le 
fin: « Au moment où je encletiois ma lettre, 
M. de la Fayette m'anonce que nes prières ot 
«les instances des généraux ont gagné le fameux 
epilette à part donc dans une voiture qui Le 
2 conduit josqu'à La mer at ma lettre préckdemn 
elariré de cu préfieux auslede, Mon général 
2 'est votre décision qui ferat Joy dans Le paÿs 
et on à bssain da Votre avis qui sert prôpon- 
derant par le juste respect qu'on vous porte. + 
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et quatre capitaines marins, censés avoir une grande connaissance de 
la côte, suivirent Hamilton. S'ingéniant, dans sa sérénité d'âme et son 
amour pour son pays, 4 surmonter ou à annuler les conditions misé- 
rables dans lesquelles ses compatrintes et ses lieutenants même le 
plaçaient, Washington assurait l'amiral de l fidélité de ces auxiliaires 
laborieusement recrutés. Mais ces conditions pénibles frappaient un 
olicier de France, accoulumé à la régularité et à l'honneur des vraies 
armées. Étonné de l'indifférence, des lenteurs, du peu de précautions 
dont il était témoin, Choin, qui ne peut trouver à qui con 
plis pour l'amiral et est contraint de les envoyer à Sandy-Hook en 
empruntant un aide de camp américain de La Fayette, Nexill!, ne 
donne pas au romte d'Estaing des motifs de s'llusionner beaucoup. 
IL ajoute même, dans une de ses lettres : « Je crois aussi que le général 
Gates, qui avait pris Burgoyne, craint beaucoup qu'un succès consi- 
dérable de Washington ne fasse oublier le sien.» La Fayette, au 
reste, quoiqu'il fût naturellement plus confiant, écrivait à l'amiral, 
dans le billet qui lui présentait Nevill : «Les espérances dont nous 
+ pouvons nous flatter ici sont si incertaines que nous ne savons sur 
+ quel point les fixer; il ne nous reste qu'à faire des vœux pour vos 
«succès et désirer ardemment de pouvoir les seconder. » 

Rien ne put décider les piloles à approcher de New-York les vais- 
seaux du roi. La dimension des bâtiments l'interdisait?. Howe, qui 














er ses 








La Fayate érit à l'amiral, le 18, à prop de 
pilote, qu'il vai éhargé usé ue Loure : 
Un excellent pilote qu s'achemire vers votre 
«ot ans vla que se ant eL on caractère 
peuvent Je permettre.» 

1 La Fayette it son oficier d'a billet 
pour l'amiral, à qu 1 Je présectai come 
2 d'ane des meleures Familles at le plan espè 
< Bi Américain qu et rencontré {8 jet 
À 9 heures du ui, Kings Ferry. Arekier de 
de Mare, B° 146, 148.) 

? L'Ertrit du journal d'un fier del ma 








5 Google #2 


Le de l'aval de M, Le comte d'Enteing, frs 
eule in 8 publié en 1784, critique Esaing de 
n'avoir pas cherchà à entrer à New-Vork par le 
Sound, derrière Langaland. Or Wishington 
qu avait en ee indiqué cette voie à amiral, 
ist dans sa Lette qu'elle ne permeliait que 
des nevires de quamnle canons 6 n'était pas Le 
cas des nôtres. La Fayetle, retraçant les its 
sun moin après (Lettre ax de d'Ayen 2 op 
tembre 1778) deit positivement 
saaux anglais de 74 
avec leon canons, que quelques pilotes don. 
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aurait difficilement échappé dans Ja rade où dans le port, fut sauvé 





par là. Il fallait donc en ve 


au plan de transporter la campagne à 


Newport!. Par Hamillon, qu'il garda à bord jusqu'à ce que la certi- 
tude de demeurer impuissant à Sandy-Hook fut acquise, l'amiral 


S'élait mis à la disposition de Washington : 





ept jours après avoir 


mouillé ainsi inutilement à quelques milles de New-York, il avait obéi 


aient des espérances, mais que, Lorsque l'on 
conaulta sérieusement, lous conviarent de Jin 
pouibilité et que la sonde en [ul une prenve 
conraimeaate. + 

! Eshiag informe Washinglon ée cet em. 
péchement dans une lettre du 3 act, repro= 





Gens Le Journal de campagne de Martilie, à In 





date du 2 jte « Le général appelle Le matin 
«à son bord Jen commandans des visent, 
elour dit ee qu'il a fit pour s'asarer si y 
avoit assez d'eau à a passe pour nos vaisseaux. 

en er pas assé, 
«1 offre 150 mille ivres aux pilotes américains 
qu'on lois envoyés, ss peuvent fire power 
eos vost ils disent que cela est iropote 
rsible, que nous tirons trop d'eau le général 
Hit part au conseil de son projet delle s'em 
«parer de Newport à Rhode land et de foreer 
le passage gardé per Les batteries il donne 
aux capilines Le plan de Newport ct des 
irons vec in Aéail du on et des batteries, 
annonce qu'il anttre à roi de lendemain. 
«matin, — Le +2 à 8 honres onappurille… à 
— Les Bevtenants du comte d'Esaing l'ont 
blé : 1° d'être sorti de In Deleware sans fire 
de l'en: 2° de n'y avoir pas pris des pilotes 
pour tonte la côte; 3° d'air perdu une 40. 
maine à Sandy-Hook; 4° de ne être pas dirigé 
sur Nes-Yoëk par le Sound. Ges lictenauts 
qui, du rate, ont dccit poslérieunmnent aux 
sta, ne sonnaisient né les imtrucions qu'a 
vait leur chef, ni esprit do cos istractions, 
ri dès lors l'inflvence qu'elles devant exercer 
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sur l'appréciation des eireamtanees, A se 1 
rent à de puériles diseusions de manœuvres 
où d'aceidents de mer, l'un d'eux nomment, 
‘dans Le Mémoire manpserit indiqué plus baut, 
pour établi que l'amiral avait, par rosladrense, 
perdu. ue suite d'heures, voire de minutes, 
“dom Le tou Forma Les neuf ou dx jou écoulés 
entre le départ de Hlowe de Philadelphie et 
V'rrivbe dans le Delaware, Gent-àdiee le re. 
tard par rite daqnetl'escare marqua l Bote 
anglaise. L'Extrai, tout à l'heure cité, émet, 
avec beaucoup de prétentions à l'imgartialité, 
‘des jugements qui ne om que tranchant et des 
réstiminations lrop souvent sppuyéer sur des 
indications peu exseter, et plaieurs contradic. 
toires. L'auteur en visiblement inspiré par Los 
(prévention de carps centre un ehef qui n'ap- 
partenait pas origine à la morine. Ses re- 
proches ont ans enr Fond, c'e auessensible, 
dans l'incommodité que lea marins de enribre 
ouvrent au commandement rigide de T'arai- 

fi imposait et à Ja bare 
on peut dire a Lémbrité dont il donnait 
lexeuple. Le comte pensait que La témérité 
Formait nue des conditions de sa mision en 
él i ne se trorapait pas abaolument. Du reste, 
ele éai dans an nature, Le fssicule en quention 
est pourten cbligé de rendre plus d'one fhinjus. 
ice eux grandes qualités de en chef mal æup- 
porté, Lai, daas 2e» impports à Vermilles, 2e 
montre singulièrement au-dessus de ces crie 
tiques acerbes at de ces inimitis; ii ressortir 
a les tenus Les plus élugieu Les mérites ou 
les sorrice de ces lientanants qui le déerisient. 
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aux vues de ce dernier et était devant le Rhode-Island, très inquiet du 
manque d'eau, du scorbut déjà trop établi dans ses vaisseaux, mais 
ayant disposé son escadre pour forcer immédiatement les passes entre 
lesquelles s'étendent les iles plates formées dans le della de la rivière 
de Providence, et que défendaient Le fort el les batteries de Newport!. 


Ce n'était pas 





3,000 ou 4,000 hommes, mais 6,000 que les Anglais 


avaient là, avec des frégates. À empêcher ces forces de descendre sur 
New-York tandis que Clinton y serait retenu, à les capturer ou à les 


LA l'annexe du présent chapite nous tran- 
erisamales lines écrites à ce sujet par le enmte 
d'Esbing au général Wishington, de Sandy: 
Hook et de a rade de Newport, =— On por 
side d'Omane ingénieur de l'seadre, de très 
intéressantes prises sur place 
pendant es opérations de Newport. Elles repro- 
disent saclement Taspzct du pays. Flles se 
trouvent dans nn des alburns du misée de Ma. 
sine, au Louvre, sous les numéris 31583 à 
SaBg  l'Eteudre bleguent l'esader anglaise à 
ouport: VEscudre forpant Newport; lErsadre 
refnpant Newport; FErcodre chassest Houe. — 
On a imputé comme une fante À Edaing d'être 
aké à Nemport. À et égnrd, l'amiral dit avec 
raison, dans son rapport général: 2 Le général 

ington sue proposait ocpendent oc qui 
‘énoncé dons mes instcuetions ua entre 















au 
2 pris sur Rhode land.» On et ont vus pe 
fondé à rire, comme fa At A. Banccol, que 
aie com d'Estaing gnorant rs engagent 
crus de le France et de l'Espagne, uit 
salu, en contre, alle s'emparer de Torre 
Neuve et lammorer en quatoriene 

tte Us. Ensimgeutildes conversations de 
<€ sens me Hamon? M, Banorof ne 3 
dique pas. On n'en aperçoit cs das aucun do 
cum nçais. Entoutens, Fée de reprendre 
“rare Vene tit una idés de Vrais; om 
Fa vue consigne formaient danses neue 
Sim que ia avait emporté, D'autre pan, 




















M Banerod, à la dispenition de qui nas archives 
2 sont trouvées avant de l'tre pour personne. 
maurait por dû ignorer qu'il m'eritail alors 

in engagement ni serret ni connu avee 
FEspogne. On s'était promis de le ire puce 
Kisiper à pêche de Terre-Neuve si nous par 
venions à nous l'asurec à nourménes, mais 
était loat. IL devait s'éeouler encore du 
temps avant que l'un décidit cette puissance à 
s'engager svec nous et, conséquemment, avant. 
que Von IL engvgé avec elle, — La pensée 
d'amnéxer Terre-Neuve oux États-Unis comme 
ot, toit em effet venue à 








once 
Entaings en a vu, toutefois, qu'il l'appelit sun 
e château en Espagne»; L'an avait parlé qu'à 
Gérard et uniquement à ce titre, sue Le Lan- 
guet, daus Teurs conférences rites, et l'idée 
avait por par à celui-ci aller de sui, car 
il s'élait empressé en arrivant de consulter à 
ee sujet M. de Vergennes. (Étaur-Unir, L 4, 
n° 20: rapport du 16 juil] — Autre erreur 

M. Bancof éccit que I oite fmncsise parut 
devant Newport «ayant à Lord 3,509 hommes 
«de troupe de débanquement +; or l'aial ta 
parti de Toulon avec 1,009 hommes ævlement. 
À Newport, pour seconder l'attaque eonourtle 
avec Sullian, 11 forma, nous allons le dire, 
des hatilons de guerre urec sen équipages, 
8 que ses leutenants ui ont très vivement 
reproché: mais il n'eut jamais 3,500 hommes 
e troupes à bond. 
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détruire, on aurait encere porté nn grand conp. On eût vu, après, 
l'armée anglaise se replier sans doute au nord, et l'on eût pu hasarder 
une bataille de mer contre Howe ou contre Byron et se jeter sur Ha- 
lifax. Toutefois, les plans s'improvisent, non les troupes. I s'agissait 
de créer l'armée qui opérerait sous le major général Sullivan ; ele était 
presque toute à lever. Washington n'avait plus que peu de monde, 
ses milices étant parties leur temps achevé; il ne pouvait donc en 
fournir beaucoup. Sauf 2,000 continentaux environ qu'il détachia sous 
des ordres de La Fayette!, puis qu'il divisaentre ce dernier el Greene 
(Greene, né dans cette province pouvant y être fort ulile?}, «tous les 
«soldats de SuHivan, dit véridiquement Estaing, étaient encore chez 
“eux. Les États de Rhode-Island, de Providence, de Connectient, 
de Massachusetts avaient mis sur pied tout ce qu'il y avait à appeler; 
des chefs de la révolution, Hancock, Livingston, plusieurs autres, 
s'étaient placés à la tête des miliciens de leur contrée ou de com- 
pagnies libres®. Mais l'exemple donné n'avait pas prodnit tout l'effet 
attendu et c'étaient des troupes en s“ondulalion continuelle», sui- 
vant un mot d'Estaing, «composées, a écrit l'ontgibaud, de beau- 
coup de curieux comptés pour des soldais » et présentant un spec- 
tacle «bouffan ts. Depuis le premier jour les apérations de la guerre 
s'étaient ellectuées ainsi. Pour qui avait vu les précédentes, celle-ci 
n'avait rien que d'accoutumé. 1] fallait néanmoins un Français prêt 
aux hasard, les aimant même comme Lstiing et aussi porté que lui 








* Ordre du 29 juillet, deté de White-Plains, 
reproduit dans Len Mémoires ot Coreypoudance 
de La Fayette, 

* Letre à La Fayette, du même quorber 
Bénéral, 27 juillet, Le Fayotte répond Le 
6 moët, plein de satisfaction d'ebéir et plein 
d'espoir dans lex sarrces exphrés de Greene. 

? Fleury, pass à étatmajordeSalliran écrit 
à Etaingle Baoët: M. Hanonck., nue gé, 
infrme, ranié por a seule énergie de l'âme, 
rarrive à la ttte d'une compagnie de vil 
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taires etditmienx que Sophronins: Non, don. 
leur, tu n'es rien quand Hi me sipares de Ja 
«gloire. x » Son exemple ot son héreisme n'ont 
«pas Faittout l'fet qu j'en espérois pour 'hon 
near des 
terre comme sur mer, 
2 pins d'admiratenrs que 
respondane de Fleury aveel'amirel est aux Are 
chives dela Marine, 246, Pr120.134. 

! Voir une note tirée des Mémaire de cet 
aide de mp, ire, p. 44 
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158. à cette guerre d'insurreetion, pour s'arranger d'un pareil état mili- 
taire. Choin s'était efforcé de le mettre en garde, de l'avertir que «les 
chiffres n'auraient pas de réalité, que 3,000 aujourd'hui seraient de- 
main 300, moitié moins dans tous les cas sur le terrain que sur le 
papiers que ces milices, si elles pouvaient se défendre derrière des 
abris, ne sauraient attaquer, en sorte que tout relomberait sur les sol- 
dats du roi »; il écrivait même à ce sujet : «Il est essentiel que vous 
«sachiez le secret de la comédie; ici personne ne l'ignore!. + 


La considération et le poids dont la personne et les avis de La 
Fayette étaient l'objet à l'armée de Washington n'avaient pas moins 
frappé Choin que la composition des troupes et leur régime. Il avait 
voulu autant que réclamé un aide de camp américain du marquis 
pour porter ses plis, parce qu'il trouvait ntile de faire édifier l'amiral 
sur l'influence exercée par ce fils de la maison de Noailles, parti contre 
les ordres du roi et, semblait-il, en désertion?. « Je crois très néces- 
«saire, mandait-il, que vous connaissiez le pouvoir du général sur 
«une nätion à qui le mot Liberté a fait tourner la tête.» Quand ces 
informations arrivérent au comte d'Estaing, celui-ci était sous l'em- 
pire des impressions que l'aide de camp voulait lui donner. Aussitôt 
que l'escadre était apparue, les Français des troupes américaines 





2 Tete à Hs, des 5, 23 et 27 juillet 
{Une notable perte de ces plis ent en cbfre et 





épousa les milices 


4e déclinent 
té porté ur en ocginanx om 
Le cire de cel du 15, nomment, nt tue 
ait comme sui à «1 est ment que vous 
Sr que tot ei ent dan Je atret de I 
<comédies personne ne l'pnors. 
«On St partir d'ct Les Éuts-Unis de 
800 hommes pour aider aux milices 
À provinces commandées par de general Sul. 
2 an qu un joor peuvent être roi 4 miles 
Le peut re rois cens e lendemain; ainsi le 
“génial compte beancoup mur vor Forces et 
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2 de La Fayette, qu cusmmade Les dits. 
<clements qu'on vous envoye et d'un régie 
ement de plus d'environ 200, ce qu rendra 
<complet à pen prèr Le nombre annoncé. Peut 
«être y rot quelques chevaux. L'anvoÿ veut 
mieux que ce qui sÿlrouve quand à la qualité 
«de beaucoup.» 

? «M de Choin ra témoigné un vit désir 
d'avoir quelqu'un sur l'activité duquel: put 
entièrement compiers, rit La Feyelte à 
F'amiral à propos de l'envoi de Neil (Kiog' 
Ferry le 18 juillet) 
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s'étaient épris de la pensée qu'ils allaient pouvoir revenir au drapeau. 
La Fayette avait exprimé vivement pour lui-même ce sentiment à 
l'amiral, Sa correspondance avec ce dernier le laisse voir désillusionné 
par Les désunions et Jes égoïsmes qui minaient les États-Unis. L'ardeur 
de ses vingt et un ans enflammée à la perspective de retrouver les 
rangs français, il avait aussitôt brälé de l'espoir de placer sa des- 
tinée militaire sous l'auréole d'un chef réputé comme l'élail l'amiral. 
Immédiatement il se révèle son admirateur et son satellite! Or, la 
réponse du comte, qui avait été instantanée, était dictée par une bien- 
veillance qui, paraît-il, ne voilait guère le désir d'avoir le jeune major 
général à côté de lui*. Bientôt l'accomplissement de ce désir sembla 
rendu facile. Quelques jours après, en ellet, La Fayette, débordant 
de contentement, apprenait au comte dans un second pli, chiflré par 
places au moyen des signes usités au quartier général, que le général 
en chef lui donnait ses eontinentaux pour former une division à J'ar- 
mére de Rhode-Island; Laurens, qui ni était prêté pour cette opéra- 
tion, apporta à bord ce message, écrit le 22 juillet. Commander sous 
les yeux de l'amiral, c'était, pour La Fayette, commencer à réaliser 
son rêve. On le voit partagé entre l'appréhension d'arriver après 
l'action et la crainte, près de toucher ainsi à ce qu'il souhaite le plus, 
de se montrer au-dessous de son rôle. « Vous me donnez », érit-il au 
comte d'Estaing : 





Vous me donnez des éloges qui même en en retranchant ce que je dois à 


* Quelque soient Les operaions aur les 
quelles vous vous fiés, dit à l'amiral dans 
sa stennde letre concemant Horilton, par. 
mettez ui de renouveler ic lesveux Les plus 
c'axdents pour leur sncets; is parte 
clemeat de l'adoratiun que mon cour 4 vou, 
et que out home digne de l'hnnnanr d'être 
«françois doit aveir pour noire patrie, mas en: 
core d'un intérvat Wut particulier pour votre 
«loire; ce seroi pour moi le comble du bon. 
heure me irouver desiné a en être le témoin 
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avant que la réception do quelques ordres ou 
«l'absence d'aucun ordre m'engage à rejoindre 
les dropeare françois dans une auire partie du 
sonde.» (Archives de la Marine, B' 146, 
P 147: 17 juillet 2738.) Fleury également 
Larda pes à manifester là même aspiration ; on 
peu de wir à l'annexe du présent chapitre. 

* Catie réponse, ainsi que La plopart de celles 
que loi Le come, n'a pes &1é comecvés: 
par une letire suivante de La Fayette que l'en 
en peut supposer le contenu. 
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votre politesse, sont encore dix mille fois au-dessus de mes minces mérites, 
Vous devez trouver bien ridicule de me voir une espèce d'officier général, 
moi, car j'avaue que je ne pnis m'empêcher d'en rire moi-même dans ua pays 
où l'on ne rit pas autant que dans le nôtre. Mais, quoique je puise perdre à 
une plus ample connaissance, mon sentiment l'emporte trop sur mon amour 
propre pour que jo ne sois pas ravi de l'espérance de combattre sous vos yeux. 
Votre cœur français sentira conibien je suis heureux. On ne m'a jamais rien 
annoncé depuis que je suis au monde qui m'ait fai plus de plaisir. Jamais je 
n'ai tant désiré les talents que je n'ai pas que depuis qu'il m'est permis de les 
exercer avec les Français. J'avoue que, si j'arrivais trop tard, j'aurais envie de 
me pendre. 











Arehines de da Marine, B° 146, 161 


Cette crainte d'arriver trop tard Je remplit d'impatience : « Pourvu 
4 que veus jugiez que notre détachement vaut la peine d'étre attendu », 
écrit-il de nouveau le 24, au moment d'aller retrouver ses soldats 
qui sont déjà en roule: » jai offert au général Sullivan, s’il est bien 
pressé, de le joindre avec les hommes les plus Lestes des différents ré 
giments. » Mais l'idée de mettre tout à fait dans da pensée de l'amiral 
ce qu'il n'avait osé d'abord que Ini indiquer, l'idée de commander les 
soldats de son pays, le possède maintenant d'autant plus qu'il sullirait 
de réunir à ses troupes américaines les troupes qui sont à bord. Il avait 
tâché de la faire insinuer par Choin, jugé à l'impression de l'aide de 
camp que la chose pourrait être, et à chaque heure son esprit s'en 
éprenait davantage. IL mande dans ce même pli, que Nevill encore va 
porter*: 





L'article dont je vous parle dans mes premiers chiffres me tient vivement 


* «A Stmpfort, 16 rrilles de Wie Ploins. 






2 vite que ma pensée où du moins aus vie que 
+ vous pouvez aller combattre et vaine... 

: Rieu ne m'a plus corvaineu de vos bontés, 
ose dire de volre amitié pour mi que Les 
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» plisanterien que vous voule ien me fire de 
sims Llents de général. Je n'anbitionne en 
«eore, Monsieur e carte, que de vous paroître 
«digne d'être un soldat français et de serre ea 
«cat qualité sous vos ordres. 

* On trouvera cgtte lettre 
che suit, 
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à cœur, et je vous assure que je n'aurai pas un instant de repos jusqu'à ce que 
son retour [de Nevill} m'ait rassuré. Flas je réfléchis à ce que vous 
m'avez mandé, Monsieur le comte, plus je me tronve heureux; j'ai commu- 
niqué à M. de Choin ne idée qu'il croit devoir se conformer à celle qu'il 
vous connait et j'en suis bien glorieux. 





De ce moment dalent entre le comle, qui avail passé cinquante 
ans, et ce divisionnaire qui avait à peine atteint la majorité d'aujour- 
d'hui, une Hiaison el une amitié que l'on ne verra pas s'inlerrompre. 
Dans les données qui avaient présidé à l'envoi de l'escadre, celle-ci 
appartenait à nos alliés. Elle devait se prêter à leurs combinaisons et 
n'en pas former où n'en pas suivre à elle. La Fayette dira de l'amiral 
à Washington, peu après : «Dien que lieutenant général il a agi 
d'après nos ordres el ne s'est jamais prévalu de son litre «3 c'est un 
mérite dant Jes lieutenants du comte d'Estaing se sont lrompés à le 
reprendre. Sullivan vint à son bord! expliqua qu'il lui fellait du 
temps, demanda pour ses opérations la présence de trois frégates à 
Bristol-Ferry et à Tiverton : il obtint tout cela, et l'escadre, qui était 
prête le jour même, qu'il eût importé de laisser opérer tout de suite, 
perdit neuf jours. Elle les perdit le sachant, et «les jours les plus favo- 
rables», écrit l'amiral, «le précieux instant de l'arrivée, celni où l'on 
étonne et dans lequel le plus souvent rien ne résiste». À son avis 
comme à celni qu'exprimera plus tard La Fayette”, il aurait po, dans 
ces neuf jours, enlever À l'armée anglaise quinze cents Allemands éta- 
blis dans une des des, détraire la marine de Newport, pourvoir à ses 
propres besoins, faciliter singulièrement dès lors l'opération dernière, 
tandis qu'ils furent employés par les Anglais à élever des obstacles, à 
couler des navires, à embarrasser l'approche®. Au lieu de procurer ces 














* Esaing infomne Washington de ce fit le * On lit dans le rapport général du comie 
3 not Se lettre et à annexe da présent cl d'Ésaing  # Les enpérances Wujour tompbes 
pie. 

2 Frgnenb crade divers mener, dans 
le tome L de ses Mémoire, ete chriques pour construire ce sncand four, si 
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résultats considérables, comme il l'aurait sans doute fait à ne pas tenir 
campte des raisons de l'arncat américain que le jen des évènements 
mettait, à celte heure, à la tête de l'armée de Rhode-lsland, il lui faudra 
supplier en vain celui-ci d'agir, lui répéter que chaque instant passé 
dans l'inaction par ses vaisseaux est un mal de moins pour les Anglais 
etune augmentation de nos malades, des sonffrances de plus pour les 
hommes par le manque d'eau à boire et de nourriture fraiche! Le 
vice-amiral reconmul promptement qu'au milien de milices dont la 
réunion reculait en quelque sorte de jour en jour”, les continentaux 
de La l'ayelle et de Greene seraient d'un grand prix; en renvoyant 
Nevill, le 30 juillet, il répondait avec effusion aux lettres du mérquis 
et Jui demandait de se hâter : « Je vous attends, Monsieur le marquis, 
“avec la plus extrême impatience; c'est vous qui avez entrainé l'opi- 





*nion et le secours, il était de première nécessité. Vous savez tout 
«vivier. » EL, ne dontant pas qu'il le verrait prendre aux opérations 
une part gloriense, il l'en félicitait par avance, non moins empressé 
dans l'expression de ses sympathies que le marquis ne l'avait été dans 
elle de ses d espérances : » Vous aurés acquis une grande 
« portion de gloire de plus, lorsque j'aurai l'honneur de vous em- 





set de 





« brasser. 


“important peur l'emploi de notre fcine, des 
2 sallietations pressantes et imtiles fondées sur 
la vie des opérations de l'ennemi, qui coulait 
dou bätirménte qui moulin eu ranch 
2 mens, des fausses manœutres exigées par des 
spotrons de barqies, condnitirent jusqu nu 
28 août. 

F Letre du comte d'Esta 
Bnoût 2778. 

* Cest Fleury 
former Tamiral, Le 3 août, à minuit, celni-ci 
ecrit que sil Mut encore quelques jours: que 
Les milices ne sont venues qu'en membre insufli 
senti que Le général n'a en tout que 3,000 en 
inenlaus, y compris ceux de La Fayette el 


à Sulivor, du 
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2. de quoi ecla ne consolerait-il pas?» 


de Greene, alurs arrivés; sera-Lon 5,000 au 
moment d'igiri.…… + Le 8, nouveau déli, 
nécessaire « pour être sûr des opérations; 
Le rotard de lundi à mi peut tireur Le 
fovcess. Le retard, au contraire, n'en amenai 
aeune, {On peut voir Lex lelires de Fleury à 
L'aunese ioprès.} 
se crains fort, continuait}, que l'loigne: 
» ment des batteries ne me condamac envore 
ic à aire plus de Bruit que de besogne. 
cleme américaine me contrarie boruemp. Ce 
que je poumaï meltre à terre eut déjà terible. 
monelé: enfin, nant femms pou le 
ermieme et vrai l'honneue de vous embrasser 
2 de quo cela ne consoleratil pas? — Agréez, 
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Après l'ordre donné aux vaisseaux du roid'arrêter partout La Fayette 
et de de ramener en France, il était délicat de le recevoir à boril. Même 
à celte date, le marquis ne jugeait pas que sa position füt modifiée du 
tout dans l'esprit de la cour. Le 31 août il demandait à l'amiral de 
faire passer en France, avec «les paquets» de l'escadre, une lettre 
par laquelle il informerait le ministre de la guerre du lieu où à était 
et du souhait qu'il formail d'y rester tant qu'y demeurerait le comte 
d'Estaing. « Cette formule me paroit d'autant plus nécessaire, disait il, 
« que je ne pus me prévaloir en venant ici que d'un consentement tacit 
«el même si lacite qu'il m'était présenté sans dessous de cartes sous la 
« forme d'une défense fort expresse! L'amiral n'en jngezit guère 
différemment, paraît-il, et cependant tout commandait leur rencontre 
quand les milices furent enfin rassemblées. ll était nécessaire qu'ils 
communiquassent autrement que par le canal de Laurens où de 
Fleury, de Pontgibaud ou de Nevill, si sagares et si dévoués que se 
montrassént ces aides de camp. Le marquis monta done sur le Lan 
guedre. Le comte d'Estaing, néanmoins, ne se sentit pas libre de ne 
point se jnstifier de Ty avoir accueilli : « L'impatience extrême qu'il à 
+ de combattre les Anglais pour apprendre à mieux servir son maître 
<m'obligeait à le recevoir avec une salisfaction personnelle mélée 
«d'inquiétudes politiques », écrit-il dans son rapport général, le 5 no- 
vembre?, au moment de partir pour les îles comme ses instructions le 
prescrivaient. 

Chez le jeune réfractaire de la maison de Noailles, l'émotion était 
profonde de retrouver les soldats de son pays, de voir l'ambition qu'ils 

















«Monsieur le marquis, l'hommage de mon sine à À Tiverton, ce 82 oovet 1378. {id 3 
sébre et tendre attachement, — Estatx@,s— "I semble que le comie d'Eauing tenait à 
L'amial ajouta, Risant allsion à une phrase prendrelélescevants,pourménagerà Lafayette 
de La Fuyete: re vous maintiens aussi bon le pardon du roi: «Personne met plus en 
schiffreur que le premier secrétaire d'ambas- que ce jeune oMcier génère d'être un 
smde de M. voire beau-frère, En mar, le +lien de plus entre de France et l'Amérique. 
«30 juillet 1378. (Arohires de de Marüwe, «il jou iei d'une considération tres méritée, 
BAG, P 59) elle est due à son rble, à se valeur, 
* Lettre de La Fayelte au comte d'Estaing: gesse…« 
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montraient de se battre, de concerter avec eux ce qu'on ferait en- 
semble, et, ainsi qu'il le disait, de se sentir près « d'être avoué par sa 
patrier. Parvenu avec son monde presque à Providence, il s'était 
donné la joïe d'écrire déjà à l'amiral par Gimat, son aide de camp 
affidé, en subordonné qui confère avec son chef; mais une émolion 
plus vive l'aendail à bord : il aurait sous ses ordres les troupes de 
débarquement! L'amiral avait décidé cela tout de suite. C'était ce que 
signifisient les encourageants éloges de ses premiers plis. De Provi- 
dence, le lendemain, avec eflusion, La Fayette informe de ce fait heu- 
reux Washinglon, à qui même, jugeant la discrétion précieuse, il 
s'était, pour cette fois, retenu de confier plus tôt son espérance !. 
L'amiral voudrait, aussitôt que possible, joindre des troupes 
« françaises au corps que je commande. J'avoue que la pensée de coo- 
+ pérer avec elles me rend très heureux et si j'avais imaginé un songe 
vagréable je n'aurais pu en souhaiter un plus doux que union de 
» mes compatriotes à mes frères d'Amérique sous mon commandement 
«et sous les mêmes drapeaux”. r En réalité, c'était la satisfaction de 
redevenir un soldat français qui était Ja plus vive en lui; on en verra 
la preuve dans sa correspondance ultérieure avec l'amiral; chaque 
lettre, pour ainsi parler, en témoigne. 

On se trouvait au 4 août et tout semblait devoir être prêt pour le 8; 








+ fit. Le comte d'Estaing est ravi de mon 





1 Dans s lettre du 24, en et, le marquis 





inst à eut égard au corne d'Estain 
+ réponds de La plus grande disordtion vi 
ses Américains at les Français. Cast une règle 
encore pla néceuaire ei qu'aillenrs pour biens 
des misonn.e— Les mots Anricains et Fe 
air élaent Gers ea signes. 

* Mémoires et Corrependanee, +. 1, pe 187 
et 188 + «Providence, 6 août 1378... J'ai 
» été avant Hier à bord de l'amiral, jai wouvé 
runs le Bot un 
qui tourrern bientét en impatience. … Les 
officiers ue peureut untenir ls rullats et les 
rmatelols, J'espère qu'ils sérent Hicntét stis- 














aneuc at um dir d'ugie 


Google ce 





rarisée.… IL ma exprimé le plus grande 
+ anxiété sur ses besoins de toute exphce, vivres; 
veau. ele, L'airl voudrait.» = Fleury, le 
8 anft, constate aussi que La Fayette our dans 
son. eorps Les troupes fmaguies, ct, ve ne 
ulition bien naturelle, ilemanifete à dariral 
Le prix qu'il sttachorait à prandre rang égale. 
ment parmi elles et à jouer aussi un rôle à côté 
de ses compatriotes. » L'abscur et zâlé Fleury 
ane pourait pa se Mater, tandis que vons 
shui eonfes [à La Fayette] le commandement 
ede toutes vus troupes, de plante près lui 
quelques volontaires 
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Le jour de l'atlaque fat enfin fixé au 10. Le major de Choin avait écrit: 
« Comptez sur vos forces et point sur les Américains pour attaquer. » 
Par la lettre dont il avait chargé Gimat, La Fayette donnait les indi- 
cations plus précises qui suivent et qui empruntaïent à son expérience 
des soldats de l'Amérique une autorité particlière : 


de viens de voir um eolonel d'artillerie qni est chargé de nos avoir du 
canon d'un calibre respectable: le général Greene, quartier maître général eu 
major général aussi, a été présider au rassemblement des bateaux, et finira 
je crois par commander les milices de Ia Providence, son pays natals il me 
semble qu'un ramasse un grand nombre de cette espèce de troupes: czlles de 
la Nouvelle Angletterre ont la réputation d'être très braves; je n'en donte pos. 
mais je crois qu'elles trouveront une grande différence entre Îe genre de 
guerre qu'elles ont fait jusqu'ici et celui qui les attend à l'attaque du Rhode- 
Islond. Font re qui demande à être brusqué ne leur convient aucunement, et 
le général Sullivan les connoit surement trop bien pour ne pas les employer 
de La manière qui leur est là plus propre. Je suis fort aise de le voir com- 
mander là, parce qu'il est brave et entreprenant. 

Il aura trois sortes de troupes américaines, cette milice qui estla meilleure dun 
continent, les troupes de l'Étu dont on m'a dit l'éloge, quoique je ne erois pas 
qu'elles aient vu Le feu de bien près, et Le peu de troupes continentales que le 
general Washington n'a domé, lesquelles, si elles sont animées par l'exemple 
de cette sorte de soldats qu'on ne trouve que parmi ceux qui ont du sang 
françois dans leurs veines, se conduiront, j'espère, de manière à surpasser le 
reste de leurs compatriotes parce qu'elles sont elles-mêmes très bounes en 
raison de leur nouveauté. Cependant s'il y a quelque chose a enlever vive- 
ment, j'aimerai, pour bien des raisons, voir marcher les François les premiers. 


Archives de 1e Marine, B 146. € 154. 


Aussi le comte d'Estaing avait-il avisé à se créer des troupes. I avait 
formé dans ses équipages des bataillons de débarquement’. Fixer avec 





? Le Jeumat de campagne de Marseillais on. Len oliiens en rappartent l'ordre et 
porte, à h date du 24 juillet: « À 11 heureson les disportions pour le débarquement, Le 
ft sigral d'aller à 'undre chez des chef de «général ee propose de fire quatre bataillon 
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Sullivan l'ordre de l'attaque ne fut pas moins laborieux que ne l'avait 
été de réunir, en définitive, 8,000 miliciens sur les 1 4,000 que ce der- 
nier s'était targué de rassembler. Lni et ses généraux espéraient chacnn 
du Instre de l'opération de Newport voulant tous ce lustre, il Jeur 
fallait disposer de l'escadre et de ses hommes au mieux de leurs visées. 
On voit La l'ayelte aller el venic du Languedie au camp de Providence 
pour obtenir l'entente, et il semble que le rôle auquel l'amiral le desti. 

nait n'était pas Ja moindre des difficultést. Le 8, cependant, tout étant 
convenu, signé, bien assuré, le comte d'Estaing, pour réunir et joindre 
utilement ses bataillons aux troupes américaines dans l'ile de Conan 

nicut. força brillamment la passe avec hüit vaisseaux, et, sous les feux 
de Newport, alla mouiller au fond du chenal central. Sullivan ne s'était 
point fait informer des mouvements des Anglais. H n'avait même nul- 
lement pensé que nous aurions dû les connaître par lui. Ces armées 
insurrectionnelles ne savaient ni se renseigner ni se couvrir, et elles 
en avaient peut-être cette excuse que les troupes britanniques, hormis 
à leur arrivée, furent. assez négligemment conduites pour ne pas im- 
poser beaucoup aux Américains le besoin de se garder?. De plus, 








ie 300 hommes chaeun des troupes de la 
s marine et des molelols (indépendomment des 
troupes d'infanterie qui forment deux bail. 
eloms) qu'en arme en partie de ris du bord 
mou bout desquels on a nlapté en guise de 
* baonmette des farnes de sabres dont l'essoye 
déite de Le poignée et allongée à EL passée 
aonire Le premier enon et le bois et liée en- 
suite doc 





amison un fort mauvais augure + elle fera un 
grand poids aubuut du Fesi et un justes nul, 
Bert; con a socrifié Le Ur pour avoir des 
ebayonmettess, IE rouve aus mauvaise en 
elle-même l'idée de transformer des matelots 
en soldits. Cote dernière innovation, consa- 
rée depuis tout tant que l' êt8 première, 
est d'illeurs pas moins eririquée par les 
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autres liewenants d'Estaing qui ont éerit sur 
5 campagne. 

! Les lotres de La Fayeue à Esaing des 5 
el 8 août mettent en évidence ces liraillements | 
et dévoilent ans combien es intérêts de l'A 
rique étaient oubliès par les généraux des mi 
lices du mad. 

* De Clin signolait le mauvais ét du soc 
vice des ions même à l'armée de Washington. 
Ut ee qu'a 
pouvoit les payer cheret autrement qu'en papier 
{lettre du 15 juillet, 1 disait eu outre, dasune 
lettre du an 2 «Les marehen ne se Pont pas ici 
«en ornée, mais on bordes de Tarares, On 
«campe à pen près de même sans précaulion, 
dans le ee d'être coupé continuellement où 
ed'être enlevès par Les partis que doit avoir 

l'ennemi. — Pontgibaud it des milices 





but en partie est vrai 
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Sullivan changea soudainement le point d'altaque. Une heure, dit La 
Fayete, après qu'il avait confirmé verbalement le plan arrélé!, dès 


de Sullivan ce tableau, coloré peutitee après 
euupe mis qui à dà être roi dons l'ensemble 
+A peine les troupes de ligne furent-elles 
débequées (il ragit de l'entrée des corps 
+de La Fayetle et de Greene sur Rhode-fe- 
land}, que les milices arrivèrent, je crois aa 
« noribre de dix ill, ant à pied qu'à cheval. 
1 Je n'ai guère vu de spertaele plus boulons il 
«falait que tous le tiers et Les apothiires 
seussentréponda à l'appel: on Les ooonneinsit 
à leurs perraques rondes. presque ous sur de 
emauvaies montres, ane carnassière en ban 
« douilibres l'infanterie était à l'avenant des en 
 valiers et paraissait taillée sa Le mème patron. 
de jugais que ces guerriers ne vendent 
2 pas pour voir l'ennemi de drop prés, ais 
pour nous aider à manger nos wres: je ne 
à ne trompais pas, ils disparurent avec l'abon 
à dance»! Mém.duconte de M... 44165.) 

1 Dans une lettre de 1° seplémbre, écrite 
pour diseulper Fleury auprès de Famiral, qui 
hi 
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La Fayete dit qu'il n'était pas possible de se 
douter de ce changement deux heures aupars 
vant, et que luimême ne l'a conrn que juste 

mande à Washington le 23 août + 


Corbin l 
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assurances, nos traupes firent 
«leur déhécquement un jour avant celui où elles 
+ aient attendues. » Depuis, dovema très indul 
gent pour Les ineorreetions américaines, et 
quoique celle-ci eût au aases prohablement pour 
ame le désir de ne pas Le lisser ouvertement 
remplir, et Les Foonçais sous Jui, le rôle pui 
cipal dans Venèvement de Nempact, La Fayette 
a trouvé (Fragment P, tous 1 de ses Mfénoies 
te.) qu'atsing se plaigni à tort du renverse. 
ment du plan convenn. Il à sans doule voulu 
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dive que Fattaque ourit pu dire reportée sans 
ésavantage du à où I diriges Sr, a lex 
Girecnstanres aussi n'avaient pas changé, Co ut 
an peu lv de l'amiral, puisque son pr 
mouvement fut d'aller Là où Sulisar l'appel 
Toutefois, La Fayette avait avisé sur l'heure 
Fstaing, qui, visiblement, rensentai beaneonp 
de conleariété + » Lamy afin 10 noust. — 
On ne me denne que Le tems de rous écrire. 
x mat, Monsieue le Carte, et je ne Le por. 
A drui pus à vous répéter o8 qui vous à été dit 
* de a pat sarnotre débarquement inaltenda, 
ni sur Le sentiment qui me ait si virement 
partager le vôtres dans cote occaron. JL me 
eparoit qu'en cunstquenre d'un conseil de 
«guerre en ln unit passée, on se détermine à 
«rester sur l'sle dans tons Les eat. Je pente que 
«vous na rouveréa pas cette détermination ex 
«trèmement prudente, Le général Sullivan m'a 
dit qu'il avoit que sept à uit aille boum. 
il en ereit she on sept à l'ennemi ans parler 
2 du rent d'hier. 
> N° de Fleury m'a dit que vom prurcies 
» donner ing cents hommes; d'entres que vous 
+ gurecés tuntes von troupes, ainvi je ne sais 
«qu'en ercire Le général Sullivan m'assare que 
+ votre doll uit cbligée de cuter qualque 
répond de In nourrir. Je ne var 
de mes réflexions qui no 
«peuvent avair aucun pod dans cote nouvelle 
réireonstance, ni des offrus du peu qu'il di 
« pendroit de moi dans se pays que vous savés 
«bien qui est à vos ordees, J'ajoutrai seule- 
ment que des Américains ae iront par robe 
ritation daugereute; main est ah de fire 
«des plans d'attaque et de défense quand on 
sen à teure el qu'un n'est chargé de rien. 
«Adieu, Nuusieur le Guute: je vondhois même 
«indépendemment de mon amont, demon ado. 
ration paur me patrie, pouvoir runs prouver 
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lors un jour plus tôt qu'on n'en était convenu, il avait envahi la pointe 
Nord de l'ile parce que les Auglais se conceutraient au Sud. Eugagé là 
inconsidérément avec 2,000 hommes seulement, sans canon, il récla- 
mait avec instance le secours de l'amiral. Depuis deux jours une brume 
épaisse enveloppait tout et elle fut subitement dissipée; on découvrit 
alors la flotte de Howe courant des bordées dans la baie. 

Howe était parti de New-York le 6. Des vaisseaux de l'escadre de 
Biron étaient arrivés; il en amenait un de 74, un autre de 5o el un 
convoi de troupes avec eux!. Dès le lendemain, Chain avait prévenu 
l'amiral du départ de cette flotte; mais il fallait à ses avis plus que ce 
délai pour parvenir?, Le vent portait du dehors, Estaing ne pouvait 
se laisser bloquer et détruire dans les passes. L'escadre de Byron 
aurait élevé à 28 vaisseaux de haut rang Jes forces anglaises; or les 
lunettes en laissaient déjà reconnaître 14 et plus du double de navires 
secondair 











«Le combat le plus désavantageux l'était moins que notre 
mouillage», écrit l'amiral. Garantissant done de tont faire pour 
venir, il abandonna Sullivan à lui-même. Les vents avaient tourné: 
sans hésiter, il repassa sous le canon des batteries et des forts, à la 
rencontre de l'escaire anglaise. Celle-ci, qui cherchait à s'échapper, 
lui offrait d'elle-même l'occasion de l'action d'éclat demandée par ses 
structions pour la fortune de l'Amérique’. 
Ce qui se produisit alors est bien connu. Chassé dans la direction 
de New-York, Howe allait être obligé de subir une bataille qu'aurait 
rendue très inégale pour lui la supériorité de nos navires. Un ouragan 
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* Cela résulte d'une lettre partealière de 
Gérard à M. de Vergennes en date du 13 août. 
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s'éleva, d'une furie extrême, dispersa les deux escadres, causa au vais 
seau amiral des dommages qui furent près de rendre fatale pour lui 
une rencontre avec un des anglais. Quoi qu'il en soit, Estaing avait 
donné sa parole de « faire le possible pour revenir»: il la tint. An mé- 
pris des avaries, contre l'avis de tous les capitaines, dont aucun n'ad- 
mettait d'autre parti que celni d'aller à Boston avant de s'y voir de- 
vancer par les Anglais, il mit son honneur à « prouver aux nouveaux 
alliés de Sa Majesté que lon savait tout sucrifier à ce qui était promis « 
et à ses capitaines que c'était « la raison déterminante ». Le 20 août, il 
repart devant Newport, montant encore le Languedoc malgré les dan- 
gers qu'offrait l'état de ce vaisseau, afin de donner l'exemple aux 
autres! I voulait apporter au moins à Sullivan une assistance morale 
qui déterminât ce général à entreprendre une attaque décisive ou à se 
retirer, mais qui montrât en même temps l'impuissance où se trouvait 
Tescadre de concourir au siège avant d'avoir refait ses mâtures, ses 
gouvernails, son approvisionnement d'eau, autrement dit avant de 
s'être remise en état de combattre les vaisseaux de Byron s'ils parais- 
saient. Courir le danger de se désarmer pour fournir les soldats de 
l'assaut n'était plus possible. Le comte d'Estaing le dit tout de suite. 
Mais c'était sur ces soldats-là que comptait Sullivan; il lui fallait « des 
Français pour escalader », il Les réclama sur l'heure; Estaing en reçut 
la demande posilive comme il fermait son pli. Greene el La Fayette, 
en place pour l'attaque, chacun, avec 5,000 miliciens nominalement, 
outre leurs 1,000 hommes de troupes, vinrent inutilement essayer de 
le décider. La Fayette ne lui laissa pas ignorer que sa relraile produi- 
rait un effet moral malheureux; toutefois, non sans hésiter, après avoir 
pris encore l'opinion de ses commandants® l'amiral appareilla le 22, 
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tune navigation hardie, la sonde à la main, entre les îles placées der- 
rière la rade de Boston, amena le 28 l'escadre dans cette rade, Le 31, 
Byron fut en vue et s'éloigna, heureusement, deux jours après, sans 
avoir rien tenté. 


A propos de l'entreprise de l'Espagne contre Alger, M. de Vergennes 
écrivait au marquis d'Ossun, on se le rappelle, que e le sort de la plu- 
part des expéditions éloignées est de ne pas répondre à la juste con- 
fiance mise dans des mesures combinées avec sagesse ct prévoyance, 
surtout lorsqu'elles sont livrées à l'incanstance des éléments ». Comme 
si c'eût été là un horoscope, la France, à son tour, se trouvait trompée 


supérieures prenb par l'opinion de tous Les 
<olcien, mêne de quelques pilotes méricits, 
“qui jugenient qu'on relard amdnenit La porte 
«de lesadre, L tnt ur nouveau cunseil de 
cguerre el, d'après l'unanimité des avis, il ne 
Le cru pus permis de reer dmrantège et 
«prit congé de moi avec un regre sincère de 
ne pour pendant quelques jours anister 
Amérique.» (Mémoire Cornppondance, 4.1, 
194.) L'Ertrait du jonmal d'a aficir de 
La marne de Lescadre de M. le conte d'Extaing, 
après voir beaucoup reproché à l'amiral d'être 
revenu à Nenpor, dit de son côté : II vouloit 
plus fire encore, après avoir échap par un 
le à Howe, était de rentre de nouveau 
Newport. malgré l'impossibilité démontrée 
43 entrer son vlssen. I uitlt dans ce projet 
«le sentiment du Sulivns, qué prétendait que 
+ l'eseare du roi tit faite pouce Lréler, sen 
y exposant ele pouvait re tie aux Amér. 
«en Le Joumnl de éampagne du Martel, 
dont seul Le rédacteur pers que lon pauvait 
reste et prendre Newport rend compte comme 
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àl suit du comseil de guerre da ax oût : «Le 
matin, le général assemble Les capitines de 
vaisseaux. M de Ja Fayete est arrivé de la part 
«de M Sulvan. vient damauder au général 
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sanglaire d'Europe, dont on suppose que fit 
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«ei en conséquence qu'on ira Le plus tt pos 
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de même, el non seulement ce qu'avait espéré le gouvernement du roi 
s'était évanoui, non seulement les avantages politiques que l'on atten- 
dait des opérations de vetle escadre, euvoyée pour fvreer l'indécision 
de Y'Espagne et surprendre peut-être l'Angleterre aux États-Unis, 
étaient perdus presque aussitôt que rechecchés, mais le danger ré- 
sullant d'un froissement profond s'ajoutait aux périls qui pouvaient 
survenir du côté de l'ennemi. Si Sullivan tenait à enlever Newport 
pour les États Unis, c'était aussi pour son iHustration personnelle. 
Que les soldats d'Estaing le prissent (et il se rendait compte qu'eux 
seuls pouvaient le prendre), étant le commandant, il en aurait le 
lustre: quel prestige ne deviendrait pas le sien, d'avoir donné un pen- 
dant au fait de Sarratoga, dout Gates avait tiré tant de renom qu'au 
regard de ses services ceux de Washinglon semblaient presque ne rien 
être! Pour cela il avait empêché l'esradre d'agir dès l'abord, il la lui 
fallait pour celà à celle heure. Dans sa correspondance avec le quar- 
tier général il semblait chaque jour qu'il enlèverait la place le len- 
demuin. Le 13 même, quoique avouant qu'il n'avait guère plus de 
8,500 hommes {et il s'en fallait), il écrivait que « sox feu bien dirigé et 
ses batteries à demi portée da pistolet forceraient l'ennemi à se rendre où 
à l'attaquer dans une posilion si désavantageuse pour lui qu'il se re- 
gardait comme sûr de le vaincre! », et le 22 il n'avait encore rien 
tenté, ses batteries ne pouvaient atteindre l'ennemi et tiraient à peine, 
tandis qu'il mandail à Washington que les Anglais » seraient des sala- 
+ mandres s'ils résistaient à son feu? ». Il ne put croire l'amiral parti. 














Lui, llancock, Greene adressèrent 4 celui-ci des lettres qui ne le 
trouvèrent plus et dans lesquelles ils faisaient briller à ses yeux de 
nouvelles chances de succès, des moyens nouveaux dont ils disaient 
disposer; ils lui demandaient d'agir en raison des espérances que sa 
retraite allait frustrer, is amenaient La Fayette à écrire avec eux, et 
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si le marquis ne se montrait pas absolument persuadé par leurs assu- 
rances il conseillait presque d'en tenir compte! 

D'autant plus déçu, en conséquence, quand le comte d'Estaing 
ue fut plus en vue, ou peut-être empressé de cacher sous un éclat 
la satisfaction intime de trouver un prétexte à son impéritie?, Sul- 
livan ameuta les milices. Elles ne s'étaient pas moins que lui promis, 
et bien d'autres avec elles, a gloire d'enlever Newport et il leur tar- 
dait deréntrer chez elles? il sonteva leur mécontentement, il surexeita 
l'opinion par les gazettes de Providence, de Boston et il sortit de sa 
plame un ordre du jour dont la portée injurieuse pouvait bien être 
voilée à son esprit par un mépris des égards qui devint commun, de- 
puis. à plus d'un autre Américain, mais qui allait jusqu'à lui faire dire. 
contre les marins du roi et leur chef, que «les généraux regardaient le 
départ de l'escadre comme allentatoire à l'honneur de la France, con- 
traire aux intentions de Sa Majesté Très Chrétienne et aux intérêts de 
son peuple ainsi qu'au salut des États-Unis, injurieuse pour l'alliance 
formée entre les deux nations et que cel évènement montrerait l'Amé- 
rique capable de s'assurer par ses propres forces le secours que ses 
alliés Jui refusaient ». Au prix des plus vifs débats, La Fayette arrêta 
l'indécence du langage chez les généraux, qui avaient eu l'inconve- 
nance ou 'inconscience de l'appeler à délibérer cette pièce malheu- 
reuse; mais le mécompte, attisé par les partisans de l'Angleterre dans 
ces contrées où elle conservait trop d'amis, avait dépassé ses prévisions 
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et il avait été impuissant à les retenir d'écrire. « Je vous ai dit l'autre 
jour ce que je savais, je vous dis aujourd'hui ee que je vois et c'est 
plus que je n'attendais +, mande-til à l'amiral, ayant peine à rester de 
sang-froid : 

Le 2 so 1798 


Vous allés recevoir un long memoire, Monsieur le Comte, et je vais l'ac- 
at. ou je snis, les differends sentiments qui 





eompagner d'une conrte lot 
m'animent et es mouvements d'impatience que je viens d'exprimer m'êtent 
même le pouvoir de vous parler et d'écrire de sang froid. Groiriésvous qu'on 
a osé m'appeller à nn conseil ou l'on proteste contre une mesure prise par 
Y'escadre françoise. J'ai dit à ces messieurs que ma patrie m'étoit plus chère 
que Amerique, que ce que la France faisoit étoit toujours bien, que M. le 
te d'Estaing étoit mon ami et que je soutiendrais ces sentiments avec une 





J'ai dit que si l'on avoit manqué 





épée qui n'auroit jamais été mioux omploy 
de délicatesse en m'appellant je n'en mettrois pes dans mes expressions; tout 
le monde m'a fait des excuses et m'a dit qu'on était bien loin d'exiger mon 
avis; cependant, Monsieur le Comte, jugés de ma situation; à chaque mot qui 
dorénavant va être prononcé, je crois voir sortir celui qu'il faut que je venge. 

«J'aronë que la consternation générale à ét plus loin que je n'auroi 
jamais cru; impossible de prévoir l'effet que ce départ opère sur les 
esprits. Pardon, Monsieur le Comte, mais ce n'est pas la première fois que je 
pêche par trop de franchise; je vous ait dit l'aure jour Lout ce que je savoiss 
je vous dis aujourd'huy ce que je vois et c'est plus que je n'attendois; mon 
cœur sera toujours ouvert à un homme que j'aime autant que vous, 

Adieu, Monsienr le Comte, on me fait des monstres de vos dangers en 
allant & Boston et j'en suis effraïé; je n'aurai pas un moment de repos avant 
votre arrivée. Jirai dans cette ville sur Le champ si je sors de l'ile: j'espère 
que rien ne restera apres moi à Rhodc-Island et qu'on n'aura pas à se plaindre 
d'ancure perte à moins que je n'en partage le danger; le dernier bateau sera 
pour moi; dans tous ler ca, je vous prie de recevoir l'hommage de mon 
admiration pour vos vertus, votre patriotisme et tout ce qui peut vous faire 
respecter et aimer par 
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Sullivan et ses généraux ajoutèrent à ce dépit manifesté sans me- 
sure l'oBense de sembler croire, avec le vulgaire, que le vice-amiral 
partait sous l'appréhension de l'hostilité de ses lieutenants et qu'armé 
contre eux d'une improbation pareille il ramènerait ses vaisseaux. Ils 
firent embarquer Laurens pour lui porter en mer leur protestation 
véhémente. Non moins surexcité que les autres, celui-ci alla jusqu'à 
La rade de Boston la donner à lire au comte d'Estaing', et dans l'inter- 
valle, la pièce avait été rendue publique et envoyée au Congrès. Vive 
blessure des deux parts; le devoir devait Ja fermer promptement chez 
T'amiral et chez ses officiers, mais une animosité véritable était suscitée 
chez les Américains. H fallait livrer une bataille morale difficile contre 
ceux pour qui nons élions venus combattre, tandis qu'il y en avait 
peut-être une iunminente contre les escadres anglaises, La Fayelle 
avait engagé la première sur l'heure, outré pour son pays autant 
qu'affligé pour la cause de l'Amérique. Le comte d'Estaing avait dit 
à Greene el à Jui : « Mes hommes se reposeront quelques jours; je 
<réparerai mes vaisseaux, et si je suis aidé pour me procurer des 
«mât, . trois semaines après mon entrée dans Le port j'en sor- 
1 lirai et nous combattrons alors pour la gloire du nom français et 
les intérêts de l'Amérique?»; avec cela, déjà, le marquis fit réflé- 
chir un peu tout le monde; Greene s'exeusa le premier. La Fayette 
avait d'aillenrs couru au camp de Sullivan, obligé ce major général 
à retirer publiquement les termes les plus regrettables de sa protes- 
tation partout commentée”, recherché la mission d'aller concerter 


* Gérard rend compte de ces fais comme il «da Roi ayant sppareillé le muit précédente, 
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à Boston Le retour de l'escadre pour des opérations communes el presser 
les autorités dn Massachusets de favoriser le regréement des vais- 
seaux. Auparavant, il avait fait parvenir en hâte à l'amiral des indi- 
cations étendues sur les démarches qui pourraient être utiles en l'état 
des impressions publiques ou eu égard aux caractères, sur la direc- 
ion à imprimer à ces démarches, sur les plans qu'il importerait main- 
tenant de proposer. IL lui écrivait le 24, par un autre de ses officiers 
français. le marquis de Vienne, qu'il pensait être à même de se rendre 
très utile à Boston : 








- «de croyois que votre depart déphiroit, je complois sur de Ia mau- 
vaise humeur, mais je ne m'attendois pas à tout l'effet qu'il a produit: il étoit 
mème impossible 4 toute âme un peu honnête et généreuse de le prévoir; 
‘roiriés vous qu'oubliant et les obligations générales dues à la France, et les 
services particuliers rendus par la flotte, la pluralité de ecs gons-ei laissant 
revivre des préjugés mal éteints, parlent comme s'ils étoïent abandonnés, 
presque trahis. Pardon, Monsieur le Comte, de vous faire nm rappart qui 
doit vous indigner et vous aflliger: j'ai épprouvé ces deux sentiments d'autant 
jemais imaginé ce que j'ai vas mais je dois 
vous reudre comple de ce qui £e passe sous unes eux; Îe peuple est puissant 
ici, et est intéressant de connoitre leurs affections dans de tels moments, 
Feutétre même réglerontelles vos démarches. Les chefs des Américains ont 
été les premiers à s'élever contre un départ qui frustroit leurs espérances; 
croiriésvaus que j'ai êté obligé d'employer des menaces plns grossières encore 
que les discours qu'elles ont prévenus? D'un autre côté nous avons des com- 
auissaires auglois pleins d'art et de fourheries qui ne sont placés là que pour 
soufler le feu de la discorde entre nous et les Américains. 

1 faut cependant avoñer, Monsieur le Comte, qu'en peut deplaire à Mon- 
sieur Sullivan et aux gens de la Nouvelle Angleterre sans se brouiller avec le 








plus vivement que je n'auro 
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general Washingion et le Congrets, les deux grands moteurs de toutes nos 
entreprises; je ne craindrois que de Les voir prévenus par des gens qui sc 
débarassent sur la flotte de toutes leurs sottises, J'écris dans ces deux endroits; 
je ne Tai pas fait plutôt parce qu'il me falloit savoir ce qu'ou disoit pour y 
répondre d'avance; si je prenois La liberté de vous donner un conseil, ce seroit 
d'écrire une longue lettre au général Washington ou vous pourriés glisser 
quelques mots sur le regret de n'avoir pas cooperé avec lui. J'imagine que vous 
enverrés aussi un courier au Congrets. M. Gérard ne me paroit pas un homme 
bien merveilleux; mais en lui dietant ce qu'il faut dire. il le dira avec em- 
phise, et cela fera l'affaire. Le peuple va être mécontents il le sera d'autant 
plus que cet échantillonci ne m'a pas satisfait sur lonr reconnoissance; un 
mot public du Cougrets par lequel il se déclare conteut de ve qui s'est passé, 
et l'attribue à des raisons dont l'évenement rendra compte engagera tous ces 
gensci à la tranquillité, à la patience, jusqu'à ce que nous puissions nous 
venger des Anglois en punissant leur insolence et des Americains en forçant 
leur admiration. 

Il me paroit (même sous le point de vüe politique le plus intéressant) qu'il 
est absolument necessaire de faire bientôt quelque coup important... 
On avoit pensé ici qu'étant une fois à Boston vous pouviés nous 
vos troupes de terre et même celles de la marines où à même voulu 
me prier d'aller les commander; j'ai dit qe, dans tous les ens, j'étois prèt à 
marcher, non pas pour es messieurs qui ne meriloicnt que correction, mais 
pour le bien de l'Amérique en général. Comme le projet trainoit en longueur, 
j'ai dit an général Sullivan que je voulois aller vous joindre pour tacher de 
vous être utile; mais ils m'ont répondu qu'ils croyoient avoir besoin de moi 
en cas que nous soyons attaqués: et d'après cel, vous sentez, Monsieur le 
Comte, qu'il faudra qu'on m'envoye pour que je parte: je prévois cependant 
que je serai sous peu de jours avec vous. Les Anglois sont si lents qu'ils ne 
profitent pas même de notre lenteur, ct nous somblons disputer non pas de 
vitesse, mais d'inactivité. Cala me it espérer qu'en prenant bien mon mo 
ment je pourrai avoir le temps de courir à Boston et d'en revenir pour par- 
tager de danger de notre retraite si nous en faisons une... ,.,4,.4,,.... 

Monsieur Hancok part pour Boston; c'est une tournure jésuitique, un 
bomme d'ailleurs qui n'a d'esprit que ce qu'il en faut pour se tirer d'affaire 








envoyer 











mu n 





Google 


1778. 


17. 


354 PREMIÈRE CAMPAGNE DE L'ESCADRE D'AMÉRIQUE. 


partout et dont la vanité égale da réputation qu'on à bien voulu lui donner 
en Europe; mais c'est un homme tout puissant à Boston; son zèle pour la 
France, joint au peu d'empressernent qu'il témoigne pour les Loulets anglois, 
L'engage à vous aller ofltir ses services: je lui donne une lettre de recom- 
mandation qui latte son amour propre et puisse l'engager à nous donner 
des preuves de cette popularité qu'il a obtenue et dont il est bien aise de faire 
parade, La crainte de la vengeance mngloise le rendra fidèle à l'allince de 
notre patrie et c'est un homme ont à ménager dans la ville dont le secours 
vous es. malheureusement nécessaire. 





J'ingine que: vous euversés un courier au Congres immédiatement prés 
votre arrivée. Je pense qu'il Faure au moins Leur prapoter vo servicon pour 
quelque expédition qui les touche de près; si celle de Rhode-lslad etoit 
encore sur le tapis je voudrois que vous demardiez lu partance du général 
Washington, sans cela je crsindrois encore quelques mauvaises avantures. 

2 222 j'avoue que je voudrais voir tout de suite quelque chose surle tapis 
qui fit oublier l'accident de Rhode-Hland, amuser le Congrets et le peuple 
et surtout ut arrangé avant que les clabauderies et la contagion gagnent 
Philadelphie, J'ose vous conseiller de vous plaindre des traverses que vous 
avés esuiées de la part des Américains de lhode-Island en écrivant au 
Congrets.… 








Arekioer dela Marine, B° 146, € 165! 





Sans désemparer, d'ailleurs, La Fayelte s'était employé à assurer 
l'improbation de Washington, en présence de la démarche de ses lieu- 
tenants. Il avait écrit au commandant en chef cette lettre du 25 août, 


1 La Fayette annongit aussi à l'aire] avoir 





écrit longuement au général Heath, qui com 
mandoit Boston. Un retaur aur Newport et l'en 
Tévement de I place pur Lex François seuls tai 
semblaient désimbles, si e'étaient 1 des entre» 
prises possibles, et il opiit pour que, dans 
8 eus, lamiral demandét le roneoura de Was. 
hington lui-même et de s6% iroupes partiene 
Hièrus : tant que nous n'aurons que It milice 
et surtoat Monsieur Sullivan que je n'ai bien 
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croyez ma prisonee nécessaire à Boston, je dé: 
serteri platdt que de n'y pas aller.» 
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citéedéjà plusieurs fois. Elle rendait compte de ce qui s'était passé. Elle 
dépeignait «le peuple devenu furieux du départ de l'escadre et Jui sou- 
haitent tous es maux du monde », s'exprimant « en des termes que des 
hommes généreux rougiraient d'employer contre des ennemis», plu- 
sieurs chefs eux-mêmes, « désappointés », partageant cette ingratitude, 
«les Françaisles plus recommandables exposés à beaucoup de désagré- 
ments et lui sur un pied d'hostilité en dedans des lignes plus en vé- 
rité que lorsqu'il approchait de celles des Anglais». En regard des 
fautes qu'on pouvait reprocher aux Américains, cette lettre mettait de 
dévouement et la sincérilé montrés par l'amiral; elle disait les raisons 
secrètes qui faisaient pousser ces clameurs, elle sollicitait l'esprit de 
justice du général en chef et sou amitié de « ne pas dissimuler ses sen- 
«timents personnels afin que les autres apprissent à rougir des leurs 
cet à les réformer! ». Quand Pontgibaud remit ce pli, dont À était le 





! Mémoires et Corrapendanee, 1 pe 199 61 
sui. = La Fayette se retemait de blémer Sul 
quoique bien édifié à ce moment-1à sur 
son inrapotité militaire, dou auparavant il 
aval pas plus pensé que personne à douter. 
H ne aisait pas, tontelois, de signaler à 
Washington des détails qu'il supporait ne pas 
être connus de ce dernier: +» Je suis ai loi 
egné de tout penchant à la critique que je ne 
sous donner pas le récit du nu upérations 
+ Je ne dirai même pas comment on contraria 
la Matte française Lorsqu'il fut question d'en 
combien 
«famical At surpris Jersque à à suite d'une 
convention fit et ncceptés, une leure après 








tre dans le port, à son arrivée. 


«que le général avait renouvelé par éeriL ses 
annees, nos troupes firent leur débarque 
Amen un jour avant celui où elles élient nt 
2 tendes: combien Les afeiers ançais rent 
morifiés de ne pas Irouver un canon dans 
«arts qu'il eur élit recommandé de protéger. 
2e ne rermarquerais pas ces faits ni beaucoup 
+ d'autres s'ils n'étaient pas dans ce moment La 
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sesuse pour quelle on suppose que le comte 
a d'Estaing est parti por Boston. Croyezmoi, 
mon cher général, sur mon honneur l'amiral, 
equoique un peu surpris de quelques cireun 
slances de notre conduite, les a considérées 
senmme vous et moi Marion Fi et, 
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le premier moment, on l'empécha d'entrer, 
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porteur, Washington, déjà prévenu par les dépêches de Sullivan el 
par le Congrès lui-même, avait compris que tout était à réparer. 1m- 
médialement il avait écrit au major général Heath, commandant de 
Boston, afin que celui-ci ménageät à l'escadre l'accueil dont elle avait 
besoin!. H avait répondu en même temps à Sullivan et à La Fayette, 
désapprouvant el ealmant à la fois Le premier avec la fermeté douce 
et la sereine justesse qui donnaient à ses avis un poids souverain, le 
rappelant au devoir d'entretenir l'harmonie entre les tronpes des deux 
nations, ét rassurant le second par une pénétrante sincérité de bons 
sentiments pour la France, pour l'amiral, pour lui-même, lui disant, 
avec la vue élevée des choses que lui donnait sa grande culture mo- 
rale, combien il fallait laisser cours à l'opinion commune dans les 
pays où elle régnait sauverainement et ne S'arrêler qu'au jugement 
des hommes qui raisonnent”. ll avait écrit aussi à Greene, dont l'esprit 
sage et le dévouement lui permettaient de compter sur Ini pour être 
compris et secondé, d'arrêter la publicité de ces récriminations « très 
impoliliques + el qui pouvaient devenir fatales®. 

Au Congrès, l'impression n'avait pas été différente. Un comité s'était 
rendu surdo-champ auprès de Washington. Le général en chefet l'as- 


«vif des butteries de terre, met en faite Les 
vaisseaux anglais. les porrsuit el tousallaient 
tomber am son pouvoir dorique vint terrible 
“coup de vent qui a ruiné nos espérances. + 

Washington sn major général Heath, à 


Le pronnier transport d'un espair déqus qu'il 
est dans La nature de l'homme d'être mécon- 
tent de 4mt ce qui trompe une espérance 
chérie on un projet Htteur et que trop de gens 
nt la folie de condamner sans examiner Les 


Boston, le 28 snût 

* Waliogton au major géné Sullivan, 
1° septembre, ax mrquis de de 
r'seplemre. (Vie, Correspondance, te, trade. 
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tait aussi Blessé des réflexions imprudentes ct 
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semblée avaient envisagé de la même manière la conduite à suivre et 
le langage à tenir. On dépêcha le général Steuben à Sullivan pour 
conseiller ce dernier et l'aider à sortir d'affaire. On avait d'ailleurs 
tout communiqué à Gérard. La gravité des hommes mürs paraît tou- 
jours trop solennelle aux jeunes, et La Fayette plaisantait avec Estaing 
sur celle du diplomate; mais c'était par ses formes graves que celui-ci 
avait prise sur les députés du Congrès. Les manières empruntées aux 
vieilles puissances plaisaient ou imposaient à ces politiques novices. 
Gérard demanda immédiatement que l'on ne rendit pas publiques 
Jes pièces venues de Sullivan et cela fut résolu; Washington, dans sa 
lettre, en instruisait ce dernier au nom du Congrès, tout en lui mar- 
quant qu'il comptait sur lui pour prêter un concours actif au réta- 
blissement de la fotte. Dès le 2y août, notre plénipotentiaire pou- 
vait informer Versailles de ce qui s'était passé, du résullat obtenu, 
du bon eflét de ses efforts pour détruire les impressions mauvaises. 
+ Le Congrès», écrivaitil : 











Le Congrès à eu l'honnéteté de me faire communiquer toutes les pièces 
relatives à ceue affaire, tandis qu'il en déliberoil; il désiroit particutierement 
savoir mon opinion sur La protestation de l'armée de Sulyvan. Je n'ai point 
hésité de déclarer qu'il étoit infiniement facheux qu'une pièce semblable 
existät; qu'elle comprometioit vis à vis des ennemis étrangers et domestiques 
et à le face de l'univers entier le réputation de l'alliance, qu'il s'agissoit de 
cimenter; que je désirerois fort qu'une semblable pierre de scandale püt être 
supprimée, ainsi que les autres détails de cotle affaire; qu'il sufliroit de dire 
au Public que l'entreprise sur Newport ayant été calculée sur a concurrence 
de la Botte française, cette entreprise devenait impossible dès que coute cs 
cadre se trouvoit hors d'état d'y cooperer; qne le tout n'étoit que l'effet d'un 
coup de vents que la gloire des armes Américaines seroit même sauvée en 
abandonnant sur le champ l'entreprise, puisqu'elles avoient en effet rempli 
tout ce qu'on auroit pü altendre des troupes les plus agnéries: jajoutai, 
Monseigneur, qu'on devoit savoir gré à M. le C d'Estaing d'être venu pour 
cher d'en imposer à la garnison, cl que son apparition procureroit toujours 
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Le tes pour la retraite avant qu les Anglois csssent venir. 
Da pia le Comet jaliqu y à pd onde à ciose, À dora 
moins de ménager l'honneur et la 
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on de l'alliance, Ce corps à paru 
pénétré autant que moi de ce sentiment, mais il est bien difficile de rompter 
sur la discrétion dans un pays où il suffit d'une mauvaise tête pour rompre 
toutes les mesures de ce genre. On a resolu de suprimer tous les écrits res- 
pectifs, et on mande la même chose au G Sullyvan: on lui envoye d'ailleurs 
le Baron de Steuben pour l'aider de ses conseils. 





L'enchainement de tant do contrariétés qui ont privé l'escadre du Roi des 
moyens de frapper quelque coup également utile et glorieux, porte avee soi 
toutes les réflexions dont est susceptible. Je cherche à inculquer à tout le 
monde que le bien u'esl pes fail ainsy qu'on devoit l'esperer, mais qu'on 
n'avoit essuÿé aneun revors; que l'eseadre du Roi avoit même diminué consi- 
dérablement les forces maritimes de l'ennemi dens ces parages par la destruc- 
tion de cinq frégates et de 18 autres batimens armés; que le soul mal qui 
pourroit résulter de tout ceci, seroit que les nations respectives prissent de 
l'humeur, et qu'un secours aussi dispendieux que celui que le Roi envoye par 
pure aunilié aux États-Unis, ne produisit que le mecontentement et la dé- 
fiance, 
À Philadelphie le 29 aoust 1778. 


ÉtutsDnie, 24, n° 104 


Gérard avait lieu d'ajouter, trois jours après, «qu'à l'hooneur 
du Congrès le secret était trés bien observé sur laflaire, que rien 
n'en avait transpiré’ », L'amiral lui avait envoyé le duplicata de 
toutes les pièces. Par une correspondance non interrompue, ils se 
tenaient l’un l'autre au courant des incidents, aussi bien que des dé- 
marches et des projets?. Bientôt le plénipotentiaire était à même d'in- 
former Versailles que le gros de l'armée reconnaissait comme le 


* Iapport Qu 1” eplembre, à à in suriout 1° question des opprovisiranements 

* Grfte correspondance commencele13juil dé l'endre et d'autres détails militaires, En 
Let 1778 el se continue jusqu'au aa décembre, grande purie, d'ailleurs, elle est en chifres 
lle concerne les maires poliques tnittes dont Un Hanetion ne 1e tromve pes reportée 
avec le Congrès et le génémd Wishington, et sur l'original, 
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peuple toutes les obligations que l'Amérique aurait à {a magnanimité 
du roi et qu'il ne fallait imputer qu'à un malheureux hasard l'insuceès 
de l'attaque de Newport +. Il montrait par un extrait de la Gazette de 
Philutelphie que «le Congrès prenait soin de se louer ouvertement du 
roi el de présenter les opérations de san escadre sous un jaur propre 
à frapper le peuple! ». Dans un pli postérieur où, parlant d'opérations 
nouvelles possibles, il jugeait utile de déconseiller toute action com 
binée des forces américaines et françaises, à cause de la trop grande 
différence de composition et de tempérament qu'il voyait entre elles, 
il constatait que « l'incartade de M. Sullivan avait été blâmée par tout 
le monde» ot que re Congrès continuait à répandre ce sentiment par 
l'organe de la Gazette de Philadelphie® ». Dès le 1°"septembre, La Fayette 
avaitété heureux de mander à Washington, juste au moment où celui-ci 
répondait à sa lettre du 25 août, que «le mécontentement paraissail 
diminuer? »; il revenait en ce moment-là de Boston où, selon qu'il 
le supposait le 14 août en écrivant à l'amiral, le comité des généraux. 
et surtout Greene et Sullivan, l'avaient pressé de se rendre. 

Le come d'Estaing, aussitôt à Boston, n'avait rien épargné pour 
aboutir à ce résultat final, malgré le erédit qui accueillait Jes aceu- 
sations pleines d'aigreur répandues contre l'escadre par Les presbyté- 
rienst, Le marquis l'y avait trouvé arrivé de la veille, ayant déjà 
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aux Sultan et Greene qui pensbrent que je 

«Le 
scomte d'Estaing était arrivé un jour avant 
moi, Je l'ai trouvé fort mécantent de La pros 
testalion et des différentes ciroomatances que 
je vous ai apportées, J'ai fait mon 
dans celte oecasiun: mois je dois À 
+ cette justice que son vif désie de ser 
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ramené Heath et Hancock et venant d'adresser au président du 
Congrès l'exposé de ses opérations depuis la Delaware et celui des cir- 
constances survenues ainsi que des procédés de Sullivan. Ils allèrent 
demander ensemble au Conseil de gouvernement que l'amiral fût 
mis en situation de réparer les pertes de l'escadre et de faire vivre ses 
hommes. Là furent démontrées l'impossibilité matérielle de rien en- 
reprendre avant qu'elle fût rétablie et l'impossibilité militaire d'en re- 
tirer les matelots pour les envoyer en corps auxiliaire devant Newport; 
mais amiral offrit lout de suile de se ranger lui-même sous les 
ordres de Sullivan, comme un soldat, à la tête des troupes de terre 
qu'il avait. Son rapport à Versailles résume tous ces faits dans ce bref 
récit que « à un écrit trop peu modéré présenté avec violence quand 
il entrait à Boston, il répondit par du sang-froid, de la douceur ét par 
l'offre de conduire lui-même par terre an secours des Américains les 
détachements de troupes qu'il avait à son bord, ayant jugé nécessaire 
de se mettre sous les ordres de Sullivan pour qu'on pât consentir à ÿ 
être. nécessaire de démontrer par celte démarche que la nation n'avait 
pu être offensée, nécessaire de ue se confier qu'à lui pour empêcher 
les ellets du ressentiment général». En écrivant au président du 
Congrès, il s'était borné à donner les raisons soit navales scit poli- 
tiques qui avaient dicté ses résolutions, se plaisant, disail:l, à rendre 
«au Congrès le même compte qu'il ne devait qu'à Sa Majesté », et non 
seulement il w'avail récriminé contre personne, mais sus rien saeri- 
fier de ce que la dignité du commandement réclamait, il avait pailié 
Les torts, fait entrevoir uniquement des inconséquences, amoiadri les 
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prétend que nous venions de fire de Leurs 
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le gérérl Sullivan dans ses hyperboles, pris 
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écarts jusqu'à se contenter de dire : « La vivacité les a dictés; c'est 
«peut-être une preuve qu'ils ne l'ont pas été par la raison.» H ren- 
seignait plus intimement le secrétaire d'État de la Marine dans une 
e qui accompagnait les documents nés de la protestation de 
stune pièce à faire passer dans l'histoire. La noblesse de 
caractère qui distinguait le vice-amiral des mers d'Asie et d'Amérique, 
et le ressort de sa nature se manifestent à avec un vif relief. Le comte 
d'Estaing y parait vraiment digne du rang qu'il avai reçu et de la 
mission si remplie d'iucounu el d'incertitudes dont 11 s’élail chargé : 








À ont du nan de Se jo de Langue, La 3 9 57 
Monscigneur, 


Ce serait sans aucun regret que je rempliraïs le devoir de mettre sous vos 
Jeux d'une façon détaillée le blame que j'ay encouru, si le spécieux, mais pau 
véridique protés de M'le Major général Sullivan ne me paraissait pas êtr 
tort de quelques partieuliers considerables entre nos nouveaux alliés, et sine 
m'evoit pas fallu assembler un conseil de marine pour connoïtre les motifs 





qui fessient dire à mon insqu par un seul des principaux officiers français, à 
M. le M® de la Fayette et à d'autres, que nous devions rentrer a New-Port au 
lieu d'aller a Boston. Comme je n'ay point eucore demandé à M. le Major de 
Y'escadee une copie du procts verbal de ce conseil, je n'en joins pas l'expédi- 
tion aux pièces désugreables que cette lettre contient. Je me borne seulement 
à vous certifier que tous les ofliciers généraux et les capitaines réünis ont été 
sans exception aucune de l'avis unanime qu'on ne pouvait partir trop promp- 
tement pour Boston, 

Je dois vous ascurer aussi que ce n'est aucunement le désir mépriible de 
mm'appuyer de l'opinion des autres, de couvrir ma faute si j'en ay comis une 


1 Nous reprodaisens celle pièer à l'annexe 
da présent chaÿ 

* Cet pibees farasient an dossier cuntenent 
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et de faire que ma prudence ne parût point une timidité personelle qui me 
décidat à convoquer cette assemblée. Je voulais apprendre ce qu'on ne me 
disait pas pour avoir Le trés grand bonheur d'en profiter pour e bien du sor- 
vice si cela était bon, et pour que cela fut constaté. On n'a rien dit. 

Les motifs de ma conduite ont été op longuement énoncés dans la lettre 
contenant le comple général que j'ay Fhonneur de vous rendre'. Ils sont ex- 
primés d'une façon trôp véluminense dans ma dépesche à M. Henry Laurens, 
président du Congrès, dont je prends la Hiberté de veus envoyer la copie, pour 
ôser les répéter encore. Vous me pardonnerés seulement de vous avoñer que 
jamais l'austérité de mou devoir ne n'a paru plus amère qu'en refusant aux 
Américains de rentrer dans New-Port ct de l'attaquer une seconde fois. Il m'a 
fallu pour en avoir la wriste fermeté leur entendre dire en mème temps que 
leurs lroupes, bonnes pour la résistance, ne l'étaient nullement pour l'attaque, 
qu'on ue pouvait pas espérer qu'elles escaladassent non senlemeut le fort de 
Dominy Hill, mais même les redoutes et Les retranchements qui Îe couvraient; 





qu'ils étaient obligés pour empècher leurs miliciens de retourner chés eux, 
de tenir les batteaux sur le bord opposé: que 3ouo homunes étaient deja 
partis: il ma fallu voir de la mer même l'eloignement dans lequel ctaient Îes 
batteries des Amériquains, entendre le peu de feu qui en sortait, quoique le 
general Sullivan cut mandé au général Washingion que les Anglais seraient 
des sclumandres s' é il m'a fallu savoir que Le fem dk 

n'étit pas même diminué, que tout siège ou l'on ne chemine plus west qu'un 
blocus, et que quant mème nous aurions, contre toute vrai semblance, eme 
porté de vive force el à nous seuls un côté des retranchements, l'autre n'étant 
pas mêrne menacé, Les Français se seraient tronvés bientôt accallés par le 
nombre; que les redoutes ct fes retranchements enlevés rien n'aurait été fait 








parceque le fort qui est trs élevé serait resté. H a fallu me rappeller toutes 
les fausses apparences données sur l'eau et sur les vivres, ne pas perdre de 
vüûe que deux vaisiemnx allient être condamnés faute de mats, que tous les 
autres navires Îe seraient à un blocus éternel ct que les nouvelles plus que 
probables augmentées encore par Les dépositions oculaires de deux batiments 
de l'scadre certifiaient l'arrivée de l'amiral Biron. Que vous diraije, Monsei- 





! Voir ce compte rendu général à l'annese I du chupire suivant. 
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gneur, il m'a fallu tout ce que je venais malheureusement d'éprouver par 
moi-même et de remarquer pour avoir le coursge buwiliant de prendre un 
parti aussi necessaire. Dés que j'ay été decidé, de reste ma peu cousté; j'ai 
fait une aussi médiocre attention aux injures, aux mensonges du prolés qu'a 
la forme insultante avec laquelle il a été remis, et à la circonstance ridicule 
de me le faire parvenir en pleine mer au moment même ou j'étais prêt à en- 
irer à Boston, L'étrange colouel huissier du général Sullivan à été recu froi- 
dement, mais avec honneseté, Je me suis contenté de le prier de rendre 
compte a son général que javais l son écrit avec beaucoup de Lranquilité, 
Son embarquation, au moindre desir qu'il en a temoigné, à reçu de mon vin 
en rafaichisement, Ma lettre au président dn Congrès, expediée dès que 
j'ay été a Boston, laisse simplement entrevoir les inconséquences du général 
américain, saus en demander justice. D y est plus exeusé que blé. Tirer 
M'Hancok, cy devant président du Congrès et devenu aussy général, de l'em- 
barres dans lequel ilse trouvait pour avoir signé le protés, était ce quim'occupait 
Le plus. l'y ay réüssi en assurant et en écrivant au général Wachingion que nous 
croyons que sans l'ancien président du eongrès la violence du gencral Sullivan 
l'aneait entrainé encore plus loin; que nous étions lous persuadés que M. Han- 
cok, en qualité de grand homme d'État, l'avait calmé autant qu'il Favait pa, 
mais que, comme militaire, il avait été obligé de signer ce qu'avait voulu son 
général, et de s'égarer, par devoir, avec luy. J'ay nommé l'honorable général 
Jonh Hancok le patron des Français: if l'est devenu, ct il en a rempli les fonc- 
ions pendant notre séjour a Boston. 

Je désirerais, Monseigneur, qu'il n'existät pas en Amerique un seul homme 
qui n'aimât les Français. J'avais envoyé à M. Gérard la correspondance anglaise 
et française que j'ay eù avec le général Sullivan pour que le ministre plenipo- 
tentiaire du Roy fat à portée le vous en rendre compte ainsi qu'a M° le Ce 
de Vergennes. M' Gérard m'a fait l'honeur de me marquer qu'i l'avait com 
muniquée a M° Ilenry Laurens, president actuel. Je l'ai regretté, parceque ne 
nuire À personne est dans mon goût et que ne faire du mal à aucun Américain 
me semble être Îa loy que mon devoir m'imposait. À l'égard de l'offre que j'ay 
fait de redevenir colonel d'infanterie sous les ordres de quelqu'un qui était 
avocat  ÿ a trois ans el qui certainement devait être fort incommode a ses 
meilleurs cliens, ne doutés pas, Monseigneur, que cette métamorphose ne 
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ut absolument indispensable. Mon devouëment pour le service du Roy en 
produirait de plus grandes, et il m'a êté jusqu'à la possibilité d'en examiner 
ous les désagrémens, Faire aller sans répuguance, contenir, ærrester Les plai- 
santeries, diminuer le mépris, prévenir les coups d'épée étaient des objets 
capitaux dans la circonstance; et je ne pouvais sur ces articles dificiles avee 
nôtre mation m'en rapporter qu'a moy-même. Les détachemens de Hainault 
et de Foix étaient commandés, j'étais prêt à partir avec eux el je me serais 
fort gayement cru pour quelques jours colonel américain. 

Je preude la liberté de joindre a ce paquet ne copie de la lettre d'ohé- 
diance que j'envoyais à M. Sullivan. Son gout pour les Ecritures fuy ayant 
fait remplir la gazette de la Providence d'articles intarisables et qui étaient 
désavantagenx pour nous, je n'ay point trouvé d'antre moyen d'y mettre fin 
que par une leitre un peu différente de l'autre: si vous vous ea faites rendre 
compte, vous apereewrés par l'extrait d'une troisième combien j'ay été À 
à appaiser. Ma correspondance avec M. le général Washington a été aussi con 
tinuelle que pleine de confiance de part et d'autre. Je me suis abstenu de lui 
donner des conseils parce que ce n'est pas le moyen de réüssir en Amérique, 











et je me suis bien gardé de Juy faire sentir que quelques diversians de sa 
part ou mème un simple mouvement sur New-York aurait pu empêcher l'amiral 
m'a élé impossible de ne pas 
luy faire observer le besoin et la nécessité des espions. La lettre du général 





Howe de venir me chercher à New-Port; m 


Greon, ami du général Washington, et celle du général Gates, qui a pris 
l'armée anglaise de Burgoyne, vous donneront une idée de la façon de penser 
des gens sensé; elle est actuellement devenue celle du pnllie. 

La pièce que jay recu du Congrès au moment de mon départ ne me pa 
rail intéressante qu'a cause du remerciment qu'elle contient, L'escadre du 
Roy est lrôp au dessus d'un certificat pour qu'elle en accepte un. La forme de 
ce papier rendrait l'exeuse pire que l'offense. Ce serait l'histoire du page re- 
veillant M° le Premier President de Harley pour luy dire qu'il a eu tort, Par- 
donnés, je vous suplie, cette extravagante comparaison; mais le Gouvernement 
Atmériquain n'est pas encore, quant aux formes, absolument hors de page. 
C'est me rendre aussi indiseret que je suis imprudent au lieu de vous parler 
pour moy mesme que de vous suplier d'empescher ces petites irrégularités de 
diminuer les bontés du Roy pour les Étatæ-Unis. Si je m'étais rendu digne 
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des votres par ma donceu 
désagrémens. 
J'ay l'honneur d'être avec respect, Monseigneur, votre tres humble ct très 


je serais plus que dédommagé de toute espece de 





obéissant serviteur. 
ESTAING. 


Archi de lu Marine, Bt 141, P 360. 


La Fayette emporta la lettre dans laquelle l'amiral annonçait à 
Sullivan son offre 
ses rangs: lettre froide, sévère, mais sans une plainte. Proposer ainsi 
de se rendre, à la tête d'un régiment, sous ce « quelqu'un qui était 
avocat il ÿ à trois ans, comme il le dit, el probablement avocat incom- 
mode à ses meilleurs clients », semblait tellement appeler une inter- 
prétation que l'amiral ne s'en expliquait pas à Versailles seulement; 
il avait écrit à Washington que c'était «comme il avait fait autrefois 
sous le maréchal de Saxe, qu'on n'y devait pas voir la présomption 
de renforcer une armée avec une poignée d'hommes, ni de prouver, 
ce qui est connu, qu'un Français sacribie volontiers sa vies qu'il 
v'avait qu'un désir : montrer que ses éomputrioles n'avaient pu s'of- 
fenser d'une expression un peu vive et que celui qui avait l'honneur 
de les commander en Amérique était et serait toujours un des servi- 
teurs les plus dévoués eLles plus #élés des États-Unis! ». Par Là il avait, 
de même que La Fayelle, louché le général en chef à ses fibres. La 
réponse qu'il en reçut ne présente pas moins de délicatesse émue el 
ne témoigne pas de moins d'estime vraie, d'attachement et de gratitude 
politique. que celle que Washington avait écrite au marquis! Pendant 


ses soldats dans 





en formelle d'aller se placer av 

















* Ce loire tait bete quelques jours «téer en me les communiquant mérile mes re- 
après hs évènements :3 scptembne]. Voie Jared «meriennents sincires. ie profond regret de. 
Sparks, traduetion Ciuivot, & UE, p. 06. voir qu'en entreprise si habilemen: préparée. 
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s humeur de revoir votre lettre du, ace en pouvait mi priveir ni empêcher, si ce re. 
seumpanée d'une pie de dax ares ares. ref, disje, peut sdoucir voire chagrin, soyez 
ssées au Gongrès et ou général Sullivan: La vumsuré que J'Unibn tout entière sympathie 
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ce temps, on était inquiet, à Philadelphie et au quartier général, de ta 
situation inlenable de Sullivan, livré à Jui seul au nord de Rhode- 
Island. L'avxiété fut sérieuse durant deux semaines !. Cependant, il 
avait enfin opéré sa relraite en terre ferme. Grâce à la vigueur de 
Greene et de Laurens un premier jour, le second jour grâce à celle de 
La Fayetle, revenu à temps de Boston pour ne pas laisser perdre à la 
division qu'il commandait un seul piquet derrière elle, celle retraite 
s'était effectuée de manière à ne point faire déshonneur à une armée 
ordinaire. Dans cette sorte de dénauement heureux les froissements, 
les effets regrettables, les explications s’éteigairent. Sullivan essaya de 
les raviver un moment dans les feuilles publiques. C'était sans raison, 
ainsi que l'indique le pli d'Estaing à M..de Sartine, et ce fui sans 
conséquence. out disparut bientôt sous l'improbation générale, dont 


Greene et Gates ne craignirent pas de formuler l'expression. 


sde peer que Les pris dcrés ne forment 
«pas leu opinion sur les événements, et que 
leu justice atlachera une égale glaire aux ac- 
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* déploent avec leur plus beau lustre, c qu'un 
« général se Fit mieux eonnaltre. Tel vous vous 
«êtes toujours monté, L'élément entraine qui 
«vou enlevé votre us, ne pur jamais 
«sous priver du glire qui vous est due 
sque le résultat nait pas répondu à votre ate 
rente, vous vez cependant Ie satishction de 
» penser que vous ave rendu des serices se 
« sentich à I cause commune. 
«fe déplore beutement a dividenes qu, se 
+ joignent à nos malheurs, n pa rompre un mo. 
mont l'harmonie gt honneimllgance entre 
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sde mon influence pour rélablr ce que je re 
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jade eomene esrentiel à la durée d'une union 
«Fondée sur une inclination rmutuelle et sur Les 
iens Les plus solides d'avantages réciproques 
«L'oMee de Votre Exrellence au ennseil de 
Boston tenait puissemment vers Le même 
«bnt, et Est une preuve érlatente de voire 
satle et de votre grandeur d'âme. - 

«Les sentiments d'estime sincère que je 
ports à Vaire Exerllence me font athcher un 
88 hat prix aux termes d'amitié dont vous 
roulez bien aonorur, Je vous prie de recu 
avoir, de mon cfté, les plus cordiales asse- 
arances. Je m'estimersi singulitrement eu 
ereux si dens Le cours des opération futures 
«dent je vous si parlé, une cormespondance 
particulière me proeuraitles moyens de former 
s'une Hvison plos infime avec vous, €: de vous 
prouver rieux encore le respect et attache 
ement avec lesquels j'ai honneur d'êe, ete» 
(Soir Jared Sparks, trmduction Guise, 2. IL 
pro. 

2 Gérard fit comnalire à Veruille ces in 
quittudes dans ses rapports. 
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Nouveau tirage de Forchtonn, destiné à remplacer celui qui à été 
inséré dans Le tome He. 
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ANNEXE DU CHAPITRE VII. 


ESTAING DANS LA DELAWARE ET DEVANT NEWPORT. 


12 LE CONTE D'ÉSTAISG AU PRÉSIDENT DU GONGUÉS 








Monsieur. J'ai l'honneur d'informer Votre Exellence et de rendre compte au Gungrès 
de l'arrivée de Yescadre du Roy sur les costes des États Unis de l'Amérique. Le porteur 
de ma jettre s'est chargé de dettailler verbalement à ses souvrains ce qui compose 
T'rscadre dont Sa Majesté a daigné me confier 1e comandement. Ge moyen m'a paru 
plus prudent qu'un élat écrit et circonstancié. Il auroit pu en tombant entre les 
tnaïns de nos enemis les instruire trop tost, et il m'a semblé préférable de tâcher de 
ne les informer que par de le avec lequel ls agiront et par les effets qu'ils pro- 
duiront. 

J 
et j'aurai celui d'envoyer successivement deux officiers 4 son quartier général pour 
lui fr de combiner mes monvements avec les siens. La réputation mérite qu'un 
aussi grand homme de guerre s'est si justement aquise ne me permet pas de douter 
qu'il est convaincu mieux que personne du prix des premiers instants. J'espère que 
l'autherisation di Congrès lui aurat laissé la diberté d'en profiter, et que nous pou 
vons dès actuclement et sans aueun retard agir de convert pour le bien de la enuse 
commune. Elle me paroit exiger que les ordres du Congrès lèvent le plus prompte 
ment qu'il serat possible des difficultés légalles qui pent étre n'existent point. 

Honor des pleins pouvois du Joy pour trailter avec ses alliés Les États Unis dde 
l'Amérique des expéditions militaires, j'ai l'honneur, Monsieur, d'adresser à Votre 
Exellence la copie de ma lettre de créance concernant cet abjat. L'honneur d'aher la 
présenter moi-même au Congrès, le désir de faire ma cour au respertables repré 
sentant d'une nation Hbre et l em ea les heuttes qualités 
de sagesse et de fermeté qui les caractérisent, vertus que toutte Europe admire et 
que la Franco chérit, sont um bonheur qui ne peut être retardé que par fenvie de 
me rendre digne des hontés des États Unis en eomençunt par remplir Les devoirs 





honneur d'écrire en conséquence à Son Exellence M' le général Washington 
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que les circonstances et que mes fonctions auililaires m'uposent. J'espère qu'elles 
me serviront d'excuse et que Votre Exellence voudrat bien les faire agréer au Congrès 

La promptitude avec luquelle Son Exellence Munsieur Gérard, ministre plénipo 
entire du Roy. va se hatter d'aller résider auprès du Congrès et de déployer lo ca- 
ractère dont Sa Majesté la revetin léverat tonttes des lenteurs que mon éloignement 
pourait ocasionner au sujet des conventions miliaires que je 
Votre Exellence que je me ferai un plaiir et ut devoir d'exécuter tout ce que Mon- 


f'honneur d'assurer 





sieur Gérard aurat promis; les parolles qu'il aurut données n'auront besoin d'autres 
ratifcations de ma part que celles qu'exigent le phisique et que les possibilités dut 
inétier ainsi que mes pouvoirs font nécessairement du militaire, Un ministre assés 
Reureux pour avoir eu la gloire ineffsable de signer Îo traité qui unit deux puis 
sanees dont Les intérests sont si intimement lis estfit pour la plus grande influence 
sur mes vues ultérieures. Le cortège qui le conduit, celui. par lequel le Roy hit re- 
mener auprès des États Unis Son Exellence Monsieur Dean est sans doutte la pompe 
da plus brillante qui ait jumeis acompogné des ambusadours; j'ose espérer quelle 
deviendrat la plus utile, etle plus beau moment de ma vie serat celui dans lequel 
je pourrai y contribuer en quelleque chose. Je satisferai en même temps mon devoir 
couvue chargé des ordres de Sa Majesté aiusi que anes principes et men à 
conne particulier. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, Monsieur, de Votre Esellence, le très humble 
et très obéissant serviteur. 


dlintion 





ESTAING, 





1 sousigné a l'honneur de requerrir très bumblement tout bon patrictie am: 
quain et de le prier d'acorder secours et assistance à M qui, unique- 
nent par rêle pour sa patrie, s'est chargé d'une comission aussi importante que 
press auprès de Sun Esellence Monsieur président du Congrès des 
États Unis de l'Anérique, 
requisiliun et attestation certaine a été remise à M duement 








a Foy de quey le prémote lrès humble prière, instante 
ée. 





reveitue du cachet des armes du sousigné et contre signée par son secrétaire. 


Archies de le Marine, BE LAB, 1° Bo el Su 


2. À SON EXFLLENCE LE GÉNÉRAL. WASHINGTON, COMANDANT EN CHEF L'ARMÉE 
DES ÉTATS ENIS DE L'AMÉRIQUE, À SON QUARTIER RÉNÉNAL. 





Pa éd eu dos de Sauly Look Je à juil à 





n 
Monsieur, 
La barre de lu rivière de Slrewsbury, les officiers, les matelots et les Hâtiments à 
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rames que jy ai perdu dans Les vagues n'ont paint empésché M'le ljoutenant colonel 
Lawrence de les braver par deux fois et de venir me remettre Jui-même la lettre que 
vous m'ives fait l'honneur de m'écrire le 14 de ce mois : le désir de comuniquer 
avec vous avoit pu seul me fire hasarder de descendre moi-même le premier et avec: 
quatre grenadiers pour tout soutien dans un lieu dont le débarquement est aussi dif. 
ficile quil m'étoit inconnu; 1 »'y existoit pas une seulle embarcation; Le sacrifice de 
plusieurs des miennes me paroil moins facheux puisqu'il «st le seul moyen que je 
peuve avoir de comuniquer avec vous. 

de mesuis moins aceupé de savoir le nombre des raissenux de guerre anglais qui 
sont dans la rade de Sandy Hoëk que des moyens d'y pénétrer : jy supose leur 
quatorse vaisseaux, une foulle de frégaîtes et une multitude de transports. Cette su- 
périorité de nombre et la bonté de la marine angloise ne m'empéschera pas d'atin- 
quer le lord Howe dans ce retranchement et sous ses batteries si la profondeur du 
Fond ne +y opose point : je n'ai que d'hyer trois pilotes, is ont besoin de se rapeller 
leurs idées; ls sondent actuellement. L'espérance de vous dire quelque chose de 
positif sur cet article m'a engagé de prier votre estimable, fort instruit et très aimable 
aide de camp de passer une mauvaiso uit à bord du Larguedoe. 

1H vous rendrat compte, Monsieur, du regret que jaurois si la puissante marque 
d'amitié que Le Roy donne a des alliés qu 
de toute utilité que l'on doit se promettre, Je n'entrerai point dans de plus grands 
déttails dans cette lettre. M. Lawrence vous en dirat plus que je ne peux vous en 
écrire, mais il seroit bien important que le moment de Yarrivée d'un aussi grand 
secours maritime fut celui d'un effort général du côté de Ja têrre. Si cela est mal- 
heureusement impossible, vous êtes trop bon patriot et un trop grand homme de 
guerre pour ne pas sentir Ja nécessité dans laquelle je me trouverois d'aller chercher 
à nuire ailleurs à notre anemi commun, Les lieux que vous m'indiquerés me parot- 
tront préférables louttes les fois que les circonstances maritimes et celle de mes 
vivres ue Le permettront. 

C'est avec le plus grand plaisir que j'aprens par M' Gérard, ministre du roy au- 
près du Gongrès, que vous êtes revettu des plus grands pouvoirs pour traiter avec 








sont aussi chers n 








pices dun plus grand maitre. Vous l'êtes et veus sevés que dès instant ou une 
chose devient impossible il faut en tenter une autre. 
Tai requ Ja Bitte imprimée des omie vaissraux da ligne anglois qui nous sont an. 


noncés de bien bonne part. Cette nouvelle publiée par ordre du Congrès aquerre 
une authenticité qui mérite le plus grande attention. 
Agréé quand même mon emmpliment sur votre dernière victoire, Les succès de 
2. ss 





Gougle 


370 ANSEXE DU CHAPITRE VI. 


T'Amérique ne seraient pas devenus Les nôtres par lesliens intimes qui nous unissent, 
A me servit impossible comme soldat et comme particulier de ne pas les partager. 
On aime a voir un laurier de plus sur la testte d'un grand homme. 

Jai l'honneur d'être avec respect, Monsieur, voire très humble et très abéissant 
serviteur, 





ESTAING, 
Archives de le Marine, Dé 146, P° A5 et 46. 


3 vtr 

Monsieur, il est bien difficile de se consoler des obstacles aussi multipliés qu'in- 
surmontables qui m'ont aresttés à Sandy Hook. L'importance de New York, le bon- 
heur de combattre la flotte anglaise ct l'extresme satisfaction d'agir dictement avec: 
vous me fesoïent désirer avec la plus grande ardeur la possibilité de passer. J'ai ofert 
trop inutilement daus l'assemblés de vos pilotes prstiques une récompeuss dé cin- 





quant mille écus à celui qui nous trouverait assés d'eau, Ce m'est qu'en mgbant que 
mes regrets peuvent diminuer et nous ne fesons rien encore. Votre prévoyance et 
vos ordres ont cependant prévenu ls besoins et rendn ces retards moins longs. Le 
renfort que vons envoyés si à propos doit, à ec quon dit, ariver ce soir et ce serat 
très assurement du parti que vous avés sf sagement et si promptement pris que dé- 
pendrat le succès. 

M'le général Sullivan m'a fuit l'honneur de ma venir voir et de me comuniquer 
ses vues. Je Les seconderai de tout mon pouvoir, I est rempli de cet esprit d'activité 
et de combinaison que vous inspirés À tous ceux qui ont servi sous vos ordres, Je le 
crois aussi persuadé que je le suis do la nécessité d'agir. Les rotranchements que 
l'on peut voir de dessus Kononicnt s'acroissent chaque jour; ls sont nombreux. Le 
temps qu'il ÿ at que je suis à La mer commence à me faire perdre beaucoup d'hommes 
parle scorbut. L'extrème difieulté de faire de l'eau À Shrewsbury et In Lonteur avec 
laquslle on en rassemble ici de différents endroits m'ont fureé de nous retrancher 
l'eau depuis Longtemps. Les oficiers et les équipages suportent avec courage et pa- 
ience cette terrible privation et nous avons aquis une vertu qu'on nous refusait : la 
persévérance. Nous la devons sûrement à espoir flatteur d'être utiles à des alliés 
que notre goust national sétoit donné de lui même avant que les ordres du Roy ne 
N'eussent prescrit, 

M° vos officiers généraux s'aquitteront mieux que moy du devoir de vous rendre 
compte de l'état certain des préparatifs et de la petite brullure des trois bâtiments 
anghis qi gardoient le chenal de l'est. Je me bomnerai, Monsieur, a vous répetter 
ce que je ne puis pas bien vous dépeindre, c'est Je sâle et les soins infiniment utiles 
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que s donne M°le Lientennt Colonel Layrenee. Il court des vingt quatre heures 
entières de suilte pour nous procurer des advucissements et ensuitte il reste à bord 
pendant des jours très longs aveo toutte le pationce d'un antique marin. Nous lui 
devons d'avoir un hôpital établi à terre et d'âtre débarassé de nos prisoniers, ce qui, 
dans notre situation, forme deux articles important. 

Je désire fort que l'expédition actuelle soit promptement terminée pour m'ocuper 
des moyens de purger le Sound des bâtiments anglais qui en gesnent la mavigation 
J'ai rogut M' le Colonel Jears avec toutte la considération et toute La confiance que 
méritent eenx que vous vonllés bien m'envoyer, ot lorsqu'il en serat temps je le 
consulterai avec le plus grand eupressement 


Agréés l'homage de l'attachement et du respect ave lesquels jai l'honneur d'être, 
Monsi 








votre très humble et très ohéissant serviteur. 





ESTAINE. 


PS. Depuis nn lettre étritte, je reçois, Monsieur, celle que vous avés la bonté 
de m'adresser le 26 de juillet por M°le Major général Green. Je vais aller Je cher. 
cher à terre pour qu'il ne perde pas des instants bien prétieux. La réputation de 
ectte officier général fesoit soubaîtter son arivte. Son influence sur ses compatriotes 
et la connaiscance des lieux la rendrat redoutable pour nos enemis communs. Vous 
scavés deviner tout ce quil nous faut et 1 conmaiscance et l'employ des hommes 
propres à la chose est, d'après ce que je vois, uns des qualités qui composent un 
caractère aussi illustre que le vôtre, C'est peut être Ja partie la plus importante de 
l'un grand général 





Archires de ln Marine, D 146. 1° 57 ct 3. 


3. BSTAING AU GÉNÉRAL SULLIVAN 





3 sn « 

La lettre que Votre Exellence m'a fhit l'honneur de m'écrire mia été remise el 
Jai apris avec grand plaisir la prochuiue arivée du détachement de T'armée. 

1 faut, à la guerre, être préparé à tout évènement et sait qu'il ne vienne point 
de renfort d'Europe à nos enemnis eu qu'il leur en arive je tâcheraï d'être Je plus 
utile qu'il me serat possible à la cause commune, Chaque instant passé sans que j'agise 
est un mal de moins pour les Anghis ot malheureusement lorsque le séjuur de la 
mer se prolonge à un certain point Les derniers temps multiplient les scurbutiques 
au point qu'un long repos devient malheureusement indispensable. 

Vas ordres, Monsienr, l façon dont ils sont exéeuttés el l'active surveillance 
de M le l' colonel Lawrence ont déjà produit un hôpital et ja réception de nos 
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prisonniers. Nous attendons avec confiance les autres objets que vous daignés 
mn'anoncer, malheureusement les difficultés de foire dé l'eau ne s'aplanissent pas, et 
les légumes manquent absolument. 

Les frégattes de l'est exécutteront ponctuelement vos ordres. Je vous suplie de 
Les leur faire passer assés à temps pour qu'aucun obstacle maritime ne puisse sus- 
pendre ou retarder les mouvements que vous Jeur prescrirés. La mer exige qu'on y 
comence ses opérations avant le moment designé per ce que les vents es plus réglés 
manquent quelquefois de parolle. 

Je ne suis point, Monsieur, louangeur sur mon méticr et je vous assure que les 
aplaudissements que jai donnés à votre plan m'ont été diclés par la vérité. Les 
observations que vous me permeés de vous faire me seront inspirées par de désir 
de contribuer à votre gloire el su succés de Ja cause comune. 

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup d'estime, Monsieur, de Votre Exellence te 
très humble et très obéissant serviteur, 





ESTAIRG. 
Arche de la Marine, BY 146, À 58. 


4. LETTRES DE FLEURY AU GOMTE D'ESTAING. 
Archives de lu Marine, B° 146, Fe rari26. 


La & aoû à 3 Bouc du air à bord da Ana. 
Mon général, 

Le général Sullivan m'ordone de vons rendra compte que puisque vous voulés 
bieur lui accordér un jour de grâce, après tant d'autres, pour être sur de ses opére- 
tons, i craint d'être ubligé d'en profiter: mis que le retard de lundy à mardy peut 
tiercer ses forces. 

« Quoiqu'il en puisse être, mon général, jour où nuit, vent ou cslme, en eanot 
sou à la nage, jarriveray sur votre bord 12 heures avant celle fixée pour la des. 
<cente. Le général de la Fayette a obtenu ce matin, à La lecture d'une de vos jetires 
2 qui paraissait l'xiger, un eorps de mille hommes qui, tournant la pointe nord de 
«Rhode-sland, iront joindre les troupes françaises sur Cououieut ou sur votre es 
«cadre pour les commander sous vos ordres. Ii s'emburque demain à mydy et sera 





r vers le soir à Gononicut 

«M de La Fayette serat-il Je seul, mon général, à qui le nom de Français asau- 
» rera des occasions et des moyens de gloire. L'obseac et zélé Moury ne pourrait-il 
pas se fltter, tandis que vous lai confiés Le commandement de toutes vos troupes, 
+de glner après Inÿ quelques volontaires. Votre lettre écrite à M le général Sul- 
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«livan et la sorte d'exil que vous imposiés à M' Laurens et à moy en nous bannissant 
«de notre bord nous avait accablé de déconragement et d'ansiétnde. Le général Sul. 
<livan, pour nous comaolér, avait accordé à M' Laurens et à moy en commun, 
+ 300 volontaires, ÿ compris sa guarde, qui devaient faire l'avantguarde. 

«de laissera à M' Laurens notre corps commun pour venir vous rendre compte; 
cle rejoindraije seul, mon général, ne m'accorderés-vous pas quelques Français 
Ce corps mixte, sous deux chefs unys d'amitié et d'intérèt de gloire, 
pas servir d'avant-guarde et d'enfans perdûs aux deux armées? Quelle 
«gloire pour nous si nous pouvions contribuer à la vôtre. Voire aprobation ferait 
«notre orgueil, et ny M. Laurens, ny moi ne vroirions payer trop cher, de out 
notre être, lui la gloire et a liberté de TAmérique, et moy le succès de mes deux 
+ patries et les vôtres. » . L'armée passe demain la revue. Je compteraÿ 
des batteaux, Les canons et les hommes et vous enveray un exprèss ou le fèraÿ moy- 


d'y l'honneur d'être avec Le plus profond respect votre très humble serviteur. 











FLEURY, 


A bar de 'Amable À mn 1 3 ont 1378 
Mon général. 

La longue el inutile lettre que j'uy eu l'honneur de vous écrire ce matin n'était 
que pour fire dire à M° le général Sullivan ce que je craigoais qu'il fut obligé de 
faire; c'est à dire que sa descente n'etait pas possible dimanche et était retardée 
jusqu lundy.…… . : Je vouhis être autorisé par luy À vous en instruire plutôt, mais 
il se Matt, et ce m'est que ce soir qu'il a avoué l'impossibilité de Ia descente au 
jour que son déxir, plas que ses moyens, avaient marqué 

Comme j'aÿ craint que ce que javais Liché d'indiquer dans ma lettre de ce mat 
Heureux retard ne fat pas suñsant ot que d'après les certitudes du général Sullivan, 
ontredites seulement par mes faibles et hazardées conjectures, vous ne crussi 
arangé, ct opérassiés en conséquence... Dès que jay pu ubtenir Faveu d'une 
impuissance qui le déole pour le jour marqué, j'ay couru à bord de l'Ainable avec 
de col. Laurens, d'où nuus avons l'huneur de vous rendre compte au om du général 
Sullivan que les milices si assurées ne sont arrivées qu'au noubre de 15 à 18 cent; 
que les troupes continentales de M' de la Fayete et Sullivan réunies ne sont pas au 
dela de trois mille et qu'il est à craindre que le nombre des troupes au moment de 
la descente ne soit pas plus de 5 mille, 

Je suis peut-être bien 0s6, mon général, de vous avouer des craintes que Je jour 
de demain peut démentir, muis l'ariséo des milices encore attendues est si incertaine 








tout 
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probable que je ne sera pas trop justifié dans mes conjectures par leurs 
délais ou leur absence. Néanmoins quelle que puisse être la force ou la faihlesse de 
nes troupes, les généraux Sullivan et Green sont délerminés à tenter la descente 
lundy matin. Le général Green ne dérespère pas: le générel Sullivan espère et je 
portage sa confiance ainsi que M. Laurens, 

J'étai passé a bord de l'Ainable pour ÿ ohtenir un bateau, venir vous rendre 
compte, recevoir vos ordres, et revenir à terre chercher de nouvelles et plus satis- 
faisantes informations. Mais M' de S Come m'a dit le voyage et le retour si long que, 
craignant de perdre la matinée de demain, je me suis déterminé, de conçert avec 
M le cal. Laurens, à retournér auprès du général Sullivan cette nuit, reçevoir les 
nouvelles de demain, voir, dererminér irrévocablement les operations incesaines de 
armée américaine et venir en hâte sous Le soir à votre bord, vous rendre compte 
4 regexoie vos ordres. 

“Foutes les tronpes continentales sont rendües à Yvertown. Les g* Sullivanet Green 
sont quatre milles audessons. — On ne manquer pas de bateaux, Quelqnes compa- 
gries indépendantes sont annoncées à Le place des milices et leur courage supleëra 
am nombre... 




















FLEURY 


3. EXTRAITS DU JOCKVAL TENU PAR LE G DE CAMBIS À RORD DU LANGUEDOC. 


Mardi & août 1778. — Au jour là brume s'est un peu dissipée, et dans un écla 
nous avons apperqn de Pratence sons voile qui n'avait pas pu se tirer au large et peu 
après elle & remouillé le vent étant an SSO très faible, L'an à distribué et réparti 
sue tous lus bâtimens de l'eseadre les fruits ot rafrsichissemens formant la cargaison 
du bateau venant de Now-Providence. À g heures M° le M de la Fayette est venu 
à bord avee plusieurs oMiciers françois servant sous ses ordres, voir notre général 
qui lui a conmnuniqu 
Cette opération que nous sommes impatients d'entreprendre n'a été retardée qu'à la 
demande du général Sullivan qui rassemble son armée afin d'opérer une diversion 
en attaquant les Anglois à revers au même instant où notre escadre se présente de. 
vant le port, L'armée de M' Sullivan sera composée au rapport des Américains, de 
15 à 18 mille horames et la petite armée de M' de lu Fayette qui est déja prête au 
nombre deux mille est destinée À sy joindre, et la descente des Américains sur 
Rhode-Island doit se faire par le chenal de l'Est où nos frégates sont moufles, ÿ 
ayant été envoyées exprès pour protéger et Hvoriser le pasage de cette armée qui 














os dispositions vt mesures pour fureur l'entrée de Nowpurt. 





doit se faire avre des hatranx plais que l'on prépare. À me heure aprés midi la 
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brise du SO a un peu fraichi, ce qui à fait dissiper la brume; et tout de suite Le 
Proterteur qui avoit ordre d'sppareiller a travaillé à mettre sons voile. À à heures ce 
vaisseau aët entré par le chenal de Ouést. À 4 heures de Vaillant a aussi sppareillé 
pour bloquer le chenal du milieu, et notre pilote américain accompagné d'un off. 
cier major ont été mouiller ce vaisseau à la même place qu'avoit occupé l'Enga- 
geante. À 5 heures M' de la Payette a quité le Languedoc où ii a été salué de 3 cris 
de vive Le roi et s'est rendu sur la Prmense qui l'ttendoit pour mettre sous voile 
et le conduire en dedans per le chenal de Ouest pour se rendre à la Providence 
où il a lnissé son armée; mais la brume épaisse qui est survenue à 5 heures : a 
obligé le Provence de remouiller presqu'aussiôr, Pendant La nuit le trs s'est éclairei 
et le vent a été au Sud et SSO frais. 

Dimanche 9 août 1778, — Au jour terms brumeux et couvert, petit vent au SSO. 
Le général a envoyé ordre au Préeteur et à le Provence de profiter ce matin du 
jusant pour sortir du chenal de l'Ouest et se tenir en croisière en dehors de Rhode- 
land. À sept heures une quinzaine de bateaux plats sont arrivés à bord envoyés 
par les Américains avec lnsquels on étoit convenn que le lendemain se feroit la 1les- 
cente combinée de nos troupes qui devoient occuper une aile à l'armée du général 
Sullivan, et il est aussi venu trois bateaux plus grands en forme de bacs et chargés 
de trains d'affûts d'artillerie de campagne. L'on à envoyé tout de suite à cheque 
vaisseau un ou deux de ces bateaux pour aider avec leurs chaloupes et canots à 
transporter sur J'ste de Conunicut loutes nus troupes, notre général voulant au- 
jourdhui réunir sur cette isle tous Les différens corps de marine, d'infanterie et de 
matelots qui les composoient, en passer là revue et Les faire exercer un peu À se 
former dans un certain ordre. Presque toute la matinée a 816 ernployée à fire partir 
es troupes et à se préparer à ertte opération, el à anze heures le général étoit au 
inoment de s'inbarquer pour se rendre aussi sur Cononieut lorsqu'il est arrivé à 
bord un aide de camp de M° de le Fayette venamt avertir que le général Sullivan 
m'avait point attendu le jour marqué et qu'il étoit empressé de prolitter de l'étonne- 
ent des Anglois pour sétablir à leur place dans la parte du nord de Hhode-Island 
qu'ils avoient abandonné lorsque nous forges l'entrée de Newport, que copendant 
le général Sullivan n'y étoit encore passé qu'avec deux ou trois mille hommes sans 
avoir ses munitions de guerre et qu'il pouvoit être dans le cas d'avoir besoin d'un 
pressant secours. Aussitôt autre général s'est décidé à l'aller joindre et il à envoyé 
ordre sur Gononieut d'en Gire partir tout de suite Les troupes pour Les fuire passer 
sur Rhode-Hsland, et il a nommé {e Fantasque et Le Sagittaire pour Les aller soutenir 
et pour protéger la descente. À unze leurs + on a fil signal à ces vaisseaux de se 
tenir prêts à eppareiller. Tandis que notre général s'oceupoit à faire ses nouvelles 
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dispositions relatives à la position du général Sullivan, la vigio que nous avions au 
Haut des mâts a averti qu'on appércevoit dehors une escadre de plus de 36 voiles 
qui sapprochoit de l'entrée du port et que Je vaisseau la Provence qui étoit depuis 
près d'une heure sorti du chenal de l'Ouest faisoit route pour y rentrer ayant des 
signaux dont un ne pouvoit pas bien distinguer la cuuleur à cause de 1e brume. Get 
avis à obligé d'annuller aussitôt et de renvoyer à un autre lems les prépartifs de 
descente. À midy et dei le général m'a envoyé sur Cononieut porter l'ordre verbal 
&y embarquer sur le champ toutes Jes troupes et de faire revenir tout le monde à 
bord, ce qui s'est exéeuté très promptement à laide des batraux plats, canots et 
chaloupes. À 3 heures un officier de de Provence qui avoit traversé par terre Y'sle 
de Cononicut pour faire plus grande diligence est senu à bord rendre au général 
Le compte suivant : que La Prpumnee étant sortie du chenal de l'Ouest vers onze heures 
n'a pas eu plutét dépassé le final qu'à travers la brume l'on a apperèu le nombre 
de 26 voiles dont les sentimens se sont réunis à en juger 14 vaisseaux de guerre et 
beaucoup de frégattes; que M de Champorcein a mis quelque Lemps eu travers 
pour en mieux juger, mais que voyant la brume sépaissir et les Détinens sappro- 
cher leur entendant trer du canon et leur voyant faire des signaux en pavillon dent 
on na pu distinguer qu'an hollandais au grand mât du bâtiment 1e plus près, 
comme de vent qui varioit à TOuest pouvoit fire tomber de Provence sous de vent 
de la teur et ne pas lui permettre de gagner l'autre chenal dont plusieurs bôtimens 
de La flette étrangère commemgoient d'être proches, que M° de Champorcein s'est 
décidé à faire les signaux au Protecteur à portée de qui il ét 
pour se rallier à lui. D'après ce détail nous n'avons plus douté que <'éloit l'amiral 
Howe qui venoit pour jelter du secours dans la place et nous attaquer, et qui cer- 
tainemmont evoit 616 bien inforné par ses espions, puisqu'il arrivoit précisement Le 
lendemain de notre entrée dans le port, sans que nous eussions eu le moindre in- 
dico de sa sortie de Newyork. Le général a donné ordre à Le Provence ot au Protec- 
ur de vonir nous rojoi 














score et à rentrer 











dre Le plus 61 possible, at il a 
sieurs officiers pour reconnoitre ete flutte, observer ses mouvemnens et nous les 
signaler de dessus le tour, Le wms était alors orageux et le vent variable de OSO 
petit frais au NO avec du calme par intervalle. À 4 heures l'on a mis sigral pour 
dre venir à bord du général les chefs de division et tous les capitaines comman- 
dans, afin de délibérer sur Les moyens de mettre l'escodre dans le meilleur état de 
défense supposé que les vents qui sont presque toujours contraires pour sortir nous 
retiennent dans ce port et nous empêchent d'aller prévenir attaque des ennemis. 
L'on a décidé qu'il faloit tout de suite prendre le pari d'embosser les vaisseaux très 
serrés sur me même ligne en couvrant bien le passage entre Cononicut et Gould 


oyé sur Cononieut plu 
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Island ètJes ordres ont été donnés en conséquence à Lous les capitaines pour com 
mencer dès ee soir et pendant la muit à se ranger dans le meilleur ordre possible 
A sept heures ceux qu'on avoit envoyé sur Cononicut étant de retour à bord ont 
rapporté que da lotte consistait en 12 à 13 vaisseaux à deux batteries, presqu'au- 
tant de frégattes, et Le reste bitimens de transport, que plusieurs étoient encore 
sous voile courant des bords, mais que la plus grande partie étoit au mouillage assez 
au large de terre. À l'entrée de la nuit nous avons apperçu qu'il sc fisait une petite 
fusillade sur Rhode-Hsland environ à demi-lieue au Nord du fort qui domine ta ville. 
A dix heures du soir nous avons vu qu'il sortoit de Newport une petite goilette à 
deux mêts qui a fait ronte vers la Botte. Le tems a été tonte la nuit couvert et ora: 
geux, le vent variable de l'OSO au NO par grains et par pluye. 

Lundi 40 avût 1778. — Au jour Le tes étoit couvert et Îe vent à l'ONO ps 
presque cale. Nous avons vu que plusieurs vaisseeux éLoient encore ocoupé 
touer puur se ranger à leur poste, que le Fantaique et le Sagittaire avoïent mis sous 
voile pour se rapprocher plus promptement, que le Provence étoit sous voile quit- 
tant le chenal de TOuest et venant par le Nord de Cononieut se rallier à Yescdre, 
et que le Travailleur travailloit aussi à appareëller pour ne pas rester seul. À 7 heures 
Je tems continuant d'être crageux le vent a varié tout d'un coup dans la partie du 
NNE, et le général s'st décidé aussitôt à en profiter pour aller chercher Îes enne. 
mis quoique très incertain ils m'avoient pas une quantité de bâtiments supérieure 
aux nôtres, L'on a fait signal à 7 heures : de se préparer à appareiller et nous nous 
sommes disposés au branlebus général. L'un a renvoyé les batesux plats fournis par 
les Américains avec laide de cump venu hier que le général à chargé de dire à 
M Sulivan qu'il reviendroit faider à terminer le siège de Newport. Nous n'avons 
point embarqué nos bétinens à raunes pour ne pas perdre du tems el à cause de 
Yincertitude où l'on étoit si ce commencement de vent ne nous abandonntroit pes 

svant que toute l'escadre put être hors de La bay 


à 

















+ A 8 houres l'on a fait signal que 





'escadre se formeroit dans l'ordre de combat naturel, le général au centre du'curps 
de bataille, et à 8 heures à Ton a mis signal d'appareiller en coupant les côbles 
Le Zélé formant la tête de la Higne a été le premier à la voile et a fait route sur les 
deux huniers et tous les forts et batteries des Anglois n'ont pas tardé de lui tirer. 
Le Tonrant a sppareïllé ensuite forçant de voiles pour tenir Ia Jigne serrée et suivi 
de la Provence, du Vaillant, du Marseilloÿ et de nous qui avons coupé le câble à 
9 heures + en mettant sous voile. Le reste de l'scadre a fait de même et nous 
avons ainsi défilés l'an après l'autre sous le feu de toutes les batteries et forts des 
Anglois qui étoit plus considérable et bien mieux serri qu'il n'avoit été l'avant veille. 


Nous avons cessé de tirer à dix heures + ayant dépessé la batterie de la pointe 
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Brenton qui est la dernière, et lu queue de J'escadre a cessé de tirer vers onze heures 
Nous avans alors appereu de Protrcteur qui étoit sous voile sortant du chenal de 
FOuest, Un moment après, étant tout à fit en dehors de Rhode-lsland, nous avons 
vu que la flotte angluise venoit d'appareiler et qu'ell prenoit a fuite en furçant de 
voiles. Nous leur avons donné la chasse en mettant toutes voiles dehors sans nous 
donner ls temps d'embarquer nos bâtimens à rames et nous avons vu avec satisfac- 
tion que tous nos dours vaisaux étoient sortis sans qu'il parut qu'auenn ent été 
incommodé ni le moindrement désempar£ par le fu des batteries. En particulier 
nous r'avins eu seulement que la vergué de misains percée d'un boulet, a pas un 
seul homme de touché, quoique plusieurs autres boulets eussent donné dans Ie corps 
du vaisseau. Nous avons passé à travers quantité de bouées des cäbles que les enne. 
mis avoient coupé et nous avons vu en même temps plusieurs de leurs canots et cha 
loupes avec d'autres boisages qui passoient contre Le bord, dont ils s'étoient débar- 
rassés pour n'être pas retardés dans leur fuite. À une heure nous nous sommes 
appereus que nous avions de l'avantage de marche sur a Botte ennemie qui faisoit 
porter vent arrière au SS 0, el nous avons compté qu'ils étaient au nombre de 
36 voiles dont il y en avoit g à 10 plus petits qui devoient être un convoi et qui 
paroissoient porter un peu plus Ouest à dessein da s9 séparer. Dans la crainte que 
ceux-ci ne s'échapassent nous avons fait porter à 2 heures pour les rapprocher, mais 
demie heure après nous avons remis La route en droiture sur Le gros des vaisseaux 
parce qu'ils Gisoient courir plus au Sud ot qu'ils nous gagnoient de marche par le 








vent plus frais qu'ils avoient en se tonant plos au lrge. À 6 heures du soir lon à 
relevé la pointe La plus est de l'ile de Black au NNOS*N et Ja pointe la plus ouest 
an NON distant 3 lieues. Nous avons en toute l'eprèsmidi le vont au NE petit 
frais par rafalles, et nous avons chassé sans observer d'ordre de manière que le Zélé 
s'est loujours trouvé le plus proche des ennemis qu'il serroit de près et nous ensuite; 
mais ax coucher du soleil nous avons été obligés de renvoyer au lendemain f'espé. 
rance de Les 
lieue et demie de notre arrière. En conséquenve lan a fait signat au Zélé de dimi- 
nuer de voiles co que nous avons aussi exéeulé pour embarquer tous nos bâtimens 
À rames, L'horison s'est alors un peu embrumé et Le vent a fraichi en variant du 
NE à l'Est. Toute l'escadre à été ralliée à l'entrée de la nuit et s'est rangée dans la 
Aigne de batail 
cet ordre. Comme nous n'avions aucune do nos frégattes et autres bâtimens légers 
qui tous étoient restés dans le chenal de l'Est, parcequ'on m'avoit pas pu ni eu le 
tems de leur envoyer des ordres pour sortir, le général a fait héler À 8 heures du 
soir un batoan corsaire américain qui nous suivoit depuis ce matin et il la chargé 





indre à cause que plusieurs de nos vaisseaux restoient à plus d'une 








o les amures à stribord pour continuer la poursuite des ennemis dans 
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de aller placer pour lé nuit en tête de l'escadre, de l'avant du Zé4, afin d'observe 
et suivre exactement Ja route que ferait la flotte angloise, et nous l'indiquer en por 

un paquet pour en liver 
sil appercevoit qu'elle changeât de route. Nous avons donc suisÿ tonte la mit le feu 
de ce corsaire en tenant le plus près les amures à babord sous la missine et les 
Hhuniers, le tes ayant ét£ couvert avec petite pluye par intervalles et Le vent variable 
A MERE à l'Est petit frais 


Jendi 20 août 1778. — À une heure du matin nous avons été sous voile en roule 








tant un fan et en tirant des fuses dont on fui à re 





au NE le vent au SO petit et le tems couvert. An jour nous avons vu l'isle de Bloak 
et relevé À 5 heures + la pointe Ouest de rette isle au NN distant un tiers de 
lieue. À 6 Leures 4 brume ‘est épuissie. Nous avons sondé et ayant 15 brasses de 
fonds le pilote américain a fait mettre la route au NNE. Nons avons contourné 
Blouk Island ayant des bonrettes et toutes voiles dehors et en lu rangeant de très 
proche tellement que nous l'appercesions malgré l'épuisseur de Ja brume. À 8 heures + 
elle a commencé à se dissiper, et nous avons découvert un petit bâtiment de l'avant. 
Un quart d'heure après nous avons appergu à mesure que le tems s'éclaircissait un 
autre bâtiment à 3 mâts qui nous restait à une lieue dans TENE et que j'ai jugé 
une frégate angloise étant fort raze et ayant une come d'artimon ce qui étoit dillé- 
rent de nos frégattes. Anssitét j'ai Fait amener tontes les bonnettes et ranger au plus 
près abord amure, le vent au SO petit frais. Cette frégatte s'est rangée au même 
bord en forçant de voiles, età g heures ! elle a viré 
Nous avons apperçu à 9 heures + deux vaissenux de l'arrière venant toutes voiles dehors 
et que j'ai jugé être Le Fintuique avec le Sagittaire. La frégatto angloiss ne nous à 
chassé que jusqu dix heures qu'elle nous & abandonné et qu'elle & fait courir vent 
Jargue voyant approcher nos vaisseaux. Alors j'ai fait arriver et remettre en route le 
cap au NE. En approchant de Ja côte nous avons vu deux petits bâtimens, l'un g 
dette et Vautre bateau corsaire qui étoit américain et portoit six canons. J'ai fait 
mettre la flamme el pavillon françois et ayant passé près de ce bateau j'ai sçu que 
+ depuis noire sortie de Newport il n'avoit para ancun bâtiment anglois sur la côte. 
(Ce cvrsaire qui éloit boston 
câbles qui avoient été abandonnés par les Anglois et nous vimes encore plusieurs de 
leurs bouées à travers desquelles nous repassämes. À onze heures : n'étant plus qu'à 
demi lieue de la côte jai ft mettre le canot à la mer où je me suis embarqué à 
midi svec le pilote américain lissant l'ordre à mon second de se tenir À pettes voiles 
sur Les bords. J'ai déberqué à la pointe Judith où jai trouvé plusieurs officiers amé- 
ricains qui éloient 1à de la part du général Suiliven pour savoir des nouvelles de 
notre escadre. Je les ai questionné sur tont ce qui pouvoit s'être passé depuis notre 


sur se mettre dans nos eaux. 























Succupoit alors à lever les ancres ét à se pourvoir de 
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sortie et d'après Les informations qu'ils m'ont donné j'ai écrit tout de suite une lettre 
an général Sullivan qui contenoit que « M le C° d'Estaing m'avoit envoyé pour l'in- 
«former que Y'scadre françobe revenoit sur Rhode-Hsland suivant la promesse qu'il 
edui en avoit Bit, mais que te démâtement total de deux des principaux vaisseaux 
arrivé por un coup de vent essuyé dans la poursuite des Anglois obligeoit M. le 
+ C* d'Estaing de chercher une relâche pour se réparer et se mettre en état de con- 
+ tinuer les opérations contre les ennemis communs, qu'en conséquence l'escadre 
+ frangoise partiroit pour Boston et n'approcheroit pas davantage de Rhode-Island, 
«parceque M° le G d'Estaing craignoil qu'ayant des vaisseaux avariés A ne Jui fut pas 
possible avec es vonts ordinaires de SO de s'élever assez pour donbler les bancs 
aide Nantuokets qu'enfin M. ie C* d'Eshing prioit Son Exe. le général Sulfivan de 
«vouloir hien Inirm passer eux trois frégattes et à la corvette françoise qui étoient 
« dans la passe de l'Est l'avis du départ de Fescadre pour Boston en leur recom- 
+ mandnt d'aller le rrjoindes promtement soit en doublant le grand banc de Nan 
+ tucket soit em Bisant route dans Les passes avec des pilotes sûrs». Après avoir vu 
partir loficier aunéricain purteur de au lettre je suis retourné à burd à trois heures, 
et aussitôt jui fit fureer de voiles allant au plus près du vent à a rencontre de notre 
escadre qui approchoit et n'éoit plus qu'à 2 lieues de distance, À & heures je me 
suis rendu 4 bord du Lañguedue. J'ai rendu compte au général que j'avois appris 
que les Américains n'avoient encore rien fait et que le siège de Newport n'étoit 
pas plus avancé que le jour de notre départ, que j'avois fait partir une lettre en 
conséquence pour M. Sullivan, qua nos trois frégattes avec Le Sémley s'étaient pas 
sortes de la passe de l'Est, que la goilette de Dauphin étoit dans celle de l'Ouest 
vis-hie notre hôpital où nos malades se rétahlissont jonrnellement. 11 est arrivé 
dans ce même tems à bord du Languedoe nn hatean envoyé par le général Sullivan. 
A & heures ? l'on à appereu une frigatte angloise à deux lieues au large où elle 
Sest tenue au vent à nous observer. Le général nu pas jugé à propos de la faire 
chasser parerque la journén. étoit trop avancée pour pouvoir espérer de Ia joindre 
A 5 heures Fou à fait sigual au Sagittaire de chasser un brigantin qu'on a apperçu 
sortir de la passe de l'Est. Ce vaisseau ayant arrivé sur lui et tiré un coup de canon 
de brigentin a diminué de voiks en mettant pavillon françois et nous avans reconnu 
que c'étoit le Stanley. Aussitôt le général s'est décidé à se servir de ce brigantin pour 
faire porter directement à nos frégattes l'ordre de sartir pour nous suivre à Boston, 
ivnsginant que M. Sullivan ne se presseroit peut-être pas de faire passer à ces fré- 
gattes l'avis dont on l'a prië, perce qu'il témoigne uno envie extrême que notre escadre 
reste à Rhode-lsland. J'ai 61é chargé en conséquence du porter au Stanley un paquet 
pour remettre à M. le Cl de Preville, commandant les foégattes et je suis parti à 
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6 heures ! pour exécuter ct ordre forçant de voiles le cap 4 LES E. À 7 heures j'ai 
ait relever la tour du Cononieut au NON distant 1 lieue +. Le général à mouillé 
ainsi que tous les vaisseaux à l'entrée de la nuit. À 8 heures + nous nvons parlé au 
Sagithire. Un moment après nous avons hélé de Slnley qui a mis en panne et j'ai 
communiqué au s' Boulonvard qui le commande l'ordre que m'avoit donné le général 
en lui remettant le paquet pour porter à M' le Ch' de Préville, De retour à bord à 
9 heures el demi nous avons temu le plus près pour revenir joindre nos vaissœaux 
et nous avous couru des bonds loute lu nuit sous les quatre corps de voiles, le vent 
étant au SO frais et Ja nuit assez noire avec beaucoup d'éclairs. 

Vendredi 21 août 1778. — Au point du jour le temps étoit clair et le vent de 
SO a n peu molli. Nous avons vu Le Stanley sous voile qui entroit dans Je passe 
de YEst et nos vaisseaux qui étaient mouillés dans le vent à nous à près dune lieue 
et demie. Nous avons couru des bords pour nous en rapprocher, et de tems à été 
par intervalles un pou brume. J'ai été à 8 heures à bord du Langue pour 
rendre comple au général que & Slanley était rentré portant ses ordres aux frégattes. 
A 8 boures ! le goilette le Dauphin est sortie du chenal de VOuest et s'est ralliée à 
escadre. À g heures M° le Mi de la Fayette est venu à bord du Langnedoe accom. 
pagné de quelques Auréricai rs françois: IL avoit appris hier 
par M Sullivan que l'intention de M. le C* d'Estaing étoit de se rendre à diligence 
à Boston pour y réparer Yesdre, et M° Sullivan l'avoit prié d'engager notre général 
à rentrer dans Hhode-lsland por aubr Le siège à s An 
nous promettant qu'aussitôt que l'escadre seroit en dedans ils nous féroient venir et 
fouruiroïent tous les secours dont nous avons besoin, de l'eau, des vivres et même 
des mâts. Nous avions déjà couru trop de grands risques à ne pas nous méfier du 
peu de solidité de Irurs promesses et espérmees, e nous ne pouvions pas avoir 
eublié le silation ficheuse d'où un évènement unique nous svuit heureusement 
retirés, lorsque l'escadre de Yamiral Howe avoit paru il n'y avoit pas encore quinre 
jours, pour consentir à nous remettre dans une position eneare plus eritique actuel: 
Jement que l'escadre se trouvoit affiblie d'un gros vaisseuu qui manquoit et de deux 
autres gros démâtés, ayant d'ailleurs l'assurance d'après Ja découverte faite par de 
Fantasque et le Sagittaire dans leur dernièée chasse que leseadre de Byron étoit arr 
vée. En conséquence nutre général a convoqué à dix heures l'assemblée du second 
chef de division et de tous les capitaines commandants pour leur commur 

5 mémoires donnés par les Américains 




































quer da 





proposition du général Sullivan avec ples 
pour appuyer la demande de leur chef. Mois l'avis général du Consai a été de ne 
point dillérer à se rendre tout de suite À Boston comme lc lieu où nous pouvions 
réparer le plus pramptement nos pertes et satisfaire à tous nos besoins, en même 
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items que c'étoit le seul parti pour mettre l'escadre du roi en sûreté contre les forces 
angloïses réunies. Les Américins n'ont pas menqué alors de faire de vive voix et 
par écrit toute sorte de représentations et même de protestations aussi injustes qu'in- 
décentes, voulant nous rendre comme responsables des érènemens qui pouvoient 
arriver À Jeur armée par le part que nous prenions et s'opiniâtrant malgré la déci- 
sion de notre départ à ne pas profiter de la présense da notre escadre pour retirer 
leurs Uoupes de dessus Hhode-lnd el repasser en terre ferme. À midi les capi 
taines sont retournés à leur bord ayant ordre de se préparer à proftter du jusant 
pour mettre sous voile à l'entrée de la nuit. La corvoite s'est tenue toute it journée 
sur des bords sans mouiller, ayant eu nn petit vent variable de l'Ouest à l'O SQ avec 
du calme par intervalle. Dans l'après-midi tous les pilotes américains qui étoient 
réparis sur Fescadre sont retournés à terre apris avoir té congédiés et payés. 
À 6 heures + du soir, avant le commencement du jusant, le Languedoc à viré son 
anore et a été sous voile à 7 heures. Tous les vaisseaux également n'ont pas tardé 
d'appareller et Tesemdre à fit route au SE À petites voiles. À 7 heures } nous avons 
relevé Ja tour de Cononieut au N 4 NE distant une lieue et demie, ce qui met le 
point de partance par 41° 8 de latitude Nord et par 73° 43 de longitude occiden- 
tale. Le général n'a point mis de feux pendant la nuit ct nous l'avons suivi avec les 
huniès. À dix houres le vent à varié à lONO et NO. 














Arekives de le Maine, B* 147, D 27 et sur. 


6. DE cHOI At COMTE D'ESTAING. 
Aa camp de Kings Ferry le 15 juil 798 

Mon general, 
11 me parait que L lenteur wméricaine (car À est impossible de délibérer 
davantage et de résoudre moins ou plus lentement) vise a épargner le sang américain 
autant quelle pourra, en se réduisant à un nouveau plan pur et simple dans le poste 
de Witeplain que nous allons seenper pour empecher Jes Anglois d'échapper sans 
cependant former d'attaque. Je crois cependant qu'une altaque concertée sa mo 
ment où vous opérerez vous ficililerait Les moyens. Je fais mon possible pour de. 
couvrir les choses Les plus cachées et pour vous en faire part, 

Je crois aussi que Je général Gates qui avait pris Burgoynes craint beaucoup trop 
qu'un succès considérable de la part de Washington ne fasse oublier le sien. 

La cour martiale assemblée à Pisk Ki fait son proges au general Lée; on lui re- 
proclie d'avoir fait une retraite trop prompte, 





Google : 


ANNEXE DU CHAPITRE VII 383 


L'armée américaine est asses mal en espions, les pafant pou et ne leurs donnant 
que du papier dont les espions no font pas ces, de sorte que si vous jugés a propos 
que je m'en proeurs dans Neuf Yérk, il faudrait m'envoyer une lettre pour M. Gé. 
rard pour qu'il me fit donner l'argent dont j'aurais besoin ‘en or el mon en papier 
dont je n'ai voulu prendre que pour cent louis, voyant que les marchands même 
n'en vouloient pas ou vendoient le triple de ce qu'ils auroient fait payer en espege 
sonnante. 

Je suis avec respect. mon général, votre très humble et très obeissant servitenr, 








DECHOI, 


Wétpois le 26 aout 1778. Count et envoyé Le 31 
Mon Général, 

J'ay appris votre arrivée par uno Lettre du général Sullyram daité du ae avust, 
qui nous donne avis qu'il venoit d'appergevoir votre flotte, et de reçevoir une lettre 
de Mr. de Cambys: ceite nouvelle m'a tiré de inquietude ou j'étois depuis l'orage 
ellroyable qui a duré trois jours: ce qu'avoit soutlert la Motte angloise, dispersée et 
rentrant d'un jour à autre à Neuf York, me présagoit les maux et les dangers aux- 
quels vons aviès été exposé. Une seconde lettre du général Snllyvam nous at appris 
les avaries que vous a fait essuyer cet affreux temps en nous annonçant que vous 
persistiés dans le dessein de vous rendre à Boston pour vous réparer. Je n'üi jamais 
doutté du parti que vous prendriés et si vous aviés quelques regrots aux moyens 
qu'on vous proposoit à Rhode Island, vous les perdrés lorsque j'aurai l'honneur de 
vous assurer que malgré le désir que le général Washington et tous les généraux de 
cette armée avoïent que vuus restassiés a Rhode Island pour le succès et le salut de 
<, ils n'en convenuient pas muins entre eux qu'il faudroit Uruis 
semaines ou un mois pour vous fournir dans Pravidençe les mats dont vous avés 
besoin. Jugés d'apres cela si le poste eut été avantageux pendant ce laps de temps. 
Mr. Sullyvar et Mr. Laurens prétendent que c'est la Cabale de le marine [ce sont 
Jeurs termes d'apres la copie qu'on faisoit de leurs lettres pour de Congrès. mais qu'on 
avoit refusé de me communiquer) qui vous at ermpeché d'accéder à leurs demande 
malgré Les représentations des généraux Sullyram et Green; le premier n'est seûre- 
nent pas laché du prétexte, soit qu'il attaque ou qu'il évacuo; d'après les asseuranges 
de réussitte prochaine qu'il rous donnoît dans toutes ses lettres depuis huit jours , 
chacune d'elles semblant nous annoncer l'attaque pour le lendemain, ce qui nat 
jemais été effectué. Au reste il est Lrompé vis a vis de vous en vous ayant asseuré 
qu'il avoit douze mille hommes, ou bien il s’est trompé vis à vis du général Was- 
hinglon, à qui dans sa lettre du 1%. en annonçant l'attaque pour le Lendemain, il 











leurs armées de mi 
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disuit qu'il n'avoit que de g a huit mille 500 hommes et que malgré s0n pen de su. 
périorilée sur Les Anglois qui étoient 6500 son fed bin dirigé ct ses batteries à den 
porté du pistolet farceroient l'ennerny à se rendre ou à l'attiquer dans une position si 
désavautegeuse pour luy quil se regardoit comme sûr de le vainere. 


Archive de Le Marine, Bt 144,1 30. 


72 BSTUNG À. LAGREXS, PRÉSIDENT DC CONGRÈS !, 
CRETE 
Monsieur, 

Mon devoir me prescrivait d'avoir l'honneur de prier Votre Excellence de rendre 
compte au Congrès, dès les premiers instants de mon arrivée, des ordres que j'avais 
reçu du roy. La lettre que vous m'avés fait l'honneur de m'écrire le 10 de juillet 
avait précédé la réception de k mienne: vous m'adressiés Favis imprimé, par urdre 
de votre gouverneur, à la réquiition de Messieurs Benjamin Francklin et John Adams, 
‘le l'arrivée d'une flotte anglaise de onse vaisseaux dé insi que Ja liste manu 
seritle des vaisseaux anglois qui étaient alors rassemblés a Newyurek. Get état énon- 
ait cinq vaisseaux de 64, un de 70, six de Ho. Deux de {4, un navire ey-devant de 
64 canons, et un nombre de frégaites et d'antres bätimens, L'importance et la certi- 
tucle de l'avis d'une lutte d'Europe étaient atestées par les noms respectables de ceux 
qui le donnaient, parla publicité de l'impression, moyen adopté sans donte pour que 
cet avis me parvint d'une façon plus indubitable, et par la bonté que Votre Excel. 
lence wvait de me le fire parvenir ainsi que par attention que venait d'avuir Mon- 
sieur le général Wasingtan de le joindre à sa première lettre, Une nouvelle revêtué 
de pareilles formes et la certitude qu'indépendamment de l'escadre anoncée les forces 
uaritines déjh en Amerique étaient rassemblées méritaient done Ia plus sérieuse at- 
Lention de ra part. 

Avant d'avoir reçu cette double notification j'avais élé instruit, en me présentant 
à l'embouchure de la Deleware et après avoir fait jetter à La coste la frégatte le Mer- 
maid, que le bravoure de vos troupes, que les talens de votre général, que la décln- 
ration du traité conclu avec Sa Majesté, et que probablement les avis de notre des- 
nation avaient obligé les ennemis à quitter Philadelphie pour se rassembler après 
leur défuitte de Montmouth à New-Yorck. Je m'avais pas attendu, pour les aller 
chercher, que les besoins d'eau, si nécessaires Jorsqu'ou vieut d'éprouver une trop 
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pour le roy cine en date du Bcplembre, transe: après. 
port du comte d'Estaing an ministre da la Me-  Nousernyens devoir reprodnire ces deux piéces. 
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longue tnverée, et qne les rafnichissewnens, si importans alors à a santé des équi- 
pages, meussent été fournis, Mouillé Le soir après 87 jours de mer. javais rapareilé 
le mutin. La plus forte de nos frigattes, expédiée sur le demande de Monsionr Dean 
pour defendre ect ancien député et le ministre pl 








jpotentinire du roy des corsaires 
qu'on disit être dans la rivière et pour escorter deux personnes aussi intéressantes 
jusques auprés du Gongrès, j'avais mis sous voiles en même tems que le Chimère et 
ie me livrais à l'espérance que me donnait le pilote prs à la Delaware. M promettait 
qu e de Sandy Hook: l'eau douce 
sy fait facilement, C'était me ettre presque devant New Yorck; c'était m'ssurer 
que je joindrais bientôt toutes Les forces rassemblées de l'amiral Howe. Le brasseyage . 
le doute, les craintes, et enfin le refus total de ce pilotte, en m'arrestant en dehors 





ferait entrer l'eseadre dans l'intérieur de La rai 





de la rade, m'avait mis dans un embarras qu'il faut avoir ressenti pour l'exprimer. 
Personne ne me venait de terre: cette partie des Jereys n'avait pas În réputation 
d'être La plus alfectionnée & Ja bonne cause. La lame ne nous présentait qu'un rivage 
insbordable et nous jgnurions jusqu'où s'étendaient les postes anglais que nous wÿOnS; 
ils étaient appuyés de toute une Aotte rangée en dedans de Sandy Hook. Trop hu 
main pour ordonner ce qui paroissait impossible, la circonstance exigeant que je 
fisse moy même la reconmaisçance de Je côte, elle me décidn aussi à my jetter presque 
seul avec un canot, Cela nous dévouvrit la communication de la rivière de Shrews- 
bury dont les difficultés extrêmes ont coûté mn offricr, plusieurs matelos, une 
quantité de hétimens à rames, et ont mis Monsieur le licutenant colonel Laurens 
dans le danger Le plus éminent de so noyer pour m'aporter Les Jettres de Monsieur 
le générel Washington, ot dons le cas de prouver que son patriotisme et que son 
courage lui faisaient braver les dangors de la mer les plus imposns avec la même 
fermeté que le fou des Anglais. 

Le peu d'eau douce et de rafrsichissemens qui nous parvemaient à travers les dif 
ficultés a Les nanfrages de Ia barre de Shrbwsbury étaient insulisans À Ja consomma- 
‘ion et même au simple soulagement de l'escadre, C'est dans cette position que m'a 
trouvé le batteau wnéricsin chargé de la dépêche de Votre Excellente, et que j'ai 
reeu par Ini l'annonce imprimés de l'escadre attendue et Le détail de celle qui était 
devant moy. Une réponse cathfgorique paraissait impossible à füire. Vos vs, nos 
Lesoins de tous genres, mes ordres, ls prudence, m'indiquaiont une reliche somme 
une nécessité et le able avait besoin du succès puur ne pas être Arouvé imprudent 
dans une dépéche on l'an ne fait que prser des motifs. Tant que nous avons conservé 
quelque espoir de pénétrer jusqu la flotte ennemie, le clficiers généraux et les ce- 
pitaines de l'escadre du roy ont fermé les yeux sur les dangers d'un mouillage, ou 
nos cables se coupaient, aù Tes Anglais me séjournent jamais, ou Les coups de vent 
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jettent indubitablement à Ja coste et où ils ont changé 5 y a peu de terms l'isthme du 
Hook en une isle. Officiers et équipages tout était soutenu malgré la disette et les 
fetigues du service par le désir de délivrer VAmérique des pavillons anglais que nous 
voyons battre de l'autre côté d'une simple barrière de sable sur une si grande foule 
de vaisseaux. L'assemblée des pilottes que les soins de Messieurs le lieu colonel Leu- 
rens et Tamilton nous ont enfin procuré, m'a plus laissé d'iusion. Ces pratiques 
ont unanimement déclaré qu'il était impossible de nous faire entrer. J'ai inutilement 
cerf une récompense de cinquante mille éeus de mon argent à celui qui pourrait 
y réüisir: tous ont refusé et les sondes détaillées que j'ay fait prendre par moy même 





ne m'ont que trop démontré qu'ils avoient raison. ‘aut ee que pent le zèle at Yacti- 
vité de plus attentive a êté employé par Les ordres de M le lieutenant colonel Lau- 
rens pour vainore les impossibilités du passage de ke rivière de Shrewsbury, La dif 
ficulté dépendant du moindre vent du large nous Missait sans communieation avec 
Aa terre pendant des jours entiers. Le petit délachement que nous y avions en était 
d'aatant plus hazardé; nous achevions les 4 mois de biscuit que nous avions en par 
tant d'Éurope; notre eau se consommait et nous avions bloqué l'escadre anglaise et 
New Yorck pendant onze jours. Lorsque l'opinion de Monsieur 1e général Waching- 
1on, autorisé par Le Congrès à traiter avec moy des expéditions militaires, d'est trouvée 
conforme à ce qui m'était ordonné et à ce que je pensais, il m'a fait presser de partir 
pour Newport. On semblait craindre qu'on en retirat La garnison: dans ce moment 
méme le général Preston était allé l'angmenter. 

Les fortes apparences d'un coup de vent nous auraient contraint de nous élever 
et de sortir de notre dangeronc mouillage, quant même l'expédition de Newport ne 
nous ÿ aurait pas engagé. Nous avons mis À nous ÿ rendre sept jours, et nous avons 
ressenti pendant les deux premiers la juste inquiélude qu'éprouvent des vaisseaux 
qui se vayent jettés en pleine mer avec anssi pon d' 
où nous avons paru à la pointe de Judith étañt celui où arrivée des pilotes devait 
fciliter nowre enuvée dans Newport. Le signet était fuit à l'escadre qui les attendait 
dans l'ordre de foreer un passage, dorsque la première lettre de Monsieur le général 
Sullivan m'a instruit qu'il n'était pas prêt à agir et quil désirait que notre attaque fut 
suspendüc. Je n'aÿ pas balanoë à le faire qoiqu'un des principaux avantages des 
opérations maritimes soit d'ésoner par leur promptitude et que l'attente dût multi 
plier les ubstacles et nous ôter l'espérance de ous emparer des bâtiments de guerre 


dans leur calle. Le moment 






t marchande qui avaiant le toms de prendre des précautions pour 20 brôlar, lon 
qu'ils ne seraient plus utiles à la dellènse. 

Ma fréquente correspondance avec M' le général Sullivan, en prouvant toute ma 
condesrendance et le désir extrême que j'avais de suivre ses vies offrent l'expost 
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sincère de l'omabarras de Yéscalro du Moy, sait pour les moyens de fire de Yean, 
soit pour les vivres. Les espérences trompées sur ces deux articles devenus de plus 
en plus importans, des moyens crus possibles par l'excès de zèle iles Amériquains et 
qui s0 sont trouvés ne Yôtre pas, quelques fausses demarches deunandées par des 
gens du lieu qui suposaient le monvament des.gros vaisseaux aussi frcile dans le 
chenal de l'Oüest que l'auraient été les évolutions des moindres embarcations n'ont 
point empêché que Le chenal de l'Est devenu libre ct que la plus grande partie des 
frégattes anglaises brlée, Le reste ne se soit détrnit après que nous avons eù foroé 
le huit avût le passage du milieu sous le feu des différentes batteries de l'ennemi, Le 
surlandemain était le jour convenu pour la descente combinée. 

Les scorbutiques que javais à terre, ceux qui se multiplient à bord m'avaient 
fait demander à Monsieur le général Sullivan une uisle de son armée pour donner 
quelque consistance à son débarquement, Mes mille bomes d'infanterie se trouvaient 
duits a bien peu. Les troupes de 8 marine et les matclots que j'étois forcé d'y 
indre allaient laisser nos vaïsscant désarmés, J'espérois rassembler pour la pre 
re Pois À terre ces très petits et diffénms corps. Lisle de Gononicut etait le lieu 
wisi pour leur donner ume forme qui leur manquaitabsolument. [is y descendaient 
lorsque Monsieur le général Sullivan m'a fit dire qu'i n'avait point attendu le jour 
marqué, que les Anglais étonnés de me voir forcer l'entrée de leur port avaient 
abandonné la partie du nord de Rhode-Hsland et qu'il y éuit débarqué. On m'a as. 
suré quil n'y avait encore que deux mil hommes et qu'il était dans le cas d'avoir 
besoin d'un prompt secours; un peu surpris, je ne balançais pas à l'aller joindre 
moy-même; instruit qu'il est des momens qu'il fut choisir à la guerre, je n'avais 
garde de blâmer un renversement de projets, qui cependant m'étonnait et qui au 
fond ne mérite, selon mon opinion, que des éloges quoique des circonstances accu- 
mulées en ayent pu rendre Les suites très Rcheuses, les soldats et les mateloté fran- 
gais qui descendaient sur Gancnikut, ceux qui y étaient déjà debarqués depuis une 
heure avaient reçu l'ordre de me suivre sur Rhode-Hland, et les vaisseaux du roy 
allaient rester désarmés : la destruction totale de la petite marino de Newport ren- 
dit ce party un pen moins imprudent. lorsque la brume en se dissipant nous à 
permis d'apercevoir l'escadre de l'amiral Howe saprochant de l'entrée du port et 
evurant des burds dans la grande rade. On & compté quatorze vaisseaux à deux 
batteries, beaucoup de frégattes, des galiottes à bombes, des brülots, et environ 
trente dix voiles. Toute inattendüe, toute miraculeuse et toute surprenante que 
Monsieur le général Sullivan trouvat l'apparition de cetto foite ainsi qu'il m'a fait 
l'honneur de me le mander dans sa lettre du 10 août, son existence n'en était pas 
moins certaine. Rien ne me Yavait anoncé el il ne m'était pas parvenu le moindre 
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avis des dispositions ny du départ des Anglais: la surprise était toule et le jour par: 
faitement bien cateuté sur nos projets. Les espions avaient supérisurement servi 
l'enemy puisqu'il arivoit précisement le lendemain le mon entriv dans le purt. 
Deux de nos vaisseaux en dehors, deux autres au nord du chenal de LOüest, nos 
trois uniques frégattes et un brigantin éloignés et dans le chenal de F'Est. Les huit na 
vires avec lesquels javais foreë le chenat du milieu entre la terre de Rhode-sland. 
érissée de batteries anglaises et lise de Gouonikat que je ne pouvais Rire ocuper 
qu'en désrmant des vaisseaux, o qui par son étendüe offrait des moyens de des 
cendre et d'étshtir des batteries aux troupes da débarquement que les Anglais am- 
mensient sans doute avre eux et qui leurs en prometiaient ln fheilité: telle toit notre 
position maritime. Bientôt entee deux feux aussi raprochés nos vaisseaux auraient 
été battus par une des deux terres du Long en long et 
anent trouvés avoir à combaltre uno escadre aussi bien protégée el munie de grliotes 
à bombes, de brôluts et de tous les moyens qui asurent la plus grande supériorité 
de recevoir à l'ancre 




















us nous serions incessam- 





sur des mavires qui en sont totalement privés et qui sont Fa 





et entre deux terres un combat aussi désavantagens. 

La séparation de l'escadre et la position duns lequelle nous mettait une condes- 
cendance excessive ne nous & point arraché aucune plainte contre Monsieur le gé 
ment au sujet de l'eau 
et des vivres, nous « persuudé qu'il sen était flatté lui même. Les erreurs sur les 








néral Sullivan. Ce qu'il nous avait ait espérer Loujours in 


maneagres demandées et sur le rassiyage de la communication du chenal le POfest 








et de oclui du milieu ne nous ent par dtra que erlle dus cabotonrs qu'il eroyait 
Lanticipetion de ses projets tantét précipités, tntôt retardés, ne nous à semblé 
qu'un effet des circonstances et mous n'avons pas doutté qu'il me ft aussi peu instruit 
que nous des démarches de l'ennemi. Si les officiers généraux et les capitaines dr 
F'escalre m'ont faissé entrevoir que le rôle d'une delfansive pénible ot douteuse avait 
é16 acasionnée par mon trop de complaisance, on ne 46 préparait pas avec moins 
d'ardeur, lorsqu'un vent du nord, événement infriment rare à Newport dans celte 
Factivité que nous n'avions perdu 





saisor de l'année, nous a rendu le 1 0 août ae mat 
que pendant doute heures, 

L'incertitude de savait si ce vent passait en dehors, sil ne nous abandonnerait pas 
sous les batteries des Anglais, si leur eseudre, angnrentée du vaisseau le Corawall de 
74 canons, fesant part 2 de Tavoiral Biron, ne Tv pas été 

25 que nous 


de l'scudre annon 









4 nombre de mavires, si lu quentité des Jâtin 
san travers du feu des batteries ne nous était pas evonssivement supé- 
rieur, et sida méture de nos vaisseaux qui avait souffert en entrant par le canon de 
J'avant veille pourait résister à Ia sortie actuelle, et ne livrerait point par sa chute 
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plusieurs bâtimens désem perds; rien nu balancë l'espoir de joindre 'scadre enerie 
ru eäbles ont été coupés pour ÿ parvenirplus tôt. Le feu de toutes les batteries de- 
venies plus considérehles et mieux servies n été esuyé et bravé et chaque navire est 
sorti en déflant l'un après l'autre devant une flotte rassemblée. Son étonnement a 
416 prouvé par a promptitude avec laquelle elle a fui devant ous en coupe en en 
filunt ses vibles : tout ee qui peut être troté pour la joindre a été employé pendant 
deux jours; nons avons conservée pendant le nuit, quoique nos bâtiments légers 
fassent tous restés dans le chenal de YEst de Rhode-lsland, et le lendemuin avant 
cinq heures du soir l'arrière garde anglaise allait être attaquée; la ligne eunemie 
formée était enntrinte de se préparer au combat, nous avions la certitelo de la vi 

















toire. Ce jonr allait être eclui de V'Amérique, tout serait devenu facile; l'entreprise 
de Rhode-sland aquerroit une probabilité qu'elle avoit perdu. Un coup de vent à 
détroit un espoir si bien fondé. 

Le démâtement de tous les mâts du Languedoc arrivé le lendemain matin, son 
gouvernail brisé; ce superbe navire resté seul, devenu une masse immobile qu'on 
attaquait par où l'on voulait qui, ne pouvant présenter le costé, n'avait plus pour se 
deffendre que six canons de Farrière ou quatre de l':vant, l'auraient rendu après la 
destruclion de l'équipage et après ma mort Ja proye d'un bâtiment anglos qui 
combattu avec plus d'avantage que de constance; le Marseillois de 74 canons, moins 





malheureux parcèqu'ayant conservé son grand mât et son gouvernail il pouvait en. 





core arriver on revenir au vent, et par conséquent se servir de sa bntterie avec la. 
quelle il à repoussé l'attaque moius faible d'un des auniraux anglais, la séparation du 
César de à canons qui Hivraie ua combat xif et meurtrier, dont l'aproche de plu- 
sieurs aisseaux enemis l'a empêché de recueillir de fruit sont des évènements mari. 
times que le courage apprend à suporter, à réparer, et que les combinaisons ne 














peuvent ny prevoir ny empêcher, Celles qui m'ont acenpé dès que nous avons été 
réunis en partie n'ont it considérer la Delaware comme Le port le plus sous le vent. 
par conséquent le moins difficile à gagner, avec les voiles que nous avions regrayées 
et avso les verges garnies d'afuts qui nous fesait gouverner, La fermeté, la sagesse 
des dépositaires de l'autorité des États-Unis, leur justice, l'intérêt que notre honne 
volonté et que Les contradictions que nous venions déprouver leur auraient inspiré 
permettent auprès du Gungrès et de Votre Excellence tous les genres da consolation. 
Boston, par les bois que ses environs fournissent, semblait d'un autre côté le lieu 
où nos pertes devaient être Le plus promptement réparées; c'etait celui où le vœu 
Rénéral de l'escadre me conseillait d'aller; mais, Monsieur, je ne me suis pes eru la 
liberté du choix: vos troupes avaient passé sur Rhode-Hsland il pouvait importer 
à leur conservation de les instruire de notre état et de la reliche indispensable 
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qui en devenait la suite; on m'a représenté inutilement que leur descente contra 
dictoire avec ce qui avait été convenu aurait été suivie après notre départ d'une 
retraite convenable, si notre concours était nécessaire, et que s'il ne l'était pas, ou 
que Monsieur le général Sullivan pèt sen passer, détail saus gouvernuil et sans mâts 
multiplier en vain les difficultés d'aller à Boston, c'était aussi augmenter le besoin 
extrême d'eau et de biscuit dans lequel se trouvaient tous les vaisseaux. J'avais fait 
promettre, en appareillant, de vive voix, ct par un aide de camp de M le Mr de la 
Fayette que je reviendrais; me parole était sacrée : Je n'ay considéré que le devoi 
que je m'étais imposés il à &é rempli. Mais vos troupes averties si elles étaient 
dans Le cas de se retirer, on aidéés par l'inquiétude que causerait à l'ennemi la pre- 
sence de l'escadre, il m'a fallu ne plus m'oceuper que du soin de Ja conserver pour 
la remettre en état d'agir. Il ne m'a plus été permis de compter sur les espérances 
trompeuses de faire de l'eau et d'avoir des vivres. Je n'ay pu considérer les mâts de 
frégattes dont on m'a parlé comme une ressource pour des vaisseaux de Bo et de 
74 canons. La prétention de finir dans deux jours un siège dont Jes batteries sans 
aucun diet réel, etsient encore aussi peu raprochées du lieu qu'elles battaient, n'a 
pu paraitre fondée, L'avis dune escadre d'Europe donné par un moyen publique 
revêtu des noms de Messieurs Franklin et Adems, confirmé par différentes voyes, 
par urivée à Newyork d'un des vaisseaux qui In compose, par 12 déposition de 
deux navires français qui en ont reconnu un anglais à trois ponts; la profonde igno- 
rance dans laquelle on est de l'ancienne flotte de l'amiral Howe, que le tôms que 
passé à la mer à mis à portée de se rassembler et que les frégattes trouvées en 
tation à Bluk-Tslaud aunonce avoir repris son premier dessein, celui de nous ali 
quer dès l'instant de notre entrée dans le port, mouvement qui aurait assuré de notre 
inactivité et de notre séparation et qui avait pensé être trop fructueux ponr qu'il pôût 
oublié d'en profiter, La peinture, Monsieur, que ji eu l'honneur de vous en 
faire au commencement de ma lettre na pint été exgérée; notre pusition avec un 
vaisseau de moins et avec deux gros navires démattés serait devenüe encore plus eri- 
tique. Un vent de nord n'aurait pas pu nous en tirer comme la première fois et aucun 
risque n'auroit pu empescher une sécoude tentative, Elle aurait été certainement 
heureuse pour l'amiral Howe. Consentir à Jui en préparer Les facilités serait devenu 
aussi imprudent que condammble. 

Les soldats comptés dans notre armement n'y suffraient plus et les canons du 
gnillard du Protecteur mâme, sur lequel en cas de combat avant la rétablissement du 
Languedoc je porteri mon pavillon resteraient sans re employées famte de soldats 
pour les servir. C'est une escadre considérable et non un petit secour de troupes de 
terre que Le Ioy à eru utile à l'Amérique; l'intention de Sa Majesté n'est puit que 





















Google 


ANNEXE DU CHAPITRE VI. 31 


je démature les objets et que ses vaisseaux soyent sbandonnés pour augmenter de 
quelques hommes vos nombreuses armées, Sa prudence a prévu qu'il pourait exister 
des expéditions partie 





8 où les forens navales totalement an sureté ut sans action 
pour quelques instants il pourait être utile de mettre à terre ce qui ne servirait pas 
sur mer, C'est pour cela que lescadre avait en partant mil soldats en remplacement 
dun pareil nombre de matelots qui nous manquent. C'est d'après ce principe qu'en 
suposant que la flotte anglaise ne sortirait point de Newgurck avant d'avoir reçu un 
renfort, j'étais prêt a débarquer jusqu'à des compagnies de matelots pour aider aux 
12000 kammes de Monsieur Le général Sullivan. Ce que je pouvais faire dans la 
supposition paraîtrat surement impossible à l'équité du Congrès; dès qu'il faut que 
Jes vaiseaux s0ÿent préts à combattre ils ne le pouveut si les hummes nécessaires 
leurs manquent: leurs geillanls n'en ont plus et le moindre débarquement aurait, à 
cause de nos pertes et des maladies, rendu la 1" batterie dépourvüe de servans 
C'est avec la noble confiance que je dois aux alliés du roy que je me plis à leur 
rendre Le même compte que jo ne dois qu'à Sa Msjesté. Mais ce serait blesser la di- 
gnité de sa couronne si je répondeis à des assertions ou à des formes dont je ne me 
plains pas. La vivacité Les a dictées; c'est peut être une preuve qu'ils no l'ont pas été 
par la raison. Nous présumons qu'elles ont été inspirées par des conducteurs de 
ptits bâtimens qui, connaisant à peine le fond sur lequel ik conduisent leurs bat- 
leaux, préferent, pour ne pas être bloqués, les canaux étroits de Newport aux eu- 
Arbes des bancs de Boston; qui ignorent les positions maritimes et ce qui décide de 
la force ou de la faiblesse des escadres. De tels gensuveuglés par un intérèt local et 
personnel qui rend tout exeusable pour eux ont pu surprendre un instant Yopinion 
de quelques ofliciers généreux de terre que nous fisons profession d'estimer dagjoars 
quoique nous soyons très persuadés qu'ils n'ont pes les connaissances ny l'expérience 
nécessire pour décider despotiquement des possibilités d'un élément qui n'est pas 
le eur; nous pensons qu'ils regrolteront un jour d'avoir accusé les plus fidèles alliés 
par un espèce de proûts juridique, des malheureuses suites d'un coup de vent qui 
arrachent In victoire à des eff de deux démâtements arrives sous la cape du petit 
oc et de lartimon, voilure avec laquelle on doit moins redouter cet évènement [ie] 
Gesont deux effets du hazard qui ont forcë de ne plus partager l'attaque de Mew-Port; 
nous l'aurions soutenu sans cela autant qu'elle anrait pu l'être queiqu'elle n'ait pas 














46 commencée à Ti 





tant de notre arrivée el quoiqu'elle l'ait peut être été omsnite 
un peu légérement. 

Joindre à la levée d'un siège le sacrifice d'une escudre qui, tout au moins, serait 
devenus nulle par La façon dont elle aurait été bloquée entre deux cananx dont les 
deux iles resttant eunemies serait un aualheur de plus; il m'a paru de mon devoir 
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d'aller presque eu del du possible en venant démäté et sans gouvernail instruire 
nons mêmes nos alliés de notre position. Tont risquer en l'hazardant n'est pas Les 
abandonner c'est leur donner les moyens de se décider pour la retraite ou pour la 
continuation de l'attaque, ce n'est pas être responsable du party qui serat adopté. 
Naviguer ainsi pour ce seul but parait selon le protès et à des yeux mâme priverms 
une chose sans exemple: celui de traverser la feu des batteries d'un port pour aller 
attaquer une eseadre qui vient chercher et qui pouvait être très supérieure a pas 
été non plus une action militaire fort répettée; il ne faut point de modestie à l'es- 
cadre du roy; elle m'a pas besoin d'âtre soilicitée pour entreprendre ce que l'honneur 
et ce que le devoir inspirent, La modération qui est le lien des peuples que l'incli- 
nation mutuelle ét que l'intérêt unissent et uniront à jamais, empêche de répondre 
à des plaintes autrertent qu'en partageant le juste chagrin qui les cause et en s'elor- 
cant de réparer par une constance à toute épreuve Les torts de la fortune. 

La promptitude avec laquelle, Monsieur, nous allons fire de l'eau, celle que nous 
mettrons à nous remâter el tous les moyens que nous allons employer pour nous 
efforcer de remplacer le biscuit qui est totalement consommé dépendront des secours 
que nous obtiendrons. Je vais solliciter avec l'empressement que nous donne le désir 
d'employer la totalité de ee que nous avons de forcos à la deffmca et à l'utilité de 
tous les Américains sens exception ancane, Je vous prie de vonloir bien meitre sous 
Jes yent dn Gangrès l'expression sincère de tous ass sentimens ot l'homnge du compte 

jui l'honneur de 











are. Je mu flattais que ce serait pur des sucois que je 






à Yavis imprimé de Y'attente d'une nouvelle escadre ennemie; ce n'est 
malheureusement que par des tentatives, elles prouvent du moins noire zéle et peut 
être notre audace. 
Fay Yhonmeur d'étre avc respect, Monsieur, de Vorre Excellence, le très humble 
et très obéissant serviteur, 
ESTANG. 
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Boston, le 3 





Monsieur, 

Je suis on ne peut pas plus choqué du stile et du contenu de Ia lettre que vient 
de vous écrire Îe général Sullivan; plus jy pense et plus ma surprise augmente. Je 
suis persuadé que son cœur ne l'a pas dictée. Je l'ai souvent entendu parler de Votre 
Excellence dans les termes Les plus respeetneux, et rendre justice non seulement à 
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votre habileté, mais beaucoup s'étendre sur votre politesse et sux votre attention 
serupaleuse pour 6e qui tient à yos ubligations. Cette Jettre est si fort éloignée du 


ton crdinaire de su conversation que je ne sais À quoi altribuer l'esprit qui y règne. 





Je ne puis m'empescher de penser qu'il est affecté de la même illusion qu'il me 
sanble soupgonner influer sur Votre Excellence. Cependant quelques soyent Les 
sentiments du général Sullivan, je prie Votre Excellence de ne pas former son juge- 
ment des autres généraux américains sur le ton de cette lettre, Je puis vous assurer 
avec autant de sincérité que de vérité qu'ils joignent pour votre personne le respect 





à da vénération que leur inspire votre réputation permettez-moy 
en a peint qui soit plus pénétré de ces sentimens que moi, 

Nous nous regardons comme ayant de grandes obligations à la France, de sa 
générosité et de son interposilion survenue si à propos, Je serois très faché qu'à 
mon particulier on me taxät d'ingratitude ot comme manquant de respect pour 
Votre Excellence qui n'est venuê que nous donner des marques d'amitié. 

Je vsis dans l'instant partir pour Rhede Island, d'ub j'irai joindre l'armée de Son 
Excellence le gén! Washington. Je ne manquerai pas d'y montrer ma recounois- 
sance de la grande politesse et du respect. que Votre Excellence m'a témoigné tout 
Je tems que j'ai été à Boston. Je serai toujours très heureux de trouver l'occasion 
d'estre ntile à Votre Excellence afin d'avoir Le droit de lui offrir le respect que j'ai 
pour sa personne et pour la réputation qu'elle s'est acquise. 

J'ai Thonnenr d'estre ave le plus profond respect, de Votre Excellence, le irês 
humble et très obéissant serviteur. 





jouer qu'il n'y 














Siguë + Nu, GREEN, 
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92 GATES AC COMTE D'ESTANG. 
Monsieur, 

La ssgesse du parti que Votre Excellence à pris lorsqu'elle s'est retirée à Boston 
pour ÿ réparer les pertes que la tempette lui avait fait essnyer a dejà consollé tons 
les Américains sensés du malheur qui vous y a déterminé. Îls se suuviendront tou- 
jours du éle aves lequel vous avez employé les forces que le Roy de France vous 
à confiées pour les secourir. Quoique je n'aye pas l'honneur d'être connu de vous, 





soufrés, Monsieur, qu'en qualité de citoyen je vous assure de la reconnaissance 
que vos services me funt sentir. Si les ordres de mes supérieurs me mettent jamais 
portée de travailler immédiatement avec Votre Excellence au succès des opérations 
que l'alliance des Français ave les États Unis pourra me faire entreprendre, j'ose 
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me fatter que ma conduite vous prouvera toute l'étendue de La jnsto confiance que 


vôtre mérite m'a inspiré. 
Le auis avec l'estime La plus erpectuause, Monsieur, de Votre Éoellence, le très 


humble et très ohéfssant serviteur. 








Horano GATES. 





Arelves de a Marine, D 146, D 220. {Leltre écrite eu frnçaï 
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CHAPITRE VIII 


GÉRARD ET LE CONGRÈS, LA FAYETTE ET LE CUMTE D'ESTAING. 
FIN DE LA CAMPAGNE DE 1778. 


Tanpusion que les réceiminations de Fsemés du Nord impeiment aux manœuvre des commises 
angle: uondhreus complices de es manunrer; re ardu entre ar Gérard pour lbs. 
"fire de la convention de Sarmiogn; Muctution dans Hull lle jets Le Congrès, malgré 
Le président Lauren et notre plnipateninires de vote par lequel cas amemblde éee, ina. 
lement, les proposons dex Ang semble une victoire — Épuisement des resource, papier. 
monnse, cour Pret, cherté entrées eroï de France aides comptor;mesure quil prend 
à ot lt. L'isucce de Novpoel engage Le Cangrès à cles la campagne avc de Govarnoe 
Morris et de Washington eoare la past de continuera puerre;lapinion de se idaire 8 La 
défense prévaut dans es conférences entre Gérard el e comité chargé de décider Le opér 
ions, — Imaëilité et isolement du comte d'Estaing à Boston: comespondance de La Fayette 
avec lb plans d'eon qui ls oceupent. — Désir que l'on a, & Boston comme au Congrès, de 
oi les Anglais part pour ls Leu et lscadre Les y suivre; alarmes causées par l'ividence 
qu'ils vont se porter au So et mr Charestoun. — Provoation imslte de Lo Cie par 
La Fayate; aûrmirtion et atuchement de ce dernier par l'amiral, leur Bèvre mutuelle de pro- 
Sets idée de La Fayette d'aller demander la Cour de France des troupes pour ne campagne ou 
“Canade l'année sirante; albbsog que parat y donnee Hancock; le marquis part pour Phis- 
clphie sn de s'entendre avec le Gangrèn.— Prénecupatins vagues qi régnaent déjà à cet 
gard 2 marquis et Gérard coférent ave un comité de lenblèe, qu propose uniguement 

des initio éventuelles pour Franklin ct es fit adopter, — Rumeur realise nu combat 

d'Ouest et à 2e sates; elles ambnent de marquis à soliter l'autoriaton de eerénir en. 

France: démonstralions de gate et d'fecton da Congrès en sa faveur; une Éiguie ent 

émgés pour Je amener; erapreement appart d'ailleurs par ete semble, quoique rem 

plie de divisiuns, à manifester des sympathies à Ja Frances témoignage officiel de Gérard sur 
les quattés déployées par La Foyote et sur les sentiments dont il est objet, — Visite des 

Camadiens à notre plaipotenfair et au comte d'Estaing; ce dernier publie son appal aux 

anciens Français de l'Amérique, pour détourner fes smirux anglais de croire qu'il se porte 

aux es Îles; stade quitte Boston. 
























Gérard écrivait, le 29 août, que les « têtes exaltées » donnaient beau- 
coup d'empire aux impressions et que « malheureusement le pays était 
peuplé» de têtes pareilles. H commençait alors à supposer que sa mis- 
sion pourrait devenir ardue : «Je vois se préparer une tâche bien 
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+ différente de celle qe je m'attendois à remplir. » 1 s'armait, d'ail. 
leurs, afin de ne paint rester au-dessous de cette tâche : « La gloire et 
« le service du Roi inspireront mes démarches, ajoutait-il; j'espère que 
r le zèle et le courage ne m'abandonneront pas. » Et effectivement il 
se multipliait pour faire face à tout. 

Les manœuvres des commissaires du Parlement n'auraient pu être 
mieux servies qu'elles ne l'étaient par les écarts de l'armée du Nord. 
Lord Carlisle et ses collègues apportaient loute la lénacité anglaise à 
exploiter l'effet moral que produisaient ces insanités. Une grande 
pratique des expédients politiques et peu de considération pour les 
scrupules les aidaient dans cette tâche, et lenrs efforts ne trouvaient 
que trop de complices au sein d'un pays dont la moitié, et celle qui 
avait Le plus de poids, contraire à a lutte soutenue pour elle, pou- 
vait non seulement laisser voir son improbation, mais agir en consé- 
quence, devenir l'éclaireur, l'intendant, le guide de l'ennemi. Ces 
commissaires avaient été envoyés à propos, puisqu'un grand nombre 
des Américains qui s'étaient engagés d'abord dans la résistance re- 
gardaient davantage, maintenant, à ce qui la ferait cesser qu'anx 
moyens d'aboutir enfin à une issue heureuse. Au sein de la guerre 
de l'indépendance, ils étaient venus aggraver l'état de guerre civile qui 
existait dans les relations sociales!. Ils suscitaient ou poussaient ces 
« têtes exaltées » dont parlait Gérard, et la guerre civile s'étendait d'au- 
tant plus; les stories», en armes, avaient soulevé les tribus sauvages, 
tenaient la campagne avec elles, et aussi bien par le Congrès que par 
plusieurs États, des mesures étaient édictées pour Jes obliger à se sou- 











? Gérard rapporte à Versilles Le détail ui noncer, pare qu'on tenait «à établie une di 
ant, qu semble d'hier t du notre propre pays. alalue entre Les Wighs et Les To- 
Rendart au Congrès, Le jour dela Saint Lovin. out entre Les fmmes, et on lui 
Le repaide pale qu'il en avai reçu il eut chez ui uhjecia ex fin. de eompte una loi votée sous 
fau sable, qui eclebre ave emprewe  lmpiraon des presbyuériens, au début du 
amentl'inniverire de Sa Majesté. aurait ou soulèvement, pour interdire ls divertissements 
que La soirée se Lermindt par un bal: mais n publie etobtenirLa protoction du cie. (Rappurt 
Aui Gi entendre qu'on fui saurait gré dy re de Gérard, du 26 août Ftat-Tnis, 1.4 98.) 
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mettre ou pour les poursuivre dans leurs personnes ct leurs biens”. À 
distance, aujourd'hui, les délégués de Londres, soutenus par les forces 
anglaises, ressemblent plus à une autorité légale, à un pouvoir se dé- 
fendant contre une opposition puissante, qu'à des députés aventurés 
dans une mission difficile. Attisant les mécontentements, soufllant ta 
lassitude, ils s'efforgaient de porter le Congrès à des votes de dépit 
ou à des décisions louches, qui pussent présenter un terrain de ré- 
conciliation, fournir les prémisses d'une entente. Le peu d'expérience 
de cette assemblée, la variabilité qui résultait du fréquent renou- 
veHement de ses membres”, son manque de direction et l'absence 
en elle de tout pouvoir pour contraindre à des mesures générales, 
leur prêtaient le plus fort appui. Elle avait repoussé d'abord avec dé- 
dain leurs ouvertures, leur avait fait honte ensuite de leurs moyens 
de corruption, et après cela elle leur déclarait qu'elle n'écouterait plus 
leurs communications si elles étaient signées par Johnstone, à cause 
des propositions déshonnêtes attribuées à ce dernier : elle ne voyait 
pas l'inconséquence où elle lombail, par là, de recannailre ces en- 
voyés pour des plénipotentiaires véritables et de leur ouvrir sa porte, 
Aussi, au moment même où l'attaque de Newport devait s'effectuer, 
ceux-ci prenaient-ils prétexte, pour revenir devant le Congrès, d'une 
affaire déjà vieille, l'exécution de la convention de Sarratoga, sus- 
pendue depuis dix mois parce que, des deux parts, on disait cette 
convention violée. 

Des deux parts, l'aire cachait un sérieux intérêl, Les Anglais, 
interprétant la convention, avaient relenu laut d'abord la caisse de 
l'armée de Burgoyne, enlevé une partie de son matériel et vissient, 
tout en le niant, à embarquer les soldats pour Les conduire à New- 
York ou Jes jeter dans le Sud. H importait à Gérard de ne pas laisser 
nos alliés se tromper dans ce litige." Au début, le Congrès avail résolu 





_! Rapport de Gérard, du 10 séplembee.  démtions politiques les merares modérèes» 
{État Unis, LA, n° 144. — Gérard y exche Voir le rapport de Gérard, du 16 juillet, 
pas quil eppuie par <tontes sort de cons cité plus loin. 
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d'exiger, avant tout embarquement, la formelle ratification du pacte 
par le souverain de la Grande-Bretagne! Mais quand il fut évident que 
l'escalre de Byron était proche, quand Howe put se porter à New- 
port, les partisans de l'Angleterre conçurent de grandes espérances 
et les cominissaires revinrent à leur entreprise. Un mémoire, ten- 
dant à démontrer que le Parlement se trouvait désormais dans l'inévi- 
table obligation de consentir à l'indépendance, avait cireulé à Londres, 
On attribuait ce document à lord North ou à son inspiration, de sorte 
qu'il répandait au bon moment plus d'indécision dans les esprits. 
Aussi les commissaires trouvèrent-ils encore un député pour faire ar- 
river jusqu'au président de l'assemblée l'offre de ratifier immédiate- 
ment la convention au nom du roi d'Angleterre. À cette offre formelle 
était joint un nouveau factum contre la France et contre l'alliance 
conclu avee elle par les Colonies. Laurens, accouru aussitôt porter 
ces pièces à Gérard, lui dit que, pour toute suile, il les déposerait sur 
le bureau. Mais il semblait utile à notre ministre de « couper court» 
enfin à ces subterfuges. Des fluctuations du Congrès pouvaient surgir 
des incidents regrettables. Gérard avait done amené le président au 
parti de faire décider qu'on n'avait rien à changer aux résolutions pré- 
védentes et qu'on tenait la mission des commissaires pour terminée’. 
Alors, des scrupules s'élevèrent, et, plusieurs membres étant retournés 
avec le président chez Gérard, notre ministre concerta avec eux un 
avis fondé sur les raisons de droit et sur les principes diplomatiques. 
Hs lui exprimérent la gratitude la plus expansive pour cette direc- 
tion, empruntée aux usages d'Europe"; le président présenta un projel 





Roppost de Gérard, du 29 juillet 

* Cemémoire élit du même Pounell auquel 
ln correspondance du conte de Guines a it 
jouer ua réle. Poynall arait té sous-seerblaire 
ft, Le sons poltiqne el ane rélle élévation 
&'idées sont bien auestés chez lui par les ex. 
Laits de l'érit en question qu'a cités M. Bone 
ro auclapitre x de son tome X. 
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? appart de Gérard, du 12 noût. (Étui 
En, Lun 80) 

* Lesrapports de Gérard exposent avec bent 
soup de déni les péripéties (ès mulipliées de 
celte afire, qui passionna vivement. On it dans 
celui du 16 août : «La lettre du 8. Ferguson 
{secretaire des commissaires britanniques] et 
vla déclantion des Gom Anglois concernant 
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de résolution absolument conforme; néanmoins, les commissaires 
tenaient encore l'assemblée indécise où embarrassée le 24 aoûl!, et 
le 26, à l'écho des récriminations de Rhode-sland, ils renouvelèrent 
leur offre et leurs argumentations véhémentes. C'était, disaient-ils, 
sune alliance contre nature (unnaturl) celle formée avec nous, qui 
étions les ennemis de toute liberté civile et religieuse; les démagogues 
qui da préconisaient exposaient le peuple des Colanies à des calamités 
étonnantes; elle ne s'était produite qu'afin d'empêcher la réconeiliation 


«esheäion de Je Convention de Sartaga ont 
< 4 mortes an Congrès, Quelques serupules 
228 sont élevés our Le pari que Le président 
«si à propocer conformement au réulat de 
{ok ukation Ce sénateur atqpalque nfrer 
“onto d'amples ronverstionsavee me 
«objet pour dinsruire, m'ont is dt, des prin- 
ape a des formes. . La sulktance de la 
doc que ja pensé à indiquer, a té que 
le Congrès devoit s'en Len srctement à La 
storm du 8 74 et en smpendre l'estcu 
tva juqu'à ee que La Cour de Le G Re 
“disinetsmentralié cette contention eLqu'elle 
note, sans se départir néanmoins de 
al pat du Congrès de de réserve da constater 
«linfoton Hits À le dite Convention par le 
2 6 Bargoyne et Les troupes sou ne ares. 
Me manière de voire de raisonner, M! 
2 6 approuvé sans bterve m'ont témoigné 
2 doux tres qu'ils sentent combien le Roi 
+ it ntérenb dans ent question et que Le 
2 moi ff de coux qui avoient déterminé Les 
vhsolation si déournées etai cteleures da 
+87" avoit été fondé au cette considération 
quil voient nu de croi que Les troupes 
«de Baroygne dtnent destinées à passer dans 
lu es le m'ont proleté à cell ocension 
a manie a pla forte qua quand une re- 
ecnnoisance. indirecte et mème directe de 
leur indépendance devroit 
ercent pont La paix, mème La plus honorable 


sureet 
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«pour eux sans ire tous Jeurs effets pou 
+ procurer également ame paix honorable étre 
à lol généreux qui a volé à leur secours 
eds andre si opportune; que tour Les 
memes inflane do Congris dant dans 
«la même résolution el que j'aurai lous les 
«jour plu de moyens de uen comvainre, Je 
sous épargne, M, des détails ltéricurs qui 
ue sont proprement que des cumpliaents pour 
vous aasirer qu'en efit 4 est Le Langage 
quon me fient uniformement, Je m'ahstien. 
«di de tous coneutres sur e réel que je 
viens de mettre sous vos yeux et je denire 








seulement que vous soÿes anti de Ja me 
« ière don ja ché de rempli le role qu'en 
a ion sol me dre dans cet cnslon. 
{Hahn 4. 85. 

% Le rapport de Gérard du 24 août com 
amence parce: « Le Congrés n'a print encre 
“fus ln manière dont an we reirement 
A la récmation den 8 
sauf de Je cspitluon de Saruoge. Le 
 Préident à prhsenté un projet enfèrement 
conforme à no8 entretien. D'antrs membres 
“onde démontreraus Conmisdre que 
<eschtetlers pouvoirs Je profite de dicus- 
Lane qui réullent proc cher d'ineulqier 
«de plus en plus Le néccuité de ne pas 2e role 
<éher de à juste sévérité quan Coptaaton 
Aire esige dems sou éxbeution.» (bi, 
#08.) 
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avec l'Angleterre, proposée au Parlement dès la fin de l'année pré 
cédente, quand la France ne laissait entrevoir que d'inacceptables 
conventions de commerce »; et Clinton signa ce mémoire, à la place 
de Juhnstone!, 

Aussi, des députés soutinrent-ils que le Congrès devait accepter, 
que la ratification offerte serait une reconnaissance tacite de l'indépen- 
dance, par suite an grand point de gagné. Laurens apporta de nouveau 
les chjections et les factums à Gérard, et celui-ei eut à convaincre une 
fois de plus la trop courle expérience des politiques du Congrès quele 
pouvoir de leur atlribuer l'indépendance appartenait au Parlement 
seul, que la reconnaissance par laquelle on les alléchait serait récusée 
comme nulle, et que le roi, en toute circonstance, s'étant montré non 
tenu de garder les traités conclus avec les rebelles, celui-là ne servirait 
qu'à les abuser. Ces raisonnements ne semblant pas suffire, Laurens 
demande an plénipotentiaire français de l'aider derechef par sa pa- 
role auprès des députés el par sa plume auprès du publie. Uoe crise 
à vrai dire était ouverte. A côté des commissaires ct lancés par eux, 
deux émissaires, deux agents plutôt, demandaient à se faire écouter 
aussi, un docteur Berkenhaut et un sieur Temple, ce dernier au- 
trefois employé dans la donane. Ils étaient munis ensemble de pro- 
positions agréées, suivant eux, par les généraux anglais. Berkenhaut 
se trouva êlre en correspondance avec Arthur Lee, de sorte qu'ils de- 
vaient sans doute opérer d'après des inspiralions de nature à leur per- 
mettre d'approcher cerlains membres du Congrès plus que ne pou- 
vaient Je faire Jord Carlisle et ses collègues. Gérard se demandait si 
l'issue ne tromperaït pas ses eHorts. Laurens, le remerciant par un 
billet de ce qu'il a dit et écrit, ajoute que « l'on recouvrera le terrain 
perdu’», ce qui montre combien les esprits vacillaient. En soumettant 
à Versailles les vues, les raisonnements, les considérations qu'il a suc- 
cessivement développés à cette occasion, Gérard cherche visiblement 


2 ButeUns, LA 0 108. — * Rappart du 1 septembre. (IE, 116) 
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à se rassurer lui-même sur ses appréhensions intimes. « Après tout, 
« mande-t-il, le Congrès n'existe que pour l'indépendance, n'a d'au- 
» lorité que celle qui provient du désir de l'établir, en sorte que même 
* une faute de cette assemblée ne changerait pas la situation", « 

Les partisans de la révolution étaient suspendus, comme à un acte 
décisif, an parti final que le Congrès prendrait. Le 4 septembre, il vota 
enfin unanimement la proposition de Laurens, à savoir qu'il ne pou- 
vait point, écrit Gérard le lendemain, » accepter des inductions rela- 
» lives aux pouvoirs et qui exigeoient elles-mêmes une ratification du 
» Parlement». Les soldats de Burgoyne seraient gardés prisonniers 
jusqu'a ce que l'autorité souveraine en Angleterre eût ratilié la capi- 
tulation. On ne répondait même pas aux dernières missives des Com- 
missaires; le Congrès les laissait comme non avenues, les renvoyant, 
dit noire plénipotentiaire, « aux sarcasmes de leurs écrivains », et aussi 
une leltre que Johnstone y avait jointe pour essayer de n'être pas en 
reste de mauvaises paroles avec l'Assemblée. On fit arrêter Berkenhaut, 
mais plus courloisement on 





rta Temple, qui avait de grands biens 
en Massachusets. Tous deux se rencontreront, ultérieurement, dans 
de nouvelles manœuvres pour amener les États-Unis 
la paix sans nous. Gérard, malgré la satisfaction que Ini cause ce ré- 
sultat, mande à Versailles que Le Congrès n'a point « trouvé la manière 
«de revenir sur ses pas pour rompre absolument », el à 


rechercher 








a besoin de 


! «Je ne duis pes omelire les at dans l'incertitude qu'une attention œal 
ee, une remarque au en «combinée ces mêmen mancuvres pet jette 
rerois fndée, Le Congrès est Hi par les In- dans Les apérations du Congrès. Le premier 
sstruetions au sistème de l'indépendance. I ert «mouvement n'opéreroit selon moi que diliei. 
à hors d'a de prendre aueane résolution con. «lement ct à I longue: le second aeroit des 
rare, La mobilité des aueeabres est uc nouvel effets proats et plus fâcheux que Le dierédit 
«ohslaele à foule entreprise de sa part. en est squi en résolteroit. Le Congrès paroi um lien 
encore arrivé aix depuis que j'ai eu l'honneur emécessires sa considération et son autorité 
«de vous soumettre quelques rofraiune sur spuvent sules donner l'enremble et le eon 
eee matière, on en attend sucecssiremes tance convenable à La chose publique.» 
saveaux, Le vécilble danger des man LÉtat-Une, & 4, n° 116.) — Ce rapport de 
La séduction de quel Gérard forme une sorte de mémoire sur ln 

sourruient opérer a les peu question. 
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puiser, dans les bonnes paroles dont on l'entoure ou qu'on lui rap- 
porte, la pensée qu'au moins l'assemblée est « ferme dans la résolu- 
lion de se reluser à toute négociation dont l'indépendance ne serait 
pas le préambule, et que cette résolution enveloppe la convention de 
Sarratoga dans ses conséquences +. Le vote du Congrès sembla une 
vicloire et fut considéré comme nne nouvelle et solide preuve de la 
volonté de ne pas faiblir. 


Les commissaires, qui quittaient peu après les États-Unis en les 
vouant à la vindicte du ciel et de la Grande-Bretagne, les tenaient pour 
épuisés de moyens autant que de fatigue. À Londres, ils se dirent con- 
vaincus que la lin de la résistance suivrait rapidement l'action müli- 
taire dont les furces anglaises élaient désormais chargées. Dans le fait, 
si la volonté de riompher persistait chez nos alliés, ils avaient dépens: 
jusqu'aux dernières les ressources successivement réunies. Ensemble 
et individuellement, les États subsistaient de papier-monnaie depuis 
le commencement de la lutte. Il ÿ avait à peine des contributions fédé- 
rales. Par suite des émissions exagérées de ce papier et de ses falsifica- 
tions continuelles, dans lesquelles l'Angleterre avait trouvé une arme, 
par suite de l'extrême dépréciation où Îe cours forcé l'avait jeté, la vie 
élail maintenant plus que difficile pour les citoyens, pour le gouverne- 
ment, pour l'armée. Washinglan, dans une lettre à Governor Mor 





















du 4 octobre, explique avec un cerlain déconragement celle siluation!, 
et Gérard, qui l'exposait an long les premiers jours de septembre el 
y rever : représentait au gouvernement du 
roi la nécessité d'aider sans compter. Dépuis du temps, dé 





it plusieurs fois après 





l'assem. 








cheval, éeriuitil, el quel cheval nu 
eaûte pas moins de denx cents res sterling, 
cune selle trente an quarante des bottes en 
eoitent vingt et le prix des souliers et d'autres 
bjetk est dans lame proportion. Connnent 
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blée, et ses représentants en son nom, s'adressaient pour cela à Ver- 
sailles. lis n'étaient pas près de s'arrêter. On composerait un livre 
de leurs sollicitations d'argent ou de crédit auprès de Louis XVI, et 
des engagements que ce monarque souscrivit, garantit ou appuya' 
À cet égard sa constance ne fut ébranlée ni par la pénurie de ses 
finances ni par les dificulés qui découlèrent, pour l'entretien de nos 
troupes, des conditions qui régnaient aux États-Unis. Les Américains 
prévoyants, les esprits politiques, auraient voulu demander Jes res- 
soureés au pays Aui-même et ne pas « donner ainsi hypothèque sur 
«l'honneur national à des puissances étrangères». C'est Laurens qui 

re cela à Washington. « On à pris le pli malgré lui, » dira-t-il 
le 10 novembre, en réponse à une lettre du 142. À ces dates mêmes, 
le 18, M. de Vergennes, répondant à Gérard dont il venait de lire les 
informations sucecssivement transmises depuis lc commencement 
d'août, s'exprintait ainsi de son côté : 











va écr 





Le diserédit eh este papier-monnoye de l'Amérique est vraymont fichenx, 
et il seroit bien à dés 








que le Congrès püt trouver des expédiens pour le 
diminuer, Nous nous ccenpons sérieusement de cet objet, parce que nous le 
regardons comme très important pour la cause américaine, ct que nous pre- 
nons à celte cuuse un intérêt trop direct pur que nous ne cherchions pas à 
la soutenir par tons les moyens qui sont en notre ponvoir. Nous sommes in- 
formés que le Gong 





às doit à peu près 42 millions de livres tournois portant 
iutérèt à 6 pe of et qu'il a tré sur se députés en France pour l'acquittement 


de cet intérèt qui fait un objet de deux millions et demi. 








1° Ca ne serai pas un Livre ana Entérét Mise 
lorique, a es écomounises Le truuenient tie: 
Les expèli Us, per 
dent leur lutte, eonstiinent une des expériences 
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Quoique nous pensions que le subside que nous avons payé jusqu'à présent 
aux Américains, doive ceser, nous sommes néanmoins disposés nan-seulement 








à ne point laisser los dépulés dans l'embarras, muis aussi à concour 
lablisement du crédit du papier américain. Reste à vair quel moyen nous 
pourrons employer pour remplir ce double objet. Nous n'avons encore pris 
aucune détermination à ce: égard mais dès que nous en aurons pris une, je 
serai très exact à vous en informer, Jusques-lä vous éviterés d'en parler même 
confidentiellement aux ppaux membres du Congrès. 


taie Uhi, 5, n°78. {Copie de mio } 


Étun mois après, le 25 décembre, il expliquait comme il suit au 
plénipotentiaire les moyens qu'avait trouvés le gonverneruent du roi: 





Il paroit, M., que les finances des États Unis sont dans un bien mauvais 
état par le discrèdit de leur papier monnoye, et qu'ils sont embarassés à 
trouver des moyens de les rétablir. Le Roi a bien voulu prendre cette posi- 
tion en considération, et elle l'a porté à favoriser l'établissement d'une société 
particulière de banquiers laquelle se chargera d'aquitter pour une somme dé. 
terminée, Les intérêts que Le Congrès est dans le cas de payer pour ceux de 
ses billets dont il » fit l'emprunt, et pour lesquels il a tiré our so» Commis 
idant à Paris. Cet expédient haussera nécessairement la valeur du 





saires 
papier monnoye américain, el c'est Le service le plus essentiel et le plus in- 
stant qui puisse être rendu aux États-Unis, 

Vous pourrez, M., confier cet arrangement aux membres du Congrès et 
vous ferez bien d'appuyer sur le motif qui nous a engagés à y prendre part; 
je ne doute pas qu'ils ne vous en témoignent leur reconnoissance. Quant aux 





détails relatifs à cet objet, je ne vous les mande point parce que je ne les 
connais pas encore parfaitement; d'ailleurs je ne doute pas que M. Franckiin 
n'en ait rendu un comple très exact. 

Il est assez naturel de suposer que le Congrès auroit désiré que nous 
l'eussions dispensé de l'emprunt dont il s'agit en continüant Le payement d'un 
subside: le Roi se séroit certainement fait un plaisir de prévenir le vœu des 
Américains à cet égard; mais la guerre que S. M soutient pour leur cause 
ubsorhe tons ses moyens, ainsi que je vous l'ai déju mandé, eL il lui est im- 
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possible d'en rien distraire, D'ailleurs si le Congrès veut bien examiner Îes 
choses sous leur véritable point de vüe, il verra que nous lui rendons un ser- 
vice infiniment plus grand en ramenant son papier à sa valeur, qu'en donnent 


qmelques 





ms de subsides; cette réflexion me paroît sans réplique. 


États-Unis, L 8, 0° Ma 


Ces moyens élaient insullisants. [ls restaient au-dessous des désirs 
comme au-dessous du peu de retenue des demandes : ils étaient au- 
dessous des besoïns. Mais ils ne furent pas les derniers. Des historiens 
actuels de ce pays peuvent trouver regrettable que l'on se soit plu 
alors, à Philadelphie, à appeler le roi Le « protecteur » de Ja nation, à 
ui faire dire par Franklin qu'elle « attendait le salut de sa puissance 
«et de sa magnanimité! »; le fait subsiste et il avait sa raison d'être. 
H y a cel autre fait, aussi, dont ces historiens ne consentent que 
rarement à rappeler le mérite, c'est que « l'honneur national » n'eut 
jamais à s'en repentir?. Les préventions presbytériennes même s'affai- 
blissaient devant notre assistance, Le renouvellement de l'alliance du 
roi avec la Suisse impressionnait malgré elles, Gérard le constatait 
dans son rapport du 16 août Quelques médailles, qui rappelaient cet 
évènement et qu'il avait distribuées çà et à, donnaient le désir d'en 
voir frapper une semblable pour perpétner le souvenir de notre 





! C'est à La fin d'octobre 1378 à propos 


instement, de La décision visée par Lsrens da 
La note précédente :s'lsey hope protection from 
«his powerand magranimiy.» — Samuel Ados 
luimème et Lonel votèrent l'envui de ces 
Structions à Franklin: en tant que membres du 
Comité des aires étrangéres is auraient de 
cilement pu voter contre, Mas eur rote fut an 
oulè, rapporte M. Bancrof, parle sui contraire 
es deux autres représentants de Leur État! Mes. 
sachusets|, On sc servit suurent de ce prucidé 
dans Le Congrs. 
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union, destinée, lui affirmait-on, à ne pas durer moins longtemps !. 
Sous l'empire de ces sentiments on exerçail une répression très vive 
contre les Quakers, partout adversaires violents de la Frantx 

Néanmoins, l'insuccès de l'escadre à Newport rendait sensible la 
nécessité de s'arrêter. Le comte d'Estaing, tout en prenant activement, 
à Boston. les moyens d'obtenir les bois qu'exigeaient ses mêlures et es 
approvisionnements dont ses vaisseaux avaient besoin, loul en tra 
formant son établissement dans la rade de Nantasket en un camp re- 
tranché dent ses lieutenants n'ont trouvé à eritiquér que les exigences 
de service auxquelles ils se trouvaient soumis, s'était offert immé: 
tement aux ordres du Congrès, par l'intermédiaire de Gérard, pour 
toute entreprise qu'eussent demandée les États-Unis ou pour celles 
qui avaient êlé prévues à son départ de France. La correspondance 
de La Fayette avec lui, qui est presque quotidienne alors, fail assez 
voir, à l'entrain du marquis ct à sa familiarité respectucuse. qu'ils 
s'étaient beaucoup entretenus ensemble de ces’ entreprises possibles, 
etque le comte n'y prenait pas moins d'intérêt que lui. Le vice-amiral 
souffrait sensiblement de l'incertitude dans laquelle on le laissait et de 
se sentir inutile où inutilisé. « Vous êtes dans une cruelle situation 
«et mon cœur la partage vivement», lui écrivait Le marquis le 17 sep- 
tembre. À celle date cependant l'incertitude Stait encore loin de cesser. 

Ni le Congrès ni le quartier général de Washington n'avaient de u- 
mières sur les intentions des Anglais. Îls interprétaient différemment 
l'un et l'autre les mouvements de l'ennemi, mal servis qu'ils étaient 
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parleurs informations, dans les conjectures politiques comme en cam- 
pagne. Le Congrès croyait au départ des forces britanniques pour les 
Autilles, aimant à penser que nous les y suivrions el qu'ainsi nous les 
alirerions loutes hors de sou territoire. Washinglon, au contraire, 
supposait une campagne vers l'Est, un coup sur Boston pour détruire 
on bloquer Estaing par un effort combiné de l'armée et de la marine, 
devenue supérieure depuis l'arrivée de Byron, ou bien le projet de 
S'eraparer du cours de l'Hndson pour isoler les États du nord de cenx 
du sud, d'où l'on tirait lex subsistances. 1 ne prenait de dispositions 
qu'en vue de faire face le moins mal possible à l'une ou à l'autre de ces 
hypothèses el il lenait pour désormais suspendue toute coopéralion 
ayant pour but une offensive! IL s'en expliquait au long avec le comte 
d'Estaing dans sa lettre du 11 septembre, dont nous transcrivions 
plus haut le commencement. Mais il tenait pour impossible de conti- 
nuer la gnerre. H démontrait cela à Governor Morris dans son pli dut 
4 octobre. C'était encore mienx connu du Congrès, occupé dlepnis 
Tongtemps à débarrasserses finances d'un cadre désordonné d'afliciers 
dont chaque État ne se souciait que de jeter sur lui la charge, à dé- 
fendre ses ressources contre les dilapidations inséparables d'une orga- 
misation militaire mal réglée, à es défendre aussi contre la cherté 
résultant du papier-monnaie et aceruc par les manœuvres d'une spé- 
culation dont nul sentiment patriotique n'arrétait l'entrainement ou 
de fournisseurs qui cherchaient uniquement le Inere. Cette assemblée 
avait moins peur de voir durer la gnerre que d'en voir continner et 
accroitre les frais. » Lui demander d'agir avec plus de vigueur, écrit 
Gérard, ne l'aménerail qu'à objecter l'embarras de ses finances et à 
faire appel au roi pour un emprunt nécessaire à leur rélablissement. : 
Son syslème, en ee moment, élail le réduire l'armée, de sen tenir à 


























L# Dans un second appart, du sn sepleml du génèral, en parlant d'ane espagne das 
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une pure défensive, et peut-être n'avait-elle pas, en principe, uné autre 
idée sur la manière de comprendre la lutte et de la conduire. L'éva- 
cuation de New-York paraissait prochaine au Congrès; il croyait en 
trouver un indice puissant dans ce fait que les tories » partaient en 
grand nombre de la ville on se présentaient au serment; il suspendit 
l'appel des recrues de l'ennée, ce qui enlevait à l'armée continentale 
un liers de san effectif pour l'année suivante’. 

Parallèlement à ces dispositions qui exeluaient une opération sé- 
rieuse, le comte d'Estaing, au contraire, était prêt pour une cam- 
pagne dans la Nouvelle-Écosse, ou pour toute autre que l'assemblée 
eût indiquée. Les perspectives que La Fayette avait mises devant ses 
yeux l'atliraient. Le 24 août déjà, le marquis, en le tenant au courant 
de la situation dangereuse dans laquelle Sullivan persistait à laisser 
l'armée de Rhode-Istand, ini avait signalé comme faits pour plaire 
aux États-Unis les mêmes projets, à peu près, que ceux sur lesquels 
Gérard cherchait, à cette heure, à connaître Îes désirs du Congrès. 
« Permettez-moi, » lui avait-il écrit : 











Permettez-moi, Monsieur le Gomte, de vous communiquer un projet qui 
me paroil assés propre à phire au Cungrels en ce qu'il leur laisse entrevoir de 
belles espérances. 

Je voudrois qu'on ft marcher deux mille hommes ou plus pour Boston qui 
seroient joints à vos troupes et s'embarqueroient ensemble aussitôt que vous 
pouriés mettre à la voil 
s'habil 





x il faudroit les demander de troupes choisies; 
nt à Boston en même tems que les vôtres, ct soroiont rogardés 





comme eulitrement à vous pour des expéditions dont on garderoit Le plus 
grand secret; alors sous pourriés aller ou à Hall si l'on en reconnoit la 
possibilité ou à Newport si l'on veut recommencer l'expédition; mais dans ce 
dernier cas le détachement étant entierement à vous nous dépendrions moins 
des volontés étrangères. En supposant même qu'aucune de ces operations 
n'eut lieu, vous pourriés répondre au Gongrets de la conquête de S' Augustin 
et de tout leur État de Géorgie, de la ruine des isles angloïses, co qui fairoit 


Rapport de Gérard, êu 10 epterahee. | Fret Dir, 1 0° 244) 
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une puisante diversion; sans compter les autres avantages, celui d'éclaircir 
‘ea passant toute Ja côte du Sud on seroit un gread pour le commerce. On 
pourroit flatter le Congrets de leurs petits projets de corsaires sur les Ber- 
mudes; mais en terminant la campagne par la prise des isles angloises il me 
semble qu'elle tourneroit avantageusement pour notre patrie. 








Les Américains repondront à cela que nous faisons plus pour nous que poue 
euxs mais sil étoit possible de les flatter pour l'année prochaine d'un corps de 
six où dix mille François destinés à la conquête du Canada, je pense que le 
Congrets se rendroit à vos demandes. Vous sentés de quel avantage un tel se- 
cours seroit pour eux; si Now York n'est pas évacué, c'est une diversion pui 
santes si l'est le Canade nous appartient uecessairement; tandis que vos troupes 
débarquent du côté du fleuve, le gé! Washington avance par le lac Cham- 
plain dont il peut s'assurer la possession pendant l'hiver, ot presente deux têtes 
d'attaque par la Nouvelle-Angloterre et le fort Schuyller; cela joint à l'amour 
pour les François doit rendre les affaires angloises 
fort manvoises. Si Hallifax étoit epargné cette année, il pourroit tomber la 
campagne prochaine et terminer vos négociations de Terre-Neuve. 

















Archives de lu Marine, 146, À a03. 


Le 17 septembre encore, dans une lettre qui montre bien les objets 
dont leur espril s'occupait, les éventualités qu'ils envisageaient en- 
semble et le libre échange d'observations auquel ils se livraient à leur 
sujet! La Fayette ramenait à un minimum ainsi déterminé les apé- 
rations qu'il faudrait avoir accompli avant de rentrer en France : 


Vous daignés excuser mon bavardage, ainsi je vais vous dire quel seroit le 
projet de mon cœur, Prendre Halifax ou S' Augustin si c'est possible, mais au 
moins sceowrir les isles et ruiner celle des ennemis cette automne; aller en 





* Cette leitre est en partie reproduite à l'an 
nexe I el-après. Elle a wait, comme presque 
toutes, 4 des informations et à des prévisions 
ue l'attaque postible de Boston parles Anglais, 
mais pariculièrement à Le anort aulheuruse 
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Canada le pringters prochain et retourner eu Europe de meilleure heure que 
nous n'y pouvons être cette année si la crainte de perdre leur cher Canada 
les engage [les Anglais] à se dégarnir. 


Mais quand Gérard avait porté devant le comité du Congrès la 
question d'utiliser l'escadre au profit de l'Amérique, il n'avait pas eu 
à attendre beaucoup pour entendre les députés dire que la saison où 
l'on était et les forces trop supérieures des Anglais ne perinettaient 
plus d'entreprise, ct que le plan du moment devait consister à diriger 
nos vaisseaux sur Les Îles. Ce n'était qu'une conférence préliminaire, 
mandait-il au comte d'Estaing et à Versailles en même temps', mais 
il avait en vain täché, après, de ne pas laisser temporiser ainsi. Les 
dispositions qui semblaient n’avoir été montrées qu'en l'air étaient les 
véritables. On avait bien disserté sur ce qu'il serait bon d'effectuer, 
une fois äux Îles, pour la convenance commune; on avait parlé de 
prendre la Barbade ou une des Îles sous le Vent avec un concours de 
troupes de leur part, où de faire enlever une des Îles du, Vent par les 
forces américaines seules, qui seraienL venues ensuite se rabatire avec 
les nôtres sur les Bermudes; ces apparences de projets, toutefois, 
avaient vite disparu. La considération des moyens dominait toutes les 
autres. Quelles circonstances pourraient permettre la réduction de l'ar- 
mée, el permettre cette réduction parce qu'elles feraient sortir du 
continent les forces anglaises? voilà ce qui attirait essentiellement les 
préoccupations du Congrès. Gérard avait considéré comme opportun 
de ne plus contredire ces tendances, d'y adhérer, plutôt, et il pouvait 
écrir le 21 novembre que l'assemblée renançait à proposer 
aucune opération pour l'escadre, que celle-ci était libre désormais; il 
en avertissait d'ailleurs l'amiral. À son avis, «le système du Congrès 
résidait dans une guerre uniquement défensi 
conséquent jamais ni New-York, ni Newport, ni Halifax; exciter à la 
conquêle du Canada serait Le meilleur moyen de changer le courant, 
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sous la condition d'empêcher les Anglais de le secourir par mer; en- 
core faudrait-il attendre à l'automne prochain !,» 

Lorsque le comle d'Estaing reçnt le pli de Gérard (il fallait dix jours 
à da correspondance du ministre du roi pour lui parvenir, trois se- 
maines entre la question ct la réponse") on ne raisonnait déjà plus 
sur des hypothèses, à Philadelphie. IL était évident que le gros des 
forces anglaises quittait la Pensylvanie et le Khode-Island pour les 
États du Sud, et que leur flotte irait attaquer nos iles. De concert avec 
don Juan de Mirales, Gérard faisait prévenir les gouverneurs espa- 
gnols et français qu'une agression était imminente?. Mais le 24, notre 
plénipotentiaire annonce qu'i n'y a plus aucun doute sur une cam- 
pagne contre Charlestown et que celte perspective, en laissant prévoir 
une nouvelle source de charges au moment où l'on espérait avoir tout 
rejeté sur la France, a détruit la sécurité dans laquelle on se com- 
plaisait. Le 19, il informe le gouvernement du roi que Clinton vient 
d'offrir ofliciellement au Congrès de ratilier au nom du roi d'Angle- 
terre la convention de Sarraloga, qu'il a accompagné cette offre des 
mlus violentes menaces, que l'Assemblée y a répondu avec mépris, 
c'est-à-dire uniquement par l'organe de son secrétaire, et qu'elle s'est 
refusée à la remise de l'armée de Burgoyne, mais que l'alarme est très 
vive! Fstaing, lui, n'avait raçu encore qu'un sen avis, l'avis que la flotte 
anglaise s'était mise en mer avec des transports chargés de troupes. 
Dès la fn de septembre il s'était trouvé, comme il le dit dans son rap- 
port général, u réduit à n'avoir plus qne ses instructions pour guide ». 
H ne pouvait ni considérer comme vaine l'éventualité d'une attaque sur 
Boston, ni méconnaître l'obligation de l'attendre, puisqu'au milieu de 








S État, à à, n° 164 et 165, more pour SintBustache, d'où les dépéches 
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ce mois encore Washingion en éprouvait el ni en manifestait la crainte’ 
Cependant, ilne fallait pas rester beaucoup plus longlemps devant ce 
port. Là comme à Philadelphie on désirait nous voir partir, etles faci- 
dités qu'on y avait eues pour faire des vivres diminuaient tous les 
jours. On disait trés haut que l'escadre affamait la contrée et, bien 
plus, que sa présence retenait à New-York et à Newport le reste des 
troupes anglaises. C'était le moindre nombre qui souhaitait de la 
dt, du reste, laissé les 





conserver pour défendre da ville, dont on a 
forts très mal en état de servi 

Sur leséjour de l'escadre à Boston Le rapport de l'amiral est très bref, 
mais la correspondance de La Fayelle avec lui supplée en partie à ce 
qu'ilne fait pas connaître. Halifax, la Nouvelle-Écosse, le Canada, ses 
points complémentaires d'opération que le comte d'Estaing avait indi- 
quésà Gérard, une fois sur l'Océan”, étaient devenus l'objet des commu- 
nicalions Les plus suivies eutre lui et le marquis. Celui-ci, qui cherchait 
Taction pour la renommée, qui la cherchait, if est vrai, avec l'intuition 
sagace et presque toujours juste de ce qui serait le plus utile aux États- 
Unis, avait gardé de son commencement de campagne an Canada l'opi- 
nion qu'on assurerait leur indépendance d'une manière définitive si 
l'on enlevait aux Anglais cette ancienne possession française. Cette idée 
pouvait bien ne pas trouver, en ce moment, autant de partisans qu'elle 
en avait eu d'abord; Washington y était opposé! : elle ne conservait 
pus moins beaucoup d'édhérents. C'est sur elle et sur les vues qui en 
dérivaient ou qui ÿ touchaïent que portent, à cette heure, la corres- 
pondance du marquis avec l'amiral, et bientôt leurs entretiens. Au 
milieu des communications échangées entre eux se produisit l'étrange 
intermède auquel Jia Fayette fut poussé par son ardeur native, el 











! Cost constaté par Le Fayette, dans une 
lettre du 27 septembre au comte d'Estaing. 
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qu'ont relaté tous ses biographes, l'idée d'amener lord Carlisle en 
combat singulier devant les deux armées, en raison d'une imputation 
des Commissaires à l'égard de la France dans leur dernier factum au 
Congrès. On Le voit demander à l'amiral la permission de provoquer 
le Lord, et l'on sait par les Mémoires et Correspondancr que Washington, 
à qui il adressa la même requête, ne l'approuva point, mais que ce 
fat vainement, l'avis du général en chef étant parvenu trop tard’. 
L'amiral, lui, bien que d'une nature assez semblable à celle de son 
jeune compatriote, le jugeait Lrop nécessaire à la Lutte contre l'Angle- 
terre en Amérique pour le laisser courir à un inutile danger. Sans 
chercher à le détourner, id s'était fié à Washiaglon du soin de lui inter- 
dire cette démarche insolite?, Intermède secondaire pour La Fayette, 
au reste. Les entreprises immédiates ou ullérieures sont pour lui la 
grande aMfaire, et à travers les demi-mols de ses lettres ou les lacunes 
qu'y produit l'absence des réponses, il est reconnaissable qu'au sujet 
de ces entreprises le comte d'Estaing et Ini pensaient et agissaient 
assez d'accord. 

Placé par Sullivan à Waren, puis à Bristol, pour garder le rivage 
du Rhode-Istand, et laissé là (+ dans un cul-de-sac, lui écrit Was- 
hington”?} avec trop pen de monde pour assurer mème les points que 
sa troupe occupait, à plus forte raison toute une côte ouverte aux An- 
glais, La Fayelle se tenait le mieux possible aux écoutes, et, plein 
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bre. 

Ge fut Vavantalenuer alinèn du méraoire 
ces Comm 
celte msceplibilté, tés dhevalereque, très 
Française, mais juvenile et peus place. D'aprés 
la Imduetinr de Gérard, cet alinéa poriit: 
 Quandtontes es particularits prises ensemble 
et rapprochécs des autres cireunsanees relu- 
2 tives la conduite dela cour de France envers 
«Les Golanies pendant lesunnées 1775, 76 et 77. 
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dessins de Je France, Les angencons motifs 
2 de se politique et le degré de confiance 4 
ses promesses deviendra trop évidents pour 
» avcir besoin d'autre preuve. 0 Étui, LA 
ne 201.4 La réponse de Washington ayant &lé 
reurlée, a Fayelte envoya La provoction sans 
attendre, Le pénérl lui prédiit d'ailleurs Le 
sort résené à san ardene étourdie par le Lord 
comumissire, | Méoirer  correpondance, À 1. 
pe 234 à 286 et pe 239.1 — À l'annexe 1 du 
Présent pit on trouvera d'autres détails sur 
cette aire. 
2 Lettre du à5 septembre. 
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d'impatience, mandait presque journellement à l'amiral ce que les 
espions, les déserteurs, les hasards lui apprenaient!. Le même désir 
qu'auparavant d'amener ses soldats à eôté de eeux du comte d'Estaing, 
de les commander devant lui à Boston ou plus loin, éclate dans ses 
lettres; plus vivement aussi, de nouveau, le désir de commander sous 
dui contre l'Angleterre à des Français dans les rangs français. D'abord, 
il est tout aux impressions du lendemain de Newport, à l'urgence de 
faire quelque chose qui eouvril définitivement les récriminations de 
Sullivan. On ne peut pas, suivant lui, en rester là de la campagne, il 
faut un coup porté par les Français. Il voudrait surtont nn coup porté 
par le Français, supérieur à ses yeux, qni commande l'escadre. Il a 
voué au comte une admiration et un attachement sans bornes; il le 
répète à tout le monde, à son beau-père, à Madame de la Fayelte, 
il de lui témoïgue avec ellusion à lui-même. Il le pousse vers Halifas, 
lui indique où et auprès de qui il pourra se renseigner pour y aller, 
«ne pensant qu'au bonheur d'être réuni avec lui», ne pensant « qu'à 
«Ilalifax capitulant, Saint-Augustin pris, les iles anglaises en fe, et le 
«tout confessant que rien ne peul résister à des Français ?n. Bientôt 
surgissent les projets plus lointains, ceux que dessinait déjà sa lettre 
du 14 août. Fleury, par qui Washington avait envoyé des plis à l'ami- 
ral, passe au retour par Waren”. Il avait, paraît-il, dit au comte que 





Une des lettres du marquis à Madame du 
Ia Fnyate, lettre d'une tendresse charmante, 
où Les chosre séricuec 


+eunatquenes du vent qu'il Gt. Eetre nous. 
aile ont Bien un peu raisons je n'ai jamois 








sent greieneesont 
amlées aux closes du eœur, el ane autre an due 
d'Agen, écrites de Bristol à cette date (22 et 
13 seplenibre}, sont aussi inléremantes pour 
es Hits de ee moment que pour Biographie 
du marquis. On Hi dans celle quril avait adres- 
s£e à Modame de da Fayette ce passage, qui 
peint la fièvre sous l'empire de laquelle il tait 
alors: +. La moitié des Américrins dit que 
jaime furieusamont mon pays, ét l'autre dit 


A5 l'amour prop nana + 

* Voir les lettres du 5 au 13 seplembre, à 
l'annexe I ciaprès. 

* Un billet que Fleury éerit de Li au comte 
{24 septembre 1758] montre toute. 
fois que l'teure présente dtit surtou à la pro- 
abilité dune action prochaine, soit à Boston 
par suite d'une attaque dos Anglais, soit vers 























Inient. Des informat 





rque, depuis l'arivée des veissesue Français, 
je ne bois, ni ne mange, ni ne dues qu'en 


laines ayant présenté à led de cup. qui dt 
en route pour Le quartier général de White. 
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de faire demander par le Congrès des troupes françaises pour l'année 
prochaine serait difficile au marquis: celui-ci se hâte d'affirmer à 
Estaing qu'il y réussirail, au contraire, Eu lout cas, il amènerait bien 
1,500 hommes tout de suite. Mais que l'ambassadeur el le comie 
d'Estaing proposent en France l'envoi de troupes pour l'année sui- 
vante, et quand les affaires militaires d'à présent seront terminées il 
ira à Versailles, s'ils le veulent; trois semaines de séjour lui sufliront 
pour tout décider. Ce général de vingl ans se sent déjà l'ascendant 
qu'en effet il ne va pas tærder à avoir, A White-Plains, au Congrès. 
où qu'on le juge utile le moins du monde, il est prêt à se rendre'; 
plus il se donnera de peine pour Je service de sa patrie, plus il sera 
heureux?, Des bruits étaient alors parvenus en Amérique sur le combat 
de la Belle-Ponle, sur celui d'Ouessant; ces bruits reposaient sur des 
faits improbables tels qu'on les accueillait, mais étaient d'autant plus 
colportés et ils l'enflammaient. Is prennent laut à eaup des propor- 
tions énormes : « L'aniral Keppel tné, le pavillon français victorieux, la 
flotte espagnole unie à la nôtre, une armée rassemblée sur Les côtes. 
des bateaux plats, une descente peut-être » La Fayette est bien autre- 
ment enlevé. I interroge l'atniral avec anxiété : « Ce que je sens, vous 














Plains La fotteanglise comme se diigeant vers 
Newport. il revient aussitôt sur Providence et 
sur Wacen a pone ne pas tourner 1 des à l'en 
semis, La Fayette linstruit là des plans come 
binés avez l'amicol, et Fleucy s'enpresse de 
demander à ce dernier de Le placer sous les 
andres de La Fayette pour au botte à côté du 
Aeapea de le France. C'est La Fiyeite In. 
mème qui rémel ce billet à l'amiral, le Lende- 
moin, Flessy disit: L'espoir de commander 
es troupes que l'on pouroit détacher la puinte 
A d'Aldecton sous vus ones où de servir sous 
+M' de La Fayéte acheva de me déterminer, 
: Conveinan de mon atle el de ma reconsis- 
senc pur des hontéx dont il m'hanore, il à 
«bien voulu me eunfier un projet que vous 
savez apré et qui, agréé par. le général 
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“Ming, proposé pur M. de La Fayète, 
sera, je n'en doute pas, accapté pa le Congrès 
cavee L'engrenement que prescrit recon- 

sance. Que je aesimenis beurut si je 
pouvais 6x qualité de Fnçais € sou des as 
Épices de ma vraye patrie contribuer à la déhe 
sance de cells que je ay passnçaremen 
<adoptée que pour aprendre À 1 mix servi. 
«Les buntir de M de là Fayète me Jont 
opérée dire du nombre de eme à qui 
“permétra de s'attacher à sa fortune, et votre 
recommandation, ai je pourais m'en Taler, 
ms donnerait de nouveaux druits à sn bien: 
svollance.» (Arekar de la Marine, B* 146, 
fag) 

* Lettres des 9 et 15 septembre. 

? Lettre du 17 septembre 
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«me connaissez assez pour le deviner, lui écrit-il le 21 septembre. 
«Si un y allait sans moi je me pendrais. J'aimerais mieux êlre soldat 
«là que général partout ailleurs et le bonnet de grenadier formerait 
«pleinement mon ambition pourvu que j'eusse le plaisie de voir un 
« beau feu à Londres. s H voudrait étre renstigné, son anxiété le dé- 
vore: « Vous avez reçu des nouvelles, vous savez à quoi vous en tenir, 
«vous êtes bien heureux; ces dépêches vont peut-être ou aider ou 
« détruire ma chère chimère; mon cœur ast bien satisfait, mais je 
«m'en suis pas moins sur les charbons ardents.» L'Amérique, pour 
ni, passe à cette heure au second plan, la France a repris le premier. 
Étre appelé par l'amiral, voir son sort attaché à la carrière de celui-ci, 
être de ses expéditions, partager sa fortnne, il envie cela plus encore 
qu'au 24 juillet. C'était donc le moment de cesser d'écrire et d'aller 
s'entendre de vive voix : le 25 septembre il accourt au camp de Boston, 
de 1" octobre il peut repartir de cette ville pour Le quartier général et 
ensuite pour Philadelphie ! 

Ce jour-là, le marquis venait de quitter le comte d'Estaing la veille 
ou le matin; il lui écrit néanmoins et lui donne divers détails, qui can- 
firmaient probablement leurs entretiens. 1] à vu Hancock et il mande: 
s Je lui ai communiqué vos idées, il les approuve et les croit conformes 
vaux intérêts de son pays.» Hancock lui a même dit que les États- 
Unis seraient heureux de joindre leurs troupes à l'escadre pour une 
expédition, pour une attaque contre les îles anglaises par exemple. 
L'amiral avait-il détourné La Fayette d'espérer rccevair un comman- 
dlement de troupes françaises sans avoir au moins commandé à leurs 
côtés des troupes américaines, de sorte qu'il devait tâcher, à Phils- 
delplie, de faire décider ane action prochaine? c'est passible. Le mar- 
quis. en lout cas, s'y rend pour s'y employer. Mais il compte bien aussi 
« réussir dans le reste », el ce » reste», autant qu'on en peut juger sous 





1 pactit sons en ovoir reçu de Salivan la absolumeot annililé désormais dans son esprit 
quil avait sollicitée à cette oc ML était aa reste nanti d'une autorisation de 
asion traite asser carolièrement ce supérieur, Washington, de mature à le couvrir. 
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les lacunes de ectle correspondance, ce sont des projets pour l'année 
suivante. Ces projets s'accommodaient, semble-t-il, avec le départ de 
l'escadre pour jes Hes. Le marquis s'embarquerait. Muni des instruc- 
tions qu'il aurait reçues du Congrès, il irait demander en France 
6,000 hommes, et cette pelite armée, ramenée avec lui par le comte 
d'Estaing, aiderait les Américains à enlever le Canada. Voilà ce qui 
parait avoir eu l'adhésion de Hancock. D'autre part, La Kayette a vu 
dans les mains de celui ei une pièce 
se dispose à traduire pour la répandre. IL s'agit là, croyons-nous, de 
Ja pièce que publiera l'amiral lui-même, de l'appel au Canada que 
ses instructions l'autorisaient à lancer. Pour ramener les idées de ce 
côté, sans doute, le comte s'en était ouvert au Bostonien le mieux en 
situation d'y prêler son appui. Déjà les préoccupations publiques 
étaient dirigées dans ce sens par les journaux de Boston, car le mar- 
quis ajoute à sa Lettre ce post-scriptum : « Votre à propos du Canada fait un 
admirable eflet; toules les imaginations sont huchées sur des ra- 
« queties et glissent Le long du lac Champlain. » 

Quand le marquis arriva à Philadelphie, on y parlait aussi de ce 
qu'il venait demander au Congrès. Gérard écrit le 24 septembre à 
M. de Vergennes qu on lui a fait des ouvertures sur des opérations 
à combiner pour l'année prochaine contre Halifax, Québec et Terre- 
Neuve, mais qu'il laissera mûrir ces idées ayant d'en rendre compte, 
heureux seulement d'en augurer que les Américains n'ont pas de 
vues sur Terre-Neuve et nous en abandonneront volontiers la posses- 
sion, une füis l'ile conquise avec ou sans eux ! ». Dans ces dispositions 
générales, il était d'autant plus facile au jeune général d'être écouté 
par des membres du Congrès ou autour d'eur. Un comité fut formé; il 
y conféra à plusieurs reprises, le plénipotentiaire du roi étant présent 
ou consulté. Le 0 octobre, il pensait retourner 4 Boston sous deux 
jours et il écrivait à l'amiral qu'il avait réussi : « Ils se détermineront 
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à demander des troupes pour le Canada », fui mandait-il en chiffres 
Le comité n'élail pourtant pas si décidé, et on enverra ullérieure- 
ment les raisons. L'examen avait d'ailleurs placé l'affaire sur un ter- 
rain moins limité à la personne de La Fayelle que la correspondance 
précédente de celui-ci ne laisse supposer qu'il le souhaitait, et le 
comple rendu qu'en donne Gérard montre qu'à la fougue du jeune 
homme s'était immédiatement substitué le juste sentiment de ce que 
les chosns compor! 
À transporter aux États-Unis la guerre que la France aurait à soutenir 
contre l'Angleterre, de sorte qu'ils en sersient à peu près déchargés 
pour leur compte. Governor Morris reçut le mandat de rédiger pour 
Franklin des instructions dont le sens répandait à cela et dont celui-ci 
userait selon l'occurrence; voilà uniquement à quoi s'était arrêté le 
comité, et le Congrès adopta Le rapport qui lui fut présenté dans cette 
vue, Morris vint lire auparavant ce rapport à Gérard, qui en discuta 
avec lui les détails et qui put adresser à Versailles, le même jonr 20 oc- 
tobre, un résumé étendu de ce qui s'était dit et s'était passé. On trans- 
mettait à Franklin des informations et des indications, non des ordres; 
c'était une conséquence exagérée qu'en av. 





ient. Les Américains avaient par-dessus tout visé 





tirée La Fayette, en éeri- 
vant à l'amiral. Gérard avait élevé des objections; il jngeait que plus 
d'une des données sur lesquelles on s'était expliqué demandaient à 
être mûries, et de leur côté les politiques du Congrès pensaient de 
même à plusieurs égards. Afin de mettre le gouvernement du roi en 
situation de bien connaître le but où Franklin pourrait viser ou les 
tendances qu'il manifesterait peut-être, le pli de notre ministre avail 
les dimensions d'un mémoire. 


* rats. Uni, & 5, n° 33. Voici, tels que 
Gérard les transit à M. de Vergennes, le 
compte rendu des conférences avec le comité 
st La substance des instroctions de Franklin. 


20 8 à 778. — Monseigneur, — Le Congrès 

yat tabl un comité pour confrer avec le 
+ M“ dela Fayette sue plusieurs points, es en. 
Rrences ont roulé ao Jen diapantions de Le 
voici Je précis. On à demandé à 





Ces istetions fureut d'ailleurs dunnées en «rancei 





copie eu plénipetentsire et envoyées par lui 
dans Le courriee suivant, «A Philadclphie Le 


Google 


+, dede Fayette s'il eroyoit que Le dessein de 
da Frmace élot de transférer Le dhéstre de la 
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up 


De Boston, le 28 septembre, le marquis avait prié Washington de le 
laisser venir à son camp. C'était non pas pour traiter de la campagne 


«guerre dans le continent de Amérique aile 
« Raï se préterot à envoyer ds troupe de tora 
«pour concourir à L eanquète du Cannd : quel 
survit de moyen d'y engager Se Ma ui en 
«fire la demande directe. On a anuisoné ces 
questions et les détails qu'elles exigent de 
«démonstrations de reconnoissance 8 de con. 
«fance dors Famitié du Raï. M° de La Fayette 
répondit quil ne royuñt pus l'imtérét que la 
France suroit de transporter Îa guerre en 
«Amérique: quelle «y ferni avec plus d'en. 
+ bras, de risques et de déponse q'en Angle 
terre même où dans Les autres points où l'on 
+ pourri Inviller à l'aoiblissement de cette 
«puisse, qu'il éloit convainen par tout ce 
2 que le Roi a déja Faït qu'il sideroë Les Étatse 
“Unis de tout son pouvoir, mais que loute 62. 
«pédition paniculière dépendroit sans doute 
«de nombre d'évtnemens et de combinaisons 
2 qu'au rte le meilleur moyen d'en agiraves 
sun ami sus sincère de d'Amérique étoit de 
«ne Ji déguñser ni sa situation, nf ea moyens, 
«ni ses vues, de aire voir résolution éfcace 
«de side nomme, et de ne pas aiser tout 
cemier à son allié le rdeau de La guerre et 
de ne montrer en état cosomme om volonté 
« d'ectrater ce que Les circonstances mettront 
2h portée de fire pour oceuger et afoïlir 











ris, chergé de la rédaction des instrueions 
«du docteur Francklin, est vecu me Les come 
amniquer ainsi qu'il me l'avait déjà annoncé 
« depuis longtems. Ces instructions contiennent 
les articles muivens, Premibrement des remer 


: ciemmems au Roi pour l'envoy de l'ascadre 
«sisi que pour cel de son ministre plénipo- 
stentsie, On voit dans cette magansieité 
preuve de l'intérét que Sa M prond à da 
+ énare qu'elle n bien voulu adopter, Jet Hate 
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«Unis promettent de Jeur té d'ecdcuter le 
rinité avec I plus grande Bdifté, Seconde. 
ment Le Congrès eroit qe la méthode La plus 
sufle à La muse commune sert de bre les 
«Anglois à évueuer Les côtes de Ja confdéme 
tion, Trobiémement qu'alors quelques vais. 
enr de gneme ou quelque forts cormires 
«françois stionés sur cs mêmes ôts devieo- 
«drvent iniiment muisibles au commerce de 
«l'Anglelere. Quairièmement on. eberge le 
sdoctenr Fronéklin de tacher de fire sentir 
«l'avantage quil y auroit à cilior aux 
«es des États-Unis qui se trouvent dans Les 
ports de France les moyens de 26 rvcruttr 
< pari Les prisiens anglis. Ginqpibmement 
«le docteur Franekin fera ous ses eferts pour 
convaincre le ministère de France que Fac- 
qusiion at 1e conservation de Tere-Veuve 
el de I péche dépend de Ie possession d'Hne 
fx el de Quebec et que ces deux places 
«entre les mains des Américains procureruient 
aus Frans posseeursde Terre-Neure toutes 
en sûreté et les fcitités possibles, Sixième. 
ment, on suroit vochu entrer an da se Joe 
nces des États-Unis, mais le départ de 
«M. de ln Fayelte dont on veut profler pour 
«fre peser cos instructions n'en aime pus le 
tem. Ces ratrutions, Monseigneur, à quel 
ques honnâtetis générales prèe, sont presque 
sauni Mconques que la précis que je viens 
«d'moir l'honneur de vous donner; mis la 
lecture en m 4 accompagnée de cnmmen- 
tres fort amples mélés de quelques obsecvas 
«tions de ma part dont EL importe qus la sub. 
<stance oi mise sous vos yeux, d'autant que 
«fdéle na principe de réserve que Le Congrès 
 annemob à M de la Fayete, y a pas 
d'apparence qu'il autorise son miniare péni 
epotentire à tree muxune conclusion. poli. 
“tique de es instructions et qu'en compissant 
se. 
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du Canada, il connaissait sur ce sujet l'opinion peu favorable du gé- 
néral eu chef, mais pour moliver à ses yeux l'obligation de rentrer 
en France. Les évènements que l'on croyait s'être produits sur la 
Manche, limminence, qu'il en conjecturait, d'une expédition fran- 
çaise en Angleterre même, étaient une raison supérieure pour lui de 
quitier l'Amérique. Il présenta le 13 octobre cette raison au Congrès, 
à qui il dewauda à revenir momentanément dans sa patrie? Ses 
Mémoires et les premiers historiens des États-Unis ont dit depuis long- 
temps dans quels lermes, faits pour l'en rendre fier comme à Le fut 
durant sa vie entière et pour enorgueillir ses compatriotes autant que 
lui-même, Washington et le Congrès lui accordèrent le congé qui lui 
permettrait de rester un des généraux de l'Amérique et de plaider la 
cause de cette patrie adoptive, tout en reprenant rang dans l'armée de 
la France. Les messages et les recommandations qui pouvaient prêter 
le plus d'autorité à ses démarches accampagnaïeut ce congé. Après la 
retraite de Rhode-leland, déjà, par da Résolution la plus formelle et la 
plus flatteuse, le Congrès l'avait remercié de ses services dans les der- 
nières péripéties de la campagne”; à celle heure, il l'éleva au rôle de 
représentant véritable de l'alliance. Gérard allait écrire à l'amiral de 
lui donner passage sur une frégate, s'il en était détaché quelqu'une 
pour la France* : devançant ce désir, l'assemblée alfecta à la mission 
de le ramener une de celles du port de Boston. 





sieur but vous en feres, Monseigneur, 





ge vla Fayette que le Congrès a jugé que le su 


pi sous parait convenable.» 
IL avait éerit au due d'Ayes le 12 sp 
tembre:» .… La grande raison de retone serait 
+ 'idèe d'une descente en Angleterre. Jo me re- 
» garderais comme presque déshonord si je ms 
+ étais pas, Je sers si honteux € si fiehé que 
:jauris envie de me noyer au de me pandre 
Mon grand bonbon servit de Les 
etpuisd'aller on Angleterre. + 
{Mémoires et correspondance, LL, p.218.) 
“LaRésouvrios be Cowans, — Résolu: Le 
«Président est chargé d'écrire au marquis de 








reniiee quil Fit de ae sontisnume purnonnels, 
“lorsque, pour l'intérét des Etats-Unis, i s'est 
rendu à Boston dant Le aavanent ou l'occasion 
d'acquérir de la gloire sur le champ de be. 
pouvait se présenter; son sèle mil 
Len relosrnant à Rhode-sland langue Ia plus 
grande parte de l'armée l'avoit déjà quitté, 
ses mesures pour assurer la relaie, ont 
# droit au présent témoignage de l'approbation 
«du Congrès, — Le 9 septembre 1378. 

% La Fyette mande cela à Esting le 40 oc 
tohre. 
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Rempli de divisions en ee moment, livré à de violentes animosités 
de personnes, aux plus multiples et aux plus âpres compétitions de 
places, de missions, d'influence', de Congrès n'avait plus de senti- 
menls communs, il semble, que pour la France, de propensions com- 
munes qu'à lui témoigner son amitié, à mulliplier les prévenances 
envers elle, envers son ministre accrédité et envers le gentilhomme 
adolescent qi, depuis une année, se battait pour son indépendance. 
Dans le comité qui avait été formé afin de déterminer les opérations 
du comte d'Estaing, Gérard avait dit combien serait heureuse une dé- 
marche de l'assemblée pour effacer les impressions qu'avaient laissées, 
peut-être, les récriminations de Sullivan. Or on ne s'était pas borné 
à rappeler aussitôt les soins pris pour cacher l'incident, on avait ré- 
pondu qu'on y réfléchirait, et le 1 7 octobre le Congrès volait une autre 
Résolution qui rendait au vice-awiral en parlieulier et à toute l'escadre 
avec Jui un hommage éclatant?. Prenant acte, pour ainsi dire, de la 
situation qui lui élait reconnue, La Fayette, dans une missive adressée 


* Un rapport de Grand, en de du à cc 
aabre, Hit de eee salon un bleu qu 
conte un document cursus pour soie 
des esemblées politiques dont l'aistence ne 

repos ges sur des idées politiques rtement 
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pat deu ae où de prmamltie vue 
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«l'arresté cidessas à Son Excellence M. le C 
ed'Eataing, qu'il lafommers que. le Congrès 
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«Rhode-ibnd.» — Extmit des minutes 
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Marine, BA 346, D 227.) — Gérard disait 
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au président, avait exposé ce qui s'était passé, comme pour en fixer 
officiellement l'appréciation au nom de l'Amérique !. 

Le 20 octobre, tous les objets qui a 
Phikdelphie étaient à peu près remplis. Il annonee alors au comte 
d'Estaing son retour pour la fin du mois?. Une journée ou deux dé- 
pensées au camp du général Washington devaient à peine le retarder. 
À la même date, Gérard, qui achevait son rapport sur les instructions 
délibérées pour Franklin, ne pouvait s'empêcher de donner aussi son 
témoignage à la spontanéité, à l'intelligence et à la convenance pré- 
cieuse apportées dans ces négociations par le fils de la maison de 
Noailles, aux qualilés heureuses qui lui valaient tant d'ascendant et 
de sympathies. «Je dois», écrivail notre ministre plénipolentiaire : 





eut amené Le marquis à 





Je dois, Monseigneur, terminer cette longue dépèche en rendant à la 
sagesse et à la dextérité de M. le M de la Fayette dans la partie de ces dis- 
cussions qui lui a été communiquée toute la justice qu'il mérite, Ra donné 
des conseils trés salutaires autorisés par l'amitié et par l'expérience. On l'a 
vivement sollicité de revenir avec len troupes que le Roi pourroit envoyer, il 
a répondu avec la sensibilité convensble, mais avec la résigastion la plus 
eutière aux volontés du Roi, Je ne puis m'empècher de dire que la conduite 
également prudente, courageuse et aimable de M. de la Fayette la rendu 
l'idole du Congrès, de l'armée et du peuple de l'Amérique. On à une haute, 
opinion de ses talents militaires. Vous savez, Monseigneur, combien je suis 
éloigné de l'adul je manquerois à l'équité si je ne vous transmet. 
tois pas des témoignages qui sont ici dus la bouche de tout le monde sans 
aucune exception; je ne dois pas obmettre, MF. d'ajouter que M. de la Fayette 
m'ayant consulté sur la manière de donner sa démission, je Jui ai conseillé 
de ne demander qu'un simple congé indéterminé parceque je savois que le 
Congrès seroit peiné de sa démarche ct qu'il craindroit qu'elle ne fût inter- 
prêtée comme une preuve de dégoët. Il a cru devoir adopter mou avis. 























Éau-Un, & 5,w 33. 


2 Gate miss et tronserite à d'annezn 1 du présent elapitre, — * On peut lire sa lettre à 
L'annese 1 ciaprès. 
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Le comte d'Estaing, une fois paré contre l'attaque que l'on ap- 
préhendait à Boston, n'avait plus qu'à prouver l'inanité des bruits ré- 
pandus sur cette agression prochaine et dont la persistance tenait 
da ville pleine de crainte, À cet effet, il lui suffisait d'attendre l'en- 
nemi assez de temps pour donner la certitude que ni les vaisseaux ni 
les forces britanniques ne pensaient à paraître. Des chefs canadiens 
étaient allés trouver à Philadelphie le ministre du roi, et celui-ci les 
avait envoyés à f'amiral. Ils montärent à bord; ils vinrent « voir par 
leurs yeux, écrit Gérard. la présence des marins du roi, c'est-à-dire 
la réalité des faits que les Anglais altéraient à leur usager, « voir, 
dit le comte d'Estaing, le pavillon blanc, entendre la messe dont 
ils étaient privés depuis dix-sept ans». C'étaient d'anciens amis de 
la France, L'un d'eux en parlait encore la langue et portait au cou 
une médaille donnée par M. de Vaudreuil; la sœur de sa mère avait 
été la femme de Bougainrille et il trouvait un cousin sur l'escadre. 
Cette visite, qui arriva au milieu des projets sur le Canada, parut 
à l'amiral fournir l'ä-propos dont il avait besoin pour adresser à ces 
Français d'autrefois l'appel prévu par les instructions du roi. Il 
comptait appereiller aussitôt que La Fayette serait de retour; en 
publiant maintenant cet appel, il pouvait faire accroire aux Anglais 
que l'escadre prenait une autre direction que celle de leurs iles. 
Le 28 octobre, en conséquence, du Languedoc où elle avait été 
imprimée, il expédia la pièce à Boston. Elle rappelait aux anciens 
Français de l'Amérique septentrionale le temps passé, les biens et la 








# Rapport de 21 octubre 1778. 

*_« En mer, a bord da vaissenu de Sa Majesté, 
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plus rapproché de oclui da départ de l'escadre 
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bien réellement des Français, pour demander 

voir Le pavillon blane dont l'aspect es fit 
etujours danser, à entendre La me dont ile 
étaient privés depnis 17 ans, À recproir l'age. 
«inde du rérérend père récollet qui est notre 
seuméaier, sans parler de quelques fais, de 
la poudre, des balles, et de l'eux de vie dont 
cils ne se sont occmpée qu'avec motion. 
«mais qu'ils ont acceplés avec grand plis 
LAreñiver de lu Marine, B° 141, P° 246-247. 
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grandeur dont ils avaient joui, elle leur présentait a perspective de 
voirce temps revenir. L'amiral se plaît à détailler au ministre les soins 
avec lesquels, en rédigeant cette proclamation pour le roi de France, 
il a cherché à attirer ves sujets perdus, dont on disail partout qu'ils 
accourraient au moindre signe. Il signale notamment la précaution 
qu'il a prise de leur tenir un langage opposé à celui tout d'injures et 
de menaces que Jeur avait parlé Burgoyne!. 

La Fayelle n'arriva point. Malgré l'impatience qu'excitaient en lui 
la pensée, alors générale autour du Congrès comme à Boston, que 
les Anglais allaient attaquer cette ville, et, alternativement, la pensée 
de revenir en France pour y être un ollicier français dans une eam- 
pagne française?, il n'avait pu quitter Philadelphie que le 27. Tombé 








2 taehé, par Les choses et par les mots 
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+ Lonèces mème, et avant que l'armée anglaise 
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vera, Monseigneur, des ane pièce à peu près 
«du mème genre, que m'exprimer de la façon 
«la plus oppaste à celle du générel Burgoyne ; 
+e'étai dire Je moins mal posible el aug 
<menter ses torts, Les injures toujours prodi- 
«guter à Ja mation française et que Les cri 
«stires anglais actuellement à New Yorek se 
«plaisant à jatérer dans leurs rombmuses et 
einaties déslartions ne m'ant point servie 
sd'ecanple. I m'a semblé qu'eyant l'honneur 
«de parler su nom de Sa Majesté, La modèro- 
sion et Les égards que se doivent des peuples 
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“comme je La Al, dans déclantion dont 
2j l'toneue devons envoyer quelques exe 
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de Mere, Bad, P 346.) 
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déj à La Fayette, sur es États. 1 nou. 
sit dés cette époque I pensée de revenir en 
France. On en trouve În premve dans d'autres 
etre on arte de etre de ui, caen 
rables à l'appendies d'un très niéresant a 
rage, Ééourarckair et ae œuvre, de ME, Li 
Aline: Ce sont des lettres éries en mai et 
in 2778 à Franey,agont de Besurchais en 
Ambcique, qé péait an marquis l'get avec 
lequel chi ubvenit à ae cris pour 
Fab ei pour L latte contre des menées des 
communes anglais Le projet de La Faytle 
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malade subitement en route d'une manière très grav 
que plusieurs semaines après; on reçut uniquement, à sa place, les 
témoignages de gratitnde votés à l'escadre par l'assemblée des États- 
Unis. Il était nrgent de ne plus retarder le départ de nos vaisseaux. 
Avec une rapidité d'exéention dont la supériorité fut reconnue par les 
adversaires eux-mêmes ou Îles envieux du vice-amiral des mers d'Asie 
et d'Amérique, le matériel et l'armement, qui avaient té, dès l'ar- 
rivée, descendus à terre pour la défense du camp retranché, furent 
réembarqués en deux jours. Le surlendemain, l'escadre se trouva tont 
entière au large sans s'être vue inquiétée par les Anglais. Le comte 
d'Estaing pouvait dater de la mer, le 5 novembre, son rapport général 
au gouvernement du roi sur la partie désormais close de sa campagne, 


ne reparut 


I y joignait Les inforinations que nous venons de résumer sur lu visite 
des chefs de l'ancien Canada français, ainsi qu'un exemplaire de l'écrit. 
non moins mal imprimé qu'emphalique, adressé par lui à ce pays. 


en Europe qu'il se faiseit quelque chose. À so au moins Je brouillon, du Mémoire rédigé pour 
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au muis de décembre 2775 et remis par 
M. de Vergennes an mansrque le 3 janvier 
cemme cela résulte du billet d'envoi que n 
avons inseé dans Je tome 1 de notre récit, 
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éitivement de l'influence sue la résolution de 
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dissertation politique purieuse pue l'sinution, 
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1 


LETTRES INÉDITES DE LA FAYETTE AU COMTE D'ESTAING. 
Archises de La Marine, BY 246, 244 


LGes letires sont demeurées à peu prés ignorées, jusqu'ici, dans les cartons 
de la Marine. Elles se succèdent à de courts intervalles, entre Le 1 4 juillet et te 
20 octobre 1778. On peut en former trois groupes : — un premier, qui com- 
mence ave la lettre dn 14 juillet, à l'arrivée de l'escadre, et va jusqu'au re 
tour de l'amiral devant Newport, après la tempête qui avait sauvé Howe; — 
un second, comprenant les lettres dont l'occasion fut fournie par les circon- 





stancss qui se produisiren: à la suite de ce reiour, jusqu'au moment où La 
Fayelle, après avoir té envoyé auprès de l'amiral à Boston, revint à son 
poste; — un troisième, composé de celles qui se rapportent eux faits posté- 
rieurs. À défaut de cette correspondance, Le jour aurait sensiblement manqué 
sur l'histoire de nos opérations de 1378 aux États-Unis. 

Dans le cours de notre récit, l'occasion s'est offerte do transcrire par frag- 
ments plusieurs lettres du premier groupe; nous allons reproduire ii plus 
complètement les principales, Aprés la lettre du 14 juillet, après celle du 18, 
par lsquelle La Fayette présentait l'aide de camp Newill à l'amiral, en vient 
rune datée de Stamfort, le 24, en marche sur Providence, puis une du 30, 
écrite de Norrech, au moment d'arriver, Une autre est datée de Providence, le 
5 août. lorsque le marquis a vu le général Sullivan et conféré avec lui sur les 
opérations contre Newport, conformément aux idées qu'il a échangées avec 
l'amiral: une suivante, du 8 août, est partie du quartier général de Sullivan; 





une sixième est du 10 au matin, aussitôt après le passage des colonnes ani 
caines sur l'ile de Rhode-Istand. 





A cr près de Pam, 6 2 Ji 2958 
C'est avec un plisie bien vif, Monsieur le Come, que j'apprends l'arcvés d'une 
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flolte françoise sur Îes côtes d'Amérique: je n'en ai pas moins à savoir que vous la 
commandés, et ce dernier nien prumel un bien plus grand encore, cehi d'ap. 
prendre la nouvelle d'une 





ire plus intéressante je erois dans cette conjoncture 
que jamais victoire n'a pu ètre. J'aime à penser que vous porterés les premiers 
eaups sur une insolente nation parceque je sais que vous appréciés le plaisir de l'bu- 
milier et que vous la connoissts assés pour la haïr. J'i l'honneur de vous appartenir 
par ce sentiment aussi bien que par les liens du sang et notre titre commun d'au 
vergnat, et 

désirer vos suecès avec une ardeur impossible à exprimer. [s sont bien importants 
dans es moment pour plus d'une raison, ot j'espère, Monsieur le Comte, voir bientôt 
justifier de nouveau les sentiments dont j'ai vu à Londres que MM. les Anglais vous 
onorent, 

La nouvelle de votre arrivée que j'avois déjà eu de Nowyork m'a été confirmée 
hier au soir par une lettre du président du Congrets. Je viens de lui répondre par 
un conrier et de Fengager le plus vivement possible à ne pes perde un moment 
pour vous donner toutes les nouvelles et toutes Îes informations dont. vous pouvés 
avoir besoin. Le g* Washington fera de son côté tout ce qui dépendra de Jui pour vous 
en fire parvenir, et vous recevrés une de ses lettres en même tems que celle-ci. Vous 





n'y & pas de motifs dans Le monde qui ne se réunissent pour me faire 





pouvés compter sur lui comme un homme dévoué à l'alliance françois et l'homme 
de ce continent le plus dégoirté de l'Anglettere. 

Je me repose sur lui du soin de vous donner de nos nouvelles: nous nous sommes 
mutuellement communiqués celles que nous avions cblenus et je ne pourrai pas 
vous en apprendre davantage. J'ai envoyé des personnes intelligentes à New York 
qui ont assez La confiance des Anglois, et leur ai promis de fortes récompenses sils 
me domnoient une liste ext des vaisseaux partis ou à partir, et de tout ce que 
J'imagine que vous serés bien aise de savoir. Si y a quelque chose d'intéressant, je 
ne perdrai pas un moment à vous l'apprendre par tous les moyens possibles. 

Vous aurés eu bien des nouvelles de évacuation de Phäadelphie, de la marche 
du g' Clinton à travers le Jersuy, de l'aire uù Je "Washington à remporté le double 
avantage du champ de bataille et d'une beaucoup plus grande perte de leur côté; 
cette marche du Jersay, en désertion, en maladie, etc., doit avoir coûté aux Anglois 
bien près de deux mille hommes. Aussitôt qu'ils se sont embarqués jen ai donné 
avis aux iles par deux différentes occasions comme M de Bouïllé m'en avoit 
chargé. 

On vous mandera sûrement que les Anglois ont pris tous les matelots de leur part 
ét armé tous Jes vaisseaux en état de combattre pour aller vous chercher. Ils l'ont 
même imprimé dans leur gatette; un espion m'a rapporté que les compagnies de 
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grenaliers et chasseurs avoient ordre de rojoindre lors vigiments ce qui paroit 
montrer une envie de s'emberquer: il dit aussi que toute l'armée a ordre de se tenir 
prête. H semble ficheux qu'ils échappassent à si bon marché, car si vous baltés leur 
flotte et que l'admiral Keppel soit arrêté en chemin, ils sont dans une fort mauvaise 
passe. Je laisse au g de l'armée Le soin de vous communiquer ses projets, ct je me 
borne À vous dire que nous allons passer la rivière du nord et menacer Newyork 
pour les empêcher de se dégarnir de leurs vaisseaux. Dès que le pavillon fançois se 
montrera du côté du Canada la moitié des habitans et des sauvages se déclareront 
pour nous. 
tout en vous parlant des affaires publiques, Monsieur e Comte, je prencis 1e 
tan de vous parler des miennes, ja vous dirois corhien ma situation est emmbarras- 
sante: quelque agréablement que je sois en Amérique. 
écrit et dit partout ici que juimerois mieux être soldat sous les drapeaux françois 
qu'olicier général partout aflenrs; mon intention est de partir sur le champ pour 
Les isls, l'Europe, même les Incles sil y avoiL une de ces {rois parties du monde ou 
nous fissions ia guerre. Je ne muttends pas À recevoir aucun ordre; ear on avait je 
crois trop de chases à faire pour penser à mon existence; tout ce que je voudrois 
savoir c'est si la guerre est déclarée en Europe. 
ï je espérois pas que nous pourrans agir conjointement avec la flotte, je mon- 
torais sur le premier bateau et vous demanderuis à permission de vous suivre par 














» Jai toujours pensé, et jai 


derrière el aussi prés que je pourrois pour être témoin de vos succès. L'année 
rois divisions, celle que je commande est la dernière à passer la rivière, 
et j'espère être de l'autre côté après demain: j'aurai Yhonneur de vous écrire de là 
Le président du Gongrets ma envoyé une lettre imprimée qui doit vous être par 
venñirs je vais cependant le joindre à Je mienne, 


arche eu 











puis vous être bon À quelque chose, Monsieur le Comte, envoyés moi vos 
ordres; plus vous me donnerés de soins à prendre plus vous me rendrés heureux. 
L'avantage d'être nule dans la moindre chose à uue patrie qui me devient plus chère 
A mesure que j'ai plus connu son excellence au dessus des pays étrangers, sera pour 
moi une félicité parfaite, et je sentirai aussi un vif plaisir à pouvoir vous prouver 
mon réle pour vous servir. 

Puissiés vous, Monsieur le Comte, es battre, Jes couler à fonds, les mettre aussi 
bés qu'ils ont été insolents. Puissiés vous commencer le grand œuvre dl leur des- 





truction qui mettra leur nation sous les p 





ds de le nôtre; puissiés vous leur prouver 
à leurs dépends 69 que prut fire un françois et un françois auvergnat puissiés vous 
leur Rire antant de mal qu'ils nous en souhaîttent, est le vœu sincère de celui qui, en 
vous demandant pardon de la tongueur de sa lettre, a l'honneur d'être avec le plus 
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grand désir de mériter quelque par dans votre sentiment, et l'attacherment le plus 
respectueux, Monsieur le Comte, vatre très humble et trés obéissant serviteur, 





Le Me où LAFAYETTE, 





J'arrive en ce moment au quartier général 
2 Ce postserpeu a êté reproduit supra ehup. 21: pe 325.) 


Rings Ferry Le 8 juil à 





heures du or. 
Jai en l'honneur de vous écrire, Monsieur le Comte, par un excellent pilote 
qui sachemine vers votre folie aussi vite que sa santé el son caractère peuvent Je 
permetire; je prends Ja liberté d'ajouter ici quelques lignes pour vous présenter 
M° Nail, mon aide de camp, jeune homme d'une des meilleures familles améri- 
M° de Chouin m'a témoigné nn vif désie d'avoir quelqu'un sue activité 
duquel il put entièrement corpurr, et M° Nevil est Je plus eapéditif américain que 
j'ai rencontré 
si donné à M, de Gouin le peu de nouvelles et de recomnoissantes que jai pu 
ubtenir; nous avans beaucoup causé snr nos circonstances présentes; il vous écrit 
ne longue lettre, et je ne veux pas vous canuyer par des répétitions. L'ulicier que 
vous avés choisi pour rester ici me paroit, si est permis de joindre iei mon sen. 
timent, le plus propre à remplir os vües dans la place importante que vous lui avés 
confiée. 


















Les cspürances dunt nous pouvons nous Matter ie sant si incertsines que nous 
ne savons sur quel point Les ver; 
sucoès et à désirer ardemment de pouvoir les seconder: ce sont les sentiments joints 
4 ceux de l'attachement le plus respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Mon 
sieur le Comte, votre très humble et très ohéissant serviteur, 





ne nous reste qu'à fire des vænx pour vos 


LAFAYETTE, 


Au quarier ge 29 juil. 

Je reçois dns l'instant, Monsieur le Comte, la lettre que vous me faites l'hon- 
neur de m'écrire par M° Nevill. Le C*t Ilamilton n'est pas encore arrivé; les hontés 
que vous me témoignés me donnent une vise ambition de mériter votre estima et 
quelque part dans vutre amitif; vous me donnés des éloges qui, même en faisant 
les déduclions de ce que je dois mettre sur le compte de votre politesse, sont encore 
dix mille fois au dessus de mes tés minces mérites. Mais quoique j puisse perdre 
& une plus ample connoissance, Monsieur de Gomte, mon sentiment l'emporte trop 
sur mon amour propre pour que je ne sois pas ri de l'espérance de vous voir 
bientôt et de 








abattre sous vos yeux 
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M Laurens vous dira où je vais, ce que je fais. et votre cœur françois sentira 
combien je suis heureux. Je laisse avec un plaisir bien vif mon commandement 
de White Plains pour le détachement dont on vous parlera, Vous m'avés comblé de 
joie, Monsieur le Comte, en me fattant de l'espérance de combattre avec l'infanterie 
és À bords, On nem'a jamais rien annoncé, depuis que je suis an mondo, 





que vou 
qui mit fait plus de plaisir, C'est dans celte Matteuse idée que je pars, et je suis 
bien acenpé de celle de mériter l'amitié et l'estime de nos braves et chers compa- 
triotes, Jamais, Monsieur le Comte, je n'ai si bien ressenti Îes charmes de notre 
métier que depuis qu'il m'est permis de l'exercer avec des François. Jamais je n'ai 
tant désiré les talents que je n'ai pas et l'expérience que j'acquerrai d'ici à vingt ans, 
si Dieu me conserve la vie etnous conserve en guene, Vous dexis trouver bion ridi- 
cule de me voir une espèce d'officier général, moi car jvoñe que je ne puis pas 
empêcher d'en rire moi même, dans un pays où l'on ne rit pas autant que dans 
de nôtre. 

Au nom de votre propre amour pour la gloire, ne commencés pas avant que 
nous rrivions; je presserai le plus possible la marche des troupes; jy suis enchaîné 
sans cela je devancerois M' Laurens, Ce renfort asurera de beaucoup les succès, 
comme vous vérrés par le compte qui vous sera rendu, J'avoñe que si j'erciruis trop 
tard, j'aurois envie de me pendre. 

Adieu, Monsieur le Comte, on me presse, on ne me donne pas le tems d'achever 
mon griffonnage, encore moins d'écrire en chiffres. Lo g Washington est impatient 
de camp. Les derniers mots de votre lettre sont bien con- 
à sur cela une idée que je vous demande humblement La per- 
mission de ous proposer à l'endroit ou nous pourons nous voir, 

Je vous aie lendrement, Monsieurle Comte, vous êtes l'homme qu'il me fallait 
à da tôte de cette escadre, et homme qui plait à mon cœur; mais cela ne m'empé- 
chera pas de vous rendre Îa considération et le respoet que je vous dois à tant de 
titres; cependant comme uns suite du ce respect est de se faire un honneur et un 
plaisir de vous obéir, je finirai en vous assurant simplement de mon trés sincère atta- 
chément et de nos Us sincères souhaits pour Îe sucoès et Ia gloire du nom français. 













LAFAYENTE, 


À Sur, 16 milles de hits, 24 jet 1978, à. 

Cote lettro est confiée, Monsieur le Comte, au même messager qui, joignent à 
s0n zèle ordinaire Ja reconnoissance La plus vive des bontés dont vous l'avés honoré, 
ne tardera pas à vous la remettre, Vous en avés receu une par M' Laurens, écrite 
fort à la hâte, où je vous fais part dé tout le bunleur que je me promets, et des 


ANNEXES DU CHAPITRE VU, asl 


fatteuses espérances qui vont m'entretenir pendant mon voyage, pourvè que vous 
jugiés que notre détachement vout la peine d'être atiendà, ce que je désire bien 
Vivement. J'ai l'honneur de joindre jei une Jettre qui m'a été envoyée rette naît par 
votre correspondant, 

J'ai été retena deux jours au quartier général dans l'attente de MP Hamilton, el 
comme il est peut être arrêté per quelque accident je me suis décidé à partir avant 
son arrivée pour ne pas retarder la mienne et celle de mes compagnons de voyage, 
dans l'endroit ou je brûle de me trauver, Je n'ai po quitter le g* Washington qui 
fort tard. Les troupes sont à trente milles en avant dici et je vais les joindre pour 
Les presser. J'écris à l'officier qui commande dans la ville où M Novill va se rendre 
pour le prier de lui faciliter tous les moyens de vous parvenir: il viendra me reporter 
de vos nouvelles, à moins que vous n'aiés quelques autres ordres à lui donner. L'ar- 
ticle dont je vous parlé dans mes premiers chiffres me tent vivement à cœur, et je 
vous avoue que je n'aurai pas un instant de repos jusqu'à ce que son retour m'ait 
rassuré. Jai offert au général Sullivan, sil est bien pressé, de Le joindre avec les 
hommes los plus lestes des difrends régiments 

M° de Chouin sous mande sérement qu'on a vu il y & deux jours des visseaux 
qui nous ont effrayés par une idée dont vous vous doutés bien; mais nous r'avons 
point eu de nouvelles, et il faut espérer que ces messieurs avoïent trop d'afaires 
ipour penser à tout. Je me flaite que je serai dans peu de jours au but de mon voyage. 

Plus je réflechis à ce que vons m'avés mandé, Monsieur je Comte, plus je me 
trouve hereux: jai communiqué à M° de Chonin vne idée qu'il croit devoir se 
conformer à elle qu'il vous counoit et j'en suis bien glorieux. Je vous réponds de 
la plus grande diserétion vis à vis les Américains et les Français, C'est une règle 
encore plus nécessaire ici qu'ailleurs pour bien des raisons 

Adieu, Monsieur le Comte. puissé je avoir bientôt de vos nouvelles et la confr 
mation des espérauces dont mon cœur se flatte. Que ne m'estil permis de marcher 
aussi vite que ma pensée ou du moins ausei vite que vous pouvés aller combattre 
et vaincre, J'aurai l'honneur de vous récrire dans deux ou trois jours. Rien ne m'a 











plus convaineu de vos bontés. j'ose dire de votre amitié pour moi que les plaisante. 
ries que vous voulés bien me faire de mes talents de général. Je r'ambitionne encore, 
Mons 
en cette qualité sous vos ordres. 

Gomme f'obéissance et le respect sont deux des trois hommages que mon cœur 
aime à vous offir, je me contenterai de vons présenter ici celui de mon tendre atta 





le Comte, que de vaus paroitre digne d'être un soldat françois et de servir 


chement. 
LAFAYETTE, 
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Je vous prie d'excuser la grucherio et le griffonnage de mes chiffres; je suis fort 
nonveau à ce métier et je crains de les avoir rendu presque aussi inintelligibles pour 
vous que pour Mylord Howe. 

J'ai vu hier ua mousieur qui en avoit vu un autre, lequel Jui disoit avoir vu un 
vaisseau françois arrixé à Buston en 36 jours, dont il avoit appris que l'amiral Keppell 
avoit êté visiter La flotte angloise qu'on lui vouloil confier, et avoit trouvée en si 
mauvais état tant par rapport aux bâtimonts qu'à l'spéce de matelots qu'ils avoïent 
à bords, qu'il en avoit refusé le commandement. 








A Norah, 1 ji à 

J'imagine que vous êtes zujourd'huy devant Newport, Monsieur le Comte, et je 
me vois avec bien du chagrin éloigné encore de quarante miles du point où je dois 
ane rendre; c'est une terrible chose quand on est pressé de conduire des troupes par 
terre. Nous avons marché Je plus vite possible, et avec un jour de repos nous sommes 
fort en état de travailler au succès de vos opérations; je ne vois pas même la néces. 
sité d'aller jusqu'à la P.. 2 si les alliques se fonl aux points où je perse qu'elles 
scront dirigées, I est vrai que cette isle ost bien la partie du continent que j'ignore 
Je ph, ot je ne puis être guidé que par des eartes assés médiocres, des raisonne- 
ments que jesouhaitte valoir mieux, et mou propre jugement établi par ces moyens, 
lequel pourroit bien ne pas valoir davantage. 

J'écris au g Sullivan pour le prier de me communiquer ses idées et ses councis- 
manèes, Je lui offre, en cas qu'i 
pour causer avec lui. Cela pourra éviter ue perte de tems et de chemin, deux 
choses qui n'ont été que trop prolongées. Ma lettre est entre Les mains de M'de Gimat 
qui aura aussi l'honneur de vous remettre celle-ci. lost capitaine au r de Viemnoisinf,, 
1 colonel continental , mon aide de camp et mon ami, sur lequel vous pouvés compter 
sur us les points avec une assurance entière et dont Je mérite, le patriotisme et 
Fhonnêteté égalent tous Les éloges que j'en pourrois faire. 

de suis si certain du soin que M: de Gimat aura de ma letire dans tous Les es. 
que je sous éviterai la peine de déchifier autre chuse que ma sisaple écriture. J'ai eu 
Yhonneur de vous donner des nouvelles de notre marche par M° Nevill, ct j'attends 
impatiemment d'en avoir de votre flotte et de vous même par son retour. On m'as- 
sure que vous avés passé hier à la hauteur de la pointe de Long Island, voilà dune 


An porte fermée aux ennemis et j'espère qu'elle va bientôt s'ouvrir pour nor 











ue veuille pas les confier au papier, d'aller en avant 





avés dû recevoir une grande quantité de pilotes, à ce que tout le monde mx répété 
sur là route, car nous ne sommes pas dans Le pays du wistère. 
? Providence 
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Je viens de voir un colonel d'urtillerie qui est chargé de nous avoir de canon d'un 
calibre respectable; Le g° Greene, quartiermaitre général, et major général aussi, à 
té présider au rassemblement des bateaux, ot finira je orois par commander des 
milires de la Providence, son pays natal: il me semble qu'on ramasse ur grand 
nombre de cette espèce de troupe; celles de la Nuuvelle Angiettere ont la réputation 
d'âtre très braves; je n'en doute pas, mais je crois qu'elles trouveront une grande 
différence entre le genre de gurrre qu'elles ont fait jusqu'ici et celui qui les attend 
à l'attaque de R. L. Tout ce qui demande à être brusqué ne leur convient ancune- 
ment, eue g° Sullivan Les connoit sûrement trop hien pour ne pas les employer de 
Aa manière qui leur est la plus propre. Je suis fort afsr de le voir commander 1à 
parcequ'l est brave et entreprenant. 

3 aura truis sortes de troupes américaines, cette müice qui est la meilleure du 
continent, les troupes de l'État dont on m'a fait l'éloge, quoique je ne crois pas 
qu'elles aïent vu de fu de bien près, et le peu de troupes continentales que le 
8° Washington m'a donné, Josgualles, si elles sont animées par l'exemple de cette 
sorte de soldats qu'on ne trouve que parmi ceux qui ont du sang français dans leurs 
veines, se conduiront, j'espère, de manière à surpasser le reste de leurs compatriotes, 
parcequ'elles sont elles mêmes irès bonnes en raison de leur nouveauté, Cependant 
si y a quelque chose à enlever vivement, j'aimarai, pour bien des raisons, à voir 
marcher les François les premiers. Je ne saurois exprimer, Monsieur le Comte, à 
quel point loire dont vous avis eu la bonté de m'honorer m'a comblé de jove et 
de reconnaissance. Cette charmante espérance nr fait abandonner White Plains 
avec un grand plaisir, elle m'a enchanté tout le Long de mon voyage avec mon petit 
détachement, elle Le terminera d'une manière bien fotieuse sl m'est permis de 
combattre avec mes compatriotes, de me glorifier de leur gloire et de mériter leur 
estime en jouissant de leu 

11 me paroit que Les Anglois ant envie de vous présenter de grands obstacles par leurs 
batteries de Kornonicut Island. Si ceux qui sont à même de juger autrement que sur 
des cartes fort incertaines, jugent à propos de les attaquer par terre, j'aurai des droits 
à en être, comme me trouvant avec les troupes les plus attaquantes de l'expédition. 

Je ponso que si nous somanes assés nombreux pour être divisés, une des attaques 
de la grande isle se fera sous votre protection: sans arrêter aux particularités du 
Lerrein que je ne connois pas, me paroit que c'est le parti Le plus généralement 
indiqué. Mais si je m'arrêtois aussi aux particularités de ce qui pourroit me plaire, 
e'est sans contredit le côté que je choisirois. J'imagine qu'on divisera les Anglois 
en Les attaquant sur plusieurs points et que s'ils se retirent derrière leurs ouvrages 
{sur lesquels nous n'avions pas des détails bien sûrs à Wiiteplains} on tächera d'en 

ue 56 





succès 
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miner et prendre quelques uns de manière à les engager à rendre prompiement les 
autres, Si mes Îetiros ne vous ennuïont pas à un certain point, ce quo je vous prie, 
Monsieur de Comte, de me mander sans compliment, j'aurai l'honneur de vous 
écrire après avoir vu le g Sullivan. 

Le g' Washington m'ayant dit de prendre avec moi un ingénieur, jai ammoné et 
j'envoye dans ce moment à la Providence M' de Gouvion, capitaine au corps du 
génie de France, qui est fit pour remplir l'idée la plus flatteuse qu'on puisse se 
Former sur son compte. 

J'ai une bien vive impatience, Monsieur le Gomte, d'avoir l'honneur de vous re 
voir, et de moment où je grimperai à bords de votre ben Langaode sera bien 

agréable pour mot; je désire bien être à portée de Y'avancer Le plus tô possible. Jy 
vois un grand avantage pour vous; d'est que plus je vous aurai parlé, moins ensuité 
'écrirai, Je vaus demande pardon du griffonnage de ma lettre que je me suis trop 
pressé d'écrire, je vous demande aussi pardon de sa longueur parceque je ne me 
suis pas assés pressé de la terminer. Cette seconde raison me rend plus que jamais 
encore porté à f'obéissance, en vous assurant en deux mots de mon tendre et si- 
cere attachement. 





LAFAYETIE. 


H ÿ à telles choses que vous trouveriés peut-être trop langues d'écrire en chiflres. 
mais que vous pourriés dire à M. de Gimat sur lequel vous pouvés bien compter, 
et éest uno assurance que je ne vous donnerai pes légèrement. 


ÎLe second groupe s'ouvre le 21 août, par une lettre écrite an qmartier 
général de Sullivan, en rentrant de l'entrovue du marquis et de Laurens avec 
l'amiral sur le Languedoc désemparé; une seconde, du 22, a êté transcrite plus 
hauts une troisième, du 24, l'a été aussi en partie : elle annonçait celle dont, 
le mème jour, La Fayotte rendait Hancock parteur pour Le comte d'Estaing; 
vient enfin un billet du lademain, 25, motivé par une circonstance dont les 
lacunes de celle correspondance font une énigme, et par la satisfaction d'ap- 
prendre qu'une blessure dont M. de Broves avait été atteint en commandant fe 
César n'était pas mortelle. 





La première lettre du troisième groupe porte la date du 3 1 avût. La Fayette 
est alors à Tiverlown, revenu de sa mission à Boston. Cetie lettre renseigne 
Famiral sur la situation de l'armée el indique les opérations que le marquis 
souhaiterait de lui v 





entreprendre à cette heure; une seconde du même 
lieu, le 1° scptembre, disculpe Fleury, à qui l'amiral reprochait de ne pas 
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l'avoir averti à temps du passage de Sulliven su Rhode-land; une troi- 
sième et une quatrième le 5, une cinquième le 6, une sixième le 7, qui forme 
Ja suite de celle-ci, une septième le 8, une huitième le ÿ, une neuvième le 
13, roulent sur des informations provoquées ou recueillies à propos des mou 
vements des forces anglaises, où relatives aux entreprises dont le marquis, 
le 14 août, s'était efforcé de présenter le mirage à Estaing. La lettre du 5 sep- 
tembre ssl motivée par une réponse de l'amiral; le marquis complimente le 
comte d'Estaing sur la rapidité de l'installation de l'escadre dans la rade de 
Boston. Sous l'empire de l'idée que l'ou prétait alors à Howe de venir atta- 
quer ceite ville, son esprit est tout entier à la pensée d'accourir contre les 
Anglais el impatienté par L upposition de leur agression, tandis que l'amiral 
et lui avaient, au contraire, formé des projets pour les surprendre :] 








Brio ee à aptembre à 7 heures du soir. 
2 à ses nouveaux projets le mènent encore du coté de Boston [Howe]avec l'idée 
d'y mettre des troupesà terre, 'aimecois bien à être employé dans La défense d'une ville 
dont la sûreté est futéressante à Îa flotte françoise. Je pourrois mener sur le champ 
dixsept ou dix huit cent hommes de troupes continentales à Boston, en attendant 
d'autres renfortsetalorsla Providence setronveroit comme elle étoit avant expédition 
avais 48 tonjours à Farmée qui se hottoit; ecta me bit rencontrer des camarades 
statiounés dans les différends coins du continent qui me commandeut partout vi 
vis je serois d ï 
le meilleur homme du monde; cest pour la flotte que j 
et c'est pour la mème raison que j'aimerois afler à Boston sil est menacé d'une 
attaque: si Les emmintes à 00 sujet prennent du fondement et que le conseil mans de. 
mande on ne pourra pas je erois refuser. 
Seroitil possible que ces gens-là seroient 
mous Les menagions eux mêmes dans notre dernière conversation ? Je suis plus qu'in- 
quiet de cette idée; mon amour propre national en est blessé, Eux nous attaquer à! 
Monsieur le Comte, H srroit bien fcheux que cette nation prit de l'ascendant au 
comnencement de La guerre: dans ce cas-là ne prendrvil-on pas des troupes ici pour 
courir après eux. Mais j'espère pour notre gloire et notre sûreté qu'ils en veulent 
uniquement 4 Boston. Javoüe qu'il seroit eruel de ne pas pouvoir faire au moins 
SaintA. et les isles. Vous trouverés à Boston plus de connoissances sur H, qu'en 
aucune autre partie des Htats-Unis. 








leur ancienneté: 








s forts pour nous jouër de tour dont 
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[Le 6 La Fayette éoril, de Bristol encore :] 


Cette lettre vous sera donnée par M. Le chevalier de Pontgibaut qui a porté 
mon épltre au g Washington ot sa réponse avec une vélucité surprenante [it s'agit à 
il devenir 
encore plus maigre, ambhitionne l'honneur de vous remettre celle-ci. Je voi 
drois bien vous être bon à quelque chose, Monsieur le Gomnte, je voudruis pour 


de Ha lettre au général en chef sur Les évènements de Newport] et qui, dl 









tre ientét près de vous, servir sous vos ordres el avec vous, faire quelque expédi. 
tion qui 

je voudruis vous prouver par tous les cMorts dont je suis capable, combi je vous 
révère et combien je vous aime; ce sant, Monsiour le Comte, les sentiments naüfs 
d'un cœur franc anquel vous avez inspiré tous ceux de respeel, d'intéres vif, et de 





st rehausser da glaire des armes françuises et füire taire les onvisux. Enfin 





F'atachement le plus tendre qui ne finira qu'avec ma vie et qui sera senti par moi 


dans tous les moments, 
LAFAYETTE, 


La lettre du 7 nest qu'une sorte de post-reriplum de là précédente; elle 
iulirme des renseignements que celle-ci contenait: elle revient comme il suit 
sur les entreprises en question :] 


J'ai grand peur qu'on ne vous fasse attendre longtems pour ces mäts. M'de 
Pontgibaut vous dira qu'on a trouvé des provisions en chemin. Si dans entreprise 
Sbulifx l'avancement de l saison ne nous exposoit qu'à souffrir co soroit un petit 
malheur, Ne pourriés-vous pas l'envoyer reconnoitre de Boston par quelques espions 
qui entendissent à distingner des vaisseaux et des ouvrages pour nous rende nn 
compte uu peu exact. Quand vous aurés vos mâts vous sanrés le jour précis où vuus 
aurés fini, Car enfin, Monsieur le Comte, si jose vos dire ici mon avis un ne peut 
ras borne ici La campagne, et à faut frapper, quoiqu'il en enûte, quelque coup dans 
quelque partie dui mande. J'ai une grande impatience, Monsinur le Comie, de vous 
revoir mémë à Boston, et s je n'étois pes un peu en l'air par rapport 4 ma position 
auiliaire je serés moi inème le porteur des lettres que ÿ 
Le m'éteis arrangé pour n'avoir jamais aflaire qu'a g” Washington et si je voulois, 
je ponrrois le rejoindre, mis je serois alors loin de vous, ot d'ailleurs je ne perds 
pas lespérance de vous revoir bientôt en vous menant un détachement américain 
pôur recommencer la carrière que le malheur vous a forcé d'interrompre et que 
vous mavés sûrement pus envie de terminer. 











l'honneur de vous écrire. 











LAFAYETTE. 


Quoiqu'il ÿ ait quelques compliments dans Je lettre du général Washington qu'il 
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est ridicule de montrer}, je ne peux pas m'empêcher de vous l'envoyer parce que 
comme elle est écrite en confiance à moi elle vous prouvera que les sentiments dont 
nous avons eu à nous plaindre ne sont pas généraux. 


Bésul ce & spleubre 1778 





2 Je crois que les ennemis sont repartis et sils ne le sont pas j 
obligation de garder ces postes-ci Le plus longtemps possible et la 
semblerquelques mi 
J'ai pris sous main des formations sur Halifax et je n'ai pas #06 à portée de rien 
découvrir qui satisfasse votre curiosité. Mais Boston est la place la plus propre à 
vous fournir Les connoisancos dont vous pouvés avoir besoin sur cet article, Har- 
bletown, une petite ville au nord de Boston avoit, diton, un commerce éubli avec 
Hallifix avant la guerre, Vous pourriés y envoyer des gens de cor 
batteaux légers qui pour de l'argeant, pour beaucoup d'argeant, et ponr de l'argeant 
en or vous procurercient toutes les particularités que vous souhaités, M° Hancok est 
le grd moto 
adresser à lui je joins même ici une lettre que vous Jui donneriés en cas que vous 
pensiés encore à co voyage et que vous eroyés M° Hancok propre à le feiliter. 
Pardon, M. le Comte, maïs pormettés moï d'être inquiet, Vous n'avés ni ros mâts 
ri vos provisions; je entends rien À ces sortes d'aangements et par conséquent 
lorsque même vous les aurés je ne pourrai pas juger quand vous serés en êtat de 
soir, Les réponses du Congrets à vos demandos ne sont pas les plus grandes diff. 
eultés. IL y en à tant après celles d'obtenir un renfort pour vos troupes. D'an autre 
côté je hrèle d'impatienes de voir-quelque coup porté et porté par les Francois. 
de vous exprime franchement ce que je sens, Monsieur le Comte, heureusement 
d'est vous qui éles là, eu mettant à part out sentituent particulier, je vous jure sans 
compliment et sur mon honneur que comme patriote et bon François je donnorois 
de mon sang pour charger des intérest de l'honneur françois celui qui commande à 
présent la flotte du roi. Adieu, Monsieur le Comte, je ne pense qu'au bonheur d'être 
réuni avec vous, à Hatlifax copitulant. S! Augustin pris. les isles angloises en feu, 





csois que 
cuité d'as 
ciens ne nons mettra pas à portée de rien faire dans nuonn ess, 

















nce dans des 





« dos Bostoniens; l'expédition d'Ilallifix Ini plaît. Vous pourriés vous 








! La Fayette avoit écrit à l'amiral Le 5 sep 
tembre, en recevant cette lettre de ashingtmn: 
Jai été infiniment content de la réponse du 
28% Wishimgton il y témoigne tonte da sensie 
bilité et In délicatesse que l'on put désirer, 
«La conduite des chefs et les propos d'une 
epnte de l'année de Mode Hslod lui ont 
Hit Le chagrin le plus vif 11 à éerit à 30 
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amis dans le Gongrets et dans les diFérentes 
parties du continent pour leur eumrauniquer 
els siens. Ce n'est pas son amitié pour moi 

ia dit an lettre: c'e vraiment f'hon: 
«nbteli de son éme, J'avoue que je mets beau: 
coup de waleur à retrouver dns ect ocensinn 
élu over d'un homme auquel je suis tendre 
ment tache, « 
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et le tont confessant que rien ne peut résister à des François. Si j'ai un peu trop 
d'enthousiasme auquel j'avoue que je me laisse toujours emporter pardonnés le à 
mon âge. C'est avec Ju imêune vivacité el Ja mudue sincèrité que je sens pour vous 
Monsieur le Comte, les sentiments que je voudrois bien pouvoir vous prouver, 
ceux de la vénération et de l'attachement le plus tendre et le plus éternel 


LAPAYETTE, 


Si vous recevez des réponses du Congrets j'ose me fletter que vous daignerés me 
Les faire savoir tant je cumple our vos bontés. Si pur hasard vous aviés quelque chose 
à envoyer de ce côté, Monsieur de Pontgibaut y seroit infiniment propre par son 
zèle et son activité et i seroit heureux de vous étre utile. 





rsol ce 9 septembre 2776. 

Les provisions qu'on vous envoye doivent être bien près de Boston; je 
n'ose pas parder encore du moment où vous serés prêt, mais je soupire seulement 
après celui où i ne sera pas indiseret de demander qnand vous comptés mettre à la 
voile à une on deux semaines près. Pardon, Mousieur le Comte, nfais la gloice et 
avantage de me patrie, mon premier sentiment, le tendre el très vif intérest que je 
prends À tout ce qui peut vous arriver, l'amour de ma propre satislaction tout fait 
bouillir mon sang et justifie mon inquiétude. 

Par La Intre qu vous re'avés fait l'honnour de méerire, je vois que vous anvoyés 
des dépèches en France vers Le seise ou dix-huit de ce mois. Je profiterai de cette 
occasion pour fire passer les miennes à ma famille et mes amis; puissent Jes pre- 
miers donner la nouvelle de quelque grand coup parté par les armes françoises: si 
un tel bonheur 50 payoit avec du sang faimerois à metre boaucoup à la soub- 
scripuion 

L'homme qui vous portera cette lettre a ordre de revenir sur le champ. Qu'il 
serait bien venu sil me portoit des nouvelles flatteuses pour mes espérances : tous 
ces nouveaux arrivés, si tant est qu'ils soïont nouveaux ou qu'ils soient vraiment à 
Sandy Hook, sont des soixante et quatorre, et si mel ehétif marin j'osois fomner une 
idée je dirais que nous avons encore l'avantage de la force; il est vrai que celui du 
nombre augmente furiensement de leur rêté, Adieu, Monsieur le Comte, vous 
u'avés permis de vous dire toutes les réflexions de ma tête, et si vous trouvés bon 
que jy joigne les sentiments de mon cœur, je ne peux m'empêcher de vous assurer 
eneore du tendre, éternel et sincère attachement qu'il vous a voué pour la vie. 

















LAFAYETTE, 
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ANNEXES DU CHAPITRE VID, #59 


[C'est dans la Jettre du :3 septembre que La Fayette fait part au comte 
d'Estaing de son intention de provoquer lord Carlisle. Il s'était alors procuré 
un correspondant à Newport même; il en recevait des informations, des ga- 
ottes anglaises, il apprenait les bruits en circulation : il transmettait le résumé 
de tout cela à l'amiral et en s. Il 
Sinterrempt pour lui dire 











soma 





les conséquences ou les probali 





Biol ee 23 seprembre 1794 
= J'espère, Monsieur le Comte, que vous ne désapprouverés par le projet 
que je vais avoir honneur de vous communiquer; j'a été revolté de l'avant dernier 
paragraphe de la lettre des enmmissaires au Congrets: il va de l'honneur de la na: 
tion de ne pas le passer sous silence, Lord Gaelle es le président de ces messieurs; 
£'est un homme de trente ein ans, bien constitué, bien Jesté. et dont l& fortune, 
le rang et la naissance lui donne une grande existence en Angleterre: je vais lui 
écrire un billet doux et lui proposer une correction exemplaire à la vue des armées 
américaines et angloises. Je n'ai rien à faire jei de bien intéressant et tont eu 
tusnt bed Carlisle, je peux faire à Whiteplains des arrangements plus impor- 
tants. Je me flatte que le g Washington ne désapprouvera pas cette proposition et 
je suis sûr qu'elle fera un bon effet en Amérique. D'ailleurs, Monsieur le Comte, 
amitié que vous me témoignés me donne un droit pour vous ouvrir mon eur, et 
je vous avoüe que je brûle d'envie de verser quelques gouttes de sang pour ma 
patrie. Gest une bonne fortune, Monsieur le Comte, que Yamitlé de mes 
compagnons de guerre françois me cédera et à quelle je veux méltre tonte ls 
Btuité d'un petit maitre !. 











le Gé d'Eani 





Nour ne savons par ee 
répondit à cet ga. Mais Le 





ecourage à ai bien açu être le premier lions 
técher de Le féire camper Matteroit trop Ja 


quiet sans doute fente de nonvelles, 1 en écrit 
deux jours dl suite à Wislimgtons 5 ui dit 
notamment Le 1 octehre : Jai reçut la lettre 
sque Votre Excellence min Bi 

m'évrire Le 16 de ce mis el j'esptre que vous 
aurés eu La bonté de bre avec rotre ind 





sgence urdinaire mon prudente dépesche 
eye au sujet du eartel de N° le M de ln 
Fayette, Ce n'est pas nniquement ma tendre 
amitié pour Jui qui ane l'a dictée: je Lo re 
2 garde ao seulement comme mon au, mis 
cenmme on officier général qui seat dalle 
«ment utile à deux nations dont son jeune 
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« vengeance angloire, et si Les vages du pays 
svuus l'ont permis, vous w'aurée sûrement 
 poiet attendu ma réquiition pour enlever ce 
eruel plisir à nos ememis, Je suis cena, 
meme exant que vous m'ayés répondu, que 
vous aprouverds mes principes. I n'y à que 
à ce qu'on m'a dit de ls berié, que vous es 
+ mies de blesser mur cet article comme sur 
ae les autres, qui ait po mo donner une in- 
+ quietude dont je doi peut étrevous demander: 
à padun. Je vous suplie de ne pas le refoser à 
«nan eur, je ersina de lavoir trop écouté. + 
Arehires de la Marine, 8 146, ° 68. 














a ANNEXES DU CHAPITRE VIII. 


[La Fayelte revient après cela aux entreprises dont on l'a vu, dans Le pré- 
sent chapitre, offir le mirage au comte d'Estaing :] 


J'ai vu ici Monsieur de Fleury, et ne sachant pas jusqu'à quel point avoit été votre 
‘confiance, jai rer tont ce qu'il m'a dit sans lui rendre rien de ee que je savois 
moi même, Hua paru rt veupé de l'idée d'evuir des Lroupes frunçoises puur 
année prochaine et il est convenu qu'il avoit eu tert de vous dire que cette entre. 
prise auprès du Congrets me seroit difficile. De reste, Monsieur le Comte, je crois 
que tout notre projet peut réussir, je crois qu'il est possible d'obtenir nn détache 
ment à mon choix qui se rendrait à Boston et de là opéreroit sous voire direction, 

à, soit, ele; je ne réponds pas qu'il fut considérables mais i seroit de 


















soit à 
quinse cent hommes. Je voudrois que vous vous engagiés à demander ainsi que mon- 
sieur l'Ambassudeur un secours de troupes françoises pour l'année prochaine. Si vous 
restés aux isles je m'offie d'aller en Franer faire vos affaires qui sont celles de 4a 
patrie après que les expéditions militaires seroïent finies, #1 de revenir après trois 
semaines de séjour; pour peu que vous pensiés que mon voyage à Whiteplains, au 
Congrès, ou vous voudrés soit le moins du monde utile je suis tout prêt, et je vien. 
dirai auparavant prendre vos ordres. D'ailleurs In correction de sa scignourie Lord 
Carlisle demande un petit voyage devant New York. 

ire aussitôt que je recevrai de vos nouvelles; 





222. J'aurai Fhonneur de vous 
quand même je n'en recevrois pas je depècherai après demain malin un courier 
avec des lettres pour rence que je prendrai la liberté de vous confer. Pardon. 
Monsieur de Comte, maie vos hontés pour moi st man tendre sentiment pour vous 
sont tels que je m'oublierai, je cruis, quelquefois, jusqu'à m'adresser à vous connu 











à un ami de mon âge. 

Mes lettres pour France parlent principalement de mes afluires particulières: j} 
dis de l'expédition de Rhode Island ee qui peut sécrire; ce que je dis dle In Motte 
est d'après mon cœur, Rien de tout ce que je mande ne peut souffrir le moindre 
inconvénient à être imprimé par Les Anglois et la manière dont je m'exprime au 
sujet de ces messieurs les a toujours dégouté de publier mes lettres. Jecris de ma- 
näre à pouvoir les leur hisser lire. Je serais cependant bien aise pour des raisons 
ne sont pas politiques quelles fussent jetites À Ja mer en eus de prie. 














[Le 17 septembre, su miliou des hypothèses formées rur les desscins de 
Hove, arrivent Îes avis de Washington prévoyant une attaque probable de 
Boston; La Fayette marque de nouveau à l'amiral son désir de venir le joindre 
et déja il fui trace le plan de sa coopération éventuelle, L'amiral lui a com 
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ANNEXES DU CHAPITRE VIII. aai 


muviqué, probablement, des idées relatives à une entreprise future ailleurs 
qu'aux États-Unis, en vue des côtes de France, il semble; elles excitent tout 
antrement l'impatience de La Fayette; cette impatience est au dernier degré le 
23 lorsque des rumeurs plus faites encore pour l'entrainer lui sont parvenues :] 





Pro és 47 septembre 175 


Vous avés receu, Monsieur le Comte, une lettre du g' Washington: il re. 
garde un grand mouvement comme certain et semble pencher pour la crainte d'une 
descente ou d'une attaque du côté de Boston. Les ennernis 36 hazardant entre Los 





sevours, S'ils 





deux enps, je ne vois pas que vous ayés le lemps dobteuir a 
aueutent à terre dans la baie de Duzzurd, ls auront un avantage de tes immense 
sur nous; je courrai hien après eux avec ce que je pourrois ramasser de troupes 
mais tout est si lent dans ce pays que j'aurois bien de la peine à les attraper. IN 
nous faudroit deux mille hommes de plus à Boston. Je crois que le g! Washington. 
vous les donneroit. Je vous mênerois d'ici environ mille hommes qui sont des envi- 
e Boston, appartenant à lu brigade de Glover, et le g* Wasbingion y join- 
droit Le même nombre tiré do son armée, Cela seroit en ättendant qu'il put envoyer 
des troupes pour compléter ma division. Je vous envoye l'original de sa lettre, et si 
par hazard vous la faisiés partir pour France, j'oseruis vous prier d'en faire tirer 
une copie. Sa correspondance avec moi pourroit faire un beau tableau de son cha- 
ractère si des confidences phisiquement trop dangereuses ne m'voient forcé de 
brûler quelques lettres Lilée que vous avez bien voulu me communiquer 
est ensevelie pour jamais et je sens toute l'importance de ce secret. Je ne peux 
avoir ni avis ni jugement dans une telle affire, ct je ne me donnerai pas les sir 
d'en proposer. C'est comme une inspiration dont le suecès dépend des hazards. Les 
maneuvres de Famirel Keppel, cles de l'escadre de Brest, le départ et l'arrivée de 
M° Duchalfaut sont si incertains, Le tams ou vos arriverés en France seroitil propre 
à une descente, ce grand objet d'une supériorité maritime? Dans tous Les cas je 
vous prie de m'emmener avec vous, Monsieur le Comte, mon cœur aime à s'atta- 
her À votre fortune, et j'espère que vous ne vous 

mattire vers vous, D'ailleurs dès qu'il n'y a plus de floue ici je me crois rappellé 
par mon devoir dans ma patrie. 

Si par hazard cette idée de miour se réalisolt, si vous eruyés que ses avantages 
passent ses inconvénients, j'imagine que vous le communiquerés au Congrets. Vous 
pourriés même faire les commencements d'arrangements paur les six mille hommes 
de l'année prochain à. qu'ils passossent par le g Washington qui est le 
grand arbitre des allaires militaires, et dont comme sen ami je puis plus aisément 














sis pas à l'attraction qui 
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2 ANNEXES DU CHAPITRE VIN 


ï à Boston, à White plains, à Phila 
delphie, je reviendrai vous joindre, et je ferai tout ce que vous jugerés convenable 
Si Boston est vraiment mennes, si les ennemis évieuont New-Vork, il faut voir ce 
que cela deviendra. Dans tous fes cas si vous vous en allés, je vondrois ÿ préparer 
le g° Washington et même vuir Le Congrets. Uno expédition dans Les isles sera re 
gardée comme une diversion: un retour en Europe ne plairn pas aubant avant qu'au- 
eu coup n'ait été frappé. 





répondre. Alors je vous offre mes services; j 





Vous daignés excuser mon havardage, ainsi je vais vous dire quel seroit le projet 
de mou cœur, Prendre Ilalifax ou 5° Augustin si c'est possible, mais au moins se. 
courir es isles et ruiner celles des ennernis cette automne: aller en Canada le pring 
tems prochain, et retourner en Europe de meilleure heure que nous ny pouvons 
être cotte année si a crainte de perdre leur cher Canada Îes engage à se dégarnir. 
On dit que M Duchaffaut pourrait avoir pris da route des iles 

Pardonnés ce qu jo vais vous dire, Monsieur de Comte, mais la force de l'amitié 
im'emporte et mon cœur ne sait pas se contraindre. Nous avons les plus braves 
troupes, les meilleurs officiers de l'univers; mais nus généraux sont encore bien 









moins exposés aux caprices du ministère qu'ils ne le sont aux jalousies de leurs égaux 
ou de leurs inférieurs. Ge dernier inconvénient est le grand, le seul à craindre. Cette 
dernière phrase m'est échappée et mon cœur vous le confie à vout sen! sous Je seean 
de votre parole d'honteur. I est importun d'en être réduit à l'écriture. …… . Adieu, 
Monsieur le Comte, j'ose vous supplier de répondre à Ja lettre que j'ai l'honneur de 
vous écrire; pardonnés à mon impatience, mais je brûle de savoir vos incertitudes 
ñ 
tous les cas le tems s'avance, et quelques soient vos mouvements, ils seront, j'ima- 
fine, précédés d'une espèce de négociation. Si vous jugés que je vous sois bon à 
quelque chose, employés moi dans tous les genres. Faites moi aller ou vous vou: 
vs. Plus je prendrai de pzines pour le service de ma patrie ot plus je serai heu 
reux. de goûter d'uilleurs un plaisir vif à vous donner quelque marque du tendre, 
respectueux et éternel attachement que mon cœur vous a voué et qu'il ntira jus- 
qu'au dernier soupir. 











: Vons êtes dans ne eruelle situation ct mon cœur la partage vivement, Dans 





PAFAYETTE. 


aren ee 24 septembre 6778. 

Lin courrier m'urive de Boston, Monsieur le Comte: grandns nouvelles mais point 
die particularités, Toute {a flotte angloise bien battue, Keppel tué, Le parillon fran- 
js rictorieux; voilà tout cs que j'en sais; et ce que je sens, vous me connoissés 
assés pour Le deviner, Gelte incertitude sur Les dattes ct les détails me tient on sus 
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pensi une lettre de vous va j'espère compléter ma joïe. On me parle aussi d'une flotte 
espagnol. d'une expédition secrète, de batieaux plats, de troupes assemblées sur 
es côtes, On vont-ils? Que fontils? Entreprendront-ils une descente? Si l'on y alloit 
sans moi je me pendruis. J'aimerois mieux être soldat à que général partout ailleurs, 
et le bonnet de grenadier formroit complètement mon embition, pourvà que j'eus 
le plaisir de voir un beau feu à Londres. Vous avés receu des nouvelles, des instruc- 
ons: vous savés à quoi vous en tenir. Vous êtes bien heureux. Ces dépécles vont 
rachar lestement 





peut être ou aider où détruira mes chères chimères. Que je vais 
Je cachet de votre première lettre! Mon cœur est bien satisfait, mais je n'en sais pes 
moins sur les charbons ordents. Les premières nouvelles que je recewrai de. vous 
m'apprendront s je vous verrai bientôt en même terns qu'elles me donneront quelques 
lurières sur mon sort futur, Dans tous les cas je désire qu'il soit le plus possible 
attaché au vôtre et qu'il me soit permis de partager votre fortune en étant employé 
dans vos expéditions, Ge rest pes seulement Feduiration, la confante et tant 
d'autres sentiments plus sincères qu'exprimables qui m'i 
mois elle tent en même tems beaucoup au tendre attachement que mon cœur vous 
à voué pour la vie. 








rent cette forte envie, 





FAFAYETTE. 


Les nouvelles que je reçois de Rhode Island, Munsieur le Comte, ressemblent 
toujours plus 4 des projets d'évacuation qu'à des projets de conquête; je uicherai 
de leur communiquer celle-ci, si par Lu lettre que je recevra de vous je vois qu'il 


ent. Car je compte assis sur vos bontés pour en attendre une. 








y a pas dinar 





{Nous avons rapporté que La Fayette était venu le 25 septembre conférer 
avec le vice-amirel dans la rade de Boston ct qu'il avait pris ensuite, sans at- 
tendre k permission de Sullivan, la route de Philadelphie, où il allait traiter 
auprès du Congrès des cpérions à effuutuer en ce moment et de colles qu'il 
convenait de combiner pour l'année suivante ave le cabinet de Verssilles. De 
Bostou, le 17 octobre, ayant à peine quitté le comte d'Estaing, 1 lui écrit 
encore pour l'informer de ce qu'il a dit dans cette ville et de ce qu'il a vu ou 
a fait. Vingt jours plus tard, en annonçant à l'amiral son prochain retour, il 
rend compte des soins auxquels il à pourm à Philadelphie, et ui envoie la 
iraduction ci-après de sa lettre au président du Congrès, à propos de l'affaire 


de Newport:] 





Boston, ee 1% octobre 1778. 
Je viens encore vous dire adieu, Monsieur le Comte, et je viens en même tems 
C2 
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vous donner des nouvelles du papier À imprimer que M. Hancok avait dans ses 
mains, M est aussi persuadé que moi du bon effet que cette publication peut avoir 
et le docteur Cooper va se mettre à traduire. Ainsi vous en entendrés bientôt parler 
Je ve suis pas moins que vous, Monsieur le Comte, une victime malheureuse de 
Tirascible M° Sullivan. Mon honorable camarade st ancien m'a refusé une réponse 
1 Gest le seule manière qu'il avait de ne pas m'en faire une ridicule. Je n'en pars 
pas moins que sil m'avoit écrit quatre pages d'approbation, et je traduis Je silence 
en consentement. Vous voyés qu'entre nous autres excellences nous nous traitons 
cavaliérement, je vous envoye la copie de mon billet à une excellence d'un autre 
métier et je désire qu'elle mérite votre approbation. Toutes Les occasions de servir 
en gros ou en détail une patrie que j'adore me seront toujours bien chères. 

J'ai communiqué vos idées à M° Hancok; 3 les approuve et les croit conformes 
aux intérests de son pays. Vous pensés qu'ils importent aux intérests du nôtre, ainsi 
je mai plus qu'à tacher de réussir, Ma première jouissance sera de servir ma patrie 
dans quelque degré d'utilité: la seconde la servir d'une manière qui me procure 
quelque ocession de me distinguer. H en est une autre bien chère à mon oœur. 
Votre phrase d'hier ne me laisse pes d'espérance à ce sujet, à moins que je n'aie fe 
bonheur de servir avec vous dans une occasion plus prochaine, 

Dans ma conversation avec M° Hancok, il me parluit de diverses opérations, et 
sur ce que je faisois valoir le sacrifice de troupes portées à des alliés éloignés, il me 
dit que les Américains purteroïent Les leurs avec grand plaisir dans une expédition, 
aux iles par exemple. Je pesai sur cette idée; et j'apperceus moins de difeultés que 
je naurois eruint joint à un plaisir seeret d'amour propre qu'on m'usural devoir 
être partngé par Le Congrots, Î fout trois ou quatre jours pour avoir du monde de la 
Providence, Pardonnés, Monsieur le Comte, à une petite disgression que je fais 
d'autint plus volontiers par écrit qu'elle n'a Fair ni de demander ni de chercher uns 
réponse, comme un regard de conversation. 

Adieu, Monsieur le Comte. je reviendrai dans peu de jours, et que je réussisse 
où non dans le projet de Yannée prochaine, je serai Le plus heureux des hommes il 
m'est permis celte année d'itre Loin de vos succès et de vous dire bien souvent et 
bien longtems combien je vous suis tendrement attaché 











LAFAYETTE, 


Je vous pris de vouloir bien envoyer mes lettres par la premibre occasion passahle. 
Votre à proper du Canada a fait un adinirable fat, Toutes les imaginations sont 
Hûchées sur des raquettes et glissent Le long du lac Champlain. La mienne est vive 
ment occupée du bonheur de me battre avec vous avec telle qualité et commande 
ment que ee puisse être. 
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Philadelphie le 20 omobre 1758 

Vous serés surpris, Monsieur le Comte, de me savair encore ici, et je le suis pour 
le moins autant que vous. J'ai voyagé en touts diligence. je n'ai passé qu'un jour au 
quartier gén avir que truis à perdre dans cette 
ville, el tous 1 ncure pu vblenir ma délivrance. Je regarde Phila- 
delphie comme une ennuyeus: prison et si je n'y restois que pour mes aflires j'en 
seruis bientôt sorti, Gelle de mon congé n'a pas souffrt de diflivulté, Mais il « fallu 
préparer des instructions au docteur Franklin dont on ne sétoit pas oncore occupé. 
Je dois en êure le porteur ainsi que de dépéches de M° l'Ambassadeur; on 2 voulu 
en même lens Soceuper de l'aire de Hhode-Island, et je ne devois pas être expédié 
avant le Resolvé qu'on vous envoye. Tout cela a cœusé de grands retards. Cependant. 
si l'on ne Soceupoit pas plus d'intrignes que d'affaires, tout sert fin 

J'ai tout lieu d'espérer, Monsieur le Comte, que ete litre me prévèder de très 
peu de jours. Je partiraë après demain au plus trd: mun séjour au quartier général 
ne sera pas plus long que la première fois, et je n'ai pas besoin de vous assurer de 
mon impatience d'arriver. Ils se détermineront à demander des troupes pour le Ca. 
nada. On nous dit ici que les Angloïs iront à Enston: ce seroit #y prendre bien 
tard; cependant ces bruits augmentent encore le désir que jai de partir et j'espère 
avoir le bonheur de me retrouver avee vous avant là Br lu mois. 

Lord Carlisle m'a fRit une réponse fort 
rogations diplomatiques: sa prudence vk même jusqu'à prévoir Le tes où le com- 
cessant je pourrais prendre envie de corriger le cummissionnaire, el il pré 
tend n'être tenue À aucun compte de ce genre. M' l'Ambassadeur de France doit vous 
écrire pour me recommander à vos bontés en cas que vous envoyés une frégatte en 
Europe et il approuve entiërement mon retour dans ma patrie. Il s'est apposé à ce 
que je demandasse un congé absolu. 

Adieu, Monsieur le Comte. j'enragr d'en être réduit à vous écrire quand je devrois 
être depuis dx jours À Boston. Je ni pas besoin dire pes par des engrgements 
ni par des affaires importantes pour désirer le moment oi il me sere permis de vous 
assurer moi-même du tendre et sincère at 
pour vous, et qu'il sentira dans tous les instants de mu vie. 





sal, je me suis annoncé ici pour 
soirs HONL pas 



























. où il déchppe à travers les pro- 














hement que mon eœur sent si vivement 





LAFAYETTE, 
J'ai Hit de mon mieux <0s commiaions anprüs du ministre, et je n'ai pus mal 
réussi; jai l'honneur de vous envoyer la copie. de ma lettre an Congrès au sujet de 


Jeurs remerciements pour l'affire de Rhode-sland. J'espère trouver an quartier gé- 
néral celle dont vons m'avés fit l'honneur de me parler là veille de mon départ, 
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Annexe à la lttre de La Fayette du 20 octobre 1778. 
6 raésroevr pe cononts. 
Phidelphie. 14 vibre 278 
Monsieur, 

L'aïfection que j'ai toujours professée pour vous et le pluisir que je ressens à le 
dire en cette occasion me rendent désireux de donner au Congrès quelques éclair- 
sur un point dont, par ma situation, jai eu parfaite connaissance. Au 
temps où j'entrupris un voyage de Rhode Island à Boston, j'eus la satisfaction du re. 
connaitre dès mon arrivée quo Îes sentiments qui intéressaient chaudement mon 
cœur étaient déjà prévenus pur les propres sentiments de celui à qui j'étais envoyé. 
de me sonviens toujours que, sur ma demande d'une conférence particulière, le 
comte d'Estaing insista [avant que nous y entrassions} ponr que j'entendise ce qu'il 
allait offir au Conseil de Boston. L'idée de renvoyer à Newport une partie de la 
flotte endommagée fut déclarée par ces Messieurs, et eu particulier par leur Corité, 
entièrement impraticable. L'amiral proposa alors de se mettre lui-même À la tête des 
quelques troupes de débarquement qu'il avait prêtes pour le devoir, et de se joindre 
au général Sullivan pour servir sous ses ordres. Cetic offre, il la renonvela très chan 
dement au comité nonmmé par le Gonsoil, et il était très anxieux d'obtenir une 
prompte réponse afin de partir aussi 1Ôt que possible. Le rang de l'amiral dans le 
service de terre, les grands commandements dont il est investi à tous les égards, ren- 
daient impossible au comité st même à moi de penser à une telle proposition: l'oflre 
ne pouvait partir que de ce séle sans limite, de eot ardent désir de servie l'Amérique 
qi brûlait dans In poitrine du comte d'Estaing et des officiers de sa lotte. Je dois 
avouer que j'en fus surpris et que je ne n'expliquai une telle résolution qu'en con- 
sidérant combien le roi désirait convainere ses alliés de sa sincère affection, combien 
ses officiers étaient désireux de remplir des intentions si bien d'accord avec l'amour 
natioral pour la cause de l'Amérique, et combien Je comte d'Estaing s'était montré 
Aui-même un ami chaud pour l'itérét commun et un soutien ardent de notre noble 
cause, non seulement depuis qu'il est sur ces côtes, mais depuis que la résolution 
de l'Amérique a été déclarée. Cette justice, je la Hui rends d'autant plus volontiers 
que je sais que le Congrès sera heureux d'avoir une connaissance certaine du sucri- 
fice [it] par de comte d'Estaing de tous préjugés ou considérations à l'heureux avan- 
tage dk prouver son êle pour Ja défense de IR cause commune. 

Ave le plus haut respect, jai. 


cissemen 



































LAFAYETTE, 
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1 
RAPPORT DL COMTE D'ESTAING AU SECRÉTAIRE D'ÉTAT DE L4 MARINE. 





Eu mer à bord du vaisseau de Sa Majesté Langue Le 3 novembre 1574. 
Monseigneur, 

Les différens moyens employés pour meltre sous vos yeux les comptes rendus 
après chaque évènement, m'ont paru si douteux, que je crois devoir en rappeler 
Yenseruble. 

L'escadre du Roy est à peu près en aussi bon état qu'en sortant de Toulon, La 
tenteur de nôtre navigation qui nous à enlevé des succès certains, le deffant de fonds 
qui s'est trouvé une barrière insurmontable, un coup de vont qui a fait échapper 
aprés 36 hourss de chasse nne escadre anglaise venue pour nous attaquer, le démé- 
tement de deux des principaux vaisseaux, et l'énorme supériorité que donne à l'en- 





meuni ds jonction de ses deux eseadres, n'ont permis que des tentatives répétées, 
peu de mal fait aux Anglais, et enfin des précautions déffésives, ainsi que Fappa: 
reillage qui a pour objet d'exécuter a partie de mes instructions que la saison m'in. 
dique. Deux petits bâtimens marchands qui auraient pu instruire de notre route, et 






pris par représailles, le corsaire la Aose de 24 canons détrnit devant la baye de Che- 
zapeak par la frégate l'Engagennte après un combat de nuit ct-opiniètre, dont le 
calme a rendu tous Les vaisseaux téinoins, un paquebot chassé pendant deux jours. 
et que les frégates n'ont pas joint; de petits vents et des calmes ont êté les évène- 
mens de nôtre route depnis ie détroit de Gibraltar, jusqu'en Amérique. La frégate 
anglaise La Mermaid de vingt huit canons débouquant de la Deleware lorsque nous 
y avons paru, l'escdre manœuvre pour l'envelopper et dès que cette fiégatte fut 
venfermée entre des bancs, que nous ne connaissions pas ; et dont elle devsit avoir 
des pratiques, il fut laissé sous les ordres de M'lo commandeur de Sulien des forcos 
suisantes pour Ja foire jetter à la coste où elle s'est perdüe. 

Le sept juillet le mouillage dans la Delaware, dangereux même pour les gens du 
Pais sextouta sans pilotes, sans pratique aucun, et sans avoir tré d'autre secour des 











officiers armé que nous avions depuis Toulon que des inquiétudes mal fon 
dées. Les Anglais étaient partis. Le cuulage, des consonmnations excessives, quelques 
irrégularités dans les plans d'emm et dans sa quantité nous en Huissaient peu. I aurait 


fallu cependant s'enfoncer dans la re aisément. Le gros des ennemis 
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était à Newyork. Un pilote donné par les Américains assurait qu'il ferait passer la 
barre de Sandy Hook, et que nons y ferions de Fran. 

Mouillés le soir, après 8 le lendemain matin nous étions sous 
voiles, uvce des besoins, des désirs, sans rafraîchissemens et n'ayant lit qu'apperce- 
voir la terre. La frégate da Chimère demandée par M. Dean pour sa süreté dans la 
rivière, apparvillait en même tes, et allait à Philadelphie avec M. Gérard : tou- 
jours bloquée depuis elle y »st encor. 

Arrivé dans quatre jours devant Sandy Hook , après avoir pensé me séparer de 
Fescadre avec le Langusdoc pour prendre l'York, bateau de découverte que 005 
frégates ne pouvaient joindre, Fescadre formée chassait la terre, elle voyait les bat 
mens se réfugier dans f'intérieur du banc; on appercevait les pavillons des amiraux 
anglais, et le désordre de la foule des vaisseaux du lord Howe: on voyait les détroits 
da New york lorsque le brasseyage diminuant, Le pilotte nous ta tout espoir de tra- 
verser la Barre. 1 observe alors que les bâtimens français tiraient 3 et 4 pieds d'ean 
de plus que les vaisseaux anglais du imesme rang : at il nous avoüa que Les gros vais- 
seaux n'entraient à Sandy Hook qu'en s'allégeant, qu'en se toüant, qu'en tonnant, 
et à Hinstant de la pleine mer. H fallut mouiller et se contenter de bloquer ce qu'on 
allait prendre. 

Sondes, calculs pour s'alléger, essays, promesses, tout était employé inutilemen 
voir l'objet et ne pouvoir fatteindre est affreux. Nôtre situalion devenait inquié- 
tante. La tenüe était douteuse: le fond manvais; Les câbles ragués obligeaient Les 
vaisseaux d'apparoiller de tôms en téms pour chercher à se remouiller moins mal. 
Le pilote qui nous avüt trempé, nous ripétait sans cesse que les Anghis ne res 
taient mouillés où nuus étiuns que le moins qu'ils pouvaient, quoiqu'ils eussent la 
ressource d'entrer; | nous montrait listhme du Haok séparé depuis peu du eonti 
nent par les effets d'un coup de vent, dont un pareil nous serait devenu d'autant 
plus faneste que Îe gissement des deux costes aurait rendu impossible de sen relever. 





urs de a 

















Nous ne reecvions point d'avis; nous ne voyons pme un sigoal, pas un béliment sur 
Longue Island ou les Jerseys qu'on nous avait annoncé être rès peu zélés pour les 
États Unis. Une seule embarcation du darge, et expédiée par ordre du Congrès ap- 
porte une lettre ministérielle du président Laurens conterant un éerit imprimé à la 
réquistion de MM. Frauklin et Adams, et signé d'eux. On notifiait Ia destination, Le 
noutbre, le départ et l'attente de le forte escure de l'amiral Birons ainsi que la liste 
volumineuse des vaisseaux déjà rassemblés à Newyork. Nôtre ean, cependant, se 
consommuit; la cavalerie et l'infanterie anglaise qui se montraient sur la coste, la 
gardaient moins bien qu'une lame qui empéchiait de teuter de descendre à terre. 
IL Le Hllai, je Le is, M mo paraît pormis, Monseigneur, dans certains cas de hasarder 





Google 


ANNEXES DU CHAPITRE VIIL ao 


50y mesme ce qu'on croit ne pouvoir ordonner aux autres. Reçu avec quelques gre- 
nadiers, pendant pen d'instans qui me perurent longs, par un Quaker, ami de tout 
le monde, plus Anglais qu'Amérioain, st qui me le prouvait par os propos, ct par 
du thé que je né lrouvais que trôp bon, je dus À cette démarche hasardée une comu- 
nication avec de meilleurs patrotes, la connaissance de la rivière sallée de Shresws 
bury, ainsi que le peu d'eau douce que nous ÿ avons fait par le moyen des puits. 
Échioûé en sortant sur la barre, je pensai avez mon eanot être la première victime 
de ses difficultés. M' de Clapier garde de la Matine embarqué sur le Failant, et plu- 
sieur matelots ont té depuis moins heureux : ils y ont péri. La nécessité d'avoir de 
Yeau et d'établir une correspondance avec le général Washington Yemportait sur 
toute espèce de dangers. Un détachement de 400 hommes d'infanterie commandé 
par M. de Macdonal capitaine au Régiment de Foix fut avanturé dans ce fieu, et par 
respectable à Y'ennemi qui aurait pà facilement l'enlever. 

De meilleurs Pilotes obtenus par cette voye, ct darnés par le général Washington 
lui même meveient joint; je les anineis secrètement ét publiquement pur la pro- 
messe des plus fortes récompenses: ils ne constatérent que 1rôp ce que nous savions 
déjà: il faut se contenter de prendre pendant onxe jours tout ce qui s'est présenté 
pour entrer : cela s'est borné à la corvette Le Slanlsy, et à quelques bâtimens mar. 
chands. La Carcase, flûte anglaise chargée de poudre, et de bombes, s'étant trouvée 
portée sur F'acore du bane, pendant la nuit do nôtre arrivée, deux canots du Lan- 
guedoc commandés par M° de Glosnard, par M° de la Fitte, et par M° Bathoon de 
Vertriene, gardes de la Marine avaient eu l'andaco d'aller l'attaquer épée 4 la main 
et celle de l'enlever sous Les yeux de l'amiral Howe. 

Le général Washington me propusait cependant ce qui était énoncé dans mes in- 
structions ; une entreprise sur Rbode Island; il craigoait qu'on ne l'évacuêt dans le 
moment ou les Anglais en augmentaient la garnison, Parti le 23 juillet de Sandy 
ook, Les apparences d'un coup de vent auraient forcé d'appareiller, quant même 
on ne Yaurait pas voulu. Les sept jours consommés dans cette courte traversée 
furent inquiétans: tout le devient lorsque l'eau manque à un certain point. 

Le 29 lescadre formée dans l'ordre de forcer un passage arriva devant Rhode 
Island. On était sûr du brasseysge, mais des sinuosités difficiles d'ane passe inconnüe 
rendaient des pilottes nécessaires. Ils vinrent necampagnés d'un aide de camp du 
général Washington; cet aide de camp aportait une Jeture du major général Sul 
qui était chargé de commander en elref les troupes américaines avec lesquelles mous 
devions nous combiner. Créateur de ce qu'il appellat une armée, tous ses soldats 
étaient encore chés eux; il avait été convenu qu'on n'agirait qu'ensemble, et il de- 
mandait qu'on attendit. Il Élut y consentir, on perdit ainsi Le précieux imtant de 
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l'arrivée, celuy ou l'on étonne, et duns lequel le plus souvent rien ne résiste. Neût 
on détruit que la marine de New Port, fait de l'eau et des seconds fours sar chaque 
vaisseau pour employer Les deux mois de farine qui avaient été donnés à Toulon en 
remplacement, cela eût 16 beaucoup. Ou aurait eu Je teunps d'aller et d'agir dans 
le Nord: les Américains désraient une conqueste, ils voulaient Newport, je devais 
faire une action d'éclat en leur faveur, et il n'était pas probable que six milles An- 
gleis ou Hessois bien fortiliés dussent être enlevés par le peu de troupes de débar 
quement que j'avais. 

le MF de le Fayette avec une division de l'année du général Washington était 
en chemin. Il anonçait des soldats, et on ne levait que des miliciens. Le temps ft 
employé 4 envoyer Les frégattes l'Aimable et l'Alemine dans Je chenal de l'Est. C'était 
Le canal par lequel les Amériquains devaient passer du continent sur Rhode Island 
Les frégattes y firent brêler le King Fisher corvette de 16 canons, et Les deux galères 
L Spitfire, et le Lamb, portant à l'avant des canors de 24 et de 18%, ainsi que six 
canons de 6 sur ses ai 

Ces galères enflemmées, et devenues des brülot dangereux, une sauts, pendant 
que M. le G* de Grasse Limermont après l'avoir accrochée l'éloïgnait des frégattes. 
ex le fuissit remorquer avec le canot de L'Airable qu'il commandait en qualité d'en- 
signe. L'explosion de l'autre bâtiment arriva pendant que M' de Dorset 'effo 
d'on éteindre le feu; ce qui devait emporter officiers el matelots ne fit pas perdre 
un seul homme. 

Le chenal de 'Oüest formé per le continent et par lisle de Connonicut! avait été 
oceupé par de vaisseau le Sagittaire, qui en passant fit abandonner les deux batteries 
de cette isle. Le Fantasque y étant joint et ces deux vaisseaux ayant approché de 
Rhode Island par Le Nord de Connenikut, il y firent brüler les frégates l'Orphent, 
Le Lark, la Junon de 32 canons, de Cerberas de 28, et la corvette le Falro de 14. 

Les espérances toujours trompées sur Les facilités de faire de l'eau, d'aioir des 
vivres, des rafaichissemens, surtout des briques pour construire ce second four si 
important pour l'employ de notre farine, des sollicitations pressantes et inutiles fon- 
des sur la vin des opérations de l'ennemi, qui coulait des bitimens, et qui mul 
plis ses retranchemens, des fausses maneuvres exigées par des patrons de barques, 
canduisirent jusqu'au 8 août. M' de la Fayetlo avait fait la plus grande diligence: 
armée amériquaine était asnmhlée, et fl fat parmis à l'escadre de forcer Je passage 
die New-Port; huit vaisscaux l'exécuttérent : de Prokcteur et La Provence restèrent en 


dehors pour empêcher les sccours. La frégate l'Engngeanée fat envoyéo dans Îe chenal 











Cananicut Isla 


Google 


ANNEXES DC CHAPITRE VII. asi 


de l'Est, pour y renforcer les deux frégates qui y élaient déjà, et Le Fümtasqne et de 
Sagittaire eurent vrdre de nous rejoindre per le Nurd de l'ile de Connonikut, pas- 
sage où il manquait d'eau pour les gros navires. Les Amériquains curieux ou volon 
taires ne furent point reçus sur les vaisseaux qui devaient combattre : il fat ordonné 
de ménager la ville, autant qu'd serait possible, et de ne diriger les coups que sur 
les bâtimens et sur les vaisseaux : les nôtres défilant, e1 les reconnaissance anonçant 
des brôlots, 11 ft recommandé de laisser un. double intervalle entre les navires de 
deux en deux; ue pertr d'hommes fort médiocre, quelques boulets dans le corps 
des Bâtimens et dans Le grément, rt peu heureusement dans nôtre mâtnre: beau- 
coup de bruñt et de feu firent, quuique avec on ne peut pas moins de voiles, par- 
venir assés promptement à l'endroit où nous devions mouiller, c'est à dire précisé 
meut hors de la portée des batteries; les bâtimens coulés empécliieut d'en aprocher 
assés pour en pouvoir éteindre le feu en s'embossant, et il avait fallu Les ranger à la 
distance précise où elles peuvent le plus contre Les vaisseaux et les craignent le 
moins. Dès que nous fûmes passés, la frégate de Flore de 32 canons coupa se: mâls 
et se coula elle même dans lo port. Le Grand Dur vaisseau armé de deux batteries 
2 br. 

Lee surlendemain était Le jour convenn ever le général Sullivan pour exécuter 1 
descente ent méme temps: les Français par Le chenal du milieu dont on vent de 
s'emparer, et les Aunéricains par celuy de l'Est et sous la protection de truis frégates. 








Mettre ensemble et à terre des iroupes qui n'y avaient pas encore été, ne le füire 
que La veille du jour ou lon devait attaquer de linfanierie Anglaise et Hessoise bien 
formée. retranchée, et qui faisait la guerre depuis longtèms étit indispensable. R fal. 
lait au moins montrer aux matelots destinés à débarquer, les soldats qu'ils devaient 
suivre. Lille de Gononiknt était Le eu propre À ertte formation. On y descendait, 
lorsque le général Sullivan écrivit que l'ennemy effinyé de nôtre entrée de La veille 
avait abandonné peudant La nuit le Nord de Rhode Island. 2000 Américains sans 
canon y étaient avee Jay; un lanonçait dans Le plus grand danger, il demandait 
du secour. L'ordre de 12 reve fut changé dans celui d'elle le joindre. Je partis 
pour voir à terre en mes têms les troupes du Roy, st celles de Sa Majesté Britan- 
nique, lersque la brume se dissipant nous ft découvrir dans 1e haye une Motte nom- 
Breuse courant des bordées et Les vaisseux e Protecteur et la Provence se rélagiant 
dans le chenal de FOüest. Désarmer Yescadre pour descendre devenait impésible, 
et notre position fut dis lors indisponsablement Le premier dus soins : alle était mau- 
vaise. Atendre l'eunemy à l'ancre malgré soy; avoir d'un côté une terre ennemie 
aveë des batteries luutes faites, s'appuyer sur une autre terre impossible à occuper 
en forces, sur laquelle il pouvit être promptement établi différens feux couverts 
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qui auraient enflé nécéssairement les vaisseaux; se trouver bloqués, enfermés, et 
divisés, comme nous l'étions recevoir des lettres d'un général allié qui aurait dû 
nous avertir, el qui trailait de fabuleux ce que nous voyons; se rapeler Là formalité 
de In notification publique de l'attente de Tescadre de Yamiral Biron, qui aurait 
porté tout au moins À 28 mavires À deux batteries les forces anglaises; en recon- 
naître avec les lunettes 14, au moins; et compter un total de 36 voiles avec plu- 
sieurs pavillons de distinction, étaient de puissans motifs pour sembosser promp- 
tement. Qn le fit. Le Provence avait rejoint, en tournant Gononikut par le chenal 
dde VOüest; mais e Protecteur tirant trôp d'eau resté dans le chenal ne pouvait se 
rallier. 








La flotte anglaise s'était mouillée avant le soleil couché, un peu moins près de 
terre que nous ne l'avions &i. Un canot d'avis futs seule embarquation qu'on ap 
pergut entrer pendant la nuit dans New Port, [1 n'y vint point de troupes. Les vents 
qui dans cette saison sont ordinairement de Ja partie du Sud font donner dedans. 
et empêchent de sortir. Le matin au point du jour à y eut apparence de chnge- 
ment. À six heures et demie de signal de se tenir prôt à apparoiller ft viré, Les vais 
au nord, et bon 
pour mettre dehors, le signal de couper ses câbles fut fuit à huit heures et demie. 
Linoertitude des forers de Yennemi, et celle de la durée du vent que beaucoup de 
gens d'après la direction dut pavillon anglais de la dernière pointe, croyaient ne pas 
passer dans la aye 








seux étant préparés, et Le vent quuique faible et douteux ét 








eumvénient de ne sortir qu'en partie, et de rester tbsolument 
sans rent sous le feu des batteries, d'avoir des vaiseaux dégréés, et démètés, avant 
de pouvoir joindre un ennemi qui venait attaquer, ne firent pas balancer un instant 
Le combat le plus désavantageux l'était réellement moins que notre mouillage. Le 
poste seul du Languedoc fut changé. I était entré le premier. Ne sortir que Je cinr 
quiène, parut plus convemable, était prouver qu'on ne craignait pas que le vent 
vint à manquer. Le général Sullivan enfin convaincu de ce qu'i avait trouvé 
croyable fesait dire qu'il avait reçu du renfort : Je le rassurai sur le départ par la 
parole de faice l'impossible pour revenir, et en hissant nos truis uniques frégates 
dans le chenal de Est. 

Les omso vaisseaux reforebrent Je passage. Les batteries de New Port étaient plus 
nombreuses; elles furent mieux servies, La perte d'homines n'aurait pas été beaucoup 
plus considérable sans l'évènement toujours terrible d'un canon de 18 qu crova a 
bord du Zél. Le Protecteur avait rugu vrdre par une emburquation de débouquer 
par Le chenal de l'Oüest : i nous joignit dehors, et sans nou 
L'aniral Howe averti par notre bruyante sortie, attendit que le 4° raissoau de 
cadre de Sa Majesté eut doublé les deruiires pointes pour Bler ses bles par le 








retarder. 








Go gle f 


ANNEXES DO CHAPITRE VU. a53 


bout, et pour ‘éloigner. À 11 heures 1/4 le signal de chasse fat fait, et un quart 
d'heure après, eclni de forcer de voiles. Le vent était fiible, la Botte ennemie avait 
de l'avance, nous La gagnions 
Fatteindrea'y auraient pas rés avant le nuit. Ou distinguait quinze bétimens à deux 
hattories, et plusieurs grosses fregattes. On a seu depuis que cette flotte co 
dans le Cornwall de 7h canons, vaisseau de l'escaure de l'amiral Biron dans l'Aigle, 
V'Ardent, le Frident, le Raisonnable, le S' Alban, le Non Sack et le Somerset de 64 cn- 
nons dans le Centurion, le Preston, L'Hss, le Henoun, et l'Experiment de 50 canons ; 
dont des quatre premiers portent du 24 et le dernier du 12 à ses deux batteries; 
dans le Phænés et Le Rwbal de 4 canons percés 10 et 1 à ayant du 18. Dans neuf 
grosses frégattes, dont l'amiral Howe en choisit une nommée l'Apolio, pour lamonter 
de second jour. H y avoit aussi deux galiotes à bombes, 4 brâlois dont un était une 
frégatto de 22 canons, et l'autre un gros bâtiment de 800 tonneaux, ayant une bat- 
terie de long en lung. Les meilleures troupes anglaises avaient été embarquées. ang- 
mentaient les équipages, et auraient une mousqueterie excellente. Ce nombre 
xigeait de l'ensemble en poursuivant un enemi qui fuyait en ordre. Un peu avant 
4 Heures, on Pt signal d'échiquier sur la ligne du plus près babèrd, et à à heures 
ni d'ordre de bataille : on continua de chasser en formant la ligne. La 
nuitendeon ne fit pas moins de voiles, La retraite desAnginis devant être à Nawyork. 
nous les conservämes, et quoique plus éloigen 
à nous. Les signaux de farce da voiles, de serrer In ligne 





paie Lrois nimonux seuls qui pouvaient copérer de 














et demie es 





nous les aviuns ou jour sous Le vent 
1 d'arriver en dépendant, 
: mous Jes approchions sensiblement. À une 
heure après midi il n'existait plus de doute; nous croyons être certains de les joindre. 
Les manœuvres du lord Howe qui continuait à fuir vent arrière, mais svrmant les 
distances aunén 








se succédérent. Le vent ayant frai 








qu'il ne se fatal plus Jui mére d'éviter le coinbat. Le vent et 
la mer grossissaient. Le Tornant démäté de son perroquet de fougue était resté de 
arrière; il ésait de la voile puur joindre, Assuré qu'il y réüssirait, et décidé à ne 
pas l'attendre, maitre de combattre au vent, javais pris le parti de le laisser À l'en 
nemi malgré lui même. Sétait par nn tèms forcé et avec ime lame déjà aus forte. 
lui ôter la possibilité de se servir de sa première batterie en conservant l'usage de la 
nôtre. Sétait enlever à ceux de ses vaisseaux qui serairnt désempanés tout espoir 
d'échapper. Notre avant garde avait à 5 heures 3/4 prolongé l'arrière garde anglaise: 
en revenant au lof elle était engagée. Le tems qui depuis 4 heures deveniit plus 
mauvais, et brumeux manifests Le plus cruel des coups de vent; à six heures je fus 
contraint de faire ct de mettre à la cape au petit foe, et au foe d'artimun, Les denx 
escadres furent cachées l'une à l'autre, séparées, et Tespoir du plus beau des jours 
S'isanorit 
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La force du vent qui sans être encure énorme était soutenüe, et l'obscurité de 
La nuit ne m'empéchaient pas de eroire qu'au jour nous serions réünis et peu loi. 
nés de l'escadre anglaise. Les signaux avaient été bien vus tout le monde avait mis 
À la cape en mesme tenps et sous la muins forte des voilures. 

A 3 heures 1/2 du mutin, pardonnés, Monseigneur, cet excès de détail et de pré. 
cisioe, Tome à qui l'on coupe tout à La fois des deux bras et les deux jambes ne 








peut dans sa triste narration en obmettre l'instant; a 3 heures 1/2 on vint m'annoncer 
que de mât de hesupré avait consenti eus sur le gaillard d'avant, le mal était 
énorme. Des caliornes furent promptertent frappées des deux bords pour soutenir 
ce mt, et luy servir d'hauhens, On travaillait encore, et j'allais ensuite fire arriver 
le vaisseau pour qu'étant vent arrière le enupré fut soulagé; il acheva de se rompre, 





et par une suite nécessaire nous démâtimes en même tèms du mât de misaine et 
de nôtre grand mât d'hune. Le mât d'artimon mal soutenu tomba, et le corne que 
J'avais préféré pour le soulager à la vergue ordinaire, fut lu seule cause apparente 
de ce second malheur; un coup de canon reçu très haut ne pouvait l'être; il ne nous 
restait plus que nôtre grand mât de tune en pendant: l'en soulager, amener la 





grande vergue, qui à cause de l'entrée, de la sortie de Newport, et des apparences 
du combat avait été bassée, étaient des objets pressans. Te vonis d'ongager un nombre 
suffisant da matelots et de charpentiers à monter dans la grande hune pour exécuter 
cette périlleuse maneuvre, lorsque le eraquement du grand mât me les fit croire 
perdus. Je ne cuche pas que dans un têms ou tous les désastres s'accumuhient, l'in- 
stant de ce bruit fatal qui annonçait la perte do ces braves gens, fut pour moy le 
plus eruel de tous. Je les rapellei plus fortement que je ne les avais excité à monter; 
ils ae parurent descendre muins vile. Le dernier était encore dans les haubans 
lorsque Je mât vint À bas; personne ne péri 

Notre gouvernail rumpit ensuite. Ce comble du malheur était le plus terrible de 
tous. Nous ne fômes plus qu'une masse fotiante, plus soutenüe par rien, et sans 
moyens aucuns pour être dirigés. La mer plus grow, et les vents plus violens que 
dans ls moment de nôtre démétement. il était presque impossible de résister en 
marchant aux violens mouvemens du roulis. Les boulots jeités hors des parcs qui 
les cotenaient, rendaient dangereux les efforts qu'on fesait pour les reprondre. On 
ne put rogréer qu'une voile de chaloupe, dont le mât élit appuyé sur le tronçon 
de celui de mixaine. Le coup de vent continua pendant la journée du 12. Le 13, 
Le téms devint plus manisble, et le vent diminua notablement anr les deux boures 
après midi. Le Renown eut alors le bonne fortune de nous rencontrer. Sa maneuvre 
persuda dés Le premier instant qu'il n'en connaissait pas tout Je prix. Nous syant 
d'abord rangé avec trôp peu de précaution. il nous donnu sa volée de arrière, et 
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n'essuya que peu de conps, perce que nous tirimes op tard. Ce navire indécis sil 
nous attiquerait per avant, parut réfléchir, n'être pas prêt, se tint longtèms plus 
loin quel portée du vunon dunt quelques voups envoyés au hasard Juy marquaient 
La distance. Nous ayant contourné, et prêt à s'établir de l'avant à nous, il changea 
d'avis, voulut virer vent devant, manqua, et après avoir viré vent arrière, et sêtre 
remis dmms nos eaux, il vint enfin nous battre de fort près par la hanche; se mous- 
queterie était très nombreuse et bien servie, Sans guuvérnail, et sans voiles Le Len- 
guedoc ne pouvait ny arciver ny venir au vent : il n'opposit que six canens aux 
vingt-cinq que l'ennemi présentait, Le Renown dès ln première volés donnée dans 





cette position avait démonté un des denx canons de 36, qui seuls pouvmiant tirer, 
Los boulots ontraient de arrière parcouraient nos batteries de long en long, et al 
laïent ensuite se loger de l'avant. Un mouvement heureux fait dans {es servans, ne 
pouvait pas longtemps diminuer l'efet d'un feu qui serait devenu d'autant plus 
meurtrier, que celui de nos six piéces uniques maursit pas duré. Cette faible def. 
fense éteinte, l'ennemi n'evait plus à détruire que des hommes. Les officiers tués, 





il était de maître du navire : [l ne fui faboit que de la constance, il en marqua. Nous 
ne pouvions nous éloigner du Renowa; À fut contraint pour nous quitter de pre- 
senter à son tour l'arrière m'avait pas tiré trois volées complètes lorsqu'il prit ce 
party. Des coups bien dirigés par les braves et excellens mais trop peu nombreux 





canonien et bombardiers de la marine durent Juy faire regretter par plus d'une rai- 
son un abandon aussi précipité. Nous le vimes remeneuvrer encore, nous prolonger 
de loin, et passer de l'avant, mais il ne revint plns. 

Ce navire semblait ne pes devoir être seal. Ce qu'il n'avait pas ô5é, un antre pou 
vait le füre, M. Destuurets, L' de vaisseau propos d'essayer de mouiller pour Sent- 
bosser. Sétit pouvoir présenter le côté. S'tait acquérir le moyen de résister non 
seulement à un, mais à benueoup, ln plus lente des rotations nous rendent une 





partie de nos forces. Un officier, Monseigneur, qui ouvre un pareil avis, mérite 
d'étre nommé, connu. et employé. Quelques préparatifs nécessaires à cette ma- 
neuvre, ne la rent exécutter qu'à Ia nuit. Au point du jour on vit sept vaisseaux. 
Leur nation était intéressante à connaître. Îls étaient français. Neuf étaient con 
servés ensemble. Le Murveillois démäté de son beaupré, et de son mêt de misaine, 
joignit dans la matinée; il était remorqué par le Sagütaire. Les ordres duunés pour 
Wavailler à l'espèce de mgréement qu'on pouvait fire en pleine mer, et pour pre 








parer une vergue garnie d'uffats, selon Le sistèmme d'Olivier, seul moyen 
restait pour gouverner, je me hitei de passer pour 48 heures sur Le vaissean L'Hecior. 
Des forces mifisantes furent laissées pour protéger ce mouillage du large, et je cédai 
au désir de retrouver des Anglais. J'étais sous voiles avant midi, pour croier sans 
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Ad iuéluiguer : cul ne nous valut que la corvette le Sénégal de 16 canons 
S'étant trouvée Le Lendemain matin par Le travers de l'Hector, amena après avoir ü 
sa bordée. l'en aÿ donné le commandement à M. le C! de Cambis emsoigne sur 
de vaisseau Le Languedoc. Le Vaillant détaché par M. le C* de Breugnon, avait pris la 
galivte à bombes Le Thunder, qui démâtée de son mât de misaiue, à été brûlée, 
après en avoir rotiré des mortiers de fonte. 

Le Murseillis avait vussi été attaqué la veille par un vaissean de 30 canons; 1 
l'avait forcé de T'abandonner, Un gouvernail et deux mâts plus que nous, étaient 
une position moins désastreuse que n'avait été celle de nôtre imobilité totale; mais 
Le Preston commandé par le Commodore Hatham, sétait montré moins facile à re 
pousser que Le Rencwn. Je isse, Monseigneur, à M° de Vertrieux le droit heureux 
de vous rendre compte de son combat. 

Le 17 le Césur étant le seul vaisseau qui nous manquait, l'escadre mit à La voile. 
Elle était afhiblie, par ceux qu'elle convoyait. Repassé sur de Languedrr, allin de 
partager les dangers de sa navigation, le Protectenr avait ordre dans ke cas d'un 
combat général d'être prèt à me recevoir et à arborer le pavillon. 

Si la parolle donnée aux Américains de revenir à Rhode Island avait permis du 
doute, on aurait eu à choisir entre la proximité, Fabondance en vivres de la Dele- 
ware que nous avions sous le vent, et les ressources en mêture que Boston promet: 
tait. Tous les avis, beaucoup de représentations, et 1e raison invitaient à fire route 
directement pour ce dernier port. S'était le rendés vous preserit par les paquets 
cachetés: ce qui l'était davantage encore était de prouver aux nouveaux alliés de 
Sa Majesté que l'on savait tout sacrifier pour tenir ce qui était promis. Le besoin 
d'eau, et l'incertitude des évènemens ne purent ébranlor un parti pris; il fallait 
instruire le général Sullivan, et l'aider par le vue de l'escadre à se retirer ou à 
vaincre. On fut mouiller sans accident devant Rhode Island. 

L'ondnlation de Yarméa amériquaine imntôt de 8,000 hommes, souvent de moins, 
et composée de beaucoup de curieux comptés pour des soldats, fesaît encore varier 
a forco et les projets. On n'avait rien tenté de décisif. I était démontré que tout 
ce quelle avait pu par elle même était d'établir des batteries sans objet réel contre 
des retranchemens gardés par des troupos aussi nombreuses dont la tranquilité 
était peut être ce qui surprenait davantage. On voulait que escadre rentrât dans 
New-Pert. H fallut, disi-on, des Français pour escalder, Sétait sans doute pro- 
poser ce qu'ils désimaient, Mais ce qui avait pensé être très funeste ayant toutes nos 
forces, aurail 616 d'autant plus imprudent que deux vaisseaux déposaient en avoir 
chassé et reconnu d'ennemis qui par leur rang étaient dérontrés faire certainement 
partie de Fescudre de Y'amiral Biron. H aurait fallu pour espérer de réüsir, désar- 
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mer 'escadre : bloquée ou brôlée entre des terres ennemies, elle eût té perdûe, 
et elle l'eût été inutilement, Obligé de ne répondre que par des refus à des discours 
spécieur, à des assertions contrariées par des faits existans, j'appareillay après 
a4 heures demonillage. Un éorit trbp peu modéré dens lequel on soutenait que je 
ne pouveis dans la position ou était Le Languedoe, le nuire au delà des bancs ou 
il était déjh, me fut présenté avec violence, lorsque j'entrais à Boston. Du sang 
froid, de in douceur, et l'offre de conduire may même par terre les détachemens 
d'infanterie d'Hainaut et de Foix au secour des Américains furent mes reponses, 
M était nécessaire que je me mise sou les ordres du général Sullivan, pour qu'après 
des expressions trôp incomidérées, on pèt consentir à y être. I fallait démontrer 
par cette démarche que la nat 
qu'à moy mesme pour empêcher des effets du ressentiment général. La reconnais. 
sance des gens sensds, et l'union raffermie ont été În suite d'une conduite aussi mo- 
dérée, et ma proposition est demenrée sans effet par le retraite des Américains, 

Los vis fregates, et Le Sauby sorties du chenal do l'Est de Iihodo Islam nous 
avaient rejoint avant nôtre arrivée à Boston. J'y trouvai M' le C* de Broves avec le 
César, Cest à un officier générl d'une réputation aussi justement acquise à avoir 
Thonneut de. vous rendre entore un compte quil a tenté de vous faire parvenir. 
Séparé par le désir de rester le plus près possible du parage où devaient être les 
Anghis, son combat avec Jai Y'aurait probablement rendu maitre d'un navire très 
bien deffendu; à l'aurait pris à la vue de 4 sutres bitimens, dont la présence ani- 
maît sans doute l'équipage de l'Ais, si la roûe du gouvernai du César brisée par 
les boulets de l'ennemi, n'avait pas après un combat vif et meurtrier laissé au vais- 
seau anglais la possibilité d'échapper. M' de Foucault lieutenant au régiment d'Hai- 
nault ÿ a été tüé; et M de Raymondis capitaine de pavillon de M le C* de Broves 
est resté À terre encore en danger de Ja perte d'un hras. Deux rades diférentes 
composent, Monseigneur, pour les gros vaisseaux. ce qu'on appelle le port de Bos 
ton : celle de Kings Road plus sûre, deffendüe par deux forts américains est inté- 
rieure et raprochée de la ville. Elle est commode, mais l'ennemy occupant celle de 
Nantasket on serait bloqué. Les Anglais depuis que Boston n'est plus à eux, ont 
mouillé sans risque dans cette dernière, IL me parut indispensable de leur en dimi- 
nuer la fscilité, Des avis différens, beaucoup d'observations, n'ont pu me fire varier 
sur-un objet d'importance première. Neuf vaisseaux sont restés À Nantasket, et dès 
que les autres l'ont pa ils y sont revenus. Fay fait arhorer le pavillon sur le Zélé 
afin de monter ce vaiseau en cas duttaque. Les foégalles paraissant moins utiles 
et leurs équipages étant nécessires pour la deflénse des Isles, ces bâtimens ont été 
presque totalement désarmés dans le port. 








n'avait pu être offensée, et je ne devais mien fier 
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La presqu'isle du Hull, liste Georges, et Lowel Island forment et couvrent Jes 
deux passes qui conduisent les gros vaisseaux à Kings Road; une en traversant ta 
rade de Nantasket, et Fuutre fort étroitte an Ia côtoyant, Les deux isles intérieures 
de Pettik et de Gallop, présentent des pointes qui voyent les deux passes dans leur 
plus grande prolongation. Ces Iles ferment et protègent les deux côtés de la rade 
de Nantaskot. Nous avions mouillé le 28 août : trois jours après le 31 lescadre an- 
glaise se montra. Le général Henth et les Américains me nièrent selon leur coutume 
son existence: ils me mandèrent par écrit quil n'y avait pas un vaisseau ennemi 
dans da baye : la flotte entière y était depuis quatre jours. Le 1° dejà" les doutes 
furent levés, on la vit mieux; elle recomnut de très près, courat des bords, et 
s'eloigna, La pluspurt des vaisseaux de Muniral Biron avait juint. On n'a pus seu 
positivement combien le Lord Howe conduisait de muvires : seise ou dix huit devaient 
au moins composer ses moyens; ils auraient pu suffire, il nous restait beaucoup 
à faire. Les aneres dn S' Alban laissées sur la np Cod prouvèront qu'il sy était 
echoûé. Cette apparition n'eut pas d'autres suites. Si elle avait eu pour objet de 
nou rencontrer au large, l'ennemi selait peu pressé; s'il comptait nous trouver 
près de Boston, nous faire Le plus grand des maux, celui de nous renfrmer pour 
toujours en muillant où nous étions. il nous ÿ trouvait; sil projetuit d'aller à 
Kings Road, soit en nous forçant dans la rade de Nantasket, soit en nous côtoyant 
il ne l'ôsa pas. 

Beauconp de gros canon fat débarqué des vaisseaux : on ne pouvait en obtenir 
des Amériquains. Les détachemens d'Hainault et de Foix devinrent la garnison de 
da prosqu'le de Hu. M° de Bougainville chargé du gouvernement de ce poste im 
portant, x fit construire des batteries et des lignes, qui produisant des flancs et des 
feux croisés, donnaient un ensemble dellensif. Les deux pointes des isles intérieures 
de Gallop et de Pettik furent armées aussi duns peu d'imstens, par les soins de M' le 
€ de Broves, et de M° le M® de Chabert : elles Îc furent encore de nôtre canon. 
Georges Istand oi Yan placait huit mortiers en fut presque entouré. M' Ducha- 
Aclet, capitaine uu régiment de Foix forme l'établissement de ce point milieu des 
deux passes; M° Gautier ingénieur fort intelligent, et très actif, le forifia d'un 
gente de batteries maritimes, qui procurant un abry aux servans ne gêne point le 
tire: des joûes des merlons, et le calict des embrasures n'y ressèrent point ia direc- 
tion mobile que doivent avoir des pièces destinées À suivre le mouvement des vais 
eaux. Les ouvrages faits, les détachremens du corps royal de La mavine y furent 
placés sous les ardres de M° d'Albert de Rions. Lowel Island, la troisième des isles 
extérieures, était pas la moins importante : tout était employé, elle ne put avoir 
qu'une apparence de delfense: un camp étendu, mais sans soldats la jui donna. 
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1 aravait 6t$ embarqué aueunes tentes, on en fit: L'escadre enfin, mais qui ne fut 
longtemps que de neuf vaisseaux rangés, embossés en demi-cercle, présentant un 
point central ou une gréle de bouleis se serait réüuie, montrait au Large l'ordre le 
plus imposant. 

Résister, repousser, n'était rien; il fllaït se réparer, pour pouvoir agir un jour; 
faire des vivres dans un pais qui en manquait, et triompher des préventions données 
dis enfance par nos ennemis naturels, dépeignant sans cesse à leur populice des 
pis éloignés les Français comme des êtres exténués, étiques, et toujours dansans. 
IL fait troîtter avec un gouvemement nouvoan, souvrain, quoique uni au Congrs, 
indécis dans ses formes, et qui en est jaloux, devent eruindre la lie du peuple, sou- 
vent entrainé à Boston par des prisonniers anglais devenus corsaires amériquains. 
I fallait rester françuis, et ne point choquer les principes ny le rigorisme dévot du 
siècle de Cromwel soutenu dans tonte sa force par le erédit des ministres presbité- 
riens. Hs étaient aigris par Tabandon prétendu que nous vonions de faire de leurs 
frères de Rhode Island. qui auraient disait le général Sullivan dans ses byperboles, 
pris Newport si nous l'avions voulu. I falinit par dessus toutes choses avoir des 
mêts, et du pain. M' Oranne ingénieur constructeur, envoyé à Portsmouth, port 
voisin, qui fournissit de la mâture a une partie de la marine anglaise, ne put y 








rassembler avec bezucoup de zéle et de soin que des mâls propres à un vaisseau de 
4 canons. On Les employa pour le Vaillant dont les mâts ont passé sur Le Protecteur 
de 74 canons, qui a donné Je siens au Lanquedoe, Ce changement à rendu moins 
sensiblo le deffaut de proportion. Le Beaupré neuf que nous avons, est meilleur que 
l'ancien; nôtre nouveau gouvernail mis en place saus Ia moindre dificulié, n'est 
point pourri. Nous avons perdu bezucoup de chute de mâts, de superficie de voiles, 
et de la marche supérieure que nous avions ordinairement; mais nous avons acquis 
de la solidité dans nôtre mâture. Beaucoup d'officiers étaient malades, ils avaient 
basoin d'aller à terre, M le Mauff sest trouvé après moy le plus ancien officier qui 
fut à bord : je lui ai donné l'urdre d'y fire Les fonctions de lieutenant en pied jus- 
qu'a nôtre appareillage. J'étais sur de Ia santé, des connsissences et du sèle de cet 
excellent marin que jay éprouvé plus d'une fois, et 1 fallait de Ja suite dans nôtre 
regréement, celui du Marseilhis semble être inquiétant. La tranquilité d'un capi- 
teine, td que M' de Vertrieux m'err donnerait si j'en manquais. Son mât de misaine 
d'une seule pièce, et son benupré résistéront probablement, et ce n'est que le coup 
d'œil qui est choqué par le pen de grosseur. 

Le travail immense de M' le Ch” de Borda, pour approvisionner l'escadre, pour 
Wrouver ce qu'on promettait toujours sans Le fournir : de la farine; Les soins de 
M Gérard pour faire venir par terre de Philadelphie même du bisenit, dont une 
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très petite quantité est parvenüe à Boston, parce que les fournisseurs de l'armée 
du général Washington Font intereepté: l'intelligence. fa bonne volonté de M° Hol- 
Ker agent et consul de France, et les connai 
subsister. Avoir pu rassembler ee qui est nécessaire pour notre route est prodigiei 

Le premier établissement de la boulangerie a malheureusement coûté là vie à 
M. le C* de S' Sauveur lieutenant de vaisseau, et aïde-major de la division de 
M° le C' de Breugnon. 

On vantait piller te pain qu'on venait de faire; nos houlangers sans garde et sans 
chef le deffdaivnt. M de $ Sauveur courut pour appaiser La tumulte : son em. 
ploy l'y obligeait. Ce qu'il sçavait d'anglais et ce qu'il avait vu à Londres, où ln 
populace ne frappe jamais lorsqu'on n'a point d'armes, ct qu'on ne menace pas, ont 
été cause de sa perte : il est mort de ses blessures. M° de Deville capitaine de port 
à Maveille, ullicier excellent, bon à tout, d'une prudence consommés, et respec- 
table par Ia jambe qu'il a perdue à la guerre, a été grièvement blessé dans la mesme 
cexsion. Le chagrin du gouvernement de Boston, a été presqu'aussi grand que le 
nôtre. Le malheur arrivé, il ne pouvait faire davantage. Nous nous sommes plà 
mutuellement à accuser les Anglais d'être Les auteurs secrets de ce malheur. Un 
monument érigé par ordre de Y'État, en Yhonneur du mort le sera aussi à celui de 
nôtre douleur, et de la durée de notre union. Jay era dans une seconde occasion 
devoir lisser à Ja justice ordinaire, le soin de juger plusieurs de nos soldats arrostés 
avec des Américains. Des réclamations accompagnées de violences de la part des 
officiers anglais. avaient été un des griefs de l'Amérique. On a loüé une conduits 
aussi opposée; et par un Honheur rare, nos gens quoiqu'ils se fussent très vangés 
par eux mesmes, ne sélant trouvé ny agresseurs ny imprudens, ont été déclarés 
nosens par les juges de paix. Non eontent d'agir différemment que nos ennemis 
Ja téchié do ne pas parler cumne eux, 

Les Sauvages du Canada étant venus pour assurer si y 
a déclaration énoncée dans mes instructions. Le style que jy ay employé est absolu 
ment opposé à celui du général Bourgoyne; je sonhaitte que en soit une arme pour 
M. le Mfr do la Payotle, sil exécute uu jour Texpédition dont Le congrès l'avait 
chargé hiver passé. Personne n'est plus en état que ce jeune oficier général d'être 
un lien de plus entre la France et l'Amérique. I jouit icy d'une considération ès 
méritée; elle est die à son zèle, à sa valeur, et à sa sages. L'impatience extrême 
Qu'il à de prouver qu'il est veu combattre les Aughis pour apprendre à mi 
servir son maître, m'obligenit à le recevoir sur le Languedoc avec une satisfaction 
personnelle mêlée d'inquiétudes politiques. La lenteur incatculable de tout ce qui 
se foit en Amérique, Ta empêché de revenir à têms de Philadelphie, où le congrès 








à du pris, nous ont fait 





sances qu’ 



























it bien nous, j'ay rendu 
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Fa retenu. Je ne m'en console que parce que je eruis qu'il est infiniment utile au 
service du Roy qu'il soit avec nos nouveaux alliés; cest À ses soins infatigables, et 
aux lépenses quil a faites que j'ai 1lé presque tonjours le peur qu'il m'a été passible 
d'apprendre de ce qui se passait à Newyork. 

La partie des espions est absolument « négligé, mesme daideignée par 
les Américains. Ils ne sçavent que ce qu'ils voyent et ils en doutent long terns quand 
cela contrarie Jeurs idées, Le peu de monnoye de papier qu'ils donnent ne Hit rien 
risquer à leurs partisans cachés. Genx des Anglais sont très rés; ils en ont par toi 
et ls donnent à pleines mains des guinées nommées dures aussi 
ils supérieurement servis dans ce genre si important à a guerre. Toutes les nouvelles 
que le générl Washington m'a fait passer avec zèle et avec amitié, ont toujours été 
tardives ou fausses. M. de Choin major d'infanterie, un de ces sujets rares, qui 
sont, Monscigneur, le plus grand présent qu'un ministre puisse faire à un général. 
recevait plus promptement de meilleurs avis que Le général Washington lui mesme 
Ce Fubius du nouveau monde s'en étunmait, el en chérissait davantage M. de Choin; 
lui, m'a toujours fait parvenir plus vite les nouvelles intéressantes les mrssagers 
français marchaïent La nuit. ee qui n'arrive pas aux couriers américains. 

Des ulfres que j'aÿ soumis aux vües politiques de M Gérard, et qui ont passé pur 
Lay, m'ent laissé depuis plus de quinze jours, le liberté de n'avoir que mes instruc- 
Lions pour guide. Deux fausses nouvelles d'bard attestées et ensuitte contrvdittes par 
le général Washington, à qui javais enlevé M' de Choin devenu nécessaire au mour 
vement des troupes, dont à est le rès bon maréchal des logis et le major général 
uvont jeté dans une incertitude embarrassante. La première nouvelle annonaait que 
(Boston était menned; que Les nombrouses troupes anglaises devaient débarquer a 
10 lieües de distante dans Le Sud, tandis que 22 vaisseaux de ligne avec leur cor- 
ge ordinaire de frégattes, de brôlots, et de corvettes attaqueraient en même têrns 





























Vrscadre dur Roy. 

La flotte anglaise était sûrement sortie. Le général Washington ne doutait pas de 
ne croyait pas 
eontre une entreprise sur Boston, son armée de treize à quatorze mille hommes au 
plus sétit divisée en échelons fort éloignés les uns des autres : il avait poussé une 
tête sans Les ordres du fameu général Gates, jusqu'à une distance un peu moins 
vumidérable de nous. Mais la nécessité de conserver des communigations de subsis- 
tance par le rivière du Nord, Je retenait luy méme à portée de ce fleuve. Brest et 
sest 





ee dernier article: et pour se metire en mesure contre er qu’ 











Dunkerque ne seraient pas plus difficiles à souten 
trouvé faux, ct il est seulement probable que des troupes anglaises ont été envoyées 
dans ce téms aux isles de l'Amérique. 
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La seconde et dernière nouvelle indubitable en partie, mais toujours incertaine 
sur des points importans, 2 été que l'amiral Byren avec seise vaisseaux de ligne, 
dont étaient la Princesse Royale de go canons; le Royal Oak, le Sultan, F'Albion, le 
Gulloden, le Fame, te Bedfut, le Cornwall, Le Grajton de 74 canons; le Trident, le 
S' Alian, le Sommerset, le Raisonable, le Nonsuck de 64 canons, deux autres vais 
seaux dont on ne sçait Les noms. plusieurs frégaties et des brülots avaient appa: 
le 18 octobre de devant Sandy Hook. On les fesait convoyer cent et tant de bii- 
mens de transport chargés de troupes, dont le nombre variait depuis 8 jusques a 
1 et 14 mille hommes, Une lettre du général Washington en datte du 22 attesait 
ces fhits certifiés par M" de Boubée enseigne de vaisseau armé sur Le Protecteur; 
officier qu'un excès de zèle très loüable avait fait prendre sur le batteau de Yorck, el 
qui sscondant par son intelligence me conduite peu vindicative avec l'amiral Gem- 
bier, trait de l'échange de 500 prisonniers français, qui ont obtenu leur liberté 
sans compromettre le nom de Sa Majesté, et quoique les Américains nous eussent 
Bit perdre uv grande partie ds prisonniers anglais que l'eseadre avait confié à leur 
garde, Ge témoin oculire digne de foy, éorivait du 20, que le 18 les seise vaisseaux 
de ligne étaient partis avec les troupes, et qu'il restait à Newyork deux vaisseaux de 
64, trois de 50, et beaucoup de frégattes, sans compter les croisières ordinaires qui 
étaient garnirs de vaisseaux et de frégates. IL confirmait aussi le départ pour l'Éo- 
rope du lord Howe sur d'Aigle de 64 canons. Le bruit répandu dans le public de 
Newyork était que l'amiral Biron venait attaquer Boston, 

La saison avancée, le téms consommé sans le faire, tous nos vaisseaux réunis 
dans la rade de Nantasket semblaient démontrer le contraire. Les Amériquains, 
malgré des insinuations répétées soit au général Washington, soit au général Heath 
commandant à Boston soit aux chefs du Constil d'État daignaient à peine relever 
lentement les batteries les plus indispensables et les plus raprochées de leur ville 
on avait fhit pressentir qu'un apparcillerait incessamment; il était démontré qu'il le 
fait, car Les vivres ne venaent plus : 1 ne nons restait que l'indispensable nécés- 
sxire pour fire route. Le plus grand nombre peruudé que s'était plustôt l'escadre 
française que Boston qui attirait l'ennemi. nous désirait loin, disait que nous afle- 
mions le pais et supposait mesme que nôtre présence retardait l'évacuation totale de 
New-York el de New-Port. D'autres gens nous regerdaient conne un grand moyen 
de sûreté. N fallait partir pour plaire aux uns, ne pas fournir aux autres de prêtentes 
de phibtes dont om avait appris à connaître toute injustice 














Lisser évouler assés de tems pour que l'umird Biron ait pu paraitre #3 avait 
voulu venir, à été prouver qu'on r'abandonnait pas, qu'on ne l'évitit point, Doure 
jours passés, toute l'artillerie des vaisseaux et les troupes ont été embarquées en 
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48 heures. Ce peu de moments pour une telle opération était beaucoup trôp; si 
Les Anglais eussent alors paru, la Éute était aussi énorme que la position ficheuse; 
l'une et autre seraient devonües encore plus cruelles si l'ennemy fut venu Jursque 
nous avons appareillé, Une nurée n'ayant pas sulB Fescadre s'est trouvée séparée en 
deux pendant 14 heures. Des lettres du général Washington fuy même en daite 
du 25, en confirmant l'apparillage des vaisseaux de ligne de amiral Biron, contre. 
disaient absolument le départ des troupes. Ce n'était plus au lieu de grenadiers, et 
des corps choisis et portés ae complet, que des transports chargés d'invaiides. Ce 
n'était que des gens hors de servion qui retournaient en Europe. Boston n'était done 
plus menacé : car sans soldats on ne pouvait l'attaquer. Une déliberatiun inattendüe 
du Congrès qui me parvenait en mesme Lms, en apptouvant ce qui avait été fait 
pendant la compagne annonçait qu'elle était totalement finie. Les lotanges que cette 
piéce contient n'avaient pas été sollicitées; elles n'étaient pas même désirées; il ne 
nous sera permis de croire que nôtre conduite a été bonne que Larsqne Sa Msjesté, 
et vous, Monseigneur, aurés daignés le dire : mais des remereiemens faits à toute 
Fescadro du Roy par le corps représentatif de la ration américaine démontrent 
que l'union avait té cimentée, ot l'objet principal de la mission rempli. 
Un coup de vent assés violent arrivé lo deux de novembre pouvait avoir séparé 
Ja Aotte anglaise qui probablement nous attendait. Sétait instant le pl 
il na pu étre saisi avec toute da promptitude qu'on aurait désiré, Cependant Le trois 
une muitié de Fescadre est sortie et Le Zelé a signalé qu'il avait touché fortement. Le 
Lendemain le reste à suivi : mais de Protecteur et le Languedoc ont pensé se perdre. 
Ce dernier vaisseau n'a jamsis été dons un danger plus éminent : son deffaut très 
grand de ne pas arriver a été ougmenté par la disproportion du mât de misiine. Un 
courant irrésistible le poussait sur a terre: rien ne pouvait le faire arriver; sie fond 























eut manqué il n'existoit point de ressource. Mouiller pour couper sur le champ a 
réissis et c'est uniquement au ressec de la lame qui frappait la terre qu'on à dû 
Je succés de cette dernière maneuvre. Le vaisseau hors de ce péril, on a ressenti 
les effets d'un autre. Nous avions touché en entrant dune Bon insensible; plus 
‘ealés en sortant par l'eau que nous avions it, par nôtre mâture, et par nos vivres, 
le coup a été plus violent; il a fait craindre pour nos mâts, et nous a obligé de 
changer sur le champ Je barre de notre gouvernail dont Je seffran à en parti sauté 
Enfin l'scadre réünie éontinüe la route que les iustructions de Sa Msjesté.lui pres- 





erivent 

La Caiche, l'Agaëhe et le Lougre le courrier de l'Europe sont destinés 4 vous faire 
parvenir de plus promptement les duplicata de cctte dépesche. Ces embarcations 
doivent forcer de voiles dès que nous aurons dépassé les bancs, et 1e cap de sable 
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qui doivent être la Groisibre de l'escadre anglaise. Les équipages sont en honne sant, 
renforcés par quelques uns des prisonniers venus de New-York: ils apprennent 
d'eux er que les ennemis du Roy ont fait souffrir à ses sujets, Le sèle en augmen. 
tera, il & été éprouvé sans être affaibli; deignés, je vous suplie, en faire agréer le 
és respectueux et sincère hommage à Sa Majesté, et recevoir celuy de mon atta 
chement. 

J'ay l'honneur d'être avee respect, Monseigneur, votre très humble et très ohéis- 
sant serviteur. 





ESTAING: 


Archives de le Marine, D 4f2, D 247 et sui 


DÉCLARATION ADRESSÉE AU NOM DE RO À TOUS LES ANCIENS FRANÇOIS 
DE L'ANÉRIQUE SEPTENTRIONLE 


Le soussigné autorisé par Sa Majesté, et revêtu, par 1h, du plus beau des titres: 
de celui qui efface tous Les autres : chargé au nom du Pere de la Patrie ct du Pro- 
Lecteur bienfaisant de ses sujets, d'offrir un appui à ceux qui etoient nés pour gouter 
Les douceurs de son Gouvernement; à tous ses compatriotes de l'Amérique septen- 
trionale 

Vous êtes nés François, vous n'avez pi cesserde Yétre : une Guerre qui ne nous 
avoit été annoncée que par l'enlévement de presque tous nos matelots, et dont nos 
ennemis communs n'ont dû Les principaux succès qu'au courage, au Lalent et au 
nombre des braves Amériesins qui les comhatient aujourd'hui, vous a amaché, 
ce qui est le plus cher à tous les hommes, jusqu'au nom de votre patrie vous fürcer 
à porter malgré vous des mains parricides contre elle, seroit le comble des malheurs, 
vous en êtes ménacés : une nouvelle guerre doit vous faire redouter qu'on ne vous 
oblige à subir cette Joi La plus réveltante de l'esclavage : cette guerre à commenré 
comme là précédente, par les déprodations (sie) de la partie Ja plus intéressante de 
notre commerce Les prisons de l'Amérique contiennent depuis trop longterns 
un grand nombre de François infortunés, vons entendez lcurs gémissemens. Gette 
Guerre a été déclarée par Le message du mois de Mars dernier, par l'Acte le plus 
authenique de la souvoraineté angloise, annonçant à tous les Ordres de État que 
commercer sans cependant interdire le même druit à personne, c'étoit loffenser, 
que le lui dire avec lranehise, c'étoit Ja braver, quelle s'en vengeroit, et qu'elle se 
reservoit de le faire, quand elle le pourroit à son avantage et de surprendre alors 
plus légalement que dans la derniere guerre; car elle déclaroit en avoir le droit, ls 
volonté, et en demandoit les moyens. 
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Le feau de la Guerre actuelle ainsi proclamée, a été restreint ot rotardé, autant 
qui a été possible par un Monarque dont les vues pacifiques et désintéressées ne 
réclument des marques de votre ancien attachement que pour votre bonheur : con- 
traint de repousser la force par la force, et des hostilités multipliées par des ropré- 
sailes qu'il a enfin ordonné: si la nécessité porte ses armes ou celles de ses alliés 
dans un pays qui lui est toujours cher, veus n'aurez point à craindre les embrase- 
ments ni les dévastations; et s la recunnoissance, si a vue d'un Pavillon toujours 
révéré par ceux qui l'ont suivi rappelle sous les drapsaux de la France, ou des États 
Unis, des Indiens qui nous aimoient, et qui étoient comblé des présens de cslni 
qu'ils appeloient aussi leur Pere; jemais, non jamais, ls n'employeront contre vous 
teurs trop cruelles coutumes de fire la Guerre: ils ÿ renonceront, où ils cesseront 
d'être nos amis. : 

Ge ne ser point par des ménaces faites à nos Cumpatrivtes que nous tacherns 
d'éviter de Les combattre : ce ne sera point non plus par des injures proférées contre 
une grande et brave nation qüe nous savons respecter et que nous espérons de 
vaincre, que cette déclaration sera affoiblie. 

Je ne dirai point en qualité de gentillouume François à ceux d'entre vous qui le 
sont nés comme moi, qu'il n'est qu'une auguste maison dans l'univers, sous laquelle 
les François puissent être heureux et servir avec délices; parceque son chef, et ceux 
qui Iui tiennent le plus prés par les liens du sang, se sont plû depuis une longue 
suite de Monarques, dans tous les tems, ot se plaisent plus que jamais aujourd'hui 
4 porter ce même titre que Henri IV regardoit comme le premier des siens. Je ne 
ferai point regretter ces qualifications, ces marques, ces décorations, trésors pré. 
ieux à une façon de penser commune à nous tous et actuellement formés, par notre 
mallieur commun pour des François Amérieains qui savoient si bien sen rendre 
dignes. Leur zele j'ose l'esperer et de promettre, Les ra répendre bientôt sur eux 
ils lo mériterent lorsqu' 

Je ne demandera point aux compagnons d'armes de M. le Marquis de Lovi; a 
ceux qui ont partagé sa gloire, qui ont admiré ses talens son tact Militaire, qui ont 
chéri sa cordielité et sa franchise, onractere principal de notre Noblesse, si est 
d'autres noms chez d'autres peuples auprès desquels s aiment mieux voir placer les 
leurs. Les Canadiens qui ont v torber pour leur deffense le brave Marquis de 
Montcalm, pourroientils être les ennemis de ses neveux, combattre contre leurs 
anciens chefs et s'armer contre leurs parens a leurs nom seul, les armes leurs tom 
beroient des mains! 

Je n'observerai point aux Ministres des autels que leurs efforts évangéliques auront 
Besoin d'une protection particalire de la providence pour que l'exemple ne dimin 








seront devenir les amis de nos allié 
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point ls croyance; pour que l'ntérét temporel ne l'emporte pas; pour que les mé- 
rugemens politiques des souverains, que la force Leur a donné, ne s'affoiblissent 
point à proportion de ca qu'ils anront moins à craindre; qu'il est nocassire pour 
la Religion que ceux qui la préchent forment un corps duns l'État, et qu'il ny 
auroit point de Corps plus considéré ni qui eût plus de pouvoir de faire Le bien que 
celui des Prêtres du Canada prenant part au Gouversement parnaque leur sonduite 
respectable leur « mérité La confiance du peuple. 

Je ne fersi point remerquer à co pouple, à tous mes compatriotes en général, 
qu'une vaste Monarchie ayant la même Religion, les mêmes mœurs, là même 
langue, où l'on trouve des parens, des anciens amis, et des frêres, est une source 
intrisæble de Commerce, et de Richesses, plus faciles à acquérir; par une réunion 
avec des voisins puissans; et plus sures qu'aver des Eirangers d'un autre hémisphère, 
chez qui tout est dissmblable, qui Lôt ou lard, souverains jaloux et despotes, Les 
Araiteroient comme des vaineus, et plus mal sans doute que leurs ei-devant compa- 
Ariotes qui Les avoiont fait vaincre. Je.ne ferai point sentir à tout un pouples car tont 
un peuple quand il acquere Le droit de penser et d'agir, comnoît son intérêt; que se 
Hier avec Les États Unis cest sassurer son bonheur; mais je déclarerai comme je je 
déclare formellement au nom de Sa Majesté qui my & autorisé et qui m'a ordonné 
dele fire, que tous ses anciens sujets de l'Amérique septentionale, qui na recon 
naitront plus le suprématie de l'Angleterre peuvent compter sur sa protsstion, et 
sur son appni 

Fait à Bord du Vaisseau de Se Majesté le Languede en Rade de Boston ve vingt- 
Huit Octobre mil sept cent soikante dix-huit. 





ESTAINE. 


Bienee pe Grann-CLes, 
Secrétaire nommé par le Roi, à la sait de l'Eseadre 
commandée par M. le Comte d'Entaing. 


À bord du Languedue, de Miaprimerie de F. P. Drsancm, imprimeur du Roi et 


de F'Esvadre, 
Archives de Le Marine, B' 14 





* 148249. Ehanprimé. 


.B. Les nombreuses foules qui se trouvent dans cetle pièce Égurant sur l'impression du bord. 
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I 


FRAGMENTS DE LETTRES DE LA FATETTE À FRANCY, 
AGENT DE DEAUMARCHAS. 
LExtrit des Picer justes de l'ouvrage infitolé : Beaumarchis et pe ausres, 
par ME, Lunac.| 
Da s mai a77h 

Complimentons nous réciproquement, Monsieur, sur la bonne nouvelle arrivée en 
France; nôtre pairiu sy est prise à tems, et je vuus avoue que ces discours de North, 
Les lettres de Johnstone et ces commissaires commengaient à me donner de furicuses 
inquiétudes, Heureusement vuici, dit-on, des articles superbes, nobles, irrefutables; 
voilà La France gloriense, l'Amérique indépendante par sa protection, et, grices à 
Dieu, ‘Angleterre coulée à fond. Je no pense pas que le Congrès balance, mais s'ils 
se permettaient d'hériter, est aux Français d'York à parler, à les couvrir de honte 
et de ridicule, ete. ete. Car enfin il est bien aisé de eur prouver que leur salut est 
dans lo protection de la France; j'aime leur cause, i est urai, avec quelque enthan. 
same mai je erais bien fâché et bien consterné qu'elle ronsit dans un sens désavanta- 
geux à ma très aimée et très adorée patrie. 


Du 4 moy. 

Si mes compatriotes font La guerre dans quelque coin du mande, je volerai sous 
leurs drapeaux, et aussitôt que la flotte et un paquebot français seront arrivés, si je 
ne reçcis pas d'ordre précis du roi, je partiai surlechamp pour Les isles; iL y aura 
à coup sûr des coups portés dans cette partie Ia; si l'on y fait rien ct qu'on fasse 
guelque chose en Europe, je m'y rendrai sans différer de Saint-Domingue ou de la 
Martinique. Je ne suis encore quelle voye je prendrai pour le voyage des ises, et je 
vou prie de m'enseigner celle que vous croirés le plus courte et la plus conforme à 
La détermination où je suis de ne pas me laisser prendre. . 





Du ss jui. 

J'ai éprouvé, Monsieur, le plus grand plaisir en apprenant Yarrivéo de 
votre vaisseau. Je vous en fait bien sincèrement nou compliment; vous me faites 
une proposition bien tentante, et je suis bien Join de la refuser; il y a queique dif. 
ficulté, ce ne peut être que sur le temps du départ de votre bâtiment, car je me vois 
obligé de rester ici au moins pour quelques semaines. Tout bien considéré, je nes- 
père pas partir avant le mois de juillet, peut-être vers le milieu, peut-être même à la 
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fin. Si votre beau vaisseau ne mettait pas à la voile avant ce temps1à, je serais bien 
heureux d'en profiter. Vous savez qu'en général les bétiments sont plus longtemps à 
charger que l'on ne compte. Je vis infiniment Matté d'llor eur un vaissonu de 
52 canons et 500 hommes d'équipage!, qui peut chemin fuisant ramasser quelques 
navires anglais; j'a le plus grande curiavité de voir mn combat naval, et ce serait une 
charmante occasion pour le voir d'une manière agréable. 





Star dote, 


+ elle 





C'est ave Le plus grand plaisir que j'ai vu la lettre de M. de Nosill 
me paraît du meilleur ton, et &e ton sera soutenu par des combats et des victoires. 
H est phisiquement impossible que nous #'ayons pas de succès, que nos 'attrapions pas ce 
degré de gloire au-dessus dû commun des peuples naturellement assigné à la ration fran- 
gaise. Nos finances sont en meilleur état que celles de nos ennemis, et nos ressources 
cinquante fois plus grandes; notre marine est sur un bon pied; nos années bien 
conduites seront invincibles, et de plus nous sommes François, ce qui n'est pas d'an 
petit paids dans la balance de nos avantages, Voili ce qu'il faut répéter tous Les jours dans 
Les dinners d'York Toun. 

Vous me mandés des nouvelles bien sanglantes; elles sont faites pour donner Tim. 
patience de partir je crois encore espendant que l'Angleterre se laissere sonfleter 
quelques mois avant de déclarer Lu guerre. Leur entêté monarque espère encore beau- 
coup de ses commissaires, et je ne serais pas étonné qu'il conservt l'idée de voir 
Y'Amérique dépeudante. Ces commissaires sont une raison de plus pour me retenir 
quelque tems ici. Je suis fché qu'il ny ait personne pour repréenter noire nation. 
connaître ses intérêts et les faire valoir, Tout ce que je puis faire est d'écrire au Congrès 
ét à se membres et d'employer L'influence de mes amis, Je serois fêché qu'on fit la paix 
sons @oir le Canada, et plus Bché encore qu'on traität avre les commissaires autre. 
ment que par écrit et publiquement, et je suis presque sûr qu'on ne les écoutera pas, 
et je re donte pas qu'on ne tienne 1rès sorapuleusement notre traité. Je crois cepen- 
dant qu'il est mieux de ne point quiter l'Amérique jusqu'à ce que deux ou trois points 
J'attends aves impatience une lettre qui m'apprene quand et com 

















soient éclai 
anent je puis compter sur Le grand vaisseau. 


Le Fienotrique. 
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NOUVELLES FLUCTUATIONS DE LA COUR DE MADRID. 
LA FRANCE ACCEPTE SES DÉMARCHES POUR LA PAIX. 


Opinion manifeatée par le gonvernament da ro sue Len presères muuvlles reçues de Gécand et 
du conte d'Estaing; nécessité de ne pas rofoïdie l'Espagne. — Intbrèt présenté à l'Histoire par 
4 négociation avec colle puisnce, négocialins peu emnues, bien qu'elles sent presque 
d'hier, — Comment M. de Fleridblancs renveme ln expéranren d'eccoré qui aient dti 
données 4 Montmorin: le Rai Catholique encouruge la uïitique de son acreu avec l'âlle- 
anagne, és reste dans Le vague, et son ministre peu encourageant, quand 11 s'agit de l'An. 
gleterre insinuations de neutralité qui leur arcivent de Londres; Montezorin eontcill à Ver. 
salles d'invoquer les sipulatons du Paste de famille. — Nouvelle juifation de nos actes 
par M. de Vergennes: I rétèe à l'Espagne les raisons de nous sulvee; met pour Lesquels 
il a engagé moe jeune marine toute seule contre la redoutable marine de l'Angiterte: il 
parle, comme Montmorin, d'en appeler au Pacte de faille et invite l'ambassadeur à y pa 
parer Le Pardo. — Nécessité qu'il y a de sortir de l'expeztaite, une fois connue le roifia- 
Bon par Le Gongeës du Usité d'alliance uvoc les États-Unis dépêche étendue crie à cet 
effet à note ambssndeur le 24 juillet; rôle conseillé ave déférence au roi d'Expnyne suivant 
le Pacte de famille. — De nouvezur rapports de Montmorin et la demi-rictoire d'Ouessant font 
ranonee ax mémgemnts; faraes instructions adroäe eu cunséquence le 31 juil. — 
Comment, loutsis, là sebne avai changé à Madrid vis de Montmorin que l'Espagne ne 
tardere pas à se déclarer; grdaon des entrliens avec lui; obligations qu'il souerit en vue de 
vaine les appréhensions de Charles HI: ce monarque, en réponse aux insimuationt de neu- 
tait auvayées de Londres, invite 'Angletre à demander a médiation o, autrement, de lui 
vor envisager le intérèta de ae alliées. — Apparence de donte avec laquelle om av aconeilli 
à Vers les does de ce revirameut; berté d'action Issé par sut à 'escadee: suc d'ou- 
Ares infrmations de Montrmarin mn accepte Les démarches que vet Lenter l'Espagne; on rappelle 
T'scade à Bret: raisons qui ut conduit à ce parti, — Ge qui avait caractérisé jusque l ma 
ère d'agir de V'Enpagne et ee qu cametérinera Hientt so alliance: grande valeur atsibué 
par Veneilles à ce que l'xitonre de cette allinace soit Lien nceréditée; pourquoi le Pardi 
nel en néalité vers noms, — Deux chuses à comsidémr à Madrid : l'opinion du roi et 
l'opinion de M, de Floritablanes; une trinème ent l'éloignement de Lonte négneatin où est 
term de comte d'Amnd; dépèches par hoaquolles on ni donnait le change. -— Lenteur du 
cabinet anglais à s'expliquer: le Pardo comprend quil ne cherche qu'à gagner da temps: 
fes sommimntoires de médiation transmises par auite à Londren; une double note ent de- 
mandés à Versailles afin de pouvoir Formuler éventuellement un projet de pie. — À La eondi. 
Sion absolue que l'indépendance des Hats-Unts sera reconnue et l'intégrité de leu territoire 
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asie. le cabinet de Louis XVT adhère nux vues de Aa Cour d'Espagne et en fit avartie lle 
du Londres, — Comment l'union avee ces États venait d'être nouvellement cimentée; publi. 
tion du traité de cermeree et d'amitié par l'imprimerie royale: l'ambassadeur avai immédiate- 
mert réservé l'établissement de leur indépendance comme une question d'honnear pour ls 
France; le premier article des clauses de paix que le gouvernement du roi adresse à Madrid 
en pose la condition formelle, — L'Angloterre exige que la France se rotire d'abonl de l'Art. 
rique et se de l'aider de ses secours: une foi de plus le Pardo semble preuxdre ane atitude 
incertaine. 








Les évènements rapportés dans les deux précédents chapitres étaient 
presque tous accomplis lorsque l'on eut, à Versailles, des nouvelles 
de l'arrivée de Gérard et du comte d'Estaing en Amérique. Au com- 
mencement d'octobre seulement parvinrent les premiers rapports ex- 
pédiés parle ministre plénipotentiaire! on ne reçut celui du 15 juillet 
que le 16, et le 16 ceux qui faisaient connaître Les circonstances sur- 
venues entre le 12 août et le 10 septembre, c'est-à-dire loute la cam- 
pagne de l'escadre etson installation à Boston. On n'avait appris qu'une 
chose les premiers jours de septembre, et par les informations an- 
glaises, c'est que le vice-amiral était à Sandy-Hook, puis qu'il avait 
quitté ce point”. 

Le gouvernement du roj élait depuis longtemps impatienté d'at- 
tendre. 1 donnait à notre ambassadeur ces nouvelles comme « peu 
agréables®», mais ne sen montrait pas trop impressionné. La cour 
de Madrid, elle, informée à mesure et presque en même temps, ne 
s'était pas, après avoir éprouvé une assez sérieuse inquiétude sur le 
sort de notre entreprise, beaucoup plus émue en la voyant manquée*; 











«le reçois un exe grend nombre de let 
res de Gérard», desit M. de Vergonnes à Mont- 
morin le 8 octobre; le lendemain, dans un 
second pl, dui en expose Je sabalance, (Er 
pague À BOL, n° 8 et 16.) 

* Voir ane dépèche du 4 septembre. {1bid., 
2.500, 135. 

* Dépéche à Montmotin, du 1 septembre 
LHbid., n° 162} : à Je ne vous parle pas, M. 
«des nouvelles de l'Amérique, elles sont peu 








ragréables; je ne suis pes surpris cependaot 
+ qne M.le Ci d'Estaing se got éloigné de Sandy 
«Hoek, devait avoir besoin de fire de l'eau 
eaprts quatre mois de navigation uns aucune 
«ceshache.» On verra au ebupitre suivant que 
M. de Vergennes, écrivant à Gérard Le 26 0e. 
tobre, irouvait em réalité ecs nouvelles «des 
plus ficheuses» 

* Dons un pli 
avait mn, le 











sticulier, M. de Montnorin 
septembre: «On est ei fort 








LA FRANCE ACCEPTE SES DÉMARCHES POUR LA PAIX. 471 


Montmorin mande le 1 2 octobre que « Sa Majesté Catholique approuve 
«la retraite du comte d'Estaing nralgré les Américains, afin de conserver 
«son escadre intacte et de ne pas céder à des apparences de succès qui 
«auraient peut-être élé trompeuses! ». Les faits étaient peu propres à 
iusionner le Cabinel; il indiquail à l'ambassadeur le 2 novembre 
L'opinion qu'il désirait que l'on en conçüt. Ce jour-là, M. de Ver- 
gennes trouvait le silence du comte d'Estaing d'autant plus impa- 
ticotant qu'on n'avait pas la poss de prendre un parti à son 
égard, ignorant celui qu'il pensait à prendre lui-même ». Aucun rap- 
port du comte, en effet, n'était encore parvenu. Mais le ministre pou- 
vail ajouter que la campagne n'avait pas produit à beaucoup près ce 
que nous pouvions en espérer, sans que l'on dût toutefois « la regarder 
«comme tout à fait perdue »; notre vice-amiral n'avait pas « opéré de 
grandes choses, disaitil, mais il avait contenu les forces anglaises: 
il les avait mises dans l'impossibilité de rien entreprendre, ce qui 
leur avait causé une perte considérable de temps et de dépenses; enfin 
illeur avait détruit un assez grand nombre de bäliments armés ». M. de 
Vergennes ajoutait : 








C'est sous ce p 





de vue que je considère h campagne de M. d'Estaing 
qu'on avait lieu de 





en regreant cependant quelle wait pas rendà tout 
s'en promettre, mais je ne poux lui imputer des contre-temps qu'il n’était pas 
du ressort des facultés humaines de prévoir et de prévenir. 

Egpagna, L A1, n°45 


Quoi que l'on pôt penser alors, le moment commandait de ne rien 
dire qui refroidit l'Espagne. On venait de traverser encore trop de 
Huctuations de sa parl, de dépeuser pour elle trop de raisonnements 


«inquiet de savoir ce qu'est deven M Leconte eenigné formellement ces soupçons, mais il e 
«d'Estaing. Le silence qui régne suraoneompte … «esmÿé plusieur fois de me tourner pour voir 
commerce mème à danner des senpenns. On en savois pas plus Long que je Jui en 
“eroit que nous voulons encher ce qui le con Espagne, +. 590, n° 23.) 

+eurne. M. de Floride Blancha ne m'a pus té? Jbid,t 501, n° 17 
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patients et de complaisence politique. Elle en était enfin arrivée à en- 
visager sérieusement le parti de nous suivre; le prix de son concours 
se débattait avec elle, même un plan d'action, et l'on était loin de 
faire fond sur sa délermination au point de s'exposer à perdre le ter- 
rain acquis. Ces négociations sont d'hier; elles n'ont pas en des con- 
séquences minimes: elles sont pleines d'enseignements en matière 
d'alliances; à elles seules elles comporteraient un livre: l'histoire en est 
<épeudent à peu près inconnue. Nous en avons suivi les jalons jus- 
qu'ici, marqué les lignes principales; la partie que l'on verra se dé- 
rouker pendant l'été de 1778 et les premiers mois de 1779 ne fat pas 
a moins importante, nou point uniquement parce qu'elle aboutit au 
dénouement, mais parce qu'il sy produisit des conjonctures et qu'elle 
nous engagea dans des liens qui dominérent désormais notre poli- 
tique. On essaye aujourd'hui de rejeter sur nous, par suile, une res- 
ponsabilité qui serait grave si elle nous incombait véritablement; il 
faut regarder d'un peu près à cette partie et fixer l'histoire’. 
L'Espagne n'avail pis lissé longtemps au gouvernement du roi 
les espérances conçues des rapports envoyés Le 8 juin par notre am- 
Dassodeur. Il n'eu restait presque plus les premiers jours de juillet, et 
les informations qui se succédèrent alors eurent bientôt dissipé le peu 
que l'on en pouvait conserver. Le 20 juin, Montmorin, qui se croyait 
fort de ses derniers entretiens, s'élail heurté avec surprise à un nouvel 
éloignement de M. de Floridablanca pour les ambitions justement 
spposées à son souverain. Cherchant, semblait-il, à ressaisir ses 
paroles précédentes, le premier ministre avait paru trouver de nou- 
veau peu d'intérêt à la possession de La Jamaïque: la reprise de Gi- 


* Les historiens récents des Éts-Unis ont 
ris ser nos relations avee l'Espagne des jage. 
ments qui aout inulMsament d'accord avec 
es docxments, où bien ont tiré de ces réle- 
ions des conséquences que ee documents 
n'aient pas. C'est molamment d'une ro 
pière trop superficielle, et qui devient pen 
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par ae, que M. Denerof, hien que 

brené qu'aucun autre éceirain, À peé- 
<enté, dans es ehapitres va et van de son tome X 
LÉpuav, chap. vor et xx de L'édition nouvelle! 
un résumé de la politique de celte puissanee 61 
de celle de la Fronce dun leurs rapports e 
les eL avec tes États-Unis. 
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braltar était pour lui une chimère et, qui plus est, la proposition 
qu'en faisait la France lui semblait être une manœuvre inspirée par 
l'intention de diviser les forces anglaises, de les battre plus facilement 
et de conclure ensuite la paix sans souci des intérêts de l'Espagne, 
« à qui elle tenait moins que de voir Gibrallar appartenir à l'Angle- 
« lerre ; quant à la Floride, il a disait inutile à posséder, hormis les 
seuls points de L'ensacola et de la Mobile, du moment que l'Angleterre 
en avait oblenu la cession formelle; enfin on avait eu Lort à ses yeux de 
ne pas s'attacher à la proposition de médiation, car on eût pu en tirer 
Les avantages que Ton recherchait aujourd'hui. Aussi M. de Florida 
blança chargeait-il notre représentant de nous engager, de la part du 
roi, à éviter une bataille sur mer, dont l'insuccès déciderait peut-être 
de tout l'avenir, à ne pas sortir de Brest, à laisser les forces anglaises 
s'user dans Tinertic; et le roi confirmait à peu près ce langage à 
Montmorin par ces paroles : » C'est grand dommage que vous n'ayez 
«pas eu un peu plus de patience, nous aurions pu les attaquer plus 
« vigoureusement. » 

Ces raisonnements n'étaient-ils pas simplement une réplique à ceux 
que nous avious employés, jadis, pour retenir l'ardeur de l'Espagne? 
L'aubassadeur se le demandait; mais il croyait qu'au fond le pre- 
mier ministre cherchait à se faire presser et voulait mettre à prix le 
concours de son souverain. D'autre part, lord Grantliam poussait avec 
insistance dans le sens de la médiation : peut-être bien le Pardo pen- 
sait-il à obtenir ainsi les satisfactions qu'il souhaitait dans da Floride 
et dont il se contenterait. Seulement, Montmorin avait l'idée qu'à dé- 
faut de réussir de celle manière la cour de Madrid se déciderait pour 
a guerre, et à son avis, bientôt justifié par ce qui eut lieu, s la modé- 
ration affectée aujourd'hui ferait place alors à une ambition qui nous 
donnerait peut-être plus d'embarras que les secours prêtés ne nous 
seraient utiles! ». Il s'attendait que ses informations récentes auraient 














* Rapport du 22 juin: Eypagne, & 589, n° 185, 
me. 5 
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déterminé à Versailles un mouvement en avant, el naturellement il de- 
vait s'efforcer ou d'entraîner dans ce mouvement le gouvernement de 
Charles III ou de voir plus clair lui-même, Dans un billet particulier 
qui accompagne son rapport, il écrit le 1°" juillet que «les choses 
vont mieux», mais qu'elles n'ont pourtant pas progressé; son idée 
intime est que l'on voudrait gagner du lemps, laisser rentrer la 
flotte du Mexique, les vaisseaux de Buenos-Ayres, le trésor qui est en 
mer, atteindre par suite au moins le commencement de l'année pro- 
chaîne et que l'on se fie pour cela à la médiation sans beaucoup y 
croire!. Ce rapport, en effet, constate les efforts de lord Grantham, 
à Madrid, pour donner à supposer que la médiation sera recherchée 
par sa cour; il signale quelque chose de semblable de la part de lord 
Weymonth à Londres; M. de Floridablanca a dit à Montmorin que si 
nous avions satisfaction et si les Colonies étaient reconnues indépen- 
dantes, il ne voyait pas pourquoi nous n'arcepterions pas la paix »; et 
comme l'ambassadeur avait alors tâché de le convaincre que les deux 
cours perdaient vraiment l'heure propice, laissaient à l'Angleterre 
«les moyens de se rendre forle pour quelque affaire éclatante tandis 
«qu'elle nous amusaite, le premier ministre, tout en reconnaissant 
quenotre conduite avait été très correcte et en montrant cette fois un 
peu moins d'éloignement pour la conquête de la Jamaïque, était re- 
venu à ses récriminations antérieures sur l'empéchement apporté par 
nous à l'exécution de ses plans, lors de son arrivée aux affaires. D'ail- 
leurs, il avait eu soin d'atrihuer à Charles TIF une vive appréhension 
pour la guerre, due aux suggestions de M. de Grimaldi avant son dé- 
part. Le monarque, toutefois, suivant l'ambassadeur, témoignait un 
grard contentement de la lettre de son neveu, s qu'il aime tendre- 
ment», et sa réponse approuverait et encouragerait le parti adopté 
dans les affaires d'Alemagne?. 

La réponse du rai esl du 30 juin et conçue en ellet dans cet 


* Lettre du 1° juillet, Espagne, 4, 800. n° à. — * Hd, n° a 
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esprit. Après des félicitations sur la grassesse de la reine, qui coïn- 
cidait, pour sa double satisfaction, avec le même état chez la princesse 
des Asluries, le monarque écrivait: 


La conduite que j'ai tenue en dernier lieu vis à vis le ministère britanu- 
nique n'a été que l'effet de mes sentimens de cordialité pour la personne de 
V.M. et du véritable intérest que je prens à lu prospérité de notre maison et 
à la dignité de nos Couronnes, Ces sentimens seront invariablement dans mon 
cœur, et règleront mes démarches dans toutes les occasions avec le même 





ministire, loquel semble vouloir faire de nouvelles ouvertures. Au reste, je 
ne puis qu'aplaudir à la sage prévoyance de V. M. dans le parti qu'elle vient 
de prendre sur les querelles d'Allemagne, pour s'occuper uniquement des 
vues de l'Angleterre, et la priant d'être bien persuadée de ma tendre amitié, 
je suis, Monsieur mon frère et neveu, de Votre Majesté bon frère et oncle. 


CHARLES. 





Archives nationales, K 166, n°3, année 1778 0° 6. (Copie. 





Alors arriva an Pardo la nouvelle du combat de la Helle-Poule, Le 
courrier porteur des instructions expédiées à Montmorin le 20 juin 
'avait fait connaître. Dans quel sens en parleraient le roi d'Espagne et 
son ministre? l'ambassadeur s'en prévecupail avec raison, Sans hésiler, 
toutefois, le roi apprécia exactement les choses Lelles qu'elles s'étaient 
passées. À lord Grantham, fort inquiet au sujet des détermination 
qui pouvaient en résulter et empressé à venir les deviner ou tâcher 
de les retarder jusqu'à ce qu'il eût, de Londres, des informations 
réglant son langage, M. de Floridablanca ne cacha pas que le roi, à 
qui il avait rapporté des paroles du représentant de George III, s'était 
immédiatement exprimé ainsi : « Voilà une agression bien marquée 
« dela pari des Anglais »;et comme Le premier ministre avait demandé 
au monarque quelle réponse donner à diverses interrogations de l'am- 
bassadeur à ce sujet, ce prince lui avait fait celle-ci: « Dites que vous 
«n'avez dit ce dont il vous avait chargé et que je ne vous ai rien ré 
« pondu. » Du moins c'est ce qu'explique Floridablanca à Montmorin, 
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qui le mande le 6 juillet à Versailles. Toutefois, ce dernier avait Lenlé 
vainement encore, soit près du roi soit près du ministre, de montrer à 
quel point heure était favorable pour les deux Couronnes, puisque 
l'Augleterre élail l'agresseur el non pas nous. Il avait redemandé avec 
instances qu'on nous mit an moins dans là confidence des intentions 
suivies ou des plans caressés, ne fül-ce qu'en vue d'éviter à sa cour 
d'en former ou de commencer à en suivre qui ne concordersient pas 
ave ceux du Pardo où qui les contrarisraient; mais le monarque el 
son conseiller s'éaient cbstinés aux termes vagues on aux fauxfuÿants, 
Je premier se bornant à Jui répondre: « Nous avons encore bien des 
«choses à garder, Je vaisseau du Sud qui est chargé de 6 à 7 millions 
s de piastres et nos forces de Buenos-Ayres qui sont en route», se 
montrant d'ailleurs persuadé qu'avec du temps les Anglais seraient 
heureux de revenir à la médiation, qu'il fallait donc «aller douce- 
«ment et se conduire selon les évènements », indiquant enfin comme 
une atténuation qu'après avoir tenu le traité de la France avec l'Amé- 
rique pour un acte d'hostilité, ces mêmes Anglais n'avaient cependant 
pas déclaré la gnerre; M. de Floridablanca, Ini, s'abritant de nouveau 
derrière la difficulté de déterminer le souverain, racontant que déjà 
il avait eu des entretiens tout aussi vifs avec le roi qu'avec Montmorin 
pour amener ce monarque à une conduite décidée, pour le persuader 
de prendre, entre autres mesures, celle d'envoyer une escadre au- 
devant de la nôtre et d'effrayer par là l'Angleterre qui, après, en eût 
passé par tout ce qu'on aurait voulu! 

L'ambassadeur ne s'était pas Lrouvé plus avancé après des conver- 
sations nouvelles. Le 13 juillet, le ministre ignore toujours les inten- 
tions de Sa Majesté Catholique; il s'inquiète pour nous de la réuniou 
probable des escadres de Keppel et de Byron, et nous conseille de 
» pousser tous nos avantages si nous en avons », mais reste muet quand 
l'ambassadeur lui fait observer que le vrai moyen de pousser les avan- 





! Rapport de Monumorin, du B juillet. Espagne, 500, n° 24.j 
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tages serait de joindre les forces de l'Espagne aux nôtres; il'en revient 
encore à un certain plan particulier qu'il ne peut que taire, le roi ne 
ayant pas adopté, et à la froidenr de notre accueil relativement aux 
ouvertures antérieures de l'Espagne. Montmorin commence à se sentir 
convaineu que le gouvernement de Charles [IL se retient de parler 
afin que nouslui proposions nous-mêmes les satisfactions qu'il désire, 
par quoi il nous jugerait d'autant plus solidement engagés à ne pas 
clore la guerre sans les lui avoir procurées, A son avis, il faudra 
changer de langage dès que la flolte de Buenos-Ayres sera rentrée, 
invoquer alors ouvertement les stipulations du Pacte de famille, et il 
attend positivement l'ordre d'agir ainsi 

Cette nouvelle intermittence de la maladie d'hésitation et de dé- 
fiance qui paralysait l'Espagne attrista le gouvernement du roi. Elle le 
replangeait dans l'incertitnde dont il avait été si heureux de se croire 
sorti. Toutefois, il n'en fut ni déconragé de convaincre ni détourné 
de ses fins. Placé plus près de l'Angleterre el y regardant sans cesse. 
€ qu'il en apprenait lui révélail le péril, pendant que la cour d'Es- 
pagne pouvail ne pas se voir menacée. Le @ et le 10 juillet, M. de 
Vergennes écrit à Monlmorin, à l'occasion de son courrier du 23 juin, 








2 Montmorin écrit à ce suje comme lu 





parement conjeclurale il me semble que 


222 -Peesé por mes roisonmements 80 par 
«mes pres, M. de Floride Blanche me dit 
que ce qai inspirit tont de défiance au Rni 
«son maitre de nns intentions était la prétendu 
2 froid qu'il m'avoi déjà dit avoir trouvé dons 
08 réponses à s0s questions du mois de jan 

Je li fs Les mèmes réponses que je lui 
cavois déjà faites dix Cols mais L ne Fat on du 
«moins ne parut pas convineu de Leur sobdité. 
2 de croi que son intention est de nous amener 
à lui proporer nous mêmes ce qu'il de 
ans eroyant par à plus engagés à ne pas ter 
s mirer la guerre que l'Espagne n'eût achevi 
ee que roms l'aurions pressé de commencer. 
2 Quoiqu'il en soit, Monsieur, de eette idée qui 











mi, 








cles choses ne peuvent pas rester Tongtemns 
dons Fée où elles sont le Motte st rer 
trée, es forces de Ben 
dues incauamment, À fant bien que l'Espagne 
rhisse percer enfin le voile dont elle couvre 
ses intentions lorsqu'elle n'aura plus de 
srairon de retamement. Je crois, Monsieur, 
rque ce seroit alors le ens de changer de 
langage ot invoquer sérieusement les enga 
pement pris par Le Pacte de faille: 6 n'est 
«pas avec de belles paroles qu'on nous aidera 
À résister aux Angie. d'ettondrat vs ordres. 
Monsieur, et jusqu'à ce que je les aye rec: 
je ne atécarteni pas du plan que j' 

jusqu'à présent. {page &. 500, n° 30.1 
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en ministre affligé, mais non moins résolu qu'auparavant. ILlui man- 
dait le 6: 


Jai reçà, M., la lettre n° 34 que vous m'avés fait l'honneur de m'écrire le 





22 du mois dernier, Je ne reviens pas de la surprise et de la peine qu'elle 
nous à causée: nous nous eraions au terme des défances de l'Espagne el que 
vien ne troubleroit désormais l'heureuse hanuonie qui se rétablisoit. Le 
sample que vous rendés de votre dernière conversation avec M. le C® de Flo- 
ride Blanche 
touchér: je n'y trouve de consolant que l'assurance qu'il vous à donnée 





monee que nous sommes encore bien loin du but auquel nous 


eroian 





que le Roi son maître ne manqueroit pas à ses engagemens avec nous, cneore 
cette considération est bien tempérée per ce qu'il vous à dit que SaM Cie 
ne désespéroit pas de pouvoirconservérla paix, Toutecla s'accorde si pouave ce 
que vos précédens rapporis nous avoient fait entrevoir, que nous ne pouvons 
plus être que très perplexes sur ce que nous avons à craindre ou à espérér de 





notre allié. Quand je dis craindre vous comprenez sans doute quil ne peut être 
quesion de supposér qu'il se déclareroit contre nous, mais son indifférence 





ou «1 nentralité n'en seroit pas moins funeste, parce que les conséquences 
n'en pourraient être qu'également désastreuses pour les deux Couronnes. Ne 
nous faisons pas volontairement illusion sur la sation réelle de l'Angleterre: 
cette puissance éprouve il est vrai de grands embarras dans le jeu de ses 
moiens, mais elle n'est pas encore au point d'épuisement où on paroit la 
supposér. Si nous lui donnons le tems de reprendre haleine, elle nous prou- 
vera bientost quelle est encore capable des plus grands efforts et Dieu fasse 
que ce ne soit pas à nos dépens. 


Le ministre continuait en opposant de nouvelles raisons à celles que 
M. de Floridablanea avait alléguées antérieurement. Tandis que les 
réponses appelées par les instructions du 20 juin étaient en route, 
il trouvait utile de recommencer les raisonnements, La boutade sur 
Gibraltar semblait remettre en question les points de vue où l'on 
s'était placé non seulement pour envisager les intérêts des deux Cou- 
ronnes, mais pour établir entre elles des Hens intimes et regarder 
Angleterre comme l'ennemi de l'une et de l'autre. Il paraissait aussi 
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qu'on 'abusait, au Pardo, sur la puissance de cet ennemi. C'étaient 
là deux sujets à l'égard desquels tout commandait de ne pas rester 
davantage dans l'obscurité. IL convenait également de ne point laisser 
fausser les idées relativement à la Jamaïque, et non moins de faire aper- 
cevoir qu'en Floride ce pouvait bien être des États-Unis, non plus des 
Anglais, qu'allaient dépendre les désirs de l'Espagne. D'autre part, la 
déférence due à un allié si craintif, et celle du jeune monarque pour 
son oncle, réduisaient le gouvernement du roi à justifier la sortie de 
la flotte de Brest. M. de Vergeunes exposait done les cousidérations 
qui avaient porté le cabinet au parti de braver les forces navales de la 
Grande-Bretagne, seul et sans plus attendre. LA sont consignés les 
raisons et les sentiments dont s'inspirèrent les ministres du roi, en 
engageant contre ces forces redoutables sa marine si nouvellement 
refaite. On n'entend pas sans émotion le ministre du roi dire que «l'on 
espérait tenir tête à la marine anglaise, avoir au moins l'égalité avec 
elle et que c'était un avantage dans le début d'une guërre, après tous 
les malheurs de la précédente, de convaincre nos marins qu'ils pou- 
vaient se battre avec les Anglais sans être battus». M. de Florida- 
blanca nous avait conseillé, de la part de son souverain, de ne pas ris- 
quer une bataille de mer, d'attendre le moment opportun: le secrétaire 
d'État expliquait d'abord à Montmorin que le conseil était parvenu trop 
tardpour que l'an pât » courir après les ordres expédiés », qu'il y avait 
d'ailleurs des circonstaness nouvelles, inconnues à Madrid, et que le 
roi avait donné ces ordres sur l'invitation même de l'Espagne, for- 
mellement exprimée dans le pli de l'ambassadeur en date du 8 juin. 
On le sent mal à l'aise, toutefois, dans ces petites raisons; il se hâle 
d'en venir à d'autres, supérieures ct plus essentielles, aux yeux du 

* Le ministre, qui tenait à être act, eilait «dit hier au soir dans son aval que si Les 
8 Montrrin. pour plus de sôroé, les Lermes … « Anglos aroient expédié pou l'Amérique l'os 
mbraes de son apport du 8 juin: sVuici, M. scndre de 13 v qui st partie de Partswoulh, 
«comment vous vous y énoncés : +. La C de «it fl quo lours ministres eussent ahole- 


«Floride Blanche ma confié et m'a prié de erment perdu le te et qu'il espéroit que nous 
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gouvernement du roi, sous la modestie politique en apparence af- 
fectée et pourtant sincère qu'elles revêtent sous sa plume : 

Rien est plus con M. que le départ de cette escadre [celle de Byron 
pour une destination éloignée et vraisemblablement pour l'Amérique Septen- 
trionale. 11 ne reste done plus que celle de Keppel, d'ahord forte de 21 vais- 
seaux et suivant les derniers avis maintenant de 25 à 26 vaisseaux de ligne 
Nous en avons 30 ou 32 à lui opposér dans Le moment, supériorité qui doit 
nous faire redoutér moins l'évènement d'un combat. Si nous lui laissons le 
tems de se renforcér nous serons claque-murés dans nos ports, de manière à 
n'en osér sortir pendant tont le cours de la gucrre. Le découragement ga- 
gners nos officiers el nos équipages qui sont aujourd'hui dans les meilleures 








dispositions et Les avira; nous ne nous monirerons plus à la mer que pour ÿ 
essuiér des pertes et des alfronts; notre commence en général et nus vaisseaux 
des ludes qui sont au moment de rentrér deviendront la proic de l'ennemi et 
l'une de ses ressourers pour prolongér les ralamités de la guerre et pour nous 
les rendre plus euisantes. En sortant comme nous en avons puis le parti, ou 
l'amiral Keppel viendra nous présentér Le combat, ou croiant devoir l'évitér il 
setiendra dans l'intérieur de la Manche ounous ne nons proposons point du tout 
de l'allér cherchér. Dans Je premier cas il semble que nous risquons d'autant 
moins d'acceptér le défi que la supériorité d'expérience que nous ne refusons 





pas aux amiraux anglois se trouvant compensée par un plus grand nombre de 
vaisseaux nous pouvons du moins espérér l'égalité. et ce sera un avantage 
dans lo début d'une guerre, après tous les malheurs de la précédente, de 
convainere nos marins qu'ils peuvent se bare avec les Anglois sans être bâtins. 
Vous voiés, M. que là présoution ne maveugle pas. Dans le second cas nous 
forueus nos officiers aux évolutions, et nos équipages aux manœuvres, enfin 
à prendre un sentiment plus relevé d'eux mêmes s'ils voient les Anglbis évitér 
de les approchér, Notre flette prenant le station à lonvert de la Manche elle 
protègera notre commerce et pourra interceptér celui des Anglois et peut être 
ni perter un coup sensible, En elfe si elle réusissoit à intercoptér la flotte 
marchande des Indes occidentales qu'il paroit qu'on attend, ceite perte seroit 
un coup mortel pour Îe erédit comme pour Le commerce de cette mation. 

Si l'Espagne qui a des raisons pour ne pas sc déclaré encore pouoit rem- 
plir dès ce momentci l'engagement du Pacte de famille et joindre 12 de ses 
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vaisseaux à notre eseadre de Brest, notre supériorité seroit assurée pour toute 
cette campagne: les forces angloises contenües dans la Manche, l'Espagne n'an- 
roit plus besoin que de forces médiocres pour les entreprises qu'elle jugeroit 





à propos de formér. Mais ceci n'est qu'un vœu qui m'est personnel ct que je 
vous confie, je n'ai point d'ordre du Roi pour vous chargér d'en faire la de- 
mande, 8. M ne vous en fera adressèr qu'après le retour du courrier que 
nous attendons de votre part, 





Espagne, 590, n° 13. (Original) 


On voit que la défense réitérée des actes de Versailles cachait un 
but qui ne lardait pas à être avoué. L'Espagne émekait des reproches 
pour ne pas agir, M. de Vergennes raisonnait d'abord pour faire pa- 
raitre naturel que l'on se fût engagé plus avant, puis pour s'engager 
davantage et pour tirer la cour d'Espagne de sa chimère de pacifi- 
cation. La dépêche du 6 juillet marque le commencement d'une 
nouvelle tentative du cabinet de Louis XVI afin de porter définitive- 
iment cette cour à l'action. Les prévisions du Pacte de famille étaient 
inspirées surtout par le besoin de conjurer les chances défavorables 
qui pouvaient surgir à là mer. Elles obligeaient Je roi d'Espagne à 
fournir l'aide d'une escadre de douze vaisseaux, C'est pourquoi la 
dépêche du ministre indiquait d'une manière assez claire que. désor- 
mais, on lenail celle aide pour nécessaire, L'ambassadeur et le secré- 
taire d'État s'étaient ainsi rencontrés à distance dans l'adoption de ce 
parti, tant la situation le dictait. M. de Vergennes expliquait que la 
guerre était certainement commencée entre nous et l'Angleterre, 
puisque outre l'attaque de le Belle-Poule et Ja prise de deux de nos 
frégales, deux brigantins français caboleurs venaient d'être saisis et 
emmenés à l’ortsmouth, malgré l'absence de loute contrebande à leur 
bord que la guerre était donc bien onverte du fait de la Grande- 
Bretagne, quoi que pñt inventer l'amiral Keppel pour qu'on nous 
considérât comme les agresseurs!. Aussi donnai 





lieu de pressentir 





! sOnne run jenmisen opagne, ail «de vingt san.» Le ancrée Su exe 
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qu'on introduirait bientôt Ja demande du concours prévu par le traité 
qui, depuis 1 762 Jiaît les deux Couronnes et l'on ne saurait faire assez 
ressortir en quels termes pleins de la erainte d'effaroucher le Pardo il 
annonçait de prochains efforts dans ce sen 





Si l'Espagne, qui a des raisons pour ne pas s dérlarér encore pouvoit rem. 
plir dès ce momenti l'engagement du Pacte de famille el joindre 12 de ses 
vaisseaux à notre escadre de Brent, notre supériorité serait assurée pour toute 
cette campagne; les forces angloises cantenües daus la Manche, l'Espagne n'au- 
roit plus besoin que de forces médiocres pour les entreprises qu'elle jugoroit 
à propos de formér, Mais ceci n'est qu'uu veu qui m'est personnel et que je 
vous confie, je n'ai point d'ordre du Roï pour vous chargér d'en faire la de- 
mande. Sa M ne vous en fera adresser qu'après le retour du courrier que 











nous attendons de votre part. 





C'est dans cette dépêche que Le secrétaire d'État, pour convaincre 
le Pardo du complet à-propos de nos engagements avec les Colonies 
insurgées, envoyait un extrait du mémoire remis par le chevalier de 
Senneville au retour de sa mission. Le courrier expédié le 1°* juillet 
par Moutmorin étant parvenu le 8, toutefois, M. de Vergennes jugea 
que le moment pressait de mettre plus d'accent dans les communi- 
cations avec Madrid. Écrivant à l'ambassadeur le surlendemain à titre 
intime, il rend encore plus évident que l'on vise & obtenir l'assistance 
effective de l'Espagne. On se préoccupait, à celte fin, que le Pardo 
reconnût bien les Anglais comme agresseurs; on voulait apprendre si 
le gouvernement de Charles II] continuait à garder l'espérance d'as- 
surer la paix par ses bons oflices, quoiqu'ils n'eussent pn prévenir la 
rupture : « On va savoir, » mandait le ministre : 





On va savoir si le Roi Catholique et son ministre se aisseront faire illusion 
par La fourberie anglaise, par les paroles miéleuses de lord Grantham à Ma 
drid ou par les insinuations de lord Mansfield à Londres, Le plus rusé jésuite 
qui ait jumais existé. 


11 disait après cela que les Anglais « voudraient n'avoir affaire qu'à 
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nous, qu'ils amusaient l'Espagne, qu'ils ne l'épargneraient pas ensuite 
si la fortune secouduit leur orgucile. « L'on n'y sent malheureuse- 
ment pas, ajoutait-il au sujet de la politique espagnole, que les flottes 
dont on attendait le retour w'auraient aueun risque à courir tant que 
les forces de la Grande-Bretagne séraient contenues dans la Manche, 
que nous devrions réunir nos efforts à les ÿ renfermer et que nous 
pourrions nous flatter d'y réussir si l'on nous envoyait dès à présent 
le premier secours stipulé par le Pacte de famille.» H n'entrevoy: 
pas encore grande apparence que cela vint à avoir lieu, mais ne mar- 
quait pas moins le désir que Montmorin en parlôt : 











Je pense que vous pourriez Loucher cette corde par forme d'insination . 
ivaitil en terminant, Le Roi Cqüe 


sans en faire une réquisition fonnelle, 
d'une probité austère, et en le prenant par sa fidélité à remplir ses enga- 
gemens vous pourrez faire dn progrès. I me suflit, ML, de vous indiquer le 
but: quant à la manière d'y atteindre nous nous en raportons à vous avec 








confiance. 
Frpagne, 1. 590 23° 

Du reste, une autre dépêche, du 17 juillet, apporta à Moulmorin 
de nouveaux arguments pour préparer le Pardo à la démarche et le 
détourner de eroire aux protestations de l'Angleterre. Les deux brigan- 
tins avaient élé relächés: l'Angleterre s'en Largucrait peut-être comme 
d'un Lémoignage de ses dispositions pacifiques: l'ambassadeur devait 
done «dessiller les yeux, représenter qu'elle avait cherché simplement 
à donner un exemple utile à ses propres navires, maintenant que les 
nôtres tenaient la mer’, et qu'elle ne voulait que gagner le temps de 











1 juillet «778. 
+ «Noire folle étant à La mer, écrivait M. de 
« Vergennes, ou seu qu'en même ten qu'elle 
2 convriroit matre_commerer elle po 
2 terrompre celui des Anglois, et lon s'est pro 
* Bablement fatté de nous piquér de générosith 
2 par cet exemple Rypocrite; mais nous ne pou 
evans paroubliér que nos frégates sont à Ports 
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mettre ses forces à même de défier toute entente »; il répéterait qu'à 
fermer la Manche on atsurerait tout ce que l'Espagne désirait le plus, 
el.que c'était non ravec des compliments», mais en se montrant ré- 
solu à frapper, qu'elle réduirait l'orgueil britannique : « Sa Majesté 
« Catholique voudaiL évitera guerre; nousn'en sommes pas plusamou- 
<reuxi tâchons done de ne pas la rendre inévitable par une conduite 
«incertaine. » Le ministre renouvelait à l'ambassadeur l'avis d'aller de 
l'avaut suivant son inspiration propre, jusqu'à ce qu'ou le chargeât de 
faire mieux : « Agissés comme de vous même en attendant de nou- 
«velles instruclions que je ne tarderai pas à vous envoyer. » 





L'espèce d'expectative agissante à Inquelle on se résignait ainsi ne 
pouvait cependant plus durer. M. de Floridablanca semblait se jouer 
de l'ambassadeur afin de prolonger l'indécision, motivant tantôt sur 
ses sentiments personnels, tantôt sur ceux du roi, une retenue dont 
le terme paraissait ne devoir jamais cesser de fuir; notre sortie de 
Brest était presque blâmée, tout au moins on avait l'air de se désin- 
téresser des suites : il devenait done urgentde décider le gouvernement 
de Charles IL. Quand k ratification du traité d'alliance par le Congrès 
des États-Unis fut connue, l'urgence parut plus grande. M. de Ver- 
genres annonçait cette ratification à Montmorin dans sa dépêche du 
20 juillet. La veille, déjà, Arthur Lee s'était empressé d'en aviser le 
comte d'Aranda!, et l'échange des actes avec la légation devait s'elfec- 
tuer le 17. On décida en conséquence de frapper à la porte du Pardo 
aussi ouvertement que Îe permettaient les sentiments du monarque 
‘envers son oncle et l'intérêt de ne pas diminuer par la moindre atteinte 
a possibilité d'un concours regardé à cette heure comme précieux. 
On ne demanderait pas positivement à Charles III de fournir les douze 
vaisseaux stipulés par le Pacte de famille, mais çn le mettrait immé- 
diatement en situation d'envisager l'obligation où il allait se trouver 





* Lg juille. {Fpague, t 800, n° a8.] 
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de Je faire. Ge fut, le 24, l'objet d'une dépêche développée à l'égal 
d'un mémoire de eabinet. L'ambassadeur avait renoncé, approuvé en 
cela à Versailles, à communiquer des pl 
décesseur le pratiquait; celui du 24 juillet fat au contraire écrit pour 
être montré. Une lettre particulière du ministre lai assignait cette 
di mn. On voulait que toutes les considérations, tous les argu- 
ments, « l'enchainement des choses et des réflexions », passassent sons 
les yeux du monarque et de M. de Floridablanca « sans les oublis iné- 
vitables ou les altérations involentaires de la mémoire d'un tiers». 
* Avec autant de Jumières, disait à M. de Vergennes, comment est-i 
possible qu'on ne sente pas, où vous êtes, que les moments sont bien 
intéressants et encore plus urgents, et si on le sent, qu'on persévère 
dans une funeste inaction? » 1 ne s'était donc pas seulement efforcé 
encore de convaincre; il tâchait de flatter l'amour-propre de notre 
allié. IL proposait à M. de Floridablanca «un rôle digne de ui s'il 
avait la liberté de le prendre».  excusait, il lonait même le premier 
ministre de sa prudence politique à se retrancher derrière la prétendue 
ignorance des intentions de son souverain ou derrière sa volonté for- 
melle. Bien plus, comme ou croyait généralement que le confesseur 
du roi exerçait sur son esprit le plus grand empire, M. de Vergennes 
demandait à Montmorin si d'autres inlluences que celle de ce premier 
miuistre n'agissaient pas sur Le roi pour F'attacher autant à l'id 
da médiation, et il recommandait de découvrir ces influences si c'était 
possible, de les écarter ou de les gagner si le moyen en existait!, 





is eux-mêmes, comme son pré- 
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* Lette du 26 juillet + 2e croi la dépéche 
<que je viens de menionuer écrite dans un 
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«la mème incertitude que vous 
tions du Hoi son an est impossible 
equ'illes ignore, mais il ne Jui est pas penis 


Les disposi- 








«l'amour propre de notre allié: je hi propose 
sun rôle bien digne de sa puissance, M, le C* 
* de Florde Blanche Le sentra, ét je me faite 
si rétoit pos ccntrarié. 

«Je cris que vous pouvis vour dispenser, 
LM, de prêter une foi entière à M. le C de 
« Flaride Blanche loraqail assure qu'il est dans 
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La dépêche du 24 juillet essayait de rendre plus que justifiée aux 
yeux de l'Espagne l'obligation de donner en ce mament l'assistance 
prévue; elle tentait de la lui faire trouver naturelle et presque spon- 
lanée de sa part. Les raisonnements déjà tenus ou esquissés y étaient 
condensés et complétés. Avec toutes les marques d'une confiance affec- 
tueuse et toutes des considérations qu'appelaient les intérêts de cette 
puissance et Les nôtres; avec les protestations réitérées de notre désin- 
téressement absolu et celles de notre respectueuse soumission aux sen 
timents, aux nécessités, aux avis du Roi Catholique, à «la vuc sainte» 
qu'il avait de rétablir la paix, « quoique la politique peut-être prêche 
et crie le contraire »; avec les preuves de notre éloignement à réclamer 
rien de lui où à le pousser plus vite qu'il ne voulait; aver l'assurance 
que nous attendions tout de son amilié seule; avec toutes les raisons. 
enfin, de nature à le ramener et son ministre avec lui, cette dépêche 
eapliquail ce que nous avions fait, montrait sans nulle erilique di- 
recte, et pourtant sans hésiter, le péril qu'avait l'inaction de l'Es- 
pagne, le tort commun qui én résultérait, les grands avantages déjà 
marqués, meis aussi ceux que l'on recueillerait encore enserable d'un 
plan concerté et de mesures positives. Le rôle qu'elle présentait au Koï 
Catholique et à M. de Floridablanca comme si digne d'eux, comme 
pouvant « les couvrir d'une gloire immortelle», consistait à mettre 
immédiatement l'Angleterre au pied du mur, à lui offrir la médiation 
de l'Espagne pour rétablir la paix et à lui demander une réponse for- 
melle en déclarant que, sur son refus, les douze vaisseaux stipulés 
par le Pacte de famille iraîent snr-le-champ se joindre à la Hotte 
française. Évidemment, ce n'était qu'une autre maniére de chercher 
à décider le Pardo à nous fortifier aussitôt de sa marine. On avait 
pensé, en outre, que l'ambassadeur se trauverail en situation d'autant 








rende ee prince si tenace aur Vespoir de la «Ne pourriés vous pas découvrir, M..sil y en a 
+ médiation. De tous tes Les Angloi out trouvé «aujourdhui, qui ils sont ut on qu'il convien- 
«en Espagne même parmi Les maines des pare «droit de [ire pour Les érartér on pour les 
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meilleure pour obtenir un résultat, s'il était à même de donner à entre 
voir des éventualités inquiétantes; anssi M. de Vergennes terminait- 





en disant que si 
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l'Espagne nous laissait seuls, nous ferions d'une faible 


défeusive en Europe la base de nos opérations, nous porterions l'of- 
fensive en Amérique ou en Asie suivant le cas, nous découvririons 
aiusi Lous les intérêts espagnols, et que d'autre part l'Angleterre, par 
les commissaires qu'elle avait aux États-Unis, allait leur présenter des 
conditions ressemblant si bien à l'indépendance qu'il était à craindre 
de les leur voir accepter, malgré toutes leurs démonstrations actuelles 


de gratitude envers nous!, 


# La dipéche du 4 juillet partait de ce paint 
lus Anglnis sont er 
lique et son ministre Le reconnaisent» pour 
dire que «over le profond sentiment de Le dou 
«leur muette le gouvernement du roi voit ces 
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de ses vinsenme rec Les nôtres à l'uvert de la 
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blisement qu'en éprouvent l'Angleterre, 
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srentrer. Elle relevait ensuite Le tort causé à 
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abstention de L'Espagne + «Lors de ln sépare 
ina de Byron et de Koppel son enaseil de ne 
pas commettre Les premières hostilts, et notre 
Reception de La médiation nous ont lé les 
rmains; quand nous sommes devenus lus fibres 
par son espive d'insitation à profiter de l'oreu 
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1 faudrait reproduire ici celle pièce dans fout son texte, ne füt-ce 
qu'à litre d'historique, sous une forme indirecte, de la conduite de l'Es- 
pagne jusqu'à ce moment’, si, presque aussitôt expédiée le 25 juillet, 
elle n'avait pas paru n'étre encore qu'une inutile dépense de complai- 
sances ou d'égards pourunesusceptibilité inguérissable. Alors, en effet, 
Je rapport de Montmorin en date du 13 juillet vint enlever toute raison 
d'être au parti pris de patience que l'on suivait et qui avait dicté le lan 
gage du secrétaire d'État, On avait joint au courrier la copie d'un pli 
de Franklin et de ses collègues, transmettant une dépêche du Comité 
des affaires étrangères du Congrès, qui leur apprenait et les chargeait de 
faire connaître, en Europe comme à Versailles, les votes décisifs de 
cette assemblée, dans son refuge de Yorktown, en réponse aux bills 
conciliatoires, et la ratification unanime, enthousiaste du traité d'al- 
Hiance et d'amitié avee le roi de France?. Quoique l'en n'eût rien ap- 
pris jusque-là du comte d'Estaing, on ne pouvait douter qu'il n'eût été 
engagé, que dés lors des faits nouveaux allaient imprimer, peut-être, 
une gravilé nouvelle à la participation ou à l'indifférence de l'Espagne. 
Un autre rapport de Moutnoriu aflirma encore la persistance du Pardo 
dans sa réserve le 20 juillet, quoiqu'on y tint bien l'Angleterre pour 
l'agresseur; persistance motivée sur ce que «l'on s'était conduit avec 
“le Roi Catholique de manière à le rendre libre de choisir son mo- 
“ ment», et persistance telle que pour éviter de voir revenir l'aigreurà 
ce sujet, chez le premier ministre, l'ambassadeur avait dû sabstenir 


démonstration en répondent comme il Vs fait 
auxpremibres ouvertures de müdition: ai sa ré 


tune négation Faudulense; dans le cas con 
aire le Roi Catholique aura La gloire d'avoir 


ponse élait rendue publique l'univers y verrait 
que nil full ambition, ni lasoifées conquêtes, 
vi le désir de compenser d'anciennes pertes, 
mais la nécensité seule de nous soustraire aux 
vexations de l'Angleterre el de prévenir ses fu. 
estes cesseins l'a déterminé, + Quant au rôle 
qu'elle eunscilait au Roi CatLolique de prendre 
elle ajeulait ceci : + Les ministres anglais 
Husent, ce qui est probable, de roi aura mis fin 
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imposé sux flots events de in mer, l'indé- 
pendance de l'Amérique +er* ennommée et 
ratifite per l'ficecité de sa parle, l'univers 
entier li devra I ps.» 

? On La trouvers à T'annexe 1 du présent 
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de discuter davantage. Une positive intention de continuer à se déro- 
ber élant ainsi visible, il parut nécessaire que le roi parlät maintenant 
de concert avec ses mivistres, et non plus le secrétaire d'État sul au 
nom du cabinet. 

Lovis XVI parla donc. I le fit en transimettant des instructions for. 
melles. Par une autre dépêche, du 31 juillet, l'ambassadeur recevait 
mission de demander « amicalement » à M. de Floridablanca, mais à au 
«besoin ministérialements, ce que voulait en fin de compte le roi son 
maître, quels desseins et quelles vues il avait sous l'obscurité dans 
laquelle il nous tenait depuis un an. Avec les égards les mieux observés, 
la nettité, presque le commandement, remplaçaient iei les termes dé- 
layés des plis antérieurs: v Qu'on s'explique franchement, nous répon- 
drons de même; nous dirons ce que nous pouvons el ce que nous ne 
pouvons pas; le roi ne veul tromper personne et moins le roi son onele 
que tout autre; il est touché des vœux de ce dernier pour le snecës de 
ses armes, il vous charge de l'exprimer, mais il sera bon que vous 
fassiez observer que ce ne sera pas avec des vœux que nous réduirons 
les Anglais au point où il est d'un intérêt commun de les amener. « 
On prenait les choses dans la situation où elles étaient, notre cam- 
pagne à la sortie de la Manche pour ce qu'elle pouvait devenir, sans 
chercher à en amoindrir ni la responsabilité ni les conséquences. D'une 
manière rapide, on revenait sur les objets touchés antérieurement, 





mais comme pour rendre aux appréciations le nerfqu'on y avait volon- 
tüirenent affubli, On écrivait que «M. de Florideblanebe n'excellait 
pas moins dans l'art d'éluder les explications que d'en donner de caté- 
goriques quand illui convenait de le faire; qu'il se repliait tantôt sur 
l'ignorance où il élait des instructions de son maître, lantôt sur une 
défiance que rien n'avait motivée. I nous reprochait d'avoir sigmalé un 
danger 4 annoncer le projet d'écraser l'Angleterre : ai c'était à refaire, 
les circonstances présentes de l'Allemagne n'en fourniraient que de 
nouvelles raisons; afaiblissons la puissance anglaise, notre ennemie, 
mais n'affichons pas des projets qui lui assureraient des défenseurs en 
su s 
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réveillant contre la maison de Bourbon les jalousies de l'Europe. C'est 
gratuitement que nos répanses ont été qualifiées de froides; M. de 
Florideblanche a pris prétexte pour cela dans la modération de nos 
vues; mais avons-nous prétendu que l'Espagne n'eût pas un autre 
système? Que l'on se fût ouvert, on aurait êté édifié. On s'est fait au 
contraire une étude de l'obscurité, on a voulu notre concours à des 
objets sans nous dire en quoi ils consistaient ou s'ils existaient, même, 
H faut deviner les projets de son ennemi, mais on doit attendre la 
nous ne demandons que cela du 


it ainsi qu'il suit ses 


communication de ceux de son ami 
roi d'Espagne » Le eabinel de Versailles term 
prestriplions à son ambassadeur : 











Le roi confie à votre sagesse ce supplément d'instructions à celles du 25 
et vons lise toute Viberté sur le manière d'en faire usage; si vous trouvez 
des dispositions correspondantes à nos vues, vous en rendrez immédiatement 
compte si, contre toute attente, on veut encore se couvrir des ombres du 
mystère et du silence, il ne restera plus qu'une démarche à frire pour con- 
staler l'évidence de notre situation vis-àvis de l'Espagne: c'est sur quoi le 
roi s0 réserve de vous donner en temps et lieu ses ordres. 


Espagne, t. 500, »° 63 


Ainsi, lon voulait savoir enfin à quoi s'en tenir sur la portée de l'al. 
liance qu'avait eue en vue le Pacte de faille, Un évènement récent 
était venu donner le ton à co courrier, ai promptement expédié der- 
rièrel'autre. M. de Vergennes achevait de l'écrire quand on apprit que, 
le 27, les trente-deux vaisseaux et leurs frègates, commandés par le 
comte d'Orvilliers, s'étaient mesurés après d'Ouessant contre les forces 
navales de Keppel, qu'ils avaient fait fair devant eux pendant vingt- 
quatre heures l'escadre anglaise s'efforçant d'échapper à une nouvelle 
action, et, uniquement par suite d'ordres insuffisamment compris ou 


* Nous transerivons celte dépiche à l'an 





ne 1 du présuat chapitre. 
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mal donnés, manqué d 





s jeter dans la défaite cette flotte redoutée!. Ce 
combat inachevé était moralement une victoire pour la marine du roi, 
depuis si longtemps effacée. On en éprouvait une joie profonde. Le 
jeune monarque ÿ puisait une autorité subite pour s'adresser à son 
oncle, le droit de ferme propos devant lui: il fortifia donc de son as- 
sentiment le langage de ses conseillers. Son « Approuvé » se trouve au 
pied de la minute de M. de Vergennes, et pour plus de sûreté la pièce 
était envoyée par duplicata à l'ambassadeur. 





En Espagne, pendant ce temps, la scène commençait à changer. Le 
dernier entretien de Montmorin avec M. de Floridablanca avait marqué 
Ja fin de l'attitude déjà embarrassante du gouvernement de Charles III. 
A bout de récriminations dilatoires autant qu'à bout de moyens de 
se taire sur son concours, ce gouvernement profita du moment pour 
prendre une position différente. Le 20 juillet, Montmorin écrivait 
qu'ayant essayé d'être instruit de l'effet que produirait sur Charles III 
la demande d'exécuter Le Pacte de famille, il lui avait été répondu tout 
uniment que le roi saurait ce qu'il aurait à dire »; M. de Floridablanca, 


2 L'opinion fut très excitée par cstte demi. 
victoire. Elle la jugea avec autant d'animation 
que de dirergence. Elle appréeia en changeant 
de sentiment d'an jont à l'antre, et ayce ben. 
coup de passion chaque fois, les ordres donnés 
par d'Opviliers et l'interprétation qu'en it colle 
es divisions. à Laquelle Le du de Cher 
ües commandait ou transmethit Les ordres. 
Dans une Aépêche auirante de M. de Vengennes 
3 Montmorin [Epagne, 590, n°87). vu trouve 
préciation que porta le gouvernement du 
roi sur La conduite du due de Chavires. C'est 
à propos de In relation du combat pur Yamiral 
anglais, publide dans les gazelles de Londres. 
M. de Vorgennes éerit : «Je suis bic euricue. 
1 M,d'étreinstrait da jugement qu'onanra porté 
‘Madrid la belle relation del'amtrlK eppel. 
1 lettre à Y'Amiranté ne vous était pas en- 
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en outre, avait affecté de penser que nons étions en état de tenir 
tète tout seuls aux Anglais, s'était plu à rabaisser dans cette vue leurs 
forces, avail rontredil d'après de prétendues informations de son 
agent au Congrès notre opinion que les Américains inelinaient à 
se réconcilier. La divergence semblait donc complète, et l'anbassa- 
deur émettait l'avis que le gouvernement du roi poussât plus loin, 
eau risque de voir beaueonp d'humeur et de s'attendre à des bour- 
rasquesl ». Mais presque aussitôt le langage était devenu tout autre, 
Montmorin mandat le 23 que roi et ministre fui avaient paru se ré- 
jouir de la sortie de l'escadre de Brest, avaient souhaité devant lui 
qu'elle pût surprendre d'importants convois anglais supposés être en 
route, et qu'ils nous conseillaient de prépsrer un manifeste établissant 
que l'Angleterre avait refnsé la médiation, les moyens d'éviter la 
guerre el avail commencé les hostilités. L'ambassadeur, essayant d'une 
autre manière, avait cessé de développer des raisons et affecté un vif 
chagrin du rôle qu'on lui créait maintenant auprès de sa cour, tandis 
qu'en l'avait si catégoriquement autorisé à annoncer mieux que des 
molifs pour ne pas agir : le lendemain même, M. de Floridablanca, 
s'appliquant à le réconforter, lui avait dit : « Prenez un peu de cou- 
«rage el ayez un peu de patience, soyez sûr que tout ira bier*r; plus 
explicite encore le 26, et donnant à entendre qu'il avait déterminé le 
roi, qu'il ne fallait plus chercher à presser ce monarque, le premier 
ministre avait terminé ainsi : » Laissez rentrer le reste des divisions 
+ Cevallos et nous parlerons. : Bientôt, en effet, le roi annonçait lui- 
même à Montmorin l'arrivée à Cadix d'un vaisseau chargé de piastres 
du Pérou, et ajoutait : « Vous voyez que je ne me suis pas trompé 
« dans mes calculs, j'ai toujours dit que je ne serais en mesure de 
«rien faire avant da lin d'août ou les premiers jours de septembre. » 
Charles [I avait même énumntré complaisamment ses forces navales, 
«les plus importantes, pensail-il, qu'eût jamais eues l'Espagne». Aussi, 
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en aceusant réceplion à Versailles, le 3 aoû, des dépèches du 25 juillet, 
l'ambassadeur croit pouvoir assurer que « l'Espagne ne tardera pas à 
se déclarer, qu'il n'a pas beaucoup d'espoir quant aux 12 vaisseaux 
désirés, mais que nous touchons au moment où notre aïié se réunira 
à nous, sauf à élever bien des difficultés, après, pour concerter les 
opérations +. 

On se trouvait à Saint-Hdefonse, où les impressions étaient natu- 
rellement plus librement manifestées qu'à Madrid. L'arrivée à Cadix 
de la division navale de l'amiral Casa-Tilly, précédant le reste des 
forces de Cevallos et chargée d’un million et demi de piastres, était 
venue danuer aux raisonnements diplomatiques un argument supé- 
rieur. Le combat d'Ouessant en apporta un autre de non moins de 
poids. Charles II, qui en savait la nouvelle avant notre ambassadeur, 
défendit à son ministre d'en parler à celui-ci afin de la Jui faire con- 
naître le premier®. « Sa joie était vraiment touchante el augmeutait 
«la mienne, s'empresse d'écrire privément Montmorin à M. de Ver- 
genes, le 10 août, et il constate encore que les dispositions deviennent 
visiblement favorables, que M. de Floridublanca et Le roi examinent 
itérativement ensemble le parti à prendre. qu'il espère pouvoir trans- 
mettre de bonnes informations le lendemain. Ce lendemain n'arriva 
que le 173 mais dans l'intervalle l'ambassadeur avait traité ce grand 
sujet avec le premier ministre, même avec le roi, et il envoyait enfin 
ce juur-là une nole du gouvernement de ce monarque sur la part qu'il 
prendrait à la guerre. Monimorin n'expose pas seulement, dans un 
rapport circonstancié et projetant la lumière jusque sur les circon- 
stances à venir, ce qui s'était passé et s'était dit; il écrit en outre confi- 
dentiellement pour donner des détails intimes!. 

L'assentiment de Charles IT n'avait pas été sans beaucoup de réserves 











! Rapport du 23 juillet { Espagne, 500, * Eipugne, L 500, n° 55. 
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encore. Aux regrets lémoignés par l'ambassadeur que les forces espa- 
gnolesn'eussent pas partagé lesuecès d'Orvilliers, il avait répondu qu'on 
devai « avoir un peu de patience, … que toutirait bien sans rien préci- 
«piter,.… que les mesures n'étaient pas encore toutes prises n; et, sur 
L'observation que les circonstances devenaient pressantes, que la honte 
éprouvée par l'Angleterre communiquerail à celle puissance plus 
d'énergie, qu'il y avait une grande utilité à faire échouer les emprunts 
qu'elle émellait pour une campagne suivante en publiaut l'union des 
deux Couronnes, le roi avait clos l'entretien par ces mots, à double 
sens peut-être, que «l'ambassadeur avait raison, qu'il fallait bien saisir 
<son moment pour frapper le coupn. M. de Floridablanca, lui, avait 
surtout affecté de ne pas se rendre sans sacrifice et, dans un premier 
entretien, recommencé à nous reprocher, non sans aïgreur, de l'avoir 
« déconcerlé», six mois auparavant, par notre refus de le suivre dans 
ses plans. él par notre enleute hâtive avec les Colonies, Dissimalant 
peu, d'ailleurs, que les engagements du Pacte de famille n'étaient pas 
de son goût, il s'était abrité de nouveau derrière son ignorance des 
intentions du roi, qu'il disait redonter la guërre et devoir sans doute 
tout faire pour l'éviter. À la réponse de Montmorin que le Roi Catho- 
lique pouvait employer le moyen proposé par Versailles en appuyant 
l'usage de ce moyen sur des forces bien visibles, il avait affirmé que 
son maître ne présenterait plus sa médiation à l'Angleterre s'il n'était 
assuré d'avance de la voir accepler, mais qu'il soumettrait au roi la 
demande de l'ambassadeur si cel 
lendemain, toutefois, où sentant davantage la nécessité de prendre 
un parti, il avail modifié avec Monlmorin quelques points de la de- 
mande que celui-ci s'était empressé de Jui remettre, puis il en était 
venu à esquisser les lignes d'une importante action commane. Ce 
n'avait pas élé sans chercher encore à donner du poids à ses plans en 











voulait l'écrire. Plus ouvert le 





celles de sa muin, brèves preuque toutes. vent plusieurs villes, de la main dusocrétaire, 
peut-être de son écriture dise à ne, M. de Bourgoin, et simplement dgnbes pr 
et u'tres plus développées, remplissent sou l'ambassdeur. 
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montrant, dit Montimoriu dans sa lettre confidentielle, moins voilée 
que son rapport diplomatique, le caractère, les défiances, les hésita- 
tions de Sa Majesté Catholique comme un obstacle : » caractère mal 
connu en France, selon ce ministre, rempli de la plus exacle pro- 
bité, plein de tendresse pour sa maison, mais défiant, sonpgonneux, 
ès attaché à ses opinions; on a offensé son amour-propre, il a eru 
qu'on le considérait comme un vice-roi d'une province de France de- 
vant prendre ou quitter les armes suivant les ordres qu'il recevait; 
celte idée l'a humilié et dès ce moment il a conçn le projet de prouver 
qu'il était Hibre; d'ailleurs, n'étant plus jeune, très pieux toute sa vie, 
les scrapules viennent à présent l'assaillir, le souvenir de ses disgrâces 
passées le rend timide, tout concourt à lui inspirer le désir d'éviter la 
gnerre: il fandrait pour le décider Ini présenter quelque succès bril- 
dant qui Battät son amour-propre : je le connais; quoique dévot l'amour 
de la gloire le touche et il voudrait illustrer son règne. « Aussi M. de 
Floridablanca n'avait-il parlé que d'entreprises considérables, de «ne 
faire la guerre que trop vivement si l'on se déterminait à l'ouvrir; 
d'unir les deux marines pour opérer une descente en Angleterre el 
d'aller traiter de la paix à Londres, parce qu'on n'abattrait pas autre- 
ment cetle puissance; au préalable, toutefois, il entendait que l'on 
concertât les conditions de la paix et ce qui devrait revenir À chacun, 
en lou cas que l'on ne penst pas à une guerre longue, parce qu'elle 
donnerait le temps de se réveiller aux jalousies de l'Europe contre la 
maison de Bourbon 2. 

IL parait certain que l'appréhension de voir la France signer la paix 
sans lui rien garantir, après l'avoir jeté dans la guerre, assiégeait le 
Roi Catholique. La brusque conclusion de la guerre précèdeule, 
presque au moment même où M. de Choiseul venait de l'y entraîner, 
lui revenait comme un présage menaçant pour l'Espagne. etréellement 
it faHlait Ii présenter quelque succès qui flattât en lui les intérêts 
de son royaume et l'amour de la gloire. L'ambassadeur se savait toute 
latitude pour offrir une convention particulière de nature à rassurer 
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Le monarque à ce double égard, et il en remit le canevas". Mais bien 
qu'à son dire un hon effet fût ainsi prodnit, le premier ministre ne Jui 
cacha cependant pas qu'un peu de temps était encore nécessaire. Nou- 
veau moyen de temporiser, simplement; Montmorin pensa que l'on 
voulait voir venir, attendre les débats du Parlement sur les subsides 
demandés pour la guerre, sur le combat d'Ouessant, et que s'était 
le sens de cette obligation, indiquée par le roi, de « bien choisir le 
moment». Néanmoins, il augarait que la décision serait prochaine et 





ne se préoceupait plus que de ce qui viendrait après. Il ne prédisait 
d'ailleurs guère moins d'embarras, à cet égard, que nous n'en avions 
actuellement : » Je vois bien des difficultés pour concerter les opéra 
tions, écrivai-il; on voudra nous faire la loi dans tous les points; nous 
avons affaire à des gens avec qui il n'es pas facile de traiter et per- 
suadis que leur sentiment doil toujours prévaloir. 
gagné du terrain, mais je ne saurais trop le répéter, on nous rendra la 
vie bien dure quandil faudra toncerter les opérations. Plus nousaurons 
insisté pour qu'on se déclare, plus on se croira en droit de nous faire 
a loi. » M. de Floridablanca manifestait beaucoup la crainte que nous 
ne poussions pas la guerre aussi vigoureusement qu'il le concevait, et 
ses insinuations à cel égard amenaient chez l'ambassadeur la conviction 
que l'Espagne voulait en réalité nous voir prendre l'initiative de lui 


Je crois avoir 
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proposer ce qu'elle souhaitait. C'était le but, en elfel. Le premier mi- 
nistre ayant déclaré impossible de recouvrer Gibrallar, dédaigné la 
Jamaïque, regardé la Floride comme une misère, ce que l'Espagne 
souhaitait devenait une énigme. Montmorin en ayant fait objection, 
s'était entendu donner à comprendre que s ravoir Gibraltar autrement 
que par un siège n'élait pas impossible et que l'on aurait pu deviner 
ce que signifiaient les paroles». Aussi concluait-il que pour obliger 
l'Espagne à se déclarer, ü fallait lui offrir de ne concluré la paix 
qu'après restitution de Gibraltar, de la Floride et de la Jamaïque! 

La note en réponse du gouvernement de Charles [II avait été remise 
le 22, cinq jours après le premier entretien. Elle confirmait les sup- 
positions de l'ambassadeur. Sous la forme, au commencement, d'un 
compte rendu de l'opinion du monarque, elle le faisait parler direc- 
tement à la fin. On avait tenu à marquer chez lui la blessure, de 
sorle que cette nole était presque un peu haute dans la manière de 
présenter Ja suite des conversations des deux cours. Et pourtant, elle 
mettait encore la temporisation bien au-dessus de l'action décidée. La 
pensée que des avantages pasitifs pouvaient étre obtenus sans guerre 
y dominait, Le désir de reprendre à Londres des démarches en vue de 
la paix s'ensuivait dès lors, et l'on écartait la possibilité de détacher 
des vaisseaux pour les joindre à la flotte française. Cette note, toute- 
concluait que si malgré tout la guerre était nécessaire, elle fût 
conçue sous des dimensions plus grandes que ne les avait envisagées la 
France, et que l'on fixât d'avance les avantages à revenir à chacun. 
A la nouvelle du combat d'Ouessant, quelques changements avaient 
été apportés dans les termes; mais à peu près en même temps un rap- 
port de M. d'Almodovar avait informé le gouvernement de Charles LIL 
que la cour de Londres sacrifierait quelque chose pour obtenir de 
J'Espagne une déclara 
garant de ces dispositions auprès de l'ambassadeur. On avait alors, 
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* Rapports et leltre confidentielle des 17 et 18 auût. —? Ou Lronvern cette note à lamexell, 
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semble-t-il, ressenti de l'embarras à se voir anssi avancé avec la France 
au moment où l'on était recherché par 'Anglelerre, et c'est proba- 
blement pourquoi l'on désirait attendre ce qui se dirail au Parlement, 
«ne passe fier les mains, rester fibre d'agir». Le premier ministre, en 
confiant à Montmorin cette sorte d'ouverture des Anglais, affirmait 
bien que son souverain ne donnerait pas une déclaration pareille, 
que les propasitions de lord Weymouth, absoloment vagues, ne si- 





gvifiaient rien et avaient déplu au roi, qu'elles montraient de la part 
de l'Angleterre des intentions de guerre et non de paix; cependant, 
il n'avait pas paru d'assez pen de prix de «ne pas avoir les mains liées », 
pour que M. de Floridablanca n'eût point pesé les compensations 
offertes, M. de Vergennes le fait observer. Les offres avaient-elles été 
trouvées insigniliantes? c'est un point de détail sur lequel on manque 
encore de hunière. Toutefois, le premier ministre, en définitive, ma 
nifesta de nouveau des plaintes vives à lord Grantham sur des fins de 
non-recevoir que rencontraient à sa cour les griefs de l'Espagne. et il 
marqua à Montmorin un grand mécontentement contre M. d'Almo- 
dovar, assurant qu'il avait été prescrit à ce dernier de se récuser devant 
toute récrimination de lord Weymouth au sujet de la France; cet am- 
bassadeur avait tout simplement gardé le silence, assura-t-i, tandis 
qu'on lui avait commandé de dire que la France «avait trouvé dans la 
conduite de l'Angleterre trop de sujets d'agir comme elle l'avait fait. 
que s'il y avait quelques divisions avec l'Espagne on se tromperait à 
croire que l'union eût cessé, et que le cas prévu entre elles pour leur 
action commune était arrivé !,» 

Ce qui est positif, cest que le gouvernement de Charles IL prit, à 
cette heure, le parti indiqué par les affirmations du premier ministre. 
Les termes dans lesquels Almodovar devait répondre à la demande de 
neutralité furent précisés sans délai. Le 14 août, Montmorinen adres- 
sait à Versailles la copie qui ini avait été remise, et ces termes étaient 





Lettre conlidentielle de Montaorin, 


Google ï 


LA FRANCE ACCEPTE SES DÉMARCHES POUR LA PAIX. 490 


aussi comminatoires que le permettait le tempérament du Pardo, 
M. d'Almodovar répéterait à Londres, « comme on l'avait exprimé à lord 
Grautham, Ini disail-on, que les Anglais avaient perdu une grande 
occasion d'arranger leurs affaires d'une manière honorable par la mé- 
diation du roi; qu'à l'heure actuelle toute autre négociation était dan- 
grreuse et diicile; que S. M. n'avait rien à proposer ni à demander; 
que si la cour de Londres attendait quelque chose du roi elle savait 
comment il fallait s'y prendre; que le parti le plus sage serait un ac- 
commodement avec la France et les Colonies et que Sa Majesté con- 
tribuerait avec grand plaisir à le procurer, mais qu'elle n'offrirait 
son entremise que si on la recherchait, et elle espérait qu'alors on 
Jui donnerait satisfaction pour tous ses justes griefs, que l'on éviterait 
d'en faire surgir d'autres à l'avenir, mais que si les choses ne s'arran- 
geaient pas pramplement, $. M. craignait de se voir obligée à prendre 
en considération les intérèts de ses alliés !.« 

Comme on croyait, à Versailles, avoir enfin trouvé un moyen na- 
turel d'amener l'Espagne à participer à notre action, on y était sus- 
pendu aux réponses de Montmorin. On avait reconnu le signe d'une 
modifealion des idées dans le conseil, donné par M. de Floridablanca 
et son souverain, Le 13 juillet, de publier sous forme de manifeste 
l'exposé des motifs de recourir à la guërre, fournis par la conduite de 
l'Angleterre. Le 7 août, en conséquence, on s'était empressé de dire à 
notre ambassadeur que ce conseil allait être immédiatement suivi, et 
Le 15 M. de Vergennes envoyait le projet de manifeste tel que le roi et 
le cabinet l'avaient approuvé. Cependant, avec l'expérience que l'on 
avait du Parde, on le supposait encnre tout prêt à une nouvelle évo- 
lution négative, et l'on ne se retenait point d'exprimer à Montmorin 
non seulement combien l'on élait affecté de l'allure de cette cour, mais 
combien on se gardait des illusions sur son revirement. Sorte de re- 
vanche des fluctuations de M. de Floridablanca, pent-être, où moyen 








* Rapport de Mootunrin, du 24 août. (Epugne, 1. 590, n° 106.) Nous trunsccivont à l'an 
pese Il ckaprès, n° 2, l dépêche à Almodovar. 
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de créer au Pardo une obligation morale du contraire; mais les deux 
dépèches sont empreintes de semblants de mettre en doute ce retour 
des dispositions, et elles donnent les motifs de ce doute. L'une comme 
l'autre, toutefois, visent à obteuir immédiatement le secours stipnlé 
par le Pacte de famille, la jonction des douze vaisseaux à l'escadre d'Or- 
villiers pour fermer aux Anglais la sortie de la Manche. Quoique écrite 
après l'arrivée du rapport de Montmorin du 27 juillet, la dépêche 
du 15 exagère presque, relativement à l'autre, celle apparence de 
ne point avoir d'illusion : « Nous avons épronvé jusqu'ici tant d'incer- 
titude et, bien mieux, si peu de propension de la part de l'Espagne, 
nous ne sommes pas encore exempts de craintes sur un retour aux 
premiers sentiments qu'on nous a manifestés à l'origine de ce grand 
démélé. » Le ministre ajoutait : « H ne manque pas de spéculatifs pour 
« penser que l'Espagne ne temporise qu'afin de laisser user les deux 
« puissances et recueillir plus facilement les avantages de la victoire. » 
H écartait bien une telle idée, «trop opposée, disait-il, à la noblesse 


* La dépêche du 7 disait d'abord que les 
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«et à exacte probité du Roi Catholique et de son ministre, si déjà elle 
«n'allait contre les règles les plus communes d'une politique sensée »; 
il ne sen autorisait pas moins pour faire rappeler par l'ambassadeur 
toul ce que les deux Couronnes avaient déjà perdu à l'abstention de 
Y'Espagne, l'impossibilité dans laquelle nous avions été d'empêcher les 
flottes commerciales de l'Angleterre de rentrer dans la Manche, le 
danger plus grand qne l'on rourrait si cette abstention se prolongeait, 
l'obligation dès lors, pour le Pardo, de se résoudre à s'associer à nous! 
Plus ou moins véridiquement, même, il ajoutait ne pouvoir « guérir 
son imagination qu'un courrier de M. d'Almodovar, récemment 
passé par Versailles et dont il avait parlé dans le pli du 7 août, appor- 
tait à Madrid des ouvertures de paix et que l'examen en scrait trouvé 
opportun, motivées qu'elles semblaient être par des raisons telles que 
T'intérét de l'Angleterre à empécher la réunion des forces des deux 
puissances, l'intérêt de traiter avec les Étals-Unis pour les tourner 
contre nous, l'opinion alors répandue à Londres qu'une lempêle avait 
dispersé f'escadre de Byron +. À tout prendre, néanmoins, celle per- 
spective de négociations médiatrices ramenant M. de Vergennes à 
F'ultimatum pacifique que sa dépêche du 24 juillet proposait à J'Es- 
pagne, à ce rôle indiqué comme une source de gloire pour Sa Majesté 
Catholique si elle voulait s'en saisir, H se donnait à l'ambassadeur, 
en terminant, pour enclin à penser que le prochain courrier allait 
orienter les choses dans cetle direction : « Ma lettre vous aura fait voir 
que nous ne nous éloignons pas de procurer au roi d'Espagne d'être de 
pacificaleur; reste à savoir ce que pense lui-même le Roi Catholique 
et si notre proposition aura trouvé grâce devant ses yeux; c'est ce dont 
nous ne tarderons pas à être éclaircis. » 
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Cest le courrier du 17 août qui avait apporté l'éclaircissement. I 
avait suffisamment montré que Charles II el son ministre préféraient 
l'ornière dés négociations à une altitude nette. Comme la peusée de 
soutenir seuls la guerre n'avait jamais été celle du cabinet, il ne restait 
qu'à quitter la voie que l'on avail essayé d'ouvrir et à se replacer au 
point de vue du Hoi Catholique. On fut aussitôt décidé dans ce sens. 
M. de Vérgennes, par une lettre plutôt personnelle que diplomatique. 
avise Montmorin, le 28, que l'on s'est arrêlé à ce parti. «Le gou- 
vernement de Sa Majesté u'aperçoit que des déboires pour le Roi 
Catholique dans les nouvelles tentatives auxquelles il veut se livrer, 
écrit-il en substance; ce monarque pourrait voir dans les archives de 
Madrid au sujet de Gibraltar le pronostic de ce qui l'attend, et en 
trouver la preuve anticipée dans la proposition presque insultante 
par laquelle a été demandée sa neutralité; néanmoins on différera de 
nouvelles explications jusqu'à ce que l'efet des insinuations de ce 
prince en Angleterre soil connu. » Le secrétaire d'Élat ne cachait 
pas: du resté, tout en assurant parler en son nom seul, que l'idée 
d'une grande entreprise telle que la comprenait M. de Floridablanca 
n'avait rien qui l'effayit, malgré les moyens plus considérables, les 
dépenses plus grandes et les difficultés d'entente dans le commande- 
ment auxquelles il fallait s'attendre!, En envoyant à Montmorin, le 
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15 août, le projet de manifeste et en le chargeant d'assurer à Madrid 
qu'on tiendrait ce projet secret jusqu'à ce que les observations du 
Roi Catholique permissent d'en arrêter des termes, il avait dit que 
l'escadre d'Orvilliers allait se remettre en mer avec 2g vaisseaux, et que 
le peu d'envie de renouveler des combats navals dont lesuccès 
une laisse souvent que des pertes à regretter et des dommages à ré- 
«parer», le silence du gouvernement du roi n'empécherait peut-être 
pas «nos canons de toner» parce que Keppel aussi reparaitrai 
4 septeubre, au contraire, il fait connaître que l'ordre a été donné 
à 'escadre de ne point se diviser, d'éviter de s'exposer à un nouveau 
combat, et que vers le 26 elle rentrera à Brest”. 
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redonner à la France la confiance en elle-même et où le suceës pouvait 
être légitimement espéré, C'est, dans son entreprise, un des faits dont 
Thistoire sera portée à le blâmer. En tout cas, c'est un de ceux dont elle 
Jui demandera compte. IL jugea nécessaire d'éviter de froisser l'Es- 
pagne. quels motifs en eut-il? On n'a pas à deviner ou à supposer ces 
motifs; son travail intérieur, en ce moment critique, est constaté par 
des documents certains. Il avait cherché tout de suite à se rendre 
compte du sens exact qu'avaient les choses en Espagne et de ce qu'il 
en fallait augurer, après quoi il s'était posé a question de « la conduite 
qu'il y aurail à tenir el des projets qu'il conviendrait de concerter 
quand la médiation projetée serait reconnue infructueuse » : tel est 
Y'intitulé même d'une pièce écrite alors au secrétariat de M. de Ver- 
gennes. On n'eût pu mieux altester le pen de confiance que l'on fon- 
dait sur les espérances de Charles III, et l'on ne crut pas moins devoir 
s'y prêter! Deux causes avaient paru être à considérer dans les mobiles 
qui drigeaient Le Pardo : le sentiment personnel du roi et Jes vues par- 
ticuliéres de son ministre. La sincérité du monarque dans son désir 
de faire à Londres des tentatives de paix avait été tenue pour indubi- 
table, mais aussi la conviction que la nécessité de prendre part à la 
guerre lou en y répugnant allait s'imposer à In; on l'avait, en même 
temps, regardé comme attachant le plus grand prix à rester libre de 
ses actes et de son moment, et l'on s'était persnadé qu'il voudrait à tout 
le moins s'assurer de grands avantages alin de se justifier à lui-même 
une entreprise pour laquelle if se sentait de l'éloignement, persuadé 
aussiqu'ilvisaità ce résuliaten raison de ceque, la France ayantmantré 
«les intentions très modérées, il pourrait relever l'éclat de son règne 
et recueillir, Jui, les fruits Les plus importants de la guerre. Quant à 
M. de Faridoblanca, on l'avait jugé beaucoup plus décidé que le roi, 
voire très désireux que lon s'llorçät de déterminer son souverain, 
envisageant des projets vastes tels qu'une descente en Angleterre sans 
oser Les Jui proposer, inais d'autant plus aise que d'autres en fissent 
naître l'ambition chez Le monarque. Le cabinet concluait de ces consta- 
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tations qu'un succès un peu marqué de notre part aurait une action 
déterminante sur li cour d'Espagne, et, lout mis en balance, il avait 
pensé que la France devait seconder les vœux de Charles III, c'està- 
dire accepier son intervention en vue de la paix. Il s'en donnait à lui- 
même la raison que nous arriverions ainsi ou à nne paix convenable 
sans user nos moyens et sans subir les exigences d'alliés auxquels 
nous r'aurions pas à recourir, ou bien an résultat, opposé, de voir 
Sa Majesté Catholique faire enfin cause commune avec nous lorsqu'elle 
aurait mis inutilement les Anglais au pied du mur; l'essentiel serait de 
fixer un délai et de le fixer Le plus court possible. Le cabinet avait été 
d'avis aussi que la détermination d'être à la guerre ensemble implique- 
raît forcément le soin de préciser à l'avance les éventualités qui pour- 
raient se présenter, les modes, les procédés, les conditions dans les- 
quelles on opérerait en rommun on respectivement, et déjà l'on avait 
arrêté les interrogations qu'il faudrait alors poser et résoudre. C'est 
de cette manière que les communications envoyées par Montunorin le 
17 août sont résumées et commentées, à la date du 1° septembre, 
dans les deux pièces du cabinet de M. de Vergennes que nous venons 
d'indiquer!, Le 4, de secrétaire d'État répond par la dépêche suivante 
à Monlmorin, sur l'annonce de modifications que le Roi Catholique 
proposait dans le projet de manifeste: 











À Versailles le 4 7à7 178, 
Rien ne presse, M., pourle renvoi du manifeste dont je vous ai envoyé le 
projet. C'est à la réquisition de l'Espagne que nous l'avons rédigés nous n'en 
ferons usage qu'avec ses corrections et seulement lors qu'elle sera décidée à 
euirér dans la guerre, Jusque là ce seroit une démarche prématurée qui ne 
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pouroit que contrariér celles quelle a encore end devoir faire à Londres pour 
tentér le rétablissement de la paix. Peut être seroit il à desirér que les ordres 
adrewés a M, le M d'Almodovar fussent plus explicites et plus fermes; cet 
Ambassadeur ue suppléers assurément pas à la force qui peul leur mauquér: 
cependant tels qu'ils sont énoncés ils doivent faire une profonde et sérieuse 
impression sur les Ministres Bqücs si l'orgeuil qui les a si souvent trahis ne 
les égare pas encore dans l'occurence présente, Ces gens là se persuadent vo- 
lontiers qu'on ne les ménage qu'en raison de ce qu'on les craint, c'est leur 
politique et il n'est ps étonnant quils croient que c'est Le sistème des autres 








issantes. 
Fan compte pas, M, que nous puissions être instruits du résultat de cette 
tentative avant la fin de ce mois. Jusque là vous devés vous attachér unique- 
ment à affermir le Roi Cüe et son sage Ministre dans les heureuses disposi- 
tions que vous avés contribué si principalement à faire naitre; vous ne devés 
pas mains vous oceupér à établir entre les deux cours cette intimité et cette 
réciprocité de confiance qui sont si désirables etque l'identité d'intérest semble 
exigér, Nous nous sommes jusqu'à présent expliqués avec tant de franchise vis 





avis de l'Esp' quelle n'a pu nous accusér de réticence même lorsque nous dif. 
férions d'opinion avec elle; peut être aurions nous mieux fait d'être moins 
explicites puis que l'on argamente de la modération at du désintérressement 
de nos vues et de le tendance que nous avons manifestée ponr la paix pour 
nous taxér de froideur pour les intérests de notre allié. Je n'oposerai qu'une 
e la tendance à la paix lorsque l'Es- 
pagne, négative sur toute autre d'assistance, ne nous présentoit que 
sa médiation et scs bons olfices pour Îe rétablissement de la paix: plus jaloux 
d'un parte quil est 
d'une importance égale de maintenir, nous avons fit cedér tout autre avan- 
tage à cette vite parce que nons avons pensé qe l'occasion perdue pourrait 
se retrouvér si Ja scission étoit prévenûe. Je crois, M., que ces motifs bien 








seule considération. Nous avons monts 








de conservér la répuution de uotre nmion et l'intégri 


exposés sont faits pour intéressér la sensibilité de l'Esp” plus tost que pour 
extitér la défiance. Cela supposé après lui avoir dit ce dont nous nous con- 
tentcrions, et que nous ne rétractons point, nous espérons quelle voudra bien 
nous dire à son tour ce quelle pent desirér et prétemlre. Le tems presse, la 
saisou des opérations va finir, et six mois ne seront pas trop longs p' préporér 
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celles aux quelles il conviendra de s'attachér l'année prochaine. Que pouvons 
nous faire de mieux que de demandér à l'Espagne ses projets: si elle veut 
bien nous les communiquér nous ferons franchement nos observations el nous 
3 adaptérons autant qu'il sers possible l'emploi de nos forces. On en connoit 
Îa masse en Espagne, il faut espérér qu'elles n'essuicront point de diminution 
d'ici à Ja fn de La campagne. Nous avous prévenû ls recommandation du Roi 
Cie: notre armée de Brest reste ensemble, elle a ordre de ne point se di- 
sisér et de ne pas cherchér à engagér uno action elle doit même tenir une 

assés éloignée pour n'y être pas forcée. C'est à la hauteur du Cap 
Finistere qu'elle, doit l'établir jusqu'à ce que les vents d'équinoxe la rame- 
nent à Brest, ce qui sera versle 20 de ee mois. Enattendant on presse là con- 
straction et le radoub d'autres vaisseaux de force qui seront prèts avant le 
printems prochain. 

Vous voudrés bien, M., faire tous nos remereimens à M. le C de Floride 
Blanche des ordres qu'il a fait donnér pour que nos bâtimens de guerre, cor 
saires et autres trouvent dans les ports d'Espagne les secours dont ils pourront 
avoir besoin... à 








Egpague, L 590, n° 135, (Original. 


La période des négociations qui avaient eu pour but la jonction 
des douze vaisseaux de l'Espagne à nos forces maritimes était, à vrai 
dire, close par ce résumé de la conduite antérieure de la France et des 
raisons qui y avaient présidé. Le signe earactéristique de nos relations 
avec la cour de Madrid ne va pas tarder à changer. I} sera dans la re- 
cherche avouée de grands hénéfices de sa part, quelque prix matériel 
ou moral qu'ils puissent nous coûter; il avait résidé jusqu'ici dans la 
fécondité des objections et dans une obstination passive à s'exempter 
des obligations du Pacte de famille. Ces dispositions étaient allées crois- 
sant, à partir du jour où nous avions écarté les ambitions de cette cour 
sur Lisboune. Depuis, nous avious dû signer seuls el presque malgré 
ellel'union avecles colonies insurgées, seuls et contre son sentiment en- 
voyer nos vaisseaux sur les côtes d'Amérique, affranter seuls les forces 
britanniques de la Manche. Nos eflorts auprès d'elle, nos tentatives 
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pour la compromettre par notre action et, ainsi; l'obliger indirecte- 
ment à nous suivre, nos égards ou nos flatteries, nos raisonnements 
ou nos détours, rien ne l'avait ébranlée, et maintenant elle tirait d’une 
apparente menace d'hostilité de sa part contre l'Angleterre, d'une me- 
nace loute conditionnelle, eucore, l'aulorisalion, presque le mandat, 
de se poser en négociateur de la paix afin de nous refuser le premier 
secours prévu par le traité qu'on croyait avoir étroilement lié la maison 
de Bourbon. Elle annulait par là dans nos mains l'avantage du combat 
d'Ouessant, et elle fournissait à l'Angleterre l'arme dont celle-ci avait le 
plus besoin : le temps. Ce qu'elle et nous nous avions déjà perdu et 
notre ennemi commun gagné à cette politique, le gouvernement du roi 
s'en était assez expliqué; on voit, cependant, qu'à cette heure il n'en- 
visagea plus qu'une chose: « la réputation de notre union ». Il élait con- 
vaineu, el il le dit, que grâce à celle «réputation », grâce à la eroyance 
publique dans laquelle on serait que l'alliance existait, positive, mena- 
çaute, « l'occasion perdue pouvail se relrouver ». C'esl pourquoi, sur le 
simple désir, montré par le roi d'Espagne, de travailler à la paix parce 
que ses convenances pclitiques ou la tranquillité de sa conscience l'y 
portent, sans certitude, sans rien de plus sinon l'espoir, une autre fois, 
d'obtenir le résultat retardé d'une manière si tenace, ce gouvernement 
suspend son action. Il fait cela sans Musion sur le succès des démarches 
annoncées, puisqu'il a étudié tout de suite et raisonné les éventualités 
les plus opposées à l'efficacité de ces démarches; il discerne les consé- 
quences regrettables, il les prévoit: néanmoins il ne trouve utile qu'une 
chose : conserver cette s réputation de l'union ». Le parti est pris, dé- 
finitif, nous nous portons immédiatement au delà sans nous plaindre. 

I faut ajouter que l'année avançait, que loute nouvelle campagne 
était pour plusieurs mois interdite. Au fond, d'ailleurs, la force des 
choses amenait le gouvernement de Charles III vers nous. À voir les 
moyens de l'Angleterre s'accroître et les affronts se multiplier contre 
le commerce espagnol, le cabinet de Madrid devait redouter la future 
domination britannique; il s'était trop compromis avec nous pour que 
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les représailles ne vinssent pas l'atteindre. C'est en partie pourquoi, sin- 
cèrement ou non, la balance inclinée jusque-là du côté de Londres 
avec une atlention que nous avions trop de raisons de trouver dé- 
courageante, penchait désnrmais du nôtre. Je Roi Catholique n'avait 
réclamé que des changements insignifiants dans le manifeste contre 
l'Angleterre!; Montmorin écrivait très sensément que c'était presque 
déclarer la guerre, et M. de Flaridablanca lui avait dit, en effet, qu'en 
ajoutant à la pièce les griefs particuliers de son souverain, elle pour- 
rait servir à celui-ci lui-même. Qui plus est, ayaut dépeint à lord Gran- 
tham le roi comme fort blessé, le monarque avait encore enchéri; Le 
premier ministre, timidement questionné par cet ambassadeur sur 
l'accueil que pourrait attendre sa cour d'une demande de médiation 
à l'Espagne, avail répondu que Charles III ne s'y prêterail cerlaine- 
ment pas sans avoir la garantie positive de dispositions moins mal- 
veilantes à l'avenir : Je lendemain, le roi lui ordonna de dire qu'il 
«ne l'accepterait que lorsque la cour de Londres l'aurait sollicitée po- 
«sitivement par écrit, et à la condition qu'elle donnât auparavant s 
«tisfaction des griefs dont l'Espagne avait porté jusqu'ici des plaintes 
“inutiles ». 

L'inclinaison vers la France restait cependant subordonnée aux 
deux influences, contradictoires en de certaines parties et toutes les 
deux très exigeantes, reconnues par le cabinet, à savoir aux sentiments 
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intimes du roi, à sa grande perplexité, cause d'une hésitation correspon- 
dante en face d'éventualités comme celles de la guerre!, et aux mobiles 
politiques de son gouvernement, qui recherchait des bénéfices et ne 
vonleit pas seulement Les avoir, mais les avoir sans les préciser, pensant 
se les faire garantir en se les faisant présenter, Dans de nouvelles con- 
versations avec notre ambassadeur, M. de Floridablanca ne s'était 
guère occupé qu'à nous engager le plus possible, en se dérobant, lui, 
tant qu'il pouvait. Montmorin maude cela à Versailles le 31 août, à la 
fois officiellement et cenfidentiellement. Le premier ministre avait 
encore mis en avant avee lui «l'âge du roi, ses disgrâces passées, 
ses scrupules, la répugnance extrême qu'ils lui inspiraient pour la 
guerre, sa méfiance de nos intentions et la pensée que nous ferions la 
paix, comme précédemment, sans aucun souci de ses intérêts »; fina- 
lement il en était arrivéà répéter qu'on ne vaincrait pas l'hésitation de 
Charles II si on ne lui donnait à « envisager comme certains des avan- 
» lages si considérables que l'Espagne püt lui faire scrupule de ne pas 
De la part du Pardo, c'était le début 
d'unenouvellecampagne pourobtenir qu'on lui assurâtles objets de son 
ambition, el par sa persistance celle campague devait réussir. Mont- 
morin tenait M. de Floridablanca pour près d'être « convertir, parce 
que «l'ambition de faire parler de lui le dévorait », mais « malheureu- 
«sement tout aussi peu confiant en nous que le roi son malire”»; et 
quoiqu'une détermination Jui parât assez prochaine pour l'autoriser à 
dire qu'elle snivrait un nouveau retard de l'Angleterre à s'expliquer 
calégoriquement, il ne doutait point que, afin d'être sûr de nos in- 
tentions ou, du moins, afin de nous regarder comme obligés par notre 
propre parole, « on voudrail nousamener à proposer ce que l'Espagne 
désirait». En conséquence, il demandait l'autorisation d'offrir une 
convention par laquelle nous n'acceplerions la paix qu'en échange de 
tels où tels objets déterminés. Ces objets étaient pour Jui Gibraltar. 





c travailler à se les procure 
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la Floride, l'expulsion des Anglais de la côte de Honduras; à son avis, 
T'Espagne ne mettait de prix qu'à cela!. 

Le Roi Catholique auachè à la pensée de Ja paix et au désir de 
la rechercher; le premier ministre reconnaissant chaque jour davan- 
tage que la guerre approdhait et uniquement préoccupé d'en stipuler 
d'avance par un pacte les profits à l'Espagne, voilà en face de quelle 
situation nous étions, Situation si favorable pour Îe gouvernement de 
Charles HI qu'on la supposerait caleulée. Le procédé favori de M. de 
Floridablanea semble consister à se montrer à Montmorin non senle- 
ment porté à la guerre, mais à la guerre à grand spectacle. Le 7 et le 
16 septembre, il lui coufie que l'on louche au » moment de la crises. 
que chaque dépêche écrite par lui à Londres prend un caractère 
plus décidé, que le roi s'explique plus clairement, que le mois pro- 
chain sera décisif; mais revenant aux opérations ou aux entreprises 
qu'il faudra concerter ensemble, c'est la descente en Angleterre qu'il 
caresse, et il s'étend complaisamment sur l'idée que « si nous faisons 
» la guerre aux Anglais il faut la leur faire comme es Romains la fai- 
* saient aux Carthaginoïs +. Un troisième lerme est à relenir ici. Dans 
ces circonstances si sérieuses l'éloiguement du gouvernement du Pardo 
pour le comte d'Aranda continuait. L'ostracisme pratiqué envers cel 
ambassadeur constituait Montmorin l'unique intermédiaire entre 
les deux cabinets. On poussait cet ostracisme si loin qu'il avait été 
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prescrit au représentant du Roi Catholique de s'abstenir de tout rai- 
sonnement sur les rapports avec la France, de se borner à sigualer les 
faits, et M. de Floridablonca allait juéqu'à lui écrire des dépêches 
qui ne dissimulaïent pas seulement la politique de son souverain, 
mais k présentaient à rebours. Laissé dans une complète ignorance 
des négociations, le comte d'Aranda se croyait seul à sentir la néces- 
sité de l'union des deux cours. Par suite, il se livrait aux suppositions, 
et avéc non moins de défiance dans les intentions de Versailles qu'on 
n'en avaità la cour d'Espagne, surtont autour du prince des Asturies. 
A da fin d'août, entre particulier, il n'avait pu se retenir d'exposer que 
la cour de France « inclinait essentiellement à la paix, qu'à s'abstenir 
plus longlemps à son égard on Y'autorisait à traiter le Pacte de fa 
mille avec autant de légèreté qu'à Madrid, de sorte qu'elle s'accorde- 
rait avec l'Angleterre au détriment des intérêts espagnols ». Or, M. de 
Floridablanca lui avait tout simplement répondu que « le Roi Catho- 
lique n’en était pas à chercher des alliés, qu'il en trouverait au delà 
de ses besoins quand il en voudrait et que, quant à la France, une 
fois satisfaite, elle avait toujours sacrifié l'Espagne, laquelle n'était 
d'ailleurs pas plus engagée par le Pacte de famille que le traité de 
Versailles de 1756 ne liait la France à le cour de Vienne». Mont- 
morin avait raison de dire que «tout ce manège lui paraissait bien 
petit!2. M. de Vergennes constatait de son côté combien il rendait 
difficiles les échanges de vues. Le ministre souffrait de cetle situation 
pour Aranda?, el mandait à Montmorin qu'elle minait la santé de 
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l'ambassadeur, devenu malade jusqu'à inquiéte: 





«Le chagrin le 





ronge, écrivait-il, quoiqu'il fasse de son inieux pour le dissimuler!. » 
Au reste, ce n'est guère douteux, M. de Floridablanea pensait au fond 
où se faisait une attitude de penser comme il avait parlé à Aranda; 
dans un entretien avec Montmorin, il n'avait pas craint d'alléguer de 
nouveau que « nous préférions Gibraltar aux mains des Anglais que 
dans celles de l'Espagne afin de la maintenir en haine contre l'Angle- 
terre à notre profit». Notre ambassadeur avertissait très justement Je 








gouvernement du roi que les dépêches pareilles ue de 
donner le change. I importe qu'elles n'abusent pas l'histoire. 

Quoi qu'il en soil, l'Espagne venait d'ouvri 
dans nos relations avec elle el dans les fails, ane période de tentatives 
avouéor en vue de la paix, sous la menace de se déclarer pour la guerre 








une nouvelle période 


dans le cas d'insuccès. Elle croyait prendre un prétexte plausible à 
cette altitude dans un rapport de son ambassadeur à Londres, du 
14 seplembre, suivant lequel lord Weymouth avail terminé un long 
entretien avec lui par ces paroles, que «le roi son maître désirait 
«bien sincèrement mettre fin par la médiation de Sa Majesté Catho- 
«dique à da guerre actuelle, ne doutant pas qu'on ne parvint à sauver 
«l'honneur de la Couronne de la Grande-Bretagne, sans faire le 
+ moindre tort à celui de la France », Lord Grantham lenail du reste 
à Madrid un langage semblable. Dans cette nouvelle phase, l'Espagne 
est le seul acteur, nous nous bornons à assister. Nous assistons en in- 
crédules, même, mais sans rien objecter. Nos sentiments intimes 





expriment bien du ininistre à l'ambassadeur; autrement nous nous 
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prêtons de bonne foi et d'une mauière complète. Charles III supposait 
que la note précédemment envoyée à Almodovar suffirait à motiver 
des réponses de la part du cabinet de Londres et qu'on allaît savoir 
aussitôt sur quoi compter. Pour voir venir ces réponses, on attendit 
jusqu'à la fin de septembre. et celles qui arrivèrent à ce moment-là ne 
furent que des proteshtions vagues, toujours les mêmes, les assu- 
rances enveloppées dont le cabinet de Saint-lames savait être prodigue. 
On provoqua alors des explications précis 
moitié de novembre y furent employés, après quoi l'indiscutable 
inadmissibilité de celles qui parvinrent démontra l'obligation pour 
l'Espagne d'associer ses forces aux forces de la France, comme l'avait 
pensé le cabinel de Versailles quand il s'était décidé à rappeler à Brest 
l'escadre d'Orvilliers et à s'en remettre au Roi Catholique. Seulement, 
il s'était passé beaucoup de semaines, les circonstances pressaient, 
et notre allié avait toutes les cordes dans la main pour se faire assurer 
Le prix qu'il avait toujours entendu mettre à son concours. 

L'évolution du Pardo se laisse apercevoir dés la fin de septembre. 
Le 29, Monimorin écrit que les réponses du cabinet de Londres 
sont tout uniment » ailes pour gagner du temps», que les explications 
de lord Grantham ne Jeur ont rien ajouté et que le roi, Sa Majesté elle- 
même le lui a dit, veut « y voir clair et savoir à quoi s'en tenir dans 
“le courant de décembre, peut-être plus tôt; que l'on tient à avoir 
des Anglais une explication nette, que la démarche actuelle sera bien 
la dernière et que M. de Floridablanca affirme 1 qu'il saura les faire 
répondre eatégoriquement ». Dans cette vue, expose l'ambassadeur, 
Charles Il nous demande deux sortes de propositions : l'une conçue en 
Lermes généraux, modifiables conséquemment, qui serait remise à 
lord Grantham quand celui-ci présenterait officiellement les expli- 
cations de sa cour; l'autre contenant nos conditions absolues, celles 
sans lesquelles nous n'accepterons aucun arrangement et sur le vu 
desquelles ce monarque préparera des conventions de paix dont l'ac- 
ceptation ou le refus de la part du cabinet de Londres déterminera 
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sa résolution. Une note pressante avait êté répondue tout de suite à 
Almodovar le 18 septembre, et la copie, qui en était donnée à Mont- 
morin ainsi qu'à lord Grantham, menaçait assez clairement ce cabinel 
d'une sorte d'obligation morale qu'aurait l'Espagne de se déclarer 
pour k gnerre si l'Angleterre, elle, n'envoyait point des proposi- 
tions à Ja suite de celles du roi’. «Le Roi Catholique, portait à la 
fin cette pièce, verrait avec peine qu'on ne se conformät pas dès à 
présent à ee plan, ou qu'on n'entamât pas sincèrement cette négo- 
ciation, puisque malgré le désir, dont est remplie Sa Majesté de 
procurer la paix, elle prévoit que les circonstances de la guerre 
actuelle la forceront à prendre parti, surtout attendu les dommages 
réels et es dépenses qu'il a fallu supporter pour faire respecter son 
pavillon et ses droits?. + M. de Floridablanca ayant manifeslé la crainte 
qu’en l'absence de l'aveu formel de la France les intentions de celle-ci 
ou le mandat du roi de parler pour elle re fussent mis en doute à 
Londres, el que per là on ne perdit du temps à de nouvelles dépêches. 
Montmorin offrit d' e confidentiellement à M. de Vergennes que 
Le courrier emportant Les instructions de M. d'Almodovar attendrait à 
Paris une lettre par laquelle le ministre déclarerait formellement ac- 
cepter pour le roi l'intervention du Roi Catholique”. Les choses se 
passèrent ainsi; Almodovar put montrer à lord Weymouth, sous la 
signature de M. de Vergennes, l'attestation la plus positive du consen- 
tement de la France*. 








Bapaort de Montmorin du 29 septembre + Une dépéche de M. de Vergennes trans 





578 (Espagne, à 590, n° 188.) 

* Get piéce se rouve en partie reproduite. 
ainsi que le passage plus haut cité du rapport 
d'Aleuodover de 4 septerabredamsl'Érpoué de 
motifs de la conduite du Roi Très Chrétien relat. 
sement à l'Augleterre, d'aprèrun exposé pareil du 
roi d'Espagne, publié à l'imprimerie royale en 
2379 et dont 1 sers question plus loin. 

* Let confidentielle de Montariu à Ve: 
genes: mème date. (Espagne, L 50, n° 156. 
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même déslration que VE. ast changé ef 
«à Le Cour de Londres, a prévà qu'il seit p 
ssible que Le Ministre Be avunt dec 
«au Roi Ge ses onditions de paix, vondroit 
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Grand contentement, dès lors, au Pardo. L'ambassadeur fait con- 
naître le 5 octobre que Sa Majesté est très satisfaite de la rentrée de l'es 
cadre à Brest et impatiente d'avoir des nouvelles de celle d'Estaing: 
désire que les Anglais en envoient une à Gibraltar, persuadé qu'il est 
de leur impuissance à réunir ensüite et à armer d'autres vaisseaux, de 
sortequ'ils seraient très affaiblis en Amérique! ; trois jours après, il ap- 
prouve hautement la retraite du comte d'Estaing à Boston”. M. de Ver- 
gennes, tout en exprimant le souhait de voir l'Angleterre entrer dans 
des vues pacifiques, avait écrit le 8 octobre qu'il l'espérait peu et crai 
gnait que l'Espagne ne se laissät » entretenir par des réponses équi. 
«voques"»; Montmorin lui répèle alors que l'on est certainement con- 
vainen d'avoir à cesser ionte démarche après celle-ci, que les insultes 
au pavillon espagnol s'accumulent et que M. de Moridablanca ne donte 
plus que l'Espagne soit en guerre au printemps suivant"; «le roi me 
parle souvent de nos affaires, mande-t-il le 18, et paraît tellement faire 
cause commune avec ntrent pas dans son 
plan de pacification leur refus déterminera immédiatement sa décla- 
ration; les préparatifs sont poussés activement, on éprouve la plus 
vive satisfaction de la promplitude mise par la France à se prêter aux 
choses sont à prè- 
a même ob- 














nous que si des Anghis ar 











désirs dn roi. » L'ambassadeur peut écrire que «ki 
eE tous les orages dissipés 
l'Aranda au courant de tout quand 








«sent dans le meilleur état 
tenu que l'on mettrait le com 





asvoñreila Prsnes acoit das Les tunes dispos l'intdeet que je prens à Ia gloire qu'elle ne 





om. Comme l'humanité es intarreseie à puut menquér d'acquérir dans une ocouvion 
curé tous les dés qui pourroient éloignér  Lausa intorresannle 

rétablissement de le trenquilité, Sa M” «J'ai l'honneur d'être avec Ja plus parfaite 
ordonne d'informnér VE. que non seulement rennsidéretion, M. | Epagne, L'391, n° 16 
selle agrée la médition du Mai san oncle, éopie d'une minute de M. de Vergennes.} 
perdre de lens oi dressèr ! Hbid, n° 7. 
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tes conditions sms Les quelles cle consent à © Je, n° &7, 8 octobre. 

traiter de La paix avec à Grande Bretagne. + Dépéche de M. de Vergennesà Montmorin 
se prie VE d'agréer les vasque je love GE, n°8 
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une nouvelle réponse de l'Angleterre aurait permis de s'arrêter à un 
parti définitif’. 

Disons ici qu'en effet aucun avis contraire n'était parti dé Versailles. 
La correspondance de M. de Vergennes témoignait bien de notre im- 
patience d'être fixé, signalait les indices certains, en Angleterre, des 
propensions contraires à la paix, et, en conséquence, l'inanité pro- 
hable de la tentative du roi d'Espagne: elle marquait 1 
on vient de le voir, la crainte que « la bonne volonté ne füt pas aussi 
 effertive qu'on tâchait de Le faire croire »; mais e'étaient là des apartés 
avec Montmorin, non des raisonnements que celui-ci dût tenir®, Le 
secrètaire d'État ne raisonnait ou n'élevait des objections que sur des 
vues de détail dont il était possible que l'examen se présentät plus 
tard, par exemple, sur le propos de M. de Floridablanca assimilant 
les Anglais aux Carthaginois et parlant de » leur faire la guerre à la 
romaine ». Ce propos cachait visiblement l'idée de la descente en Angle- 
terres convaincu que a détermination de l'Espagne était prochaine 
Montmerin avait consacré un de ses rapports, Le 1 7 septembre, à expli 
quercela et à demander que l'on pensât à en détourner d'avancele gou- 
vernement de Charles 11], engoué tout entier de » faire quelqr 
sde grands et qui se froisscrait d'y voir rcttre obstacle au dernier 
moment#, M, de Vergennes avait alors répondu que : faire Ja guerre à 








Le, comme. 
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1 Eipague, t 51, n° 33 et 34 

Dépêche du 25 seplombre. hide, 1 500! 
s 180. De mème 8 aetubre, Hit. 591, 
m3 








Espagne, 590, n° 162, Nontinorin tenait 
à coûte discussion préalable dans l'intérêt même 
de se situation comme ambassadeur: L devait 
son crédit, dissilil, à ce qu'on evil consenti, 





sur sou cômeil, à accepter Le prétendue mi. 
diation qpelques mois auparavant; 1 somhañtait 
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évitit de cvntrariur Les inclins- 





de Charles IT sans les avoir ménagées 
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2 prendre de trop loin, pour concenter nas ne 
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»ruions aree L'Espagne. Ce travail ne sera pas. 
sans diflté; scène ve dévorsis hanger 
note allie une fois ébranlé. ru Le sera pas 
demi; je vois que l'opinion générale du mi 
snitère Espagnol ent Le même que selle de 
2 M de Florideblanche; si a guerre » les on 
event exéruter quelque grand projet au prin 
team proclnins Le Ministre de la Marine 
:disuit dernièrement que Jorsque les eux puis 
ssances réuniroient lenrs forces, AL faudrait 
cyaelles tontasent quelqu'entrepnee dignu 
2 d'elles et qui mit un terme à la guarre en La 
evmmenqunt, Le Roi Catholique bimème, 
» qoiqu'ilse soit expliqué moins poritivomn 
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l'Angleterre comme les Romains aux Carthaginois élait une idée 
élevée, mais qu'elle demandait une immensité de moyens malaisés à 
rassembler et peut-être plus difficiles encore à faire jouer à l'unisson; 
g 


lande serait aussi avantageuse el moins impraticable »; 1 nous en rai- 








1 y avait de quoi effrayer; que peut-être une entreprise sur l'Ir- 


sonnerons», continuait-il!, et dans un pli suivant il tirait de notre 
état militaire d'autres motifs pour ôter l'espoir de rallier à ce projet 
Les ministres du roi*. Mais hormis ces observations, occasionnelles et 
nullement directes, le cabinet de Versailles s'était plié à tout pour fa- 
voriser la tentative du roi d'Espagne en faveur de la paix. Il avait ap- 
prouvé sans réserve les déclaralions qe ce dernier venait de pres 
crire à M. d'Almodovar; Montmorin était invité à dire combien l'amour 
de la paix était sincèrement partagé, à répéter qu'en se portant à des 
mesures capables d'entraîner la guerre le Roi Très Chrétien n'avait pas 
en en vue l'ambition, mais bien le but «de ne pas perdre l'unique 
+ conjoncture de diminuer la puissance et d'affaiblir les ressources 
» d'une Couronne, la rivale éternelle et l'ennemie implacable de ka 
«Maison de Bourbon »; que sa sagesse s'était « formé un plan de tran- 








quillité dont aucun moi 


save moi, me sé entrevoir le dus dis 
positions: ainsi on ne sauroit guères douter 
eque Le projet dune dexceute an Angleterre 
ne suit la première expédition qui ser pro 
e pesée par l'Espagne. Au surplin Sa Majesté 
aure le tems de Je méditer, d'en aprôcior la 
» possibilité et d'en balancer les inconvénients 
«mais si Elle jogeoit ce projet impratieable, il 
semble qu'il droit s'areuper de bonne here 
«à en détourner, sans atlendre que l'Espagne 
eût décidément pris son pari aûn de ne pas 
donner de nouveaux prdteston à son 














IL 8 faut pas sa Hatier de pouvoir tentec 
seelle entreprise avec. mains de a vaisseaux 
«de Ligne, disait M de Vemgennes [Erpugne, 
+1. 590, n° :68), el au moins 7000 hommes 
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étranger à la justice n'aurait été capable de 


1 d'efeutf, dunt 19,000 de eavilerie, et si l'on 

rcomsidère ce qu'elle demanderoït de trans- 

eports, d'artillerie, de vivres, de munitions. 

«d'auribats de guerre et de services de per. 

ssounel sl y a de quoi ffraÿer, Nous en raison 

nerons, Peutêlre une entreprise sr l'Irlande 
dt sai avantageuse et moins dificile.» 

* A et égard, M. de Vergonnes dervai 
id. n° 180} : ve vous ai parlé de la des. 
scente on Anglolerre nous nous en explique. 
ons en temps opportun, Mais i fut consi. 
«dérer déjà qu'elle est pou frisble per La 
«Manche, i faudrait que nous eussions tu camp 
«à Dunkerque; or IA nécessité de garder nes 
efrontières ne nous laissera pan disposer de 
«forces névestaires. ILfandrat que l'Espagne en 

Ut, n° 180) 
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la sortir, qu'elle obéissait à un intérêt profondément senti et rélléchi, 
mais qu'elle remettait dorénavant aux mains du Roi Catholique l'ou- 
islre annonce à l'ame 





srage de La pacification s. Le g octobre, le mi 
bassadeur que 8a Majesté vient de lui donner l'ordre de « rédiger Les 
» deux projets des conditions auxquelles elle est disposée à entendre 
«à la paix », l'un renfermant » Jes adou 
rons nous prèler s'il suffit de quelques complaisances dernières pour 
décider de la paix ». Seulement, il ÿ aura à ces conditions une réserve 
primordiale et absolue, celle qui a toujours élé réservée par de gou- 
vernement du roi, la clause formelle, et qu'elle ne pouvait trans- 
gresser, de l'indépendance des États-Unis. 

Dire que le roi ft maintenant plus engagé que jamais avec ses alliés 
américains ne serait pas exact : dés le premier jour, il s'était regardé 
comme étroitement et irrévocablement lié à eux, et il n'y eut pas une 
heure, après, où lui soit venne, à re snjet, nne pensée contraire. 
Toutelois, les engagements réciproques avaient été tout récemment 
cimentés d'une manière définitive, ce qui était comme de nouveau. 
Avec là dépêche du 24 juillet, on l'a vu, M. de Vergennes avait en 
voyé à Montmorin le pli par lequel le Congrès annonçait à sa légation 
en France la ratification du lraité d'alliance, et l'annonait daus des 
termes de gratitade et d'atlachement qui créaient le lien le plus puis- 
sant. «Abstraction faite de la part qu'y à l'Amérique, » 
mité américain des Affaires étrangères : 





ssements auxquels nous pour- 














crivait le eo 


Abstraction faite de la part qu'elle ÿ a, nous admirons la sagesse et la 
grandeur véritable de la France dans la construction ct la ratification du 
Traité que vous nous envoyez. Elles tendent grandement et efliencement à 
détrui ë trop entretenue 





cette petitesse d'esprit qui malheureusement à & 
jusqu'id parmi les hommes. 
Dans ce Traité la politique est fondée s 
roque que se portent les deux Natior 
La France par sa candeur et sa franchise nous a plus gagné et attaché 
à elle que tous les Traités sccrots n'auraient pi faire et dans l'heureuse 





la Philosophie, et l'attachemeu 
sort de base à leur intérêt mutuel. 
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conjoncture où nous nous trouvons à jeté entre nous les semences d'une amitié 
éternelle, 


Snr nn détail, des objections avaient surgi dans le sein du Congrès, 
où les intérêts n'étaient pas encore assez fondns pour se plier tous à 
des rmules précises. On s'était arrêté, après examen, à la suppres- 
sion de deux des articles écrits d'abord, le onzième et le douzièmes 
celuiei, favorable à la France, devait être abandonné par elle, en 
échange de Y'abandon de l'autre par les États-Unis, qui semblaient ÿ 








avoir partieu 
établi 





* Le Comité des affaires étrangères du Congrès 
avait est à La Légation Le 14 roë, par La plume 
de Ricard Henri Lee et de James Lowell, en 
Au envyant La ratification : » C'est par l'envie 
que mous avons de préserver intacte à jamais 
«celle condiale in que nous disirons que vous 
domi toute YORrE aLEHON aux 11 e8 127 
masticles du teilé d'amitié et de Commerce 
nque nous avons fhit avec elle, On peut voir 
sufment Je confiance enfitre que le Cnbe 
avoit dans les bonnes dispestions de La 
Cour de France dans Le ratification unan 
aile fite ile ee traité et dans Ia confiance 
quil à ue do s'en remettre quant aux chan 

Lemens et aux madifiestions qu'on y devait 
Fire à une néguriation mutuelle ullérieure 
«sis aues cragnons que la teneur générale eL 
» étendue du: 12°" article ne soit 4 l'avenir mal 
due, sujette à cou 
rimpraicable ct à La fin ne devienne préjudi 
nelable à cate aonitié que nous désirous ar- 
Alemment qui existe toujours, Pour prévenir ee 
malheur vous recevrez chjoint les instructions 
«et les pouvoirs nécessoires de eëder de nôtre 
2 port ous Les avantages du 11 article dudit 
Hraitéque sous proposcrez à la Gcur de France 
comme une condition afin que de son obté 

lle se desiste généralement de tous les avan 




















au rendus 
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èrement intérêt. À la fin d'août, l'accord s'était aisément 
Versailles avec la légation!, et le gouvernement du roi avait 


ages de tout l'article 129% ces deux articles 
2 étant regardés par les deu parties comme une 
<hslence réciproque.» {Traduction copié de 
sain de M. de Vergennes: Epugne, L 500, 
n° 39.) L'accord est épnstaté par In déclaration 
suivante remise à la Légation :— «À Versailles 
de np 1758. Le Congrès rénéral des 
+ États Unis de l'Amérique Seplentrionale ayant 
srepeésenté au Roi que l'exéeution de Ta. 
cliché 4 du testé 











ide A5 eme 
signé Le 6 du mois de février dernier pour 
rit entraioer des ineonvemients apais-soi, et 
eayont diiré en conséquence que ect article 
+ demeurit suprimé, consentant eu échange que 
«aile 12 soit également regardé comme 
non venu, $.M, pour donner aux États Unis 
sie l'Amérique Septentrionale une nouvelle 
* preuve de son affection sinai que de son desir 
ile consolider l'union et la bonne correspon. 
«dence établies entre Les deux États, à bien 
voa avoir égard à leurs représentations; en 
rumséquence elle a déclaré et déclare par les 
« présentes. qu'elle ennsent à la suppres 
articles 12 et 12 susmentionnts, et que son 

tention est qu'ils soient regardés. comme 
enagantjameis été compris dans Le traité signé 
ele 6 fev dernier. (États-Unis, & Sen 133) 
— Dans le mois de juin 2780, ure copie du 
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en quelque sorte promulgué le traité. Nos agents en avaient été avisés 
successivement partout; l publicité de l'inpression avait été donnée 
au texte définitif; le 18 septembre, M. de Vergennes envoyait lui-même 
à l'Imprimerie royale « d'après l'intention du roi, le manuscrit de ce 
document; le 27 il en demandait deux cents exemplaires pour son 
seul compte, dont vingt-quatre « seraient recouverts de papier doré »; 
da livraison s'effectuait le 1% octobre !. Les mains venaient donc de se 
serrer plus forlement, ponr ainsi dire, an moment même où le roi 
d'Espagne, aidé par son hésitation à rêver de la paix, suspendait l'ac- 
tion de la France. Aussi l'indépendance de nos nouveaux alliés et l'in- 
tégrité de leur territoire sont-elles des conditions au sujet desquelles 
le gouvernement de Louis XVI, qui ne marchande pas les atlénua- 
tions de nature à faciliter l'entreprise de Charles III, n'admettra point 
de retranchement. C'était «un point d'honneur» pour lui, Montmorin 
Tavait dit immédiatement à M. de Floridablanca, imbu qu'il était des 
sentiments qui inspiraient sa cours il avait assuré à ce ministre que 
l'empressement du roi à accepter la médialion, quelques mois aupa- 
ravant, témoignait déjà qu'il ne réeuserait pas l'intervention de l'Es- 
pagne et que ses vues d'alors relativement à la paix resteraient sans 








ce dernier ducumment ft envoyée à Le Laserne, 
qui se trouvait tre alors de successeur de Gérard 
auprès du Congrès, Le 26 octobre H. de Ver- 
Bonnes mandat à Gérard Je vois are pui 
«M, que les articles 11 et 12 de notre traité 
“comanercs aient donné Lieu à des disoue- 
«ont; veus saver de quelle manière ils ÿ ont 
«816 compris, et Le peu d'impartance que nous 
2 3 arous ettaché, Le Congrès nous sit témui 
egne le désir qu'il amroit que l'art 12 ML an. 
condition que 
+. La le seroit également. Notre proposi- 
tion a été agrède; nous avons signé en conne. 
«quenco une double déclaratiun: aivsi cette 
affire en entièrement terminée à la satsfac. 
ion du Congrès. Les deux articles dunt il est 
questionne se trouvent dans aucun sxemplre 











primé, rous j avons consenti 
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* L'imprimeur royal Anisson Dupemon était 
Anisé par Le ministre maître de lire pou It 
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Atari, EL, 164 et 182, 4. 54° 2.) 
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de l'imprimerie nationale, Je facsimik excel du 
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doute celles d'à présent, mais qu'à coup sür il ferait de l'entière indé- 
pendance des Colonies une clause dont il lui serait impossible de se 
départir en aucune manière, parce que l'intérêt des deux Couronnes 
Vexigenit et que l'honneur de la France l'imposait comme une loi 

puisqu'en échange, elle avait exigé de ces colonies qu'elles ne trai- 
tassent pas avec l'Angleterre sans que celle-ci reconnüt formellement 
leur complète liberté !, IL avait même amené M. de Floridablanca à 
ieur bien formel du Pardo, que si la 
négocialion se suivait à Madrid il faudrail y admettre un délégué 
des États-Unis. Or de 9 octobre, M. de Vergennes, s'expliquant avec 
Montinorin sur ec sujet capital, empruntait tout simplement les termes 
mêmes de son ambassadeur, les revétant par là de l'autorité du gou- 
vernement du roi. Les commissaires américains avaient-ils des pou- 
voirs suffisants pour trailer de la paix? il l'ignorait, ajontait-il, mais 
il s'engagerail. dans ce sens au nom du Congrès, lrès convaincu de Ini 
assurer ce qu'il recherchait et trop certain dès sentiments du roi 
d'Espagne pour craindre qu'à cel égard ce monarque voulüt lui de- 
mander de se parjurer. « Je compte », écrivait le ministre : 





admettre, malgré le parti antér 





Je compte faire deux projets dont un renfermera les adoucissemens aux- 
quels nous pourrons nous prètér si la réconciliation ne tenoit plus qu'à quel- 
Le senl point sur lequel Sa Méne pour- 





ques modifications ou complaisan 
roit ss relaschér seroit celui de l'entière et parfaite indépendance des treize 
États Unis de l'Amérique Septentrionale et par conséquent de la restitution 
plénière de tout ce qui peut leurs epartenir à ce litre, nomnément de New 
Yorck, Long Hand, Rhode Hand, ete, etc 

Si la négociation s'établit à Madrid, je pense romme vous, M., qu'il sera in. 
dispensable q'an des commissaires Américains sy transporte pour veillér aux 
intérets de ses commeltans. Je ne puis vous dire si ces commissaires ont des 
pouvoirs pour traitér de le paix avec l'Aire; La erainté de compromeure le 
secret des démarches et des offices de l'Espagne m'a rendû très réservé à leurs 
faire aucune question qui pourroit les mettre sur la voie de soupçonnér qu'il 





Rapport du 15 oetnbre 1378. Expnge, & SOU, n° 28; 
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y a quelque négociation; mais en supposant quils scroient sans pouvoirs je ne 
pense pss que l'ouvrage de là paix pht en être retardé: le Congrés aiant dé- 
claré aux Commissaires Angloïs qu'il seroit toujours prêt à entendre à la paix 


lors que l'Afgre auroit reconnû son indépendance on qu'elle auroit retiré ses 








forces de terre et de mer de l'Amérique, nous aurons rempli également son 
vœu et nos obligations si nous lui assurons ces deux conditions essentielles, 
sans lesquelles Le rétablissement de Ia paix seroit impraticable à moins de vou- 
loir renoncér à notre honneur. Nous ne craignons pas que le Roi d'Espagne, 
qui la en si grande considération, cl qui pense avec tant d'élévalion et de 
noblesse, nous propose jamais un sacrifice de cette conséquence, 


Espagne L. 591, n° 16. 





On adresse donc à notre ambassadeur, le 13 octobre, le libellé des 
conditions auxquelles la France consentira à la paix. Sur l'heure, 
M. de Vergennes en avait fixé le cadre, dans une note de sa main des- 
tinée sans doule au roi, préalablement!, puis transformée de sa propre 
main en articles®. Lui-même avait revu ceile seconde minule, ajouté 
des renvois qui indiquaient les atténuations possibles, et il mandait à 
Montmorin que Le roi se réservail d'en préciser ultérieurement de der- 
nières. L'entière indépendance politique et territoriale des États-Unis 
en formait le premier article. Cette condition une fois posée, les autres 
étaient modérées comme celles qui avaient été émises lors de la mé- 
diation demandée censément par lord Weymouth il y avait six mois: 
pour mieux établir qu'elles conservaient ce caractère, M. de Vergennes 
joignait à sa dépêche une copie de celles-ci. Ces conditions se bor- 
naient au retrait du commissaire anglais de Dunkerque et au juste 
partage de là pêche de Terre-Neuve, tel que l'avait réglé le irait 
d'Utrécbt. Quelque chose de nouveau ÿ figurait bien, la remise en 
vigueur des lois de navigation établies par ce traité ou leur abandon 


2 Cette note porte en marge: « Apcès La de luppe suivant toute apparence cest au sui 
péche du 29 3°" 1778 Elle ex crte sur Je qu'elle avait êté adressée. (Ep. BOL, n°28.) 
papier à tire curé Bet da Emma, a tté * On trouver ous articles de pui à Fou 
pliée en quatre, c'esti-dire envoyée sous enve- none IV du présent chapitre. [Hid, n° 27.1 
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réciproque en vue d'une réglementation nouvelle; le ministre « pro- 
litait de l'occasion », le mot est de lui, pour introduire cette clause; 
toutefois il comptait faiblement l'obtenir, Dans les annotations de sa 
main, il indiquait que le roi pourrait céder à plus d'un égard, et nous 
veuous de dire qu'il en donnait l'assurance dans son pli d'envai. « Cou- 
ditions faites en tout pour être admises», disait-il, et il était permis 
de le penser; il n'osait pourtant pas croire qu'elles le fussent, à cause 
de Y'amour-propre de l'Angleterre?. 

La réponse du cabinet de George III n'étant arrivée à Madrid qu'au 
milieu de noÿembre, la correspondance de M. de Vergennes avec 
l'ambassadeur avait roulé de nouveau sur ces sujets à plusieurs re 
prises. Le ministre pressait itérativement celui-ci de hâter la solu- 
tion, l'avertissait que l'Angleterre créait des forces nouvelles avec 
une «vigueur étonnante», loin de s'acheminer vers la paix’. Par 
contre, une suite de rapports de Montmorin témoigne que le roi 
d'Espagne persislait à espérer réussir malgré le silence gardé par le 
ministère brilaunique; ils constatent eu même lemps, chez M. de 
Flotidablanca, l'aceroisement parallèle de l'opinion que la guerre 
est inévitable et que l'Espagne y entréra au printemps. Le Cabinet 
de George IL, ini, n'eflaçait pas une ligue de ses premières exigences. 
1 acceptait l'entremise du Roi Catholique, mais la France rappellerait 
au préalable son escadre d'Amérique et cesserail tout secours aux 
États-Unis. Montmorin, le 16 novembre, expliquait qu'on allait 
donner suite à ces prétentions inadmissibles et transmettre tout sim- 
plement à Londrés nos propositions, lorsqu'il avait fait comprendre 
qu'à de telles conditions préliminaires il fallait d'abord en opposer de 
semblables, par conséquent demander la reconnaissance avant lon 

















Si d'autres difBeultés surviennent, le roi * Dépéches des 30 octobre, g, 13, 20,23 

sera toujours désireux de Les lever par défée et 25 novembre 1378. 

rence pour Le roi son aucle, + * Rapports de Montmorin des 23 octobre, 
* Dépéche du 17 octobre. ;Ejpagne, & 591, 244 etg novembre 1778. (Ibid. n° 38, 48. 
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de l'indépendance des États-Unis et le retrait des forces anglaises. Des 
observations s'étaient échangées par suite. M. de Floridablanca avait 
indiqué les démarches qu'il comptait essayer, et les conversations 
nonvelles avaient eu pour résultat que l'ambassadeur mandait à M. de 
Vergennes ne pas voir bien clair!. En effet l'incertitude s'était de nou- 
veau répandue dans l'esprit de la cour de Madrid, et si la condition 
de l'indépendance des Colonies, posée formellement comme elle l'était 
par la France, ne causait pas ce changement, quoique tous les précé- 
dents eussent commandé à l'Espagne de la prévoir, elle n'y restait pas 
tout à fait étrangère. Dans notre participalion à l'établissement des 
États-Unis, il y a là un détail qui n'a pas été sans conséquences. IL 
convient de s'y arrêter ici. 





* Rapport du 16 novembre, { Espagne, t, 801 
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L 
NOUVEAUX EFFORTS POUR FAIRE EXPLIQUER L'ESPAGRE. 


12 LE GOUTE DE VERGENNES À sONTuORIN 


À Vemailes le 34 juillet 1778. 

Le Roi n'étoit pas en doute que le Roi son oncle et M. le C* de Floride Blanche 
ne reconnussent dans le combat que sa frégate la Belle-Poule a dà soutenir une 
agression directe et formelle de Ta part de TAG". Si ce jugement avoit besoin d'être 
étayé par de wouvelles preuves, efles existeroient dans Îa saisie et la détention des 
frégates le Lésorue et la Pallus dont les officiers et équipages sont traités en prison- 
niers de guerre, sans que les mensonges absurdes et maladroits publiés dans Ja Ga- 
zette de Londres sous le nom de Y'amiral Keppel, etle patelinage jésuitique des mi. 
nistres Biües et de leurs employés dans les Cours érangères puissent affoiblir une 
opinion qui paroît admise presque sans aucun partage. Il est done bien constant 
aujourdhui que le ministère anglois qui ne pas osé déclarér la guerre après l'ana- 
thème fülminant qu'il a fait prononcér à son Roi dans Je discours quil a ten aux 
deux chambres du parlement lors de leur séparation, cuntre la puissance qui frpe. 
roit les premiers coups, n'a pas craint cependant de ln commencér par le fait. Ce 
point constaté jusqu'à Pévidencs 





rest avec le senüment profond de Ia douleur 





auette que mous voions le Roi Cie et son ministère persévérér dans un silence et 
par conséquent dus une indifférence aparente qui mous servient moins amers si 
nous ne prévuions que les conséquences Beheuses qui semblent d'abord ne pesér 
que sur nous ne tarderont pas à être revorsibles sur l'Espagne. 

intentions du Roi son oncle, il ecnnoit la 
grandeur de son âme, l'élévation de ses vues, la magnanimité de ses sentimens, enfin 


Le Roi ne suspeete ni le cœur ni les 








cufte exacte probité qué à dans Lous Les tem animé ns réxlut 
duite. Si Le Hoi te encore sur Le parti analogue aux obligations des traités. 
Sa M® ne eraint pus que ce prince cherche à jes expliquér pour les éludée, il ne 
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supose même pas que ni Le riche vaisseau du Sud ni la flotte de Buenos Aires qui ne 
sont pas encore rentrés opèrent sa suspension, Le Roi voit le Roi son oncle occupé 
d'une penprotive qui faite son humanité, Lespoir do consorvée où de réublir la 
paix. Le Roi en partage bien sincèrement Le vœu avoc 3a M° Co, el nous éroivus 
en avoir établi solidement la démonstration dans la réponse que nous avons fite aux 
premières ouvertures de médiation, Nous n'aurions pas à rougir, M. si elle étoit 
rendue publique: l'univers y verroit que ni la folle ambition, ni la soif des con 
questes, ni Je désir de eompensér d'anciennes pertrs, m 

soustraire aux vexations de PAR et de prévenir ses lanestes duosrins à déterminé 
Le Roi au part qu'il à pris. Meis quand nous nous rapellons la proposition vérita. 
blement imjurieuse que Ja cour de Londres a mise en avant pour éluder ecttt même 
médiation qu'elle avoit parû recherchér, il est bien dificile de nous deffevdre du 
soupron que les assurances pacifiques dont elle peut encor 
qu'un arfice continué pour arrivér plus sûrement au but insidieux qu'elle se pro. 
pose. Sil n'y a pas et des propositions et plus honnêtes et plus spécifiques que 
celles qui nous ont été communiquées, l'Espagne ne se méprend pas plus que nous 
sur le point de vue des Anglois, mais elle croit gagnér du tems: elle en perd plus 
tt parce qu'elle donne aux Anglois celui qui leurs est nécessaire pour se mutire vu 
mesure de deMiér ensnite l'Espagne comme la France, Au moment de la séparation 
de Byron et de Keppel mans avons eu une supériorité dont nous n'avons pas pl pro- 
litér. Les eonseils de notre allié qui À ne pas commettre Los premières 
hostilités, et notre accession à s médiation nous ont lié les mains; devends plus 
libres par l'espèce d'invitation que Espagne nous a faite de profitér de l'occasion 
si elle se présentoit, et pur les hostilités notoires des Anglois, la contrariété des vents 
qui a retenû notre flotte dans Îe port a jetté dans ceux d'Aig" des richesses et des 
matelots. Keppel nous étoit de beaucoup inférieur; avec ce secours il est devent 
notre égal: avant peu il nous sera supérieur et nous devrons rentrér dans la rade 








a nécessité seule de nous 








ètre prodigue ne sout 











nous exort 














de Brest pour ne nous pas commettre à un évènement désastreux. Nous ne serions 
pas exposés, M.. 4 cette douloureuse extrémité si l'Espagne aprétiant Yintérest de la: 
circonstance et les avantages inesprimables qui pouvaient en dérivér sétoit déter- 
minée a nous fire joindre par le secours de vaisseaux exprimé comme assistunce 





prélimincire dans le Pacte de fmoille: le Hoi ne la pas réclimé, il ne le viclaume 
même pas encore parce qe S. M. s'est fait mm principe, à moins de cas exlréme, de 
tout attemlre de amitié at de la bonne volonté du Roi son oncle. Mais si Sa M* 
iv avoit jugé dans Je sagesse de ses conseils qu'en fortifiant notre flotte elle pre 
noit la précaution la plus effective et la plus sûre pour afranchir de tous risques les 
objets qu'elle attend; nous serions maîtres de la mur pour toute la durée de cette 
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campagne: les Anglois resserrés dans la Manche n'y promèneroient leur pavilion que 
parce qu'il serait imprudent à nous n'aiant point de port de retraite, dlallér les y 
cherchôr loue commerce extérieur sur à de 
viendroit la proye des armateurs; l'intercepton des matelots feroit l'afoiblissement 
de la force nationale par ce que é'est Le genre dont Ja disette est Je plus sensible, Si 
es Anglois m'ont rien fait et me font rien encore pour inquiétér le retour des ga- 
lions, et de Ja floite de M. le M° de Casa-Tilly c'est plus tost l'effet de leur impuis- 
sance, que de leur considération pour l'Espagne et même de la confiance qui 
dans ses intention e pas sans doute à Madrid ce que nous savons ici des 
propos qui courrent Londres et du ressentiment qu'on nourrit de tant de griefs qui 
Saceumulent contre celte puissance, Le ministère affecte de les dissimulér quoi qu'il 
ne fai rien pour en éteindre Ja sensation dans la mation; mais cette dissimulation est 
la loi du besoin ct de La nécessité impérieuse; il néclatera que lors qu'il aura sui- 
sament pourvà à ses mesures pour l'offensive et pour là dellensive. Groit-on en Esp' 
que le ministère Büe n'a pas l'œil ouvert sur les mouvemens intérieurs qui se font 
dans cette monarchie. Cest par les papiers anglois seulement que nous aprenons 
quil se fait un remment considérable d'artillerie de siège dans certains ports de Ja 
Médierrannée, Si le siège de Gibraltar en est l'objet ce qui peut paruitre probable, 
il faut obviér à ce que les Anglois ne puissent ÿ faire obstacle, 1 faut pour cet elfet 
une armée de mer supérieure à celle que les Anglois pourroient envoyér:; où cette 
armée pourroit-elle prendre une moileure station qu'à l'onvert de la Manche? Plncée 
Là, aucune escadre angluise pour peu quelle soit aumbreuse, en sortira sans être 
aperge et attaquée: allons si vous le voulés au plus fort; elle aura Favantage dans 
le combat, mais elle sera désemparde et son expédition sera manquée. Observés de 
plus, M. que les vents qui nous forceroient à rentrér dans Brest, obligeroient les 
Anglois à regagnér leurs ports et Les y reticndroient aussi longtems que nous, de ma. 
nière qu'ils ne pourraient jamais échapér à notre surveillance, 

Une considération qui me semble du plus grand poids et sur laquelle je vous 
prie de pesér. Si les Anglois aïunt acquis J supériorité sur nous se portent en force 
sur les caps, et ÿ établissent leur station, maîtres de leurs mouvemens et de nous 
les dérobér, aiant la grande mer pour retraite, ils seront sur l'Espagne connne sur 
nous suivant que leurs circonstances l'exigeront, parce que touts jonction étant de- 
venue impossible ils auront de toute part une supériorité décidée. De 1à une guerre 
foiblement deffensive de la part des à Couronnes, errogamment effensive de celle de 
notre ennemi; son commerce sera protégé et tranquille: le nôtre sera vexéet oprimé, 
nous caleulerons nos pertes et lannemi ses avantages. Remarqués je vous prie, M. 
que je raisopne d'après le suppusition d'un projet de conqueste en Europe. L'apl- 
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vatiou des moiens que je propose devroit être différente si l'Espagne trouvoit plus 
convenable de transporté le théâtre des opérations en Amérique, L'ARg devant 
cle même divisér ses forces il en faudroit une moindre masse pour contenir ec 
quelle rtiendroit en Europe. 

Après avoir discuté l'hypothèse des conquestes arrélons nous un moment sur celle 
del paix, Le Roi Gqüe disire la rétablir: sun âme bienfaisante s'attendrit sur Les 
malheurs de l'humanité, il ne désespère pas encore de pouvoir ui épargnér le plus 
cruel ds fléaux; cette vue est sainte, et 11 n'ost aucun être sil est duûé de quelque 
smaihilité qu 








ne do 





rénnir, quaique la politique peut être prêche ot crin 
de contraire. Mais les Angloïs qui ne sont remués que par la cupidité et Torgeuil, 
trouveront ils les exhortations du Roi Cd assés persuasives pour <y pritér sincère- 
ment et de bonne foi Si ce qu'à Dieu ne plaise, leur Hotte remportoit un avantage 
notable sur la nôtre, on ne tarderoit pas à 2e convaincre en Espagne du degré de 
coufanee qu'on doit mettre dans leurs intentions hipocrites el dans leurs assurances 
trompeuses: Le ton le plus arrogant succéderoit bientost à celui de déférence et 
d'honnéteté qu'ils affèctent maintenant, nous n'en avons que trop l'expérienc 
n'est point avec des insinuntions amicales et pacifiques qu'on captive cette naticr 
altière, la crainte seule peut domptér son caractère superbe et perfide. Le Roi Cie 
sans Sengagér immédiatement dans une guerre personnelle veut il connaitre certai- 
nement les intentions du gouverneuent amglois? IL a une pierre de touche de la plus 
graude sûreté dont l'emploi Le couvriroit d'une gloire immortelle. Que Sa M Ce 
fesse déclaré à Londres qu'invariable dans ses principes elle n'aspire qu'à maintenir 
où plus test à rétablir Je paix qui vient d'être rompue, mais que fidèle à des eng 
gemens serès dont on n'a jammis dû lui suposer l'intention de s'affranchir, elle ne 
peut pas différér plus long tems la prestation des secours auxquels elle est obligée 
envers son alliés qu'il est au ponvoir de l'Ang” de les rendre inntiles en sonserivant 
mmires justes et modérés. Le Roi CQue peut en pro 
posérs i connoit ce que nous désirons. et il nous a déjà rendu la justice que nous 
ne saurions être ni plus raisomables ni plus modérés. Si en même tems que l'Am- 
assadeur d'Esp” auroit ordre de n'entrér dans aneme diseussion, mais de demandér 
un acquiescement pur et simple, on savoit que 1» vaisseaux da la flotte de Cadix se 
portent dans le golfe de Biseaye pour y être à portée d'effectuér leur jonction avec 
la flotte françoise, les minisus anglois qui ne voudroient probablement pas ac- 
ceptér, se trouveroient fort embarrassés À refisér; mais supposé qu'ils prisent ce 
dernier parti, le Roi Cle aurait mis fin à une négociation frauduleuse qui ne pour- 
ue répugnér à la longue à sa candeur ot à sa verti. Dans le cas contraire le 
fie aura la gloire d'avoir imposé aux fois couroucés de Ia mer; l'Amérique 
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verra son indépendance consommée et ratifiée par l'efficacité de sn parole, et l'uni- 
vers entier devra à sa bienfaisance Le calme inestimable de la paix. 

On ne rondroit pas justies, M.. à Ia pureté de nos vües si l'on vaioit dans l'ou. 
verture que je vous expose un dessein formé ou Je découvrir les projets encore ca- 
chés de l'Espagne. ou de la faire cheminée plus vite quelle ne se Je propose. Le Roï 
quoique puisse répandre les mal intentionnés et les ennemis de l'union des deux 
Couronnes, tmnquille sur les intentions du Roi son oncle se repose avec le plus 
tendre confiance sur Les sentimens de son cœur des résolutions qu'il jugera à propos 
de prendre; Sa M# ne veut pas quo son Ambassadeur copiant froidement le rôle 
empesé du lord Granthem aille demandér : mais Se M4 Cque «telle pris quelque ré- 
solation? Question inepte et qui décèle Âa crainte que ce prince ne prenne incant 
nent cle que es Anglois sentant bien qu'il ne peut tardér à prendre; mais cette 
suspension ne fut elle qu'instantannée elle leur tourne à compte; elle nourrit pour 
un tems l'lusion d'un schisme qui Ait peut étre anjourd'hui l'apui réel du crédit 
matiunal, et elle entretient l'espérance de pouvoir Le prolongér à l'aide des machines 
qu'on ferait mouvoir afin de pouvoir dans l'intervalle frappér un coup qui rendrait 
moins nécessaires el même tout à fait superflès les égards auxquels on veut bien 
Sasujétir maintenant. Je dois prévenir une remarque que je wattens qu'on ne 
manquera pas de me faire; dans plus d'une occasion me dira-Lon vous avés plaidé 
contre la combinaison des forces des deux matins, vous avés prétendu qu'èlle seroit 
plus dingereuse qu'utile et aujourdhui vous la proposés, cela implique contra 
diction. Je répons ce n'est pas changér d'avis de modifiér celui que l'on a soutend 
lorsque ls cireonstances l'exigent. SH Segissoit de formér un plan de campagne ou 
mettant en action Les cent et plus de vaisseaux de ligne que les demx Couronnes 
pourraient ir mouvoir, noms proposions d'attiquér l'Ang” sur différens points du 
globe. je rexiendrois à ma Lhèse qui a &é plus ant 
contre la combinaison des forces respectives. Mais il est question ou d'assurér le 
succés du siège de Gibraltar, ou de procurér une pa rapide, or dans l'une el l'autre 
de ces suppositions je maintlens que la réunion partielle telle que je la propase est 
et même indispensable, car on ne peut écartér réellement les obstacles qui 
Sopposeroient à l'un de ces deux buts n'importe quel soit celui auquel un tend 
qu'en resserrant les forces angloises dans la Manche, les y contenant et les privant 
de toute action extérieure ot de l'accroissement quelles recevroient bientost sf ls pas- 
sage étoit ouvert. 

Au reste, M. si je justifie mon opinion ce n'est pas que je la eroie infilible: je 
avcesrai avec reconnaissance la ensure qu'on pourm en frire surtout si on veut bion 
3 substituér quelque chose de mieux. Gest tout ce que je désire, Ce n'est plus le 
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amoment de se tenir de part et dautre sur la réserve le tems devient chaqne jour plus 
prétieux: y en a déja bien de perdé; cette perte put devenir irréparable si l'on ne 
S'ermprese pas d'y pourvoir. Nous avons eu Le sort de l'Ang' dans no mains; bien des 
motifs ne nous ont pas permis den proftér: tachons de ne pas mettre celui des à Con 
ronnes à da disposition de ect ennemi irréconciliable i! ne nous épargneroit pas. 

M. le C* de Floride Blanche à été ministre avec vous lors qu'il vous à pard 
ignorér Les intentions du Roi son maître, c'est une facon honnête d'éludér ane ex- 
lication, malheureusement Ia réticence ne peut plus que gâtér les aflires. Enten- 
dons nous pour formér mn hon plan. Si l'Esp' nous lisse dans l'ncartitude de ses 
vèes nous pourrons faire telles dispositions de nos forces qui ne séconderaient ni ne 
favoriservient ses opérations; c'est un inconvénient que nous souheñtons évitér. Si 
nous ne devons calculér que sur nos forces, une mince deffensive en Europe fera la 
baze de notre plan et nous porterons l'offensive en Asie ou en Amérique suivant que 
nous verrons plus de facifité a opérér ntilemont. Nons jouons cette année une co- 
mmédie bien chère qui ne pourruit nous ureuér su but qu'autant que l'Espagne la se- 
conderoi par des diversions utiles à ses intérets. 

ai des nouvelles scerètes d'Ang qui font présnmér que le Roï #1 le ministère 
S'éloignent moins de réconnoitre l'indépendance de l'Amérique. On marque qune 
frégate doit y être expédiée avec des instructions préparatoires pour les Cominis- 
saires anglois et qu'avant peu on assemblera le Parlem* pour avoir sa sanctian. Quel 
qu'avantgeuse que soit cette reconnaissance, y a lieu d'espérer quo le Congrès qui 
a ratifié ses engagemens avec nous ne traitéra pas de la paix à notre exclusion. C'est 
l'assurance qu'il nous à fait donnér par ses députés, Vous en jugerés, M. par l'ex 
trait de «a lettre qui nous a été communiqué el que je joins ici de même que la ra 
tifcation de l'article séparé du traité d'alliance, et la résolution do Congris pour 
tämoïgner sa gratitude au Roi. Je ne vous envoye pas, M. les autres actes, fs sont 
entre les mains de M. le C* de Floride Blanche et dans les vôtres. 

Je vous ai parlé, M.. de propositions faites a M. Francklin pour une réconcilis. 
tion, je vous avois promis de vous les envoyér, mais indépendam! qu'elles sont volu- 














minonses, elfes sont si absurées, que je m'en dispense, Elles ne feroient pas même 
illusion à un paysan des parties les plus revulées du Nord. On n'y « rien épargné 
pour éblouir et séduire quelques individus et pour enchainér la nation par I sanc- 
tion légale. Les Américains se taxeroient eux mêmes sur des réqnisitions parlemen. 
taires, et is seroient pour la justice en dernier rossont, pour la politique et pour la 
finance sous les ordres du Parlement Be. Le Roi d'Ang” paroi avoir connaissance 
de ee projet dont M. je due de Gloucester est de protscteur aparent. J'ai des raisons 
de croire que le lord Germain j'a beaucoup de part, 
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de joins, M, quelques exemplaires de la lettre du Roi à M. l'Amiral pour 
délivrer des conunissions en course. C'est une déchration de guerre tacite. Nous en 
férons ne plus explicite quand Le Roi d'Esp* juger qu'il en est tems. 

Jailhonneur d'être, ete 








Le cours DE VERGENNES. 


Espagne, À 590, n° 5. (Original) 


2. LE GONTR DE VERGRNNES À HONTOIUIX. 


À ill 34 juil 
La séparation des deux Hottes angloises et l'impossibilité d'une réunion soudaine 
étoient bien constatées, M., lorsque Le Roi a donné ordre à la sienne de mettre en 
mers mais celle de l'amiral Keppel qoi étoit alors inférieure, a reçü depuis des ren- 
forts qui ont rendue égele à là nôtre: ainsi dans la double supposition de la rerr 
contre des deux arurdes navales et que 1x lortans des armes seroit pour nous, on ue 
peut plus se fattér que l'avantage que nous pourrions remportér serait assés dévisil 
pour nous donnér la facilité de tentér immédiatement quelqu'expédition tant soit 
peu importante. Le résnitat le plus ordinaire des grands combats de mer est de se 
retirér respectivement dans ses ports pour se refaire des doëages qu'on à recüs. 
L'avantage le plus réel que rons nous promettons done de cette démonstration est 
an protégeant la rentrée de notre commerce de former nos officiers et nos équipages 
aux manœuvres el aux évolutions d'ensemble qu'on ne peut apprendre dans des na- 
igations isolées et sur lesquelles ils avoient le plus grand besoin d'instruction, 

Le Roi est bi cle fait pour le succès de ses 
armes. Sa Majesté qui n'u jamais douté de la sincérité de son intérest, vons charge 
d'en exprimér à S. M. sa tondro et parfaite sensibilité, mais il sera bon que vous 
lui faniés obsorvér an mêma toms que on na sera pont evre des veux qne nous ren 
Adrons Les Anglois traitables et que nous Les réduiruns au point où i est d'un intérvt 
commun de les concentrér. 

M. le C* de Moride Blanche qui n'excelle pas moins dans l'art d'éludér les expli- 
cations que d'eu donnér de eathégoriques Lars qu'il ini convient de Le faire, se replie 
alternativement tantost sur l'ignorance où il est des intentions du Roi son maître 
et tantost sur une défiance que rien ne devroit avoir motivéo. Cost aussi gratuite 
ment que Le Ministre qualifie de froide notre réponse aux questions du 
sier dernier, quil ua fait cidevant uu reproche d'avoir 
occasion que rien ne seroit plus dangereux que d'annoncérle projet d'écrasér l'Afigre. 
Je rois ML, avoir suffisament éelairei et justifié cette proposition duns d'autres 

















touché des vœux que le Hoi son 
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mis en thèse dans une autre 
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dépêches: si 'agissoit d'y revenir les circonstances du moment me fourniroient de 
nouveaux argumens qui n'échaperant assurément pas à la pénétration de ce ministre 
sil est bien informé de tout ce qui se passe en Allemagne, Mais comme je l'ai déjà 
dit, travaillons courageusement à F'afaiblissement de cette puissance ennemie, et 
n'affichons point uu projet quil seroit d'autant plus dangereux de fire soupgonnér 
que la jalousie qu'il réveileroit contre ln maison de Bourbon donnerait des amis 
alliés et des défenseurs à l'Angleterre. 

Paur en qui est du froid de nos réponses aux questions de l'Espagne, on ne peut 





en avoir pri 
avec la franchise qui doit régnér entre deux 
n'avons jamais prétendè que 
nonçät aux avantages qui peuvent intérressér sa convenance ou sa glaire. $ 
avoit parlé avec la même ouverture qu 
auroit été contente et édifiée de notre mai 





l'idée que dans la modération de nos vür, que mous avons présentées 
S que nul intérest divise; mais nous 
spagu adoptant er dstème de désintéressement re 


















le nous 





vous avons fhit, je suis parsnadé qu'elle 
€ de répondre 
d'avril de l'année dernière, époque de h première réquisition, on s'est 
de mous tenir dns lobseurité; un à voulu nous Rire conconrrir À des objets sims 





is à datér din mois 





une étude 





nous dire en quoi ils consfstaïent ni même quil en éxistät. On cherche à devinér les 
projets de sou eur 
Cest er que nous attendons, éest er que nous demandons du roi d'Espagne. Nous 
sommes au moment, M., où les définners doivent cessér si on ne veut pas que les 
couséquences en soient irréparubles ; éest pour quoi le Hoi vous aulorise à requérir 
amicalement, et même ministérialement sil est nécessaire, M. le C* de Floride 
Blanche de se mettre en état de nous faire eonnoitre quels sont Les desseins et les 
vües du Roi son maître et en quoi il désire que nous ls secondions, Mon expédition 
du 25 de ce mois vous a déjà fonr 
que de concourir par l'emploi et la disposition de ns furces à assurér les avantages 
particuliers de l'Espagne, que loin de jalousér la reprise de Gibraltar comme on 
nous en a bien mal äpropos soupçonnés, nous indiquons Les moiens de l'lfectuér 

Au reste qu'on veuille bien s'espliquér franchement avec nous, nous répondrons de 
même, nous dirons et es que nous ponvons et ee que nous ne pouvons pas, Le Roi 
ne veut trompér personne et moins le Roi son oncle que tout autre. L'engagement 
pour ne traitér de La paix que conjointement est formel dans le Pacte de funille: le 
iptible, si le Moi Ge de son côté 
d'adamet, sil en remplit les conditions quelle plus grande sûreté voudroit on que le 
Pacte même; mais si l'on veut une convention particulière dans laquelle on motive. 
roit et Ls convenances à asurér à l'Espagne et l'engagement réciproque de n'en- 
tendre äla paix que conjointement, Le Roi sy prêter, bien entendu que la prestation 


ais qu doit attendre la communication de ceux de son ami. 


















des preuves que nous ne demandons pas mieux 


Roi en reconnoit l'existance, elle est impres 
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des secours déterminés par le Pacte de famille ne sara point rélardée par une nego- 
cation additionelle qu'il sereit trop facile de faire durér autant qu'on voudroit 

Le Roï confie à votre sagesse, M., ce suplément d'instruclions, qui ne déragent 
point à celles qui vous ont été adressées Je 25, Sa M vous laisse toute Hiborté sur la 
manière dont vous devrés en fire usage; si vous trouvés des dispositions correspon- 
dantes à nos vues, si vous pouvés amenér M. le C“de Floride Blanche à sexpliquér 








eathéçoriquement sur celles du Roi son maître, vous voudrés bien en rendre compte 
imméliatement par l'envoy d'un courrier, Si contre toute attente on veut encore se 
couvrir des ombres du mistère et du silence, tout espoir 'évanouissant, il ne restera 
plus qune seule démarche à faire pour constatér éridement notre situation vis à vis 
cette puissance; c'est sur quoi le Roi se réserve de vous donnér en tem et lieu ses 
‘ordres. On croit fire beaneoup en Espagne en augmentant ses armemens, rien n'est 
assurément plus sage surtout s'ils ont un objet sérieux; mais si ce n'est qun simu- 
lucre pour en imposér aux Anglois, je crains fort que l'effet n'en soit manqué. Ou 
le ministère Bqüe se croit assuré au moins pour quelque tems que l'Espagne ne 
prendra point œvuleur, er qui le dispense de prendre auenne précantion apparente 
contre elle; ou réunissant tous ses corts contre nous, il se flatte de remportér des 
nous pour pouvoir ensuite retombér sur l'Espagne avec 
Ja masse de toute le force Be. C'est la réunion des nôtres, ce sont leurs opérations 





avantages assés décidés st 


combinées qui peuvent nous mottre à égalité de puissance avec l'Afigre, Si nons von 
Lons assimilée la guerre À un duel si nous ne nous présentons dans la lice que un 
après l'autre nous devons être défaits par ce que notre ennemi est intrinsèquement 





rls puissant sur la mer que chacun de nous pris séparément, Suivant les avis de 
Gadix que vous nous avés envoyés, M., on peut eroire q’une grande partie des forces 
do M. Cavallos y sera rentré avant la fu de ve muis et que le reste auixra vers Le mi 
lieu daoust 

Le Roi sensible aux facilités que le Roï son oncle veut bien donnér à cœux de nos 
vaisæux de guerre qui relascheront à Gadix fre enjoindre aux commandans de 
c'en usé qu'avec discrétion et de Lenie soigneusement la main à ce qu'en n'en abuse 
pas. D seroit à désirér que le même ordre s'étendit an Ferrol; nous pourrons être 
dans le cas d'établir des croisières de vaisseaux ou de frégates sur les caps, et cet 
Le cas où ils seroient rencontrés par des furces supé 
rieures: il seroit encoro à souhaitér que les conunandans des parts et les officiers 


arile teurs seroit nécessaire den 





res fussent autorisés à donnée connaissance 





sspagnoht qui sont chargés des eroi 
aux nétres de ce quils pourront savoir touchant les stations des Anglois, Jeur nombre 
et leur force, M. de Sartine a pris les mesures les plus multipliées pour que M. d'Ës- 
ing ne puise être surpris par l'escudre de Byron; bien avant le départ de cët 
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amiral on à dépéché plusieurs avisos pour prév 
destination de l'escadre angloise. 
J'ai hr d'étre. te. 


le commandant françois de la 





orné Lx cons DE VERGENNES 


Espagne, 590, n° 63. (Oral, 


B. COMBAT D'OUESSANT, — LE CONTE DE VENGENVES À MOXTMORN 


A Voies le a j'a778. 





Nous sommes, M. le C*, entre la erainte et l'esp 
le 28 et arrivé ce matin nous a aporté fe premier avis d'un combat naval commencé 
lundi 27 entre da Flote aux ordres de M. le C* d'Onilliers et celle commandée par 
l'amiral Keppel. LI ÿ avoit déj deux heures et demie que l'action duroit lorsqne 
M. de Trobriant commandant L'Amphor sde 50 canons a du se séparer et rentrer 
à Brest, Comme il fermoit l'arriere garde et qu'il se Irouvoit par conséquent suus le 
vent de notre flote les Anglois se sont attachés à luï de préférence, ce n'est qu'après 
avoir soutenu assez longiems le feu de plusieurs de leurs navires que se voïant totale. 
ment désemparé ot sentant qu'on ne pouvoit le conserser que par un mouvement qui 
feroit perdre à notre flote l'avantage du vent qu'elle avoit sur l'ennemi, qu'il a pris 
le parti de Ja retraite. M. de Trobriant raporte avoir vô plusieurs Anglois d 
parés, et qu'au moment où il s'est séparé M. d'Orvillers venoit de revirer sur Yeu- 
nemi; ce qui annonce qu'il se crojoit en mesure de le forcer et qu'il vouloit le serrer 
de très près. Je ne sais quel sera l'événement du combat, mais il ne peut nous à 
funeste si nous ne perdons pas l'avantage du sent et nous sommes certains que jus 
qu'au 28 les vents qui étoient à l'Ouest m'avoient point changé 

Jugez, M. le C, de notre impétience, elle est plus forte que l'inquiétude quoiqu 
ne puisse être tout à fuit exemt de celle-ci. Suivant Je détñ que le cap” de l'Anr 
phion ait des manœuvres qui ont précélé le combat, l'Amiral Keppel aura pu sap. 
avoit un éinale digne de sa réputation dans M. le C* d'Orvillien. 
Aranda qui sort de chez moi, se propose d'envoier un courrie 
Gour avec les détails de ect évmement aussitôt qu'on en sera instruit. Je vous infor 
merai dé Lout par cet oécasion. 

J'ai Jieu de croire, M. le C*, que les ouvertures de l'imp Reine pour renouer la 
négociation avec le Roi de Prusse ne seront pas sans effet. J'ai avis de Berlin que Les 
deux Ministres des affaires étrangères ont été mandés par leur Maître à Glatz, ne 
les auroit pas fail venir si les propositions Autrichiennes lui avaient parû insuili- 
santes 


ce; un courfer de Brest parti 
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Unisses vos vœux aux nôtras, M. le C#, pour la restauration de la gloire de noire 
commane patrie; si nous avons l'avantage quel plus beu moment pour TEspague. 
1 ne Hendra qu'à Elle de joñer le rôlo de Neptnne 
calme les flots couroucés de la mer. Voyez mon expédi 

Ces toujours avec plaisir que je vous renouvelle, ete. 





ni d'un oonp de son trident 








n du 2 





Le couvre DE VERGENNES. 


PB.$. Le soir deux courriers qui viennent d'arriver de Brest nous confirment 
nos espérances. Le vent a servi nos ennemis ils l'ont e 





pour eux lorsqu'un vouloit 
rugagor lo combat il l'ont refusé constamment juqu'à la nuit dont is ant profité 
pour se retirer aiant éteint tous leurs feux quoique notre Mots eut conservé les siens. 
M. d'Orvilliers et toute sa fe sont rentrés à Brest pour se réparer. La Bretagne 

il montoit à reçu Le fan de presque toute la foto Angloise, la Ville de Paris de 
90 eanons commandée par M. de Goïchen et l'Aetf de 74 par M. Dorves ont eu 
là plus grande part au combat, le dernier surtout s'est surpassé, Je vous enverra 
Les détails circonstanciés aussitôt qu'il sera possible de les rassembler, En attendant, 
M. le C, jouissez de notre satisfetion de voir remis notro considération à son juste 
niveau, nous ne voulons pas être les maîtres, mais nous ne voulons point en avoir 
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GONMENCEMENT D'ENTENTE AVRC L'RSPAGNE. 


12 ADUGMION DE LA ROTE HEMISR À M. L'AMBASSADEUR DE FRANCE 
TARDE, LE COMTE DE FLOLTDÉ BLANGHE 


AS deñonu, Je 11 août 





ni 

Le comte de Floride Blanche s'est ac. 
quitté exactement de ce qu'il avoit pro 
mis à M. le comte de Montmorin. Il 8 
Lu au Toi dans les soirées du ÿ et du 10 





! Lis uotes numérotées sont de M. le coute de Montrmorint celles murquéss d'un * sont de 
.le comte de Floride Blanche, [Nous plsçons ces dernières au bas des pages. ] 
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*j On entend par cette diversité 
ions et de démarches re qu 
passé au mois d'avril de l'année dernière. 
M. de Floride Blanche prétend que dès 


est. 





Google 


de ce mois tout l'extrait de la dépêche 
de M le comte de Vergennes en datte 
du 25 juillet passé. Sa M après s'être 
mis au Bal, avec la plus grande attention 
de tons les détails et de toutes des ré 
Alcsions que contient cette dépêche, rai- 
sunna sur son contenu en y ajoutant 
beaucoup d'autres idées, afin que M. de 
Floride Blanche fit part do sa façon de 
penser à M. le comte de Montmorin, à 
su Cour el à son Minisière, Comme la 
conversation de Sa M4 embrassnit diffé. 
rents objets, le comte de Fhoride Blanche 
lui demanda La parmission d'en rédiger 
per éerit um extrait et de le Jire à Sa M“ 
de peur daltérer quelqu'une des idées 
qu'elle contient on d'y laisser Le moindre 
équivoque. Le roi a elfectivement bien 
voulu écouter Ja lecture de cet extrait 
et l'a trouvé entiérement conforme à ses 
intentions dévelopées dans cette conver- 
sation. Fou son contenu va Étre exposé 
duns Ja présente note; et comme Sa M“ 
aime infiniment mettre de la consé- 
aquenee et la plus sempulense exactitude 
dans ses démarolies, 1 a or 
comte de Floride Blanche d'en remettre 
une copie à M. de Montmorin, lin que 
S. Ex* puise La communiquer à s4 
Cour 

Le roi commença par dire, qu'il fai- 
soit comme la Cour de Versailles abs- 
traction de la diversité de démarches et 
d'opinions {1°} qui avoit jusqu'à ce mo 
ment divisé les deux Cahinets, quil vou 
doit de même, en bon parent, ami et 
allié, oubler toutes les choses passées, 












né au 
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lors prévoyant ce qui devoit arriver, il 
désiroit que la France fit conjointement 
aveo l'Espagne toutes Les dispesitions 
pouvoient assurer du succès en cas de 
guerre; mais qu'à cette époque Ia France 
avoit témoigné un tel.éloignement de La 
guerre et s'étoit refusée si constamment 
aux dispositions qu'il proposoit, que dès 
ce moment il avoit eutibrement changé 
de système; que les possessions de l'Es- 
pagns étoient si étendues etsi disporsées 
qu'il ini froit au moins 18 mois pour 
se préparer à la guerre. 





7 at agent espédiera un bitiment pour donner 
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on tant qu'elles pourroient lui eausor uns 
juste déplaisir; que cependant comme 
les avoient influé sur Les dispositions 
et la situation actuelle de l'Espagne. il 
étoit nécessaire de ne pas perdre de vuë 
une partie des évènemens précédents 

Que cétoient eux qui avaient empé- 
ché Sa M“ do couvrir tous les points 
qu'elle avoit À couvrir et de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour qu'en 
cas de guerre on eût une sûreté murale 





dn succès dans les différentes parties du 
monde où l'on devoit agir: qu'il faloit 
donc à présent réparer le Lemns qu'on 
avoit perdu dans tout le cours de l'année 
passée. 

Que cela étoit d'autant plus indis- 
sable qu'on savoit que le projet des 
Augloïs, en retirant leurs troupes de 
Philadelphie pour les joindre à celles 
de Newyorck, étoit de tomber, en cas de 
rupture, sur quelqu'une des possessions 
espagnoles on françaises, avec toutes les 
forces maritimes et terrestres qu'ils ont 
dans ces parages: quoiqu'ils ayent fait 
semblant de vouloir seulement renforcer 
la garnison de la Jamaïque; circonstance 
dont Sa M“ viont d'être pleinement in- 
formés par La lettre d'un de s0s agents 
secrets auprès du Congrès des Colonies 
américaines en datte du 6 juin de cette 








annéo*. 
Que ces dangers seroient beaucoup 
plus grands si l'escadre de l'amiral Byron 





du potut vers Lequel 4€ dirigeront Les Au 


loi que ee suit dns les possessions françaises où cewnoles, 
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“1 M de Floride Blanche prétend 
core, en remontant toujours À cette 





même époque du mois d'avril de F'année 
dernière, que voyant Ja France déter- 
minée invinciblement à la paix, il avoit 
pris son parti pour faire revenir tous Les 
objets que l'Espague aitendoit de ses 
possessions en Amérique; que si au con- 
traire il eut vu a France disposée À 
rer dans les mesnres qu'il proposoit, il 
eut Haisé ous ces objets en Amérique où 
ils n'auroient couru aucun risque. En 
effet, le système de M. de Galvès seroi 
si la guerre avoit fjou, de ne pas faire 
venir un sol d'Amérique; me l'a dit 
plusieurs fois. 
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avoit réussi à s'unir heureusement à celle 
de l'amiral Howe, et si celle du curnte 
d'Estaing wa pos quelque suced éela 
tant; qu'ains il est très à propos de re- 
cevuir des nouvelles très positives de ce 
qui se passe dans cette partie de l'Amé- 
rique pour se résoudre à prendre un 
parti dans le plan que l'on a à concerter 
et pour en assurer l'exécution. Qu'outre 
que tous Les points ne sont pas couverts, 
et que tous les ressorts de cote vaste 
machine ne sont pas encore en état d'agir 
avec l'activité requise, on doit se rappeler 
que le clrangemnent de système de l'année 





pissée[ a°)nous a fit changer toutes nos 
dispositions et que nous sommes encore 
8 attendre un vaisseau de la mer du Sud 
qui est chargé de la grande portion des 
fonds qui nous manquent eneore des 
provinces du Pérou, et que le premier 

ps cap 











vaisseau qui en est revenu 
porté. 

Que nous attendons la rentrée succes. 
sive des reliquats de la Motte, rezagos de 
Jota, qui en composent à peu près a 
et qui sont restés tant à La Vera: 
Cruz que dans les autres parties de la 
Nouvelle-Espagne, sans que nous puis: 
sions À Fheure qu'il est, savoir rien de 
positif sur Les moyens de les faire ren. 
trer, ni sur l'époque de deur départ; et 
le risque qu'ils courent sera encore bien 
plus considérable si les vaisseaux Au 
lois qui sant sur les côtes des Colonies 
at à tomber sur Les Hles. 

Que quoique la troisième 
de l'expédition de Buenos-Aires vienne 

59. 
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{3 M. de Floride Blanche assure 
qu'il auroit désiré pouvoir retrancher 
cette partie de la réponse du Roï son 
maître, qui a air dur reproche; mais 
que malgré ses représentations. ce Prince 
Ini a ordonné shsolument de le Anisser 
Led qu'il J'evoit dicté. 


4] L'eseadre n'est dans ce moment 
que de 35 vaisseuux de ligne. parce qu'on 


uw Google 


d'arriser, il manque encore beaucoup de 
bâtimens et la plus grande partie de la 
première division, ce qui cause à Sa À 
de vives inquiétudes. 

Que le cubinet de Versailles ayant as- 
suré en prenant les engagemens qu'il a 
contractés {3°} que sans les égards qu'il 
conservoit pour le Roï et les liens étroits 
qui unissoient les deux Cours, il pren- 





droit sur lui tous les évênemens; mais 
qu'il hissoït à Sa M* la liberté d'agir et 
de terie ses intentions secrettes jusqu'à 
Tépoque qui lui conviendrvit, Sa M* 
s'étoit conduite en conséquence, croyant 
de bonne fo que Le ministère du Roi 
son neveu prévoyeroit tous les évène- 
mens qui pourraient survenir en alterr 
dant et se mettroil en sûreté contre eux; 
telle doit par exemple l'augmentation 
des forces maritimes d'Angleterre, vü 
sartont que dans des ports de l'Europe 
celles n'étoient pas aussi considérables 
qu'on l'avoit répandu; ee dont Sa M* 
st parfaitement informée ; que dans celte 
idée Sa M“ avoit pourvu dans ses vastes 
domaines à tous Jes objets qui récle- 
moient ses soins, sans aventurer, par 
une précipitation dangereuse et hors de 
saison, l'heureux succès des mesures 
qu'on a prises ct qu'on est encure à 
prendre. 

Que néanmoins Sa M* a poursui 
avec beaucoup d'activité ses armemens 





marttines, en sorte que son eseadre de 
Cadix monte actuellement à 36 vaisseaux 
de ligne {4°) sans compter beaucoup de 
frégattes et autres bâtimens de guerr 
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en a envoyé deux se radoubereu Frrol, 
et qu'il en est arrivé à de 114 canons 
la Trinité) qui set incorporé à l'escudre 
de Cadir. 


{5°} Ceci a rapport à la conversation 
que M. le comte de Floride Blanche a 
eûe avec Mylord Grantham & dont je 
rends compte dans ma dépâche. 
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quoique quelques uns ayent besoin do 
réparations à cause des avaries qu'ils ont 
soufèrtes das leurs longues navigations. 

Que Sa M“ croit que ces grands ar. 
memens sontenus par des frais énormes 
ont êté fort utiles à le France, attenda 
que, ne pouvant que causer de violentes 
inquiétudes à l'Angleterre, ils ont forcé 
cette puissance à plus de cireonspection 
qu'ils sont pout être La cause qu'avec des 
forces supérieures cependant, elle n'a 
osé attaquer M. de La Mothe Piquet ni 
attendre dans Le détroit de Gibraltar l'es- 
eadre de Toulon, comme ofle auroit pà 
Le faire avant que la France eut été en 
état de sy opposer avec avantage. 

Que malgré tont cela Sa M° a désiré 
et désire constaniment maintenir et ré- 
sablie Ja paix si elle peut se eoneil 
avec l'honneur et le gloire des deux 
Couronnes (5), que dans cette vüe elle 
«non seulement fait les démarches dont 
la Gour de France est instruite, mais 
qu'encore tout récemment elle an à fait 
d'autres analogues à celles qu'on trouve 
indiquées dans la dépêche de M. de Ver 
gemmes, e1 cela dans des termes amiables 
à La vérité, mais au fond pleins dé vi- 
gueur. et de manière à faire connoitre à 
l'Anglotezre les risques qu'elle courroit 
eut temporisant et Jui fhire ésiter Les 
conséquences qui pourroient en résulter. 

Queleltoi croit convenable d'attendre 
F'ifèt que produiront ces démarches, et 
cependant $a M“eontinuera à augmenter 
ses armemens, préparera au Ferrol une 
excadre considérable, et fera au delà des 
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16°! Ces préparatifs consistent dans 
F'anmement d'onc escadre de dix vaisseaux 
de ligne qui vient d'être ordonné au 
Ferrol,et dans l'envoi de douxe vaisseaux 
de Higne à la Havanne et d'un régiment. 
ee qui portera à 5 on 7 mille hommes 
les Wroupes qui sunt dans celle colunie; 
ce convoi doit partir dans le courant du 
mois prochain 
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mers quelques autres dispositions (6°) en 
sorte que ces mesures puissent tenir Heu 
des vaisseaux que Is dépêche oi desens 
mentionnée propose de faire approcher 
du golfe de Biscaye, de Roi nétant pas 
d'avis de détacher beaucoup de vaisseaux 
de son éstudre de Cadiz qu'il voudruit 
tenir sur un pied aussi considérable que 
a plus forte que puissent avoir les An- 
Blois. 

Que pour ces raisons, Sa M est d'avis 
que la France doit éviter Loute affaire 
décisive avec les escadres angloises, 
parceque füt-elle heureuse, on n'en pour. 
roit tirer d'autre avantage que celui d'une 
fausse gloire; qu'il en résulteroft un af. 
foiblissement considérable de part et 
Œautre, et que Je France auroit moins 
de Bcitités pour rétablir sa Marine®. 

Quo la Gour de Versailles n'ayant dans 
celte guerre aucun objet d'acquisition au 
de conquête, et se bornant, comme elle 
nous l'a fait dire en un autre temps. à 
vouloir obtenir l'indépendance des Colo- 
nice, il étoit beaucoup plus prudent et 
même nécessaire d'éviter toute espèce de 
risques ct d'accepter une paix conve. 
nable, dans la supposition qu'on ne pou- 
voit manquer d'y obtenie cette indépen- 
dance de laquelle il doit nécessairement 
résulter pour la France une grande 
supériorité de puissance et de commerce 
sur l'Angleterre **. 





2 Crest ins que fut d'abord rédigé cet article; mais à l'occasion du combat dont Ia nouvelle est 
ssarsene depuis, Sa Ma dt qu'il llct se servir de nes avantages sans risquer tontefbis une action 






Sa Mn 
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untre des forces anglaises on égales où peu inférieures. 
end pas exelare d'autres avmntages subalternes qui peuvent intéreser l'honneur ut 
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{7°} Cet article parait assea dise à 
entendre, puisque le contraire à été très 
clairement avancé par la France; je 1! 
représenté à M. de Floride Blanche qu 
ma répondu que le Koï et lui avoïent 
tiré cette conclusion de la réponse qui a 
is de janvier & ses ques 
tions. Ceci a donné lieu à une discussion 
dont je rends compte dans ma dépêche. 











été faite au 


# J'ai répondu à cet artide que si 
a Cour de Madrid avoit bien voulu sex. 
pliquer avec nous et se joindre à nous, 
à y a lovgtems que nous aurions formé 
un plau d'après Lequel on auroit pu tenter 
des opérations décisives; mais que ré- 
duits à nos seules forres, tout ce que 
nous avions pu fre étoit de balancer 
celles des Anglois: qu'au reste quai qu'on 
eût déjà perdu un lems bien précieux 
il ne tenoit qu'à $ 








M Cathé de nous 





F'atiite de Ja Fr 
la Bbeté de In pêche à Terceneuvr. 





tels sont l'expulsion du comaisssre de Dunkerque, et un séglen 


Et qu'nfin F'Espagne ne pouvant, 
suivant es événemens qui ont précédé 
st les explisetions de le France, avoir 
aucun autre motif certain d'intérêt pour 
enteprendre volontairement la guerre. 
{7 elle devoit se bornor à Fésiter sil 
Atoit possible, À protéger ses propres 


possessions, à maintenir ses drcits et à 





prévenir la ruine ot Les dommages de ans 
anis el lié; objets auxquels elle avoit 
travaillé et travailleroit encore avec un 
zèle et des efforts que justillicroient Les 
événemens, sans se réssouvenir de la 
Lournure que les choses avoient prise 
‘dans le commencement ni de leurs pro- 
{grès ot des suites qu'elles avoient eües * 

Si pout remplir loutes ces vües la 
guerre est nécessaire, Sa M ajouta : nous 
la ferons mais dans ce cas sil est inévi- 
ble, il fudra concevoir des idées plus 
grandes, plus décisies et d'uns plus 
prompte exécution que celles qu 
eûes jusqu présent {8°} et alors 5 sera 
juste d'assurer à chacun des récompenses 
respectives, le tout cependant sens pri. 
judice à la liberté que jai eru qu 
m'avoit faissée et que j'ai jugé à propos 
d'accepter par une lettre écrite au Roi 

Le comte de Ploride Blanche vient 
de rapporter à M. le comte de Mont. 
morin toute a conversation du Roi et 
n'a plus rien à y ajouter, si non que Sa 








mn à 











où pour 


* Ge qui ct dit dans Janote précédente doit également s'entendre de l'Espagne qui auroit ei 


centaine ehjets de œunremanre À régler. 
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peoposer des entreprises considérables, Majesté Fa accompagnée fréquemment 

et quelle verroit si nous nous y refuse- des expressions les plus tendres pour le 

sions. Roi son neveu ct pour sa famille. les- 
quelles prouvent les sentimens intimes 
dont sou cœur royal est pénétré. 
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1 TRADUCTION DE LERTIAIT DE CE QUE L'ON RéPOND À M. LE Mi D'aLsODOvAR 
LE 25 AOÛT 1783 EN CONSÉQUENCE DE S4 LETTRE LE BA AUULLET 1778. 








Le Roi s'est mis au fit de la conférence de V. Ex. avec de lord Weymonth et 1 
la demande qu'a faite ce Lurd de la neutralité de l'Espagne au nom de Se M* bri- 
dilférents raisonnemens et diverses réflexions sur la conduite de ln 





tanoique, apr 
France et de l'Angleterre, faffrant on même temsà convenir d'un accord et à traiter 
à l'amiable des moyens de lever Loutes Les diflicultis qui pourroient s'opposer à une 
solide amitié: et ce Ministre étant d'avis que V. Ex. comme connoisant mieu 
nos intérêts, pourroit proposer au demander ce qui servit le plus conforme à nus 





venances mutuelles, 
Sa M epprouve que V. Ex. rit fait aucune proposition avant de recevoir ses 
ordres sans lesquels dans l'état actuel des chuses Loute ouverture de notre part eût 





été fort avanturée 

A ne soroît nullement dans l'ordre que e Roi fl des demandes ou des proposi- 
tions quelque considérables que fussent les uffres qu'i recevroit; et cette néguciation 
auroit d'ailleurs de très grands inconvénients. V. Ex. doit donc se réduire à dire a 
lord Weymouth les mêmes choses écrites que j'ai dites ici an baron de Grantham 
depuis un certuin tems et que je viens de lui répéter tout récemment avec l'assurance 
qu'il en a déjà fuit part à sa Cour, savoir, que les Ministres Anglois ont perdu une 
grande occasion d'arranger leurs alfaires d'une manière honorable par Ia médiation 
du Roï; qu'à l'heure qu'il es Wuute autre négociation est dangereuse et dificile, ne 
fübce qu'à raison de la Gonstitution même du Gouvernement Anglois: que Sa M* 
n'a rien à proposer ni à demander; que si la Cour de Londres attend quelque chose 
de ia générosité du Koi, elle sçait fort bien ce qu'elle peut et doit faire; que le parti 
le plus sage seroit de faire avec la France et avec les Colonies un accommodement 
auquel Sa M* contribneroit avee grand plaisir: mais que Sa M* n'ofiira point son 
interposition à moins qu'on ne l& recherche: que Sa M° espère que ceuts Cour lui 
accorder une satisfaction converable pour tous les justes griefs qu'elle a, et qu'elle 
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évitera de lui en douner à Tavenir pour me pas troubler La tranquilité présente, et 
qu'enfin V. Ex. craint que si Les choses ne s'arrangent promptement, Sa M ne se 
voye obligée de prendre en considération les inuéréts de ses alliés. 


Espogne, & 590, nav 


3. HONTMORIN AU COMTE DE VERGENNES, 


AS Hdefonns le 24 août à. 


Je vous envoye, Monsieur le Goune, une bien longue dépêche; d'est le résultat de 
& où 7 conversations au moins que jai eues avec M. le Comte de Floride Blanche 
depuis l'urivée de votre courrier. J'aurois désiré pouvir vous le renvoyer plutôt; 
mais différentes raisons dont j'ai l'honneur de vous rendre compte dans ma lettre 
ministérielle m'ont engagé à en retarder expédition jusqu'à ce moment. D'ailleurs 
vos dépêches me sont arrivées presqu'à la veille de notre départ pour l'Escurial où 
nous sommes restés deux jours et nous ne sommes arrivés que le 8 à S' Hdefonse, 
Au milieu de tout Le mouvement que causent ces déplacements il ne m'étoit guères 
possible d'entretenir M. de Floride Blanche avec toute la suite qu'exigeoit limpor- 
tance des matières que nous devions traiter. Je crois pouvoir me flatter d'avoir fait 
quelques progrès dans a confance de ce ministre. Il m'a paru s'anvrir avec moi 
avec plus de franchise qu'il n'avoit encor fait; quoiqu'il ait act de toujours Mämer, 
#1 même assés aïgrement, nos démarches depnis Le mais d'avril de année dernière, 
il est convenu de la nécessité de prendre un parti dans les 
mais il m'a objecté le caractère du Roi son meître qui, m'e-t-il dit, n'étoit pas connu 
en France. [me Ta peint eomme rempli de Ia plns exacte probité, de tendresse pour 
sa maison, mais défiant, soupgonneux et très attaché à ses opinions. On a offensé 
son amour propre, à continué M. de Floride Blanche, it a eru qu'on le considérait 
cure un viceroi d'une province de France qui devoir prendre ou quitter Les armes 
suivant les ordres qu'il recevoit. Gette idée l'a bumilié et de ce moment il a conçu 
le projet qu'il étoit libre, D'ailleurs, a ajouté le ministre espagnol, le Roi mon 
maître rest plus jeune; il a été très pieux toute sa vie et à présent sos scrupules 
viennent l'assaillir, Le souvenir de ses disgraces passées le rend timide; tout en un 
met concourt à lui faire désirer d'éviter la guerre. I faudroit (c'est toujours M. de 
Floride Blanche qui parie) pour le décider quelque sucoès brillant qui Aatät son 
amour propre. Je lo connois : quoique dévot l'amour de La gloire je touche et il 
voudrait illustrer son règne. 

C'est à la suite de cette conversation qu'il me demanda si je ne pourrois pas Ini 
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donner par écrit ce que je lui avois dit relativement à l'idée de convehir des objets 
qu'on pourroit se proposer d'aquérir avant de songer à la paix. Je erus, Monsieur le 
Comte, qu'il n'y avoit pas d'inconvénient à donner par écrit ce que vous m'avire 
autorisé à dire de bouche. Je ne sais ai je me suis trompé, mais me semble qu'il 
étoit essentiel de dissiper les craintes dn Roi d'Espagne si elles étoient réslles ou de 
détruire ce prétexte si elles en servoient pour prolonger sou ir 

Je ne sais, Monsieur le Comte, ce que vous penserez du projet de descente en 
Angleterre avoe toutes Les forces des deux Puissances, Je me suis bien donné de garde 
«l'avoir une opinion sur celx avant de savoir celle du Roï. Je me contenterai de vous 
dire que ce prujet est absolument dans le caractère de M. de Floride Blanche. J'ap- 
prends tous les jours à connoitre ce ministre. Je puis vous répondre qu'il a une 
grande soif de faire parler de lui ot n'est nullement étonné des grandes entreprises. 

Je vous ai fuit assés de détails, Monsiour le Comte, dans ma Îottre ministérielle 
pour vous les épargner dans celle-ci. Je crois n'avoir rien oublié de ce qui pouvoit 
vous mettre eu fait de ia façon de penser du Roi Catholique et de son ministre st 
les Anglois ne se déterminent pas à foire une réponse cathégorique sur les ouver- 
tures que M. de Floride Blanche a faîtes au Lord Grantham, je crois qu'on se déci- 
dlera; mais on attendra que le Parlement d'Angleterre s'occupe des moyons de lever 
les subsides pour le service de l'année prochaine; du moins c'est ce que je crois 
pouvuir eonclure de ce que le Roi d'Espagne m'a dit hier matin, qu'à faloit ben 
choisir le moment pour frapper le coup mais il s'ouvrira alors des difficultés d'un autre 
genre et qui ne nous donneront pas moins d'embarras, Nous avons à faire à des gens 
avec qui it n'est pas facile de traitér et qui sont persundés que leur sentiment doit 
toujuurs prevaloir. 

On continue à regarder M. le comte d'Aranda du même œil: et M. de Floride 
Blanche m'a chargé de vous prier de ne vous ouvrir à lui sur rien de ce que con- 
tiendroit mon expédition d'aujourd'huy. Le Roi son maitre, m'a--il dit, désire que, 
sl se détermine À rompre aves l'Angleterre, M. d'Aranda no l'apprenne qne lorsque 
Ja rupture sera au moment d'éclater afin qu'il ne puisse pas se Matter d'y avoir con- 
Aibué. H est Inconcovable combien le Roi a d'éloignement pour lui: et quoique 
M. de Floride Blanche prétende être de ses anis ei avoir bien souvent calmé S. M° 
Catholique sur son compte. je doute que cette amitié soit bien sincère. Ce ministre 
est malheureux en smbassadenrs, ar je ne le crois pas plus content de M. d'Almo- 
dovar, mais dans un autre gonre, I n9 s'ast pas ouvert avec moi d'une manière bien 
précise sue 6et article, mais il me l'a donné assés à entendre. J1 mo dit soulement 
il ÿ a quelque-jours : « Que ditesvous de M. d'Almedovar qui va dépéché un 
» courrier pour une chose qui ne pressoit nullement et qui, me mandant que les 
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< oscadres Françoise et angl 
< pour m'en instruire, En vérité, il y à des gens qui réfléchisent bien peu. » Je sais 
d'ailleurs, mais par une anure vais, que cet ambassadeur n'a pas rempli va mot 
des instructions qui Jui avoient été données lors de son départ d'ici; de sorte qu'on 
Jui a envoyé une copie de la partie dunt il avoit surtout négligé de faire usage. Voici 
ce dont il étoit question. 

Dans le cas où le ministère angloïs se livroroit à des déclamations contre la 
conduite de a France, on Ini avoit recommandé de les écouter froidement ot sans 
entreprendre de la justifier en détail, mais de répondr que l'Angleterre n'avoit donné 
que trop de sujets à la France de faire ce qu'elle avoit fait. 11 lui étoit aussi emjoint 
do dire qu'il ÿ avoit eu à la vérité quelques divisions d'opinions entre Je œabinet de 
Madrid et celui de Versailles, mais qu'on se tromperoit grossièrement si on croyoit 
pour cela que les deux Puissances cessassent d'être unies comme elles l'avoient été 
jusqu'à présent. Le cas prévu est arrivé : Milord Weymouth dans un entretien ver 
M. d'Aimodovar s'est fivré anx déclamations des plus violentes contre la France, 
mais la seule partie de ses instmetions que celui-ci ait remplies, a été 19 sllence, et 
ä a eu la bonhomis d'en rendre compte, Je ne suis pes étonné, Monsieur, du juge 
ment que vous avez porté de es ambassadeur. Je créis que je vous avuis prévenu 
d'avance des sentiments qu'il vous inspireroit. Il est neveu de M. je duc de Lossdu 
qui est un ancien ami du Roï, el voilà ce qui l'a porté à la place qu'il occupe. I est 
malheureux que ce soit dans des circonstances aussi délicates, 

Vous paroissez craindre, Monsieur le Comte, l'influence de quelques moinss dans 
tout ceci. Je erois pouvoir vous assurer qu'il n'y a d'autre obstacle à ce que nous 
diésirons que Je caractère personnel du roi d'Espagne. Ce Pince est véritablement 
tel, au moins je Le crois, que M. de Floride Blanche me Ya peint. Quant à ce mi- 
nistre il me semble que nous avons À nous en louer dans ce moment. Il sent tout ce 
que la erise actuelle a de délicat ot de pressant. Je crois qu'il travaille de bonne foi 
À déire prendre um parti au Roi son maître; non pas par amitié pour nous, mais 
parcs quil est tourmenté de l'envie d'ilustrer son ministére. La senle chose qui l'ar- 
rète encore d'est la crainte que mous ne soyons pas déterminés à ponsser la guerre 
contre Les Auglois avec toute la vigueur qu'il voudroil. J'ai fait tout ce qui m'a été 
possible pour le rassurer à cet égard et je crois avoir gagné du terrein; mais je ne 
saurois trop vous Le répéter, Monsieur le Comte, on nous rendra la vie bien dure lors 
qu'il sera question de concerter les opérations. Plus nous aurons insisté pour que 
l'Espagne se déclare et plus elle se eroira en droit de nous faire Ja loi lors qu'elle se 
sera déclarée. Je erois que ce qu'il y auroit de plus heureux seroit que les Anglois 
effrayés de leur situation se déterminassent à In paix pour éviter fa ruine. Je sens 
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bien cependant qu'on ne pourroit voir échapper sans regrel une occasion peut être 
unique de réduire notre ennemie éternelle au paint de ne pouvoir nous nuire de 
bien long terms; mais d'un autre côté il est certain que l'Angleterre séparée do ss 
Colonies devient une Puissance bien moins effrayante. Au resle je ne crois pas que 
Les Angloïs veuillent a paix ot j'espère qu'on ne sers pas longtemps dupe ici du désir 
qu'ils en ont montré. La demande de la déclaration de neutralité doit éclairer sur 
leurs véritables intentions. J'imagine que M. de Floride Blanche ne désire être in- 
struit plus positivement du parti que l'Angleterre féroit à l'Espagne pour obtenir 
atte déclaration que pour savoir à quoi s'en tenir sur ce qu'il ponrroit demander 
au cas que ln médiation eut lien. 

J'ai oublié de vous dire, Monsieur, que ve ministre m'avoit confié sons Le secret 
envoi de troupes et de vaisseaux de ligne à la Havanne; quoîque cet envoi doive 
s'effectuer incessamment, ä désire qu'il soit caché jusqu'au moment de l'exéoution 
IL me semble que les choses commencent à s'échaufler beaucoup entre cette Couret 
celle de Londres. M. d'Almodovar « reçu des instrnctions très formes pour de- 
mander satisfaction des griefs que l'Espagne a contre Angleterre. À la vérité je ne 
compte pas beaucoup sur la manière dont i les remplira, mais beaucoup ou re- 
vanche sur celle dont M. de Floride Blanche parlera à milord Grantham. Je suis 
déjà cortain que cet amhassadour est très mécontent. 

On n'est point satisfuit ici do la cour de Vienne relativement eux hostilités com- 
mises par des Milanois sur les limites du Duché de Parme. M. de Florile Blanche 
doit vous en écrire en renvoyant le courrier de M. d'Almodovar. H doit veus envoyer 
aussi copie de deux lettres qu'il a écrites à Vienne sur cette affaire, de sorte que je 
pourris bien ne pas les joindre à la dépêche qui traite de ces objets quei qu'elles y 
soient annoncées. On regreïte presque que la négociation entre le roi de Prusse et 
l'Empereur prenne une si bonne tournure. Une fois bien assurés que nous ne nous 
en mélerions pas on ne sercit pas fâché qu'ils s'étrillassent un peu. 

J'ai aussi l'honneur, Monsieur le Comte, de vous envoyer par le courrier qu'on 
dépécher à M. d'Almodover la réponse à la demande qu'a faite l'Angleterre d'une 
déclaration de neutralité. M. de Floride Blanche m'a promis qu'il me la communi- 
queroit. 

Recevés, je vous supplie, Les assurances du tendre et respoctuenx attachement 
avec lequel j'ai l'honneur d'ire, Monsieur le Comte, votre très humble et Lrès obéis- 


sant tervitour, 
PAUL PEER 
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P.8. AL de Floride Blanche me charge d'avoir l'honneur de vous dire, Monsieur 
le Comte. qu'il vous répondra sur la fin de la semaine par le courrier qu'il doit ren- 
voyer à M. d'Aimodovar 

Je joins ici, Monsieur le Comte, le précis d'un détail que jai reçu sur la Marine 
d'Espagne, d'un Lieutenant de vaisseau qui est à présent employé sur l'escadre de 
Cadix. 1 y a seulement à observer qu'il s'est joint depuis quelques vaisseaux à cette 
Escadre qui la portent eu nombre de 3 
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IE 


RÉSOLUTION DU CONGRÈS SUR LES BILLS CONCILIATOIRES 
ET LA RATIFICATION DD TRAITÉ. 


LA LÉGATION AMÉHIGAINE À S. LE COMTE DE VERGENNES. 
A Pay de vues 1598 
Monsieur, 

Nous communiquons à V Excellence la Résolution ci jointe que le Gongrès 

à prise relativement au Traité; et nous vous prions de {à mettre suus Les yeux du Roi. 
Sa M* verra par son contenu les vrais sentiments de cette Assemblée, et ceux de 
tous les Américains dont elle a gagné les cœurs par son extrême bienveillance envers 
eux, bienveillance qu'elle vient de manifester surtout dans ce Traité et qui a fait sur 
leur esprit une si grande impression que le tems ne pour l'afioer, Nous sommes 
aveo un profond respect, de V® Excellence très humbles et très obéissans serviteurs. 


& FRANKUIN, Amrmon LEE, Jour ADANS. 


DÉPÈGRE DU CONGRÈS À M” FRANCLIN, ETC. 
Au Ca dus ADhce éangnes teu Yen Le à my +798 
Messieurs, 

ANos aires ont pris partout l'aspect Le plus Favorable et Loutes choses tant au de- 
dans qu'au dehors sacheminent vers une période heureuse et durable. Nous nous 
préparons également à la guerre comme à la paix, Gar quoique nous soyons intime- 
ment persuadés que nos ennemis sont harrassés, abhattus at réduits au désespoir, 
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nous ne comptons cependant pas trop sur cette opinion. Nous sommes d'ailleurs 
irrévecablement déterminés à n'admettre aucun terme d'accomodement que ceux 
qui conviendront à l'honneur et à la dignité d'États indépendans ot qui seront con- 
sistans avee l'esprit et le but de nos liancos sur le Continent en Europe. 

Nous avons trop de raisons de croire que nos ennemis par leurs artifices, leurs 
intrigues ct Jour manière spécieuse d'ltérer Les faits ont pû faire douter de honneur 
et de le constante bravoure des Américains que pour donner quelque apparence de 
possibilité à tout ce qu'ils avancent touchant l'incertitude da nos dispositions et de 
nôtre persévérance à soutenir nôtre indépendance il ont mal interprété, altéré toutes 
nos démarches et tous les actes de politique que nous avons pà faire. Et que d'ail. 
Jeurs Les discours de plusieurs membres de a minorité dans les deux Chambres du 
Padement qui ont paru persister à soutenir la pasaibilité d'une réconciliation ont 
peut être aussi contribué à fortifier ce sonpçon. Nous nous regardons dans ce mo 
ment comme Lrès heureux de pouvoir faire voir que, suivant l'arrangement acci. 
dental des évènemens il étoit au dessus de la politique de prévoir et de nous forcer 
à changer, nos dispositions à cet égard étoient fixes et déterminées et pour en avoir 
prouve on n'a qu'à fire attention à ce qui suit, 

Le ministäro anglois emplaya toute san industrie À faire passer avec la plus grande 
diligence en Amérique ses deux bills conciliatoires mème avant qu'on en eut fait la 
Jecture au Parlement. Nous re pauviens alors deviner la raison de cette grande célérité 
mais l'arrivée de vos dépêches et de notre traité ont depuis éclairei cette affaire. 

Le Général Howe mit aussi loute son industrie pour Les faire promptement ré 
pandre par ses agens dans le pais. 

Vous trouverez dans la Careite de Hall et de Zeller publiée à York L g may la 
lettro de Tryon qui les renfermoit et a réponse que le Général Washingion y a faite. 

Ces bills ne méritoñent vraiment pas que nous y fssions attentions mais de peur 
qu'on ne put attribuer d'autres mou que eeux 1à au silence du Congrès ou que eu 
silence ne fournit à n03 ennemis de nouveaux moyens d'insinuer des fruseelés contre 
nous on en fi lecture dans un comité du Congrès, dont le judicieux et l'énergique 
raport fat unanimement approuvé par tout ls Congrès le 22 avril et ensuite publié 
et répandu avec toute la célérité possible dans tous les États. 

Les Dépêches dont M. Deane étoit chargé? n'arrivérent que le 2 de may huit 
jours «près H publication desdits raports et la célérité et Le secret qu'il mit pour 
apporter ces dépéches au Congrès avoit empéché que rian n'en transpirät avant leur 




















! C'était le frère de Sins Denues SL était parti ave les expéditions du Traité, sar be frégate du 
lieuteunat Sennsville. 
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Ci inclus sont les raports qu'on en a faits, at nous vous recommandons de vou- 
bien les publier le plus tôt possible en Europe après avuir eu auparavant l'ai 
ation de mettre à Ja tt en forme de préface toutes rs cireunstances qui peuvent 

ue de l'Amérique sur la base solide due 





jeter du jour sur ces faits et assurer Ja politi 





Chonneur, de l'intégrité et de ln bravoure 





La partie qui sait relative à bat 





cation du raté a té reproduite supra, pe 519.) 
Nous sommes, Messieurs, vos três humbles et très obéssants serviteurs. 
ueneno Hs LER, Jaune LOWELL, 


Esprgne, & 390. n° 37, 88, 39. [Originaux et trrduetions. 
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ARTICLES À PROPOSER POUR LA PAIX. 





ss. 





Le roi d'Angleterre avouer Tindé- 
pendance absolue des 13 États unis de 
Y'Amérique Septentrionale pour le poli 
lique, Le civil et le commerce et les ve- 
connoitra pour États souverains et par 
M. B. S'engagera de 
retirer immédiatement toutes Les forces 
de terre et de mer qu'elle tient dans au: 
une partie des dits États-unis ot de leurs 
remettre toutes Les pluces, territoires ct 





faitement Hbres, 


isles en dépendans. 

Le Roi garentira de son coté à Sa M° 
Hüe tous les États, isles et territoires 
qui lui resteront on vertu de la paix, De 
mème le Roi de la G* Bretngue gare 
tira de son côté tous Les États et posses 
sions quisetrouverontapartenir la Cou. 
ronur de France à l'épuque de le pa. 
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ANNEXES DU 


(W.) Comme on doit s'attendre que 
les ministres anglois témeigneront la 
plus grande répugnance à donnér une 
liberté indéfinie de rétablir Le port de 
Dunkerque et qu'on est bien, convaineu 
en France de l'inutilité de toutes les dé- 
penses qu'on pourrait y faire pour formér 
uu ben port de guorre, le Roï s'engagera 
pour le bien de la paix si edla est néces. 
saire à me point rétablir le port militaire 
qui avoit été creusé pur Louis XIV et 
ne point en entreprendre ur à Mardick, 
mais S. M. ne pourroit pas consentir 
avec décence à tolérér plus long terms da 
résidence d'un commissaire anglois À 
Dunkerque. On ne dit rien des fortifieu- 
tions de la ville du côté de la terre, le 
traité d'Aix la Chapelle Les aiant con. 
servés. 

Comme il est vraisembleble que les 
ministres anglois répugneront à adopter 
et artiele tel qu'il est énoncé eu égard à 
la dificulté d'éloignér les pêcheurs an- 
lis qui se sont établis à Bona Vista jus- 
qu'au cap S Jean, le Roi pour fcilitér 14 
paix se prêtera à consentir quoles Anglois 
péchent exclusivement dopuisle cap Bona 
Vista jusqu'an cap S' Jean, el que la 
pêche exclusive depuis le dit cap S' Jean 
jusqu'au cap Raye apartiendra aux Fran- 
çois pour en jouir ainsi qu'il est réglé 
par l'art XIII du traité d'Utrecht, 
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CHAPITRE IX. 


L'article DE de la paix d'Utrecht et 
ceux des traités subséquens jnsques et 
y compris le traité de paix de Paris ces. 
seront d'avoir leur effét en > qui con- 
cerne ie port et la ville de Dunkerque. 
En conséquence le Roi Très C. sera Je 
maître d'y faire tels ouvrages qui seront 
jugés nécessaires pour la sireté et la 
commodité desdits port et place. [N-.) 


H avoit été réglé par Tart XI de la 
paix d'Utrecht que les Françeis auroient 
Le droit de péchér et deséchér leur poisson 
depuis le cap de Bona Vista jusqu'à Vex- 
trèmité septentrionale de Vislo de Terre 
Nouve et de 1à en suivant La partie oeci- 
dental jusqu'au lieu apellé Porvre Rien; 
cependant des pêcheurs anglois contre 
Fesprit de ce même traité alant formé 
des étiblissemens sédentaires depuis le 
cap de Bona Vista jusqu'au cap S' Jean, 
ont rendu mul le droit des François de 
péchér dans cette partie qui est la plus 
avantageuse, il a été convend que Le roi 
de la G Bretagne ferait détruire Jesdits 
dtablisemens sédentaires avec. dellènse 
d'en construire do nouveaux, et que les 
François jouiront désormais seuls et sans 
partage de la pêche dans les parties ci- 
dessus dénommées conformément aux 
stipulations du traité d'Utrecht exprimées 
dans Le susdit art XUL. 


Les François éubiis wañiquans dans 
quelque partie que ce puise être des 
Indes orientales continueront à ÿ jouir 
pour leurs personnes et pour leur com 
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{V*.; Si cet article rencontroit trop 
de diflculté on pourroit convenir qu'il 
seroit fibre seulement d'enveloper re 
comptoir d'une profonde tranchée pour 
écoulée Les eaux du Gange dns le tems 
des débordemens et pour empéchér Les 
bêtes féroces d'y entrér. 
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merce de toute liberté sûreté franchise 
soit qu'ils fassent Le commerce indivi. 
duellement ou en compagnie: sens que 
la Comp* des Indes orientales d'A" ou 
tel autre pouvoir dépendant du roi de 
La G# Bretagne si la dite Compagnie ve- 
not à ocssér puisse y mettre soit directe. 
ment soit indirectement ou cheréhér À ÿ 
mettre ki moindre gêne et ompêchement 
même sous prétexte d'axorcér les druits 
de quelqun des princes de l'Inde encore 
moins so permettre des actes de juridic- 
ton et de violence duns les comptoirs 
françois sur leurs freteurs et serviteurs 
de quelque nation qu'ils soient, mais au 
contraire Hisseront jouir tranquillement 
les François de tous les privilèges et im. 
munités qui leurs ont té accordés ou 
qui pourroïent leurs étre accordés parla 
suite par le Mogol et par les différens 
souvrains de l'Inde. 

T1 sera deffendu aux commandans des 
forts que les Anglois possèdent sur le 
Gange et à lous autres officiers civils ou 
militaires d'exigér des navires françois 
qui avigueront sur le fleuve soit en re- 
montant soit en descendant de venir À 
l'obédience, et d'aportér Le moindre ob. 
Staele on retardement à leur nas 





I sera bre à la France de fontifér de 
comptoir de Chandernagor sur le Cange 
et d'y entrétenir les forces nécessaires à 
sa délfense. (N°) 





Le traité de navigation el de com- 
merce canelü à Utrecht le 32 mars 1713 
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est confirmé ici dans tous ses points ét 
articles et Sa M* Br* sengage à le faire 
sprouvér pur son parlement a le pre 
imière séanco qui aura lieu après la rati- 
fication du présent traité de paix, el 
qu'il a été Hibellé et sans y portée ni res- 
friction ni. modification. quefleconque. 
Bien entendu que si l'aprobation lu plus 
entière n'avoit pas Leu, le susdit traité 
de mavigstion et de commerce sera re 
gardé comme nul et non avenà et le 
dleux nations vivront ensemble sous Le 
bénéfice du droit commun 


Lesconquestes que Les deux puissances 
pourront avoir fites respectivement l'une 
surantre dans quelque parts du monde 
qu'elles soient situées, seront restituées 
le bonne foi dans état ou elles se trou- 
veront au moment de la paix. 


Hipagne t. 301, nr a. (Minute de M. de Vorgennes. 
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TRAITÉ 


D'AMITIÉ ET DE COMMERCE, 
CONCLU 


ENTRE LE ROI 


ET 


LES ÉTATS-UNIS 


DE 
L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE, 
Le 6 Février 1778. 





A PARIS, 
DE L'IMPRIMERIE ROYALE. 


M. DCCLXXVIIL 
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Or inal from 
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OUIS, par LA GRÂCE DE Dieu, Roi 
DE FRANCE ET DE NAVARRE: A tous 
ceux qui ces préfemes Leures verront, 
SaLuT. Comme notre cher & bien amé le fieur 
CONRAD-ALEXANDRE GERARD, Syndic royal 
de la ville de Strafbourg & Secrétaire de notre Confeil 





Z 


d'État, auroit, en vertu des pleins-pouvoirs que nous 
lui avions donnés à cet effet, conclu, arrêté & figné 
le 6 Février de la préfente année 1778, avec les ficurs 
BENJAMIN FRANKLIN, SILAS DEANE & ARTHUR 
Lée, Députés du Congrès général des États-unis de 
l'Amérique feptentrionale, également munis de pleins- 
pouvoirs, en bonne forme, un Traité d'Amitié & de 
Commerce, dont la teneur s'enfuit : 


LE RO Tate Cugénen & le Tamze Éversnns 
de l'Amérique féptentrionale: Savoir, New-Hampshire, la 


bisitied by GOC igle Nt 


4 

baie de Malchufft, Rhode-Hand, Connettieur, New- 
York, New-Jerfey, Penfylvanie, les Comités de New-Caîlle, 
de Kent & de Sufèx fur a Delavare, Maryland, Virginie, 
Caroline féptentrionale, Caroline méridionale et Georgie, 
voulant établir d'une manière équitable et permanente, les 
règles qui devront êrre fuivies relativement à la correfpondance 
& au commerce que les deux Parties defirent d'établir entre 
leurs pays, Étars & fujers refpeétifs; Sa Majeité Très-Chrétienne 
& lefdits États-unis ont jugé ne pouvoir mieux atteindre à œ 
but, qu'en prenant pour bafe de leur arrangement l'égalité & 
la réciprocité la plus parfaite, & en obfervant d'éviter toutes 
les préférences onéreufes, fource de difcuffions, d'embarras & 
de mécontentemens; de laifler à chaque Partie la liberté de 
faire, relativement au commerce & à la navigation, les règle- 
mens intérieurs qui feront à à convenance; de ne fonder les 
avantages du commerce, que fur fon utilité réciproque & fur 
les loix d'une juflé concurrence: & de conférver ainfi de part 
& d'autre la liberté de faire participer, chacun felon fon gré, 
les autres Nations aux mêmes avantages. C'eft dans cet efprit, 
& pour remplir cs vues, que Sadite Majeflé ayant nommé 
& conftitué pour fon Plénipotentiaire le feur Conrad-Alexandre 
Gerard, Syndic royal de la ville dé Strafbourg, Secrétaire du 
Confeil d'État de Sa Majeité: Et les États-unis ayant, de leur 
cté, muni de leurs pleins-pouvoirs les fews Benjamin Franklin, 
Député au Congrès généraf de la part de l'État de Penfylanie, 
& Préfident de la Convention dudit État; Silas Deane, 
d-devant Député de l'État de Conneëticut: & Arthur Lée, 
Conseiller ès Loix : Lefdhs Plénipotentiaires refpeétif, après 
échange de leurs pleins-pouvoirs, & après mûre délibération, 
ent conclu & arrêté les articles fuivans : 
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ARTICLE PREMIER. 


ÎL y aura une paix ferme, inviolable & univerfelle, & une 
amitié vraie & finoère entre le Roi Très-Chrétien , fes héritiers 
& fuefleurs, & entre les États-unis de l'Amérique, ainfi 
qu'entre les fujets de Sa Majeñté Très-Chrétienne & ceux 
defdis États; comme auffi entre les peuples, iles, villes & 
places fitués fous la juridiétion du Roi Très-Chrétien & defdits 
États-unis, & entre leurs peuples & habitans de toutes les 
claflés , fans aucune exception de perfonnes & et de lieux. Les 
conditions mentionnées au préfent Traité, feront perpétuelles 
& permanentes entre le Roi Très- Chrétien , fes héritiers & 
fuccefièurs , & lefdirs États-unis. 


[Ra 


Le Roi Tris-Chrétien & les États-unis, s'engagent 
muruellement à m'accorder aucune faveur parciculiere à 
d'autres Nations, en fait de commerce & de navigation, qui 
ne devienne auflitôt commune à l'autre Partie; & celle-ci 
jouira de cette faveur gratuitement, fi la concellion eft gratuite, 
où en accordant la même compenfation, fi la conceffion efl 
conditionnelle. 








LITE 


Les füjas du Roi Très-Chrétien ne payeront dans les 
ports, hawres, rades, contrées, iles, cités & lieux des États- 
unis où d'aucun d'entr'eux, d'autres ni plus grands droits & 
impés, de quelque mature qu'ils puiféat être, & quelque 
nom qu'ils puiffént avoir, que cœux que les Nations les plus 
favorifées font où feront tenues de payer: & ils jouiront de 
tous les droits, liens, priviléges, immunités & exemptions, 
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en fait de négoce, navigation & commerce, foit en pañfant 
d'un port defdis États à un autre, foit en ÿ allant ou en 
revenant de quelque partie ou pour quelque partie du Monde 
que ce foir, dont les Nations fufites jouiffent ou jouiront 


LV. 


Les füujets, peuples & habitans defdits États-unis & de 
chacun d'ieux, ne payéront dans les ports, havres, rades, 
îles, villes & places de la domination de Sa Majeité Très- 
Chréenne en Europe, d'autres ni plus grands droïs ou 
impôts, de quelque nature qu'ils puiffent être, & quelque nom 
qu'ils puiffènt avoir, que les Nations les plus favorifées font 
ou feront tenues de payer, & iks jouiront de tous les droits, 
libertés, priviléges, immunités & exemptions, en fait de négoce, 
navigation & commerce, foi en paffant d'un port à un autre 
defdits États du Roi Très- Chrétien en Europe, foit en ÿ 
allant ou en revenant de quelque partie où pour quelque partie 
du Monde que æ foit, dont les Nations füfdites jouiflent ou 
jouirent. 

Y. 

Daxs l'exemption ci-deffus ft nommément comprife l'in- 
poftion de cent fous par tonneau, établie en France fur les 
navires Étrangers, fi ce n’ft Jorfque les navires des États-unis 
chargeront des marchandifes de France dans un port de France 
pour un autre port de la même domination, auquel cas Jefdits 
navires defdits États-unis acquitteront le droit dont il s'agit, 
auf Jong-temps que les autres Nations les plus favorifées 
feront obligés de l'acquier : Bien entendu qu'il fera libre 
auxdits États-unis ou à aucun d'iœeux, d'établir, quand ils le 
jugeront à propos, un droit équivalent à celui dont il eft queltion,, 
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pour le même «as pour lequel il eft établi dans les ports de 
Sa Majefté Très Chrétienne. 
VI 

Le Ror Très-Chrétin fera ufage de tous les moyens qui 
font en fon pouvoir pour protéger & défendre tous les vaiffeaux 
& effets appartenans aux fujets, peuple & habitans des 
États-unis & de chacun d'iceux, qui féront dans fes ports, 
havres ou rades ou dans les mers près de fes pays, contrées, 
fles, villes & places, & fera tous fes efforts pour recouvrer 
& faire reflituer aux propriétaires légitimes, leurs agens ou 
mandataires, tous les vaifleaux & effets qui leur feront pris 
dans l'étendue de fa juridiétion : Et les vaiffeaux de guerre 
de Sa Majeñé Très-Chrétienne ou les convois quelconques, 
faifant voile fous fon autorité, prendront, en toute occalion, 
ous leur proteétion les vaifféaux appartenaas aux fujets, peuples 
& habitans defdits États-unis où d'aucun d'iceux, lefquels tien- 
dront le même cours & feront a même route, & ils défendront 
lefdits vailleaux auffi longtemps qu'ils tiendront le même 
cours & fuivront la méme route, contre toute attaque, forcc 
ou violence, de la même manière qu'ils fonc tenus de défendre 
& de protéger les vaiflèaux appartenans aux fujers de Sa Majeité 
Très-Chrétienne. 

VIL 

PareiccemenT defdits États-unis & leurs vaiféaux de 
guerre faifant voile fous leur autorité, protégeront & défendront, 
conformément au contenu de l'article précédent, tous fes 
vaiflaux & effets appartenans aux fujets du Roi Très-Chrétien, 
& feront tous leurs cfforts pour recouvrer & faire reflituer fefdits 
vaiffeaux & effets qui auront été pris dans l'étendue de la juri- 
diétion defdits États-unis & de chacun d'iceux. 


we. m 
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VIIL 


Le Roi Très-Chrétien emploira fes bons offices & fon 
entremife auprès des Roi où Empereur de Maroc où Fez, des 
Régences d'Alger, Tunis & Tripoli, où auprès d'aucun 
d'entrées, ainfi qu'auprès de tout autre Prince, Étut où 
Puiflnce des côtes de Barbarie en Afrique, & des fujets 
defdis Roi, Empereur, États et Puiffance, & de chacun d'iceux, 
à l'effet de pourvoir auffi pleinement & auf eflicacement qu'il 
fer poffible, à l'avantage, commodité & füreté defdits Évus- 
unis & de chacun d'iccux, ainf que de leurs füjets, peuples 
& habitans, leurs vaiflaux & eflès contre towe vidlence, 
infuke, attaque où déprédarion de là part defdits Princes & 
États Barbarefques ou de leurs finjets. 


IX 

Lis Sujets, Habitans, Marchands, Commandans des mavires, 
Maîtres & Gens de mer des États, provinces & domaines des 
deux Partis, sabliendront & éviteront réciproquement de 
pécher dans toutes les places poffédées ou qui féront poffédées 
par laure Partie. Les fujers de Sa Majefté Très-Chréienne 
ne pécheront pas dans les havres, baies, criques, rades, côtes 
& places que lefdns États-unis pofèdent où pofèderont à 
l'avenir; & de là même manière les fujais, peuples & habitans 
defdits État-unis ne pécheront pas dans les havres, baies, 
criques, rades, côtes & places que Sa Majcité Très-Chrétienne 
poñède aétuellement ou poéders à avenir: Et ( quelque 
navire ou bâtiment étoit furpris péchanr, en violation du préfent 
Traité, led navire ou bâtiment & a cargaifon, feront confifqués, 
après que la preuve en aura été faite dûment; bien entendu 
que l'exclufon füpulée dans le préfent article, n'aur lieu 








9 
qu'autant & fi long-temps que le Roi & les États-unis n'auront 
point accordé à cet égard d'exæption à quelque Nation que 
ce puifle être. 

X. 


Les États-unis, leurs citoyens & habians, ne troubleront 
jamais les fujets du Roi Tris- Chrétien dans la jouiffance & 
exerace du dron de pêche fur les bancs de Terre-neuve, 
non plus que dans la jouiffance indéfinie & exclufive qui leur 
appartient fur la partie des côtes de cene île, défignée dans 
le Traité d'Utrecht, ni dans les droits relatifs à toutes & 
chacune des iles qui appartiennent à Sa Majellé Très-Chré- 
tienne; le tout confommément au véritable fens des Traités 


d'Utrecht & de Paris. 





XE 


Les fujets & habitans defdits États-unis, ou de l’un d'eux, 
ne feront point réputés Aubains en France, & conféquemment 
feront exempts du droit d'Aubaine ou autre droit femblable, 
quelque nom qu'il puiffé avoir: Pourront difofer par teflament, 
donation où autrement, de leurs biens, meubles et immeubles 
en faveur de telles perfonnes que bon leur femblera; & leurs 
héritiers fujers defdits États-unis, réfidané foit en France ou 
ailleurs, pourront feur fuccéder 44 nteflat, fans qu'ils aient 
befoin d'obrenir des Lettres de naturalité, & fans que l'effet 
de œtte conceflion leur puiffé étre conteflé ou empêché, fous 
préeme de quelques droits ou prérogatives des provinces, 
villes ou perfonnes privées : Et feront leflits héritiers, foit à 
cire particulier, foit af mtfut, exemps de tout droit de 
Démaétion ou autre droit de ce genre, fauf néanmoins les 
droits locaux, tant & fi long-temps qu'il n'en fera point établi 
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de pareils par lefdis États-unis ou aucun d'iœux. Les fujets 
du Roi Très Chrétien jouiront, de leur côté, dans toue les 
domaines defdits États, d'une entière & parfaite réciprocité, 
relativement aux flipulations renférméss dans le préfent article. 


Mais il efl convenu ea même temps que fon contenu ne 
portera aucune atteinte aux Loix promulguées en France contre 
les émigrations, où qui pourront être promulguées dans la fuite, 
Lefquelles demeureront dans toute leur force et vigueur : Les 
États-unis, de leur côté, ou aucun d'entr'eux, féront libres 
de flatuer fur certe matière telle Loi qu'ils jugerant à propos. 


XII 


Les navires marchands des deux Parties, qui feront deflinés 
pour des ports appartenans à une Puifänec ennemie de l'autre 
Allié, & dont le voyage ou k mature des marchandifés dont 
ils Rront chargés donneroiene de jules foupçons, feront tenus 
d'éxhiber, foit en haute mer, foit dans les ports & havre, 
non-feulement leurs pafléports, mais encore les certificats qui 
conflatcront expreflément que leur chargement n'eft pas de 
la qualité de œux qui font prohibés comme contrebande. 


XIII 

S1 l'exhibition defdits certificats conduit à découvrir que 
le navire porte des marchandifes prohibées & réputées contre- 
bande, confignées pour un port ennemi, il nc fera pas permis 
de brifer les écounilles defdis navires, ni d'ouvrir aucune 
aille, coffre, malle, ballots, tonneaux & autres œuiffes qui sy 
trouveront, ou d'en déplacer & détourner a moindre partie des 
marchandifes, foit que Le navire appartienne aux fujets du Roi 
Très-Chrétien ou aux habians des États-unis, jufqu'à c que 


11 
la cargaifon ait été mile à terre, en préfence des Officiers des 
Cours d'Amirauté, & que l'inventaire en ait été fait: mais 
on ne permetra pas de vendre, échanger ou aliéner les 
navires ou leur cargaifon en manière quelconque, avant que 
le procès ait été fait & parfait légalement, pour déclarer la 
contrebande, & que les Cours d'Amireuté auront prononcé 
leur confifcation par jugement, fans préjudice néanmoins des 
navires, ainfé que des marchandifes qui, en vertu du Traité, 
doivent être cenfés libres. I ne fera pas permis de retenir 
ces marchandifes, fous prétexte qu'elles ont été entachées par 
les marchandifes de contrebande, & bien moins encore de 
les confifquer comme des prifes légales : Dans le cas où une 
partie feulement, & non la totalité du chargement, confifteroit 
en marchandifes de contrebande, & que le Commandant du 
vaifleau confente à les délivrer au Corfaire qui les aura décou- 
vertes, alors Je Capitaine qui aura fait k prie, après avoir 
reçu ces marchandifés, doit incontinent relächer le navire, 
& ne doit l'empécher en aucune manière de continuer fon 
voyage; mais dans le cas où les marchandifés de contrebande 
ne pourroient pas étre toutes chargées fur le vaifféau capteur, 
alors le Capitaine dudit vaiflèau fera le maître, malgré l'offre 
de remettre la contrebande, de conduire le Patron dans le plus 
prochain port, conformément à ce qui eft preférit plus haut. 


XIV. 


On eff convenu au contraire que tout ce qui fe trouvera 
chargé par les füujets refpeétifs, (ur des navires appartenans 
aux ennemis de f'autre Partie, ou à leurs fujets, fera confifqué 
fans diffinétion des marchandifés prohibées ou non prohibés, 
ainfi & de même que fi elles apparrenoient à l'ennemi, à 
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exception toutefois des effets & rrarchandifes qui auront 
dé mis à bord defdits navires avant k déclaration de guerre, 
ou même après ladite déclaration, fi au moment du chargement 
on a pu l'ignorer, de manière que les marchandifes des fujets 
des deux Parties, foi qu'elles fe trouvent du nombre de celles 
de contrebande ou autrement, lefquelles, comme il vient d'être 
dit, auront été mifés à bord d’un vaiffeau appartenant à l'ennemi 
avant la gucrre, où même après ladite déclaration lorfqu'on 
fignoroit, ne front en aucune manière fujetres à corfifea- 
tion, mais feront fidèlement & de bonne foi rendues fans délai à 
leurs propriétaires qui les réclameront: bien entendu néanmoins 
qu'il ne foit pas permis de porer dans les ports ennemis les 
marchandifes qui feront de contrebande. Les deux Parties 
contraétantes conviennent que le terme de deux mois pailé 
depuis la déclaration de guerre, leurs fajets refpcdtifs, de 
quelque parte du Monde qu'ils viennent, ne pourront plus 
alléguer l'ignorance dont il eft queftion dans le préfent article: 
X V. 

ET afin de pourvoir plus cfficacement à la füreté des fujets 
des deux Parties contraélantes, pour qu'il ne leur foi: fait 
aucun préjudice par les vailféaux de guerre de l'autre Partie, 
où par des Armateurs particuliers, il fera fait défenfes à tous 
Capitaines des vailleaux de Sa Majeté Très-Chrétienne & 
defdits États-unis, & à rous leurs fujes, de faire aucun dom- 
mage ou infuhe à ceux de l'autre Partie: & au cas où ils ÿ 
contreviendroient, ils en feront punis, & de plus ils feront 
tenus & vbligés en leurs perfonnes & en leurs biens, de 
réparer tous les dommages & intérêts. 

. XVI 
Tous vaifléaux & marchandifes de quelque nature que 
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cœ puifé être, lorsqu'ils auront été enlevés des mains de 
quelques Pirates en pleine mer, feront amenés dans quelque 
port de l'un des deux États, & feront remis à la garde des 
Officiers dudit port, afin d'être rendus en entier à Jeur véritable 
propriétaire, auffitôt qu'il aura dûment & fufifimmenc fait 
confler de fà propriété. 





XVIL 

Les vaiffèaux de guerre de Sa Majelté Très-Chrétienne 
& cœux des États-unis, de même que œux que leurs fujers 
auront armés en guerre, pourront en toute liberté, conduire 
où bon leur femblera, les prifés qu'ils auront faites fur leurs 
ennemis, fans être obligé à aucune droits, foit des fieurs 
Amiraux ou de l’Amiruté, ou d'aucuns autres, fans qu'aufft 
leidis vaifleaux ou lefdites priles, entrant dans les havres 
ou ports de Sa Majefé Très-Chrétienne, ou defdits Étais- 
unis, puiflent étre arrêtés ou failis, ni que les Officiers des 
lieux puiflent prendre connoiffance de la validité deféites 
prifés, lelquelles pourront fortir & être conduites franchement 
& en toute liberté, aux lieux portés par les commiffions dont 
les Capitaines defdits vaifféaux feront obligés de faire apparoir. 
Et au contraire ne fera donné afÿle ni retraite dans leurs ports 
ou havres, à œux qui auront fait des prifes fur les fujets de 
Sa Majeñé ou defdis États-unis: & fils font forts d'y 
entrer par tempéré ou péril dé là mer, on les fera fortir le 
plus ôr qu'il fera poffible. 

XVIIL 


Dans le cas où un vailfeau appartemant à l'un des deux 
États, ou à leurs Sujets, aura échoué, fait naufrage, ou fouffert 
quelqu'autre dommage, fur les côtes où fous la domination 
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de l'une des deux Parties, il fera donné route aide & affifance 
amiable aux perfonnes nauffragées ou qui {trouvent en danger, 
& il leur fera accordé des faufconduits, pour affrer leur 
paffage & leur retour dans leur patrie. 
XIX. 

Lonsque les fujets et habitans de lune des deux Parties 
avec leurs vaiffaux, foit publics & de guerre, foit particuliers 
& marchands, féront forcés par une tempéte, par la pourfuite 
des pirates & des ennemis, où par quelqu'autre néceffné 
urgente, de chercher refuge & un abri, de fe retirer & entrer 
dans quelqu'une des rivières, baies, rades ou ports de l'une 
des deux Parties, il feront reçus & traités avec humanité & 
honnêteté, & jouiront de toute amitié, proteétion & aflifance, 
&il leur fera permis de £ pourvoir de refraichiflémens, de vivres 
& de toutes chofes néceflires pour leur fubfiflance, pour la 
réparation de leurs vaiflèaux, & pour continuer leur voyage, 
Le tout moyennant un prix raifonrable: & ils ne feront retenus 
en aucune manière, ni empéchés de fortir defdits ports où 
rades, mais pourront fe retirer & pardr quand & comme il 
Jeur plaira, fans aucun obffacle ni empéchement. 

x Xx 

ArIN de promouvoir d'autant mieux le commerce des 
deux côtés, il eff convenu que dans le cas où là guerre 
fürviendroït entre ks deux Nations fufdites, il fera accordé 
fix mois après la déclaration de guerre, aux marchands dans 
les villes & cités qu'ils habitent, pour raffembler & tranfporter 
leurs marchandiles; & sil en ft enlevé quelque chose, 
où si leur a été fait quelqu'injure durant le terme prefarit 
cideffus, par l'une des deux Parties, leurs peuples ou füjers, 
il leur fera donné à cet égard pleine & entière farisfaétion. 
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XXL 

Aucun fujet du Roi Très-Chrétien ne prendra de 
commiffion ou de letres de marque pour armer quelque 
vaiffeau ou vaifléaux, à l'effet d'agir comme Corfaire contre 
lefdits États-unis ou quelques-uns d'entreux, où contre ds 
fujets, peuples où habitans d'icux, ou contre leur propriété, 
ou cœlle des habitans d'aucun d'entr'eux, de quelque Prince 
que ce foi avec lequel lefdits États-unis feront en guerre. 
De même aucun citoyen, fujer ou habitant des fufdits Étars- 
unis, & de quelqu'un d'entreux, ne demandera ni m'acceptera 
aucune commiflion ou lettres de marque pour armer quelque 
vaiflau ou vaifféaux, pour courre-fus aux fujets de Sa Majcité 
Très-Chrétienne, ou quelqu'un d'entreux, ou leur propriété, 
de quelque Prince ou États que ce foi avec qui Sadite Majelté 
fe trouvera en guerre; & f quelqu'un de l'une ou de l'autre 
Nation prenoit de pareilles commiflions ou lettres de marque, 
il fera puni comme Pirate. 

XXIL 

IL ne fèra permis à aucun Corfaire étranger, non apparte- 
nant à quelque füjet de Sa Majefté Très-Chrétienne, ou à 
un citoyen defdits États-unis, lequel aura une commifion 
de la part d'un Princæ ou d'une Puiffance en guerré avec 
l'une des deux Nations, d'armer leurs vaifléaux dans les parts 
de lune des deux Parties, ni d'y vendre les prifes qu'il aura 
faites, ni décharger en autre manière quelconque les vailéaux, 
marchandifes ou aucune partie de leur cargaifon ; il ne fera 
méme pas permis d'acheter d'autres vivres que ccux qui fui 
feront néceflaires pour fe rendre dans ke port le plus voifin 
du Prince ou de l'État dont if tient fa commiffion. 
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XXII 

LL fera permis à tous & un chacun des fujets du Roi Très- 
Clrétien, & aux citoyens, peuples & habitans des fuflirs 
États-unis, de naviguer avec leurs bâtimens avec toute liberté 
& füréré, fans qu'il puiffe être fait d'exception À cet égard, 
à raifon des propriétaires des marchandifes chargées (ur lefdits 
bâtimens, venant de quelque port que œ foit, & deflinés 
pour quelque pla d'une Puiffanc aéluellement ennemie, 
où qui pourra l'être dans la fuite de Sa Majeité Très-Chrétienne 
où des États-unis. I fera permis également aux fujets & habitans 
fafmentionnés, de naviguer avec leurs vaifaux & marchan- 
difés, & de fréquenter avec la même liberté & füreté, les 
placcs, ports & havres des Puiflances ennemies des deux Parties 
contralantes, ou d'une d'entr'lles, fans oppoñition ni trouble, 
& de faire le commerce, non-feulement direétement, des 
ports de l'ennemi fufdit à un port neutre, mais auffi d'un port 
ennemi à un autre port ennemi, foit qu'il fe trouve fous fa 
juridiion où fous celle de plufeurs: & il est ftipulé par 
le préfent Traité que les bitimens libres affureront également 
le liberté des marchandifés, & qu'on jugera libres toutes les 
chofés qui fe trouveront à Bord des mavires appartenans aux 
fujets d'une des Parties contraélantes, quand même le char- 
gement, ou partie d'iclui, appartiendroit aux ennemis de 
l'une des deux: bien entendu néanmoins que la contrebande 
fera toujours exceprée. Il eft également convenu que œne 
même liberté étendroit aux perfonnes qui pourroïent fe 
trouver à bord du hâtiment libre, quand même elles feroient 
ennemies de lune des deux Parties contraétantes, & elles 
ne pourront être enlevées defdits navires, à moins qu'elles 

ne foient militaires, & aétuellement au fervice de l'ennemi. 
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X XIV. 

CrTTe liberté de navigation & de commerce doit s'étendre 
fur toutes fortes de marchandifes, à l'exception feulement de 
celles qui font défignées fous le nom de Gmtrebende : Sous ce 
nom de contrebande où de marchandifes prohibées, doivent êre 
compris les armes, canons, bombes avec leurs fufées & autres 
chofes y relatives, boulets, poudres à tirer, mêches, piques, 
épés, lances, dards, hallebardes, mortiers, péaards, grenade, 
falpèrre, fuils, balles, boucliers, cafques, cuirafles, cotes-de- 
mailles & autres armes de ceute efpèce, propres à armer les 
Soldats, porte-moufquetons, baudriers, chevaux avec leurs 
équipages, & tous autres infirumens de guerre quelconques : 
Les marchandifes dénommées ci-après, ne feront pas comprifes 
parmi là contrébande ou chofes prohibécs: favoir, toutes 
fortes de draps & routes autres évoffès de eine, lin, foie, 
coton ou d'autres matières quelconques; routes forces de 
véremens avec les &oflès dont on à coutume de les faire, 
or & l'argent monnoyé ou non, l'étain, le fer, laiton, cuivre, 
airain, charbon, de même que le froment & l'orge, & toute 
autre forte de bé & légumes: le tabac & toutes les fones 
d'épiceries, la viande falée & fumée, poiflon falé, fromage 
& beurre, bierre, huiles, vins, fucres & toute efpèce de fl, 
& en général toutes provifions frvant pour la nourriture de 
Fhomme, & pour le foutien de là vie; de plus toutes fortes 
de coton, de chanvre, lin, goudron, poix, cordes, eabks, 
voiles, toiles à voiles, ancres, parties d'ancres, mâts, planches, 
madriers & bois de toute efpèce, & toutes autres chofés propres 
à la conftruétion & réparation des vaifleaux, & autres marières 
quelconques qui n'ont pas le forme d'un inftrament préparé 
pour la guerre, par terre comme par mer, ne feront pas 
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réputées contrebande & encore moins celles qui fon déjà 
préparées pour quelqu'autre ufage : Toutes les chofés dénom- 
mées a-deflus doivent étre comprifés parmi les marchandifes 
libres, de même que toutes les autres marchandifes & efèrs 
qui ne sont pas compris & particulirement nommés. dans 
J'énumération des marchandifés de contrebande, de manière 
qu'elles pourront étre rranfportées & conduites de ke manière 
la plus libre par kes fujers des deux Parties contraélentes 
dans des places ennemics, à l'exception néanmoins de celles 
qui fe wouveroient aduellement affigés, bloqués ou 
invefties, 

XXV. 

AFIN d'éarter & de prévenir de part & d'autre toutes 
diflentions & querelles, il a été convenu, que dans le cas où 
l'une des deux Parties fe trouveroit engagée dans une guerre, 
les vaiffeaux & hâtimens appartenans aux fujers ou peuple de 
autre allié, devront être pourvus de lettres de mer ou palié- 
ponss, lefquels exprimeront le nom, la propriété & le por 
du navire, aïnfi que le nom & la demeure du Maire ou 
Commandant dudit vaiffèau, afin qu'il apparoif par-à que 
le même vaiffau appartient réellement & véritablement aux 
fajers de l'une des deux Parties contraétantes, lequel paféport 
devra être expédié felon le modèle annexé au préfent Traité : 
Ces pafépons devront également ême renouvelés chaque 
année, dans le cas où le vaifléau retourne chez fui dans l'efpace 
d'une année. Il a été convenu également que les vaifleaux 
fufinentionnés, dans le cas où ils feroient chargés, devront être 
pourvus non-feulement de paffeponts, mais auffi de ccrtificars 
contenant le détail de la cargaifon, le lieu d'où le vaiffean 
ft parci & l& déclaration des marchandifés de contrebande 
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qui pourroient fe trouver à bord; lefquels certificats devront 
dans la forme accourumée, par les Officiers du 
ficu d'où le vaiflu aura fait voile: & sil étoit jugé utile 
où prudent d'exprimer dans lefdirs paféports la perfonne à 
laquelle ks marchandifés apparsennen, on pourra le faire 
librement. 





XXVI 

Dans {e cas où les vaiffèaux des fajets & habitans de l'une 
des deux Parties contraélantes, approcheroient des côtes de 
faune, fans cependant avoir le defléin d'entrer dens le port, 
ou, après être entré, fans avoir le delfn de décharger la 
cargifon ou rompre leur charge, on fe conduira à leur égard 
fuivant Les Règlemens généraux prefcrits ou à prefaire, reh- 
tivement à l'objer dont il et queltion. 


XXVIL 


Lorsqu'un bâtiment, appartenant auxdits fujeis, peuple 
& habitans de lune des deux Parties, fera rencontré naviguant 
le long des côtes ou en pleine mer, par un vaifléau de guerre de 
autre, ou parun Armateur, edit vaileau deguerre ou Armateur, 
afin d'éviter tout défordre, fe tiendra hors de la portée du canon, 
& pourra envoyer a chaloupe à bord du bétiment marchand, 
& y faire entrer deux ou trois hommes, auxquels le Maître ou 
Commandant du bâtiment montrera fon pafléport, lequel devra 
être conforme à la formule annexée au préfent Traité, & 
conflatera la propriété du bâtiment, & après que ledit bâtiment 
aura exhibé un pareil pañlèporr, il lui fera libre de continuer fon 
voyage, & il ne fera pas permis de le molefter ni de chercher 
en aucune manière, de Jui donner la che ou de le forcer 
de quitter la courfe qu'il séroit propolée. 
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XXVIIL 
IL et convenu que lorfque les marchandifes auront été 
chargées fur les vaiffeaux ou bâtimens de l'une des deux 
Parties contraétantes, elles ne pourront plus êre afjerries à 
aucune vite, toute vifie & recherche devant être faites avant le 
chargement, & les marchandifés prohibées devant être arrêtées 
& faifes fur la plage avant de pouvoir être embarquées, à 
moins qu'on n'ait des indices manifefles ou des preuves de ver- 
femens frauduleux, De même aucun des fujets de Sa Mhjefé 
Très-Chrétienne au des Érus-unis, ni leurs marchandifés, ne 
pourront être arrêtés ni moleflés pour cette cause, par aucune 
efpèce d'embargo, & les feuls fujets de l'État, auxquels lefdites 
marchandifes auront été prohibées, & qui fe feront émancipés 
à vendre & aliéner de pareilles marchandifés, féront dûment 
punis pour cee contravention. 
XXIX 
LES deux Parties contraétantes fe font accordées mutuelle- 
ment la faculté de tenir dans leurs ponts refpc£tifs des Confüls, 
Vice-confuk, Agens & Commifhirs, dont les fonétions 
feront réglées par une convention particulière. 
XXX 
Pour d'autant plus favorifer & faciliter le commerce que 
les fujets des États-unis feront avec la Franæ, le Roi Très- 
Chrétien leur accordera en Europe un ou plufeurs ports francs, 
dans lcfquels ils pourront amener & débiter toutes les denrées 
& marchandifes provenant des treize États-unis : Sa Majeflé 
confervera d'un autre côté, aux fujets defdits États, les 
ports francs qui ont été & font ouverts dans les îles Françoifes 
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de l'Amérique; de tous lefquels ports francs lefdits fujets des 
Étate-unis jouiront, conformément aux Règlemens qui en déter- 
minent l'ufage. 

XXXxI 


Le préfent Traité fera ratifié de part & d'autre, & des rati- 
cations feront échangés dans l'efpace de fix mois ou plus 1ôt 
fi faire £ peut : En foi de quoi, les Plénipotentiaires respodifs 
ont figné les articles cideffus, tant en langue Françoilé qu'en 
langue Angloïfe, déchrant néanmoins que le préfent Traré 
a té originairement rédigé & arrêté en langue Françoife, & 
ils y ont appofé Le cacher de leurs armes. 

Fair à Paris le fixième jour du mois de février mi {pt 
cent foixante- dix-huit. 


C. A. GerarD. B. FrankLin. Sias Drane. ARTHUR Lér. 
(LS) (LS) {LL 8) is.) 


FORME DES PASsEPORTS ET LETTRES 
qui doivent être donnés aux Vaifleaux & Barques, 
conformément à l'artick XXV du Traité ci-deflus. 


A TOUS C'EUX qui les préfentes verront; foit notoire 
que faculté € permifion à &é accordée à 
Maïrre où Commandant du navire appelé 


de la vil de de la capacité de 

tommaux où environ, fè trouvant préfentement dans le por: 
& havre de & défliné pour 

Chargé de Qr'après que fon navire a été 


vifié, d avant fon départ, il prêtera ferment entre les mains 
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des Officiers de Marine, que ledit navire appartient à un 
où phifieurs Sujets de dont l'aële fèra mis à 
La fn des préfentes; de même qu'il gardera € fera garder 
par fon Équipage les Ordonnances &” Règlemens mariimes ; 
Er remettra une ble fignée #7 confirmée par témoins, comte- 
nant Les noms C Jarnoms, ds lux de naïfae & la 
demeure des perfnnes compofant l'Équipage de fon navire, 
é? de tous ceux qui s’y embarqueront, lfquels il ne recevra 
pas à bord fans la comnoiffance ér permiffion des Officiers 
de Marine : Et dans chaque port où havre où il entrera 
avec fon navire, il montrera la préfente Permiffion aux Officiers 
& Jages de Marine, à leur fèra un rapport fdek de « 
qui s'efl pale durant fon voyage; & il portera les couburs, 
armes € enféignes du {Roi ou des États-unis, ) durant fondit 
voyage : En témoin de quoi nous avons figné Les préfemes, 
ls avons fair contre-figner par & y avons 
fair appofer le fceau de nos armes, DONNE à 

k de l'an de grâce k 


Nous, ayant agréable le fufdit Traité d'amitié & 
de commerce, en tous & chacun les points & articles 
qui y font contenus & déclarés, avons iceux, tant 
pour nous que pour nos héritiers fucceffeurs, royaumes, 
pays, terres, feigneuries & fujets, acceptés, approuvés, 
ratiflés & confirmés; & par ces préfentes fignées de 
notre main, acceptons, approuvons, ratifions & 
confirmons, & le tout promettons, en foi & parole de 
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Roi, fous l'obligation & hypothèque de tous & un 
chacun nos biens préfens & à venir, garder & obferver 
inviolablement, fans jamais aller ni venir au contraire, 
diretement ou indireétement, en quelque forte & 
manière que ce foit; en témoin de quoi nous avons 
fait mettre notre fcel à ces préfentes. D'ONNÉ à 
Verfailles le feizième jour du mois de juillet, l'an de 
grâce mil fept cent foixante-dix-huit, & de notre règne 
le cinquième. Signé LOUIS. Er plus bas, Par le Roi. 
Signé GRAVIER DE VERGENNES. 


Seellé du grand fem de dire jame, far lees de foie bleue weffs 
dors le Jecau enfermé dans we bte dargent, fr Le défis de laguelle 
Jnt empreintes 6 gravées les armes de France de de Navarre, fus 
an pavillon royal, foutu par deux Anges. 
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CHAPITRE X. 
LA FRANCE ENTRE L'ESPAGNE ET LES ÉTATS-UNIS. 





gpstine du Prdo anvors lo Éuis-Unii ei 
ns comp que l'on am de es eines 






T'espérnce qu'avsientTe Congres et Wsbington dede partiipation de l'Espagne nons olgesient 
à De proturer,— M. de Vergennen fil averti ls Éu-Cni des démarches de Charles Ten 
de pairs as dance d'Arthur Lee le retient d'en parier à le légion: imentions exprimées 
par sa déptehes opinion du gouvemement da roi mn sujet du Canada, de do Nouvelle Écone, 
de Terre-Neuve, de la Floride et du Minssié, a La pañ Changement de see 
su Pardo; M. de Floridsblance manifeste avec chaleur à Montmorin Les dispositions Les plus 
eonteies à l'Angletere, minutiusement combinées arce ane dssimulation cxtrème: lintéctt 
es Hate-Uois est cependant par rion dans ces sentiment nouvenur, — Palitique de ce mi- 
dre à notre endroit; wlté qu'elle it de l'scenive incination du ui Cahlique pour 
as Montarin inne fi qu'en Lou eu aucune condition ne sait admise à l'encontre de not 
engagements avec l'Amérique. — Note de Mod sommant en quelque sort l'Angleterre d' 
apte des pourparlers de pois N. de urban remet à Montmorin un plan d'opérations 
pour Je deux Couronnes, des qustions confidentiels poses à la France, ct une lebre parti. 
litre pour M. de Vergennes. — Précautions el impatience prises alors par le gouremement 
du roi en suite des nonvlles d'Amérique; ss Jéitimes propensions à recherber l'accord; 
accueil frvrable que reçut. par te. i démarche de l'Espagne: unique réserve opposde tout 
d'abord, pour les Étaté-nis, à idée émise par Charles IT, d'ablenir en leur fareur une 
totte 4 l'exemple de ccle que Je testé de Vervins avait value aux Pays-Es. — Comment 
M. de Flridablonen vit sasout à ce qua, en cas de guera commune. La France 'écoutt 
aucune proposition de pis sons moir assuré à l'Espagne es santages que cie prismnee ame 
bitioant déplacement du but de la guerre opté par ae demandes; M. de Vesgenaes e sen 
rend pas mins compte que l'ambassadeur; document authentique des conseils que ce iintre 
donna etre euro ar Hell 'engage, au nor du Pacte de famille, 4 cqutence x dis 
de nom oncle ponrquoi ous conseil dnient imposés par I citation et cuumneut l'Angleterre 
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en dat casa, — Réponse do gouvernement du ro aux questiome epson i Gt une 
condition qu nov da l'élan de garer indépendance at l'intégralité des États-Unis; 
ère paire à cet dard dans a condoite bien euinée de Keno I Lors du faïé de Verts; 

tion qucslle de J mesure dans quelle l'Ambrique pourra, de son côté, trier seule 
Aves 'augetere,— Plan du guerre que l'on préféseri à Verilln, refus de déterminer par 
Le détail lex avantages assurer à l'Espagne; on ui desande une convention dans aquele 
she es fiscal éllemême peu de confiance que l'on avait nésmmains dam Je Paéos lettre 
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sonfdentcle du roi qui en prévient Montmrin. — Avis donné à Gérard qu'une longe trèe 
seit célambe Le ous échéant à l'Angleterre, an feu des États-Unis; M. de Vergennes ai 
explique quil à eu pour ce l'ssentiment de Franklin en dos de ses coller: ation 
aérure de ce At. 











En affirmant, dans sa dépêche du g octôbre, que la France était 
engagée d'honneur à ne rien agréer qui pût porter atteinte à « l'entière 
«et parfaite indépendance des États-Unis», M. de Vergennes tenait les 
compliments pour nécessaires à l'amour-propre du ministre espagnol. 
Il chargeait done Montmorin d'exprimer à ce dernier combien, à Ver- 
sailles, on rendait justice « à la sagesse de ses démarches, à la suite 
qu'il savait leur donner, au rôle de dignité et de grandeur qu'il fai- 
sait jouer au roi son maître! r. Avec celle sagesse » el cetle « suiles, 
M. de Floridablanca ne se disposait pas moins, au même moment, à 
entreprendre sensiblement sur la liberté du gouvernement du roi. 
Notre ambassadeur, à quelques jours de là, mentionnait comme il 
suit un entretien dans lequel le premier ministre lui avait parlé de 
cette condition préliminaire de l'indépendance de l'Amérique : 


A serial 8 18 ocre 1738 

+ .Si j'en juge d'après une conversation que j'ai eue ce matin avec 
M. ie comte de Floride Blanche, dre ne désespère pas du rétablise- 
ment de la paix. Voici, à ce qu'il m'a paru, quels seroient les principaux 
points de son plan de conciliation quant à ce qui regarde l'Amérique : 1° lin- 
dépendance absolue des Colonies: 2° la conservation du Canada et de l'Acadie 
par l'Angleterre; 3° la cession de tonte la Floride aux Golonies à l'exception 
d'une partie que celles-ci ahandonneroient à l'Espagne pour la sûreté de «à 
navigation dans le golfe du Mexique. M. le comte de Floride Blanche est per- 
suadé que les Anglois et les Américains, également las de la guerre, seroient 





? ce vous prie, M, de voir bien expri- 
+ mr A M. le C° de Floride Blanche quon ne 
2 peut rendre plus de justice que nou le irons 
Là lu sagesse de tontes sos dermarches, la suite 
avee La quelle il les compas 2t an role de 

Agé où de gradour qu'il fit joué en Ru 
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son maire. J'aurai l'honneur de répondre à 
Lee digne ministre Lorsque je vous expédini 
nos conditions. J'espère qui verra dans notre 
eélérit a adopter les démarches qu'il nous à 

spiréer que nous savons aprétiér ses co0- 
suis. [Espagne BOL, n° 16} 
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+rop heureux pour la terminer de souserire à ces conditions, si la France et 
Y'Espagne s'entendoient pour les leur dicter. Il croit de plus que pour contenir 
l'Angleterre et l'Amérique dans des homes qui les empêchent d'être de long- 
tems redoutables aux deux Gouronnes, celles-<i sont essentiellement intéres. 
sées à faisser entre Les États-Unis et ia Grande-Bretagne des semences de 
division et de jalousie, 

Fipagne, à 591, n° a2 


D'après Montmorin, lord Grantham lui-même semblait avoir T'opi- 
nion que le Parlement allait se reconnaître obligé d'accorder l'indé- 
pendance aux Colonies!; M. de Floridablanea pouvait donc le penser 
aussi. Tenait-il à ce que cela eût lieu? Le rapport explicatif de l'am- 
bassadeur, qui suit de près son information du 15 octobre, donne à 
cet égard des indications négatives parfaitement claires : 


Al'eurl, ce 19 ceubre 2778. 





lois trop pressé, Monsieur, lors de ma dernière lettre pour vous 
séndre en détails conrertion: que fesvunoie'oioie ave M LC de Flo 
ride Blanche, Ce ministre m'articula très clairement que son opinion seroit 
que les deux Couronnes garantissent à l'Angleterre la possession du Canada 
et de l'Acadie. Je me rapellei, M., les instructions que vous mc donnâtes 
Lorsqu'il fat question pour la première fois de la médiation de l'Espagne, et 
je lui représentai qu'il ne servit peul être pas sans inconvénient de laisser aux 
Angloïs une porte telle que Halifax d'où ils seroient à portée de gèner notre 
commerce avec Îes États-Unis de Y'Amérique et même de menacer Les posses- 
sious des deux Couronnes us es Autilles ex Le golfe du Mexique; j'ajoutai 











A jet, Montmorin disait dans un 
rapport sivant (20 norembre : J'a damandé 
à M de comte de Floride Blanche quel senti. 


«tout pourroit encore se concilier quoi qu'on 
* parut très éloigné pour Le moment de se mp 
 precher. 








ment Jui avoit témoigné Le Lord Grantham 
« lomqui li avoit communiqué notre propos 
ation prélininnire l'indépendance etl intégrité 
«des Étate Unis]; iL m'a répondu que cet am 
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«ment, qu'il lui svoit même paru 50 fletter que 
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«Le Lord Grantharn paroît porsundé que Le 
Parlement d'Angleterre se déterminera à ac 
seorder l'indépendance mux Colonies anies, et 
si pause que catte résolution ne fois prise 
s poures lever bien des dificaltés. + {Espagne 
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qu'iserait peut-être d'autant plus difficile d'amener les Americains à se sou- 
mettre à ces cunditions qu'ils ne pourroient que s'en preudre au motif qui 
nons engageroiL à y donner les mains. À la première objection, M. le comte 
de Floride Blanche me répondit que Les Angie aïoiblis par a ert de la 
plus grande partie de leurs colonies cemeroient d'y être eraints et le seroient 








encore bien moins, lisser entr'eux el les États-Unis des sources 





on pouve 
permanentes de division. Ee la diificulté d'amener ces derniers à cor 
que l'Angleterre gardat le Canada et l'Acadie, il me répondit que les États- 
Unis avoient besoin cle Ia paix el seroient bien forcés d'en passer par où vou- 
droient la France et l'Espagne. Je voulus voir si la générosité de M. de Flo- 
ride Blanche ne s'étendoit pas plus loin envers les Anglois et je lui dis que 
s'ils se déterminoïent & consentir à l'indépendance des Colonies, ils eroient 
vraiemblablement des tentatives pour conserver quelques places dans le soin 
même des Étatæ-Unis; il me répondit que c'étuit une autre affaire qui mérite. 
roit beaucoup de réflexions; qu'il eroioit quil y auroit infiniment de diff 
eullés à ÿ Rire consentir les Golonies, quoi qu'à dire vrai, il fat persuadé que 
les Anglois n'en üireroient jamais aucune utilité, ces places devenant entre 
leurs mains à peu près ee que sont les présides d'Afrique dans celles des Es- 
pagrols. M. de Floride Blanche ne soutint cependant pas beaucoup cette idée 
et je l'y crois peu attaché; mais il 
L'Acadie aux Anglois; il en regarde l'exécution comme Le seul moïen de maio- 
ndance, en leur rendant continuel. 


tir 























n'en est pas de même de celle de conserver 


tenir les Clones dans une sorte de di 





lement nécessaire l'assistance des deux Couronnes. I} ne croit pas que le Ce- 
nada, restant seulement aux Anglois, produise cet effet et autant qu'il sera à 
désirer. H m'a paru peruadé que la France pouvoit sans compromettre ses 
véritables intérêts, ni ses engagements avec les Colonies, les forcer à laisser le 
Cansda et l'Acadie à l'Angleterre. Je n'ai pas discuté cette matière à foud. je 
n'en avois pas même le désir eL ces objections que j'ai faites à M. de Floride 
Blanche, je les lui ai présentées fort vaguement ct comme de moismême, 
J'atendrai, Monsieur, pour avoir une opinion et prononcer sur cet objet que 
vous m'aiez communiqué celle du roi. J'observe avec quelque peine qu'on re- 
doute ici singulièrement la prospérité ut les progrès des Américains et je ne 
serois pas étouné que la crainte qu'ils inspirent fit souvent pencher la balance 








du côté des Anglois lorsqu'il sera question de régler leurs intérèts respectifs. 


Google 


ET LES ÉTATS-UNIS. 559 


Je suis cependant persuadé qu'on ne balancera pas sur l'article de l'indépen- 
dance absolue et iimitée. L'engagement que nous avons pris à cet égard ne 
laisse gubres la liberté d'hésiter, mais sans cet engagement qu'on ne peut pas 
nous proposer d'enfreindre, je crois que l'Espagne seroit assez portée à la sti- 
puler de manière à laisser encore à cet égard des sortes de division entre 
l'Ang” el les Golonies. Cette politique peut être bonne en elle-même el con- 
venir à l'Espagne; mais il me semble cependant que si on laisse entre l'An- 
gleterre et Les États-Unis des germes de dissension trop prèts à éclore, c'est 
en terminant une guerre s'en préparer une autre et il n'est pas sûr que Les cir- 
constances soient tonjours aussi favorables qu'elles Le seroient dans ce moment 
si l'Espagne se réunissoit à nous. D'ailleurs il me semble que le danger qui 
pourroit en résuller au jour de la prospérité des États-Unis est fort éloigné 
et même incertain, Car il faut bien du tems et une union très difficile à con- 
solider pour. qu'un État de cette nalure puisse se rendre redoutable. 

Au surplus, Monsieur, nous n'en sommes pas encore à discuter cette ma- 





ère, et je crois mème que les Anglois nous en éviteront la. peine au moins 
pour le moment. Mais j'ai erà devoir mettre sous vos yeux la façon de penser 
du ministère espagnol. Vous pourrez observer, Monsieur, qu'elle n'est pasnou- 
velle et je suis persuadé que c'est en partie celte crainte des Américains qui a 
doué tnt d'humenr de uos engagements avec ous. 
Aipagne, L SDL, n°33. 

L'indépendance des États-Unis était done, pour le comte de Flori- 
dablanca, un facteur à utiliser, mais avant tout à subordonner. Ce mi- 
nistre faisait tout simplement revivre, à cette.heure, les vues mani- 
festées par lui dès son arrivée au pouvoir, euivant lesquelles les deux 
Couronnes auraient pris en mains l'affaire des Colanies et en auraient 
imposé la solution à celles-ci comme à l'Angleterre, afin de se pré- 
munir contre les conséquences de leur union el de Jeur future sonve- 
raineté. Autrement dit, ä voulait préserver l'Espagne en Amérique 
contre la puissance qui s'élevait. Une nouvelle phase se dessinait par 
là dans la politique du Pardo. On venait de perdre une année à ses 
faux-fuyants, à son indécision, à ses bouderies, à ses défiances: main- 
tenant, il avouait des préveutions envers l'indépendance anéri 
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soi; dans le fait même de la constitution des colonies anglaises en État 
libre, il trouvait des sujets de crainte pour ses propres possessions. 
On savait, à Versailles, que ces sentiments élaient latents chez lui et 
nou étrangers à ses dispositions précédentes; Gérard indique par un 
mot que M. de Vergennes en.tenait compte dans ses conversations 
avec lui; mais déclarés désormais et inspirant Ja conduite du gouver- 
nement de Charles IT, ces sentiments allaient nous obliger à accorder 
de près la nôtre avec la sienne, sous peine de voir sa coopération 
nous échapper définitivement. 

Le tableau que iraçaient des États-Unis les premiers courriers de 
Philudelphie, arrivés alors presque simullanément, 
l'insuccès des opérations du comte d'Estaing, qui y était visible, ra- 
menaient par force le gouvernement du roi un peu enarrière. Ils 
devaient Le défendre de l'entraînement tout au moins, sil en était 
entré dans ses résolutions. Le 23 octobre, déjà, les informalions 
portaient M. de Vergennes À se montrer à Monlmorin soucieux des 
efforts auxquels Les commissaires anglais se livraient à Philadelphie 1; 
«du exit. Cest le cas où la étclration de 





notre aninisiri 





# «La situation morsle du 





{elles ton dans 0e pli du 23 octcbre, quil 
craint également et a guerre et a paix, parce 
que l'une l'autre semblent devoir décidér se 
echète. Il ne se flatte plus sans doute de re- 
emettre les Colonius suus la dépendance ab- 
sohue de leur mère paire, mi il conserve 
toujours l'espérance de Les ré métro 
«pole par un Al quelconque en aire de pouvoir 
es rendre dans les tems à venir l'instrument 
de son arobition. Quoi que le Congrès et Je 
«peugle en général soient bien. décidés pour 
« indépendance, y'a cependant un part ste 
«nombreux de toeys qui comprend toute Ja 
«chase des marchands qu inline pour une 
réconcilntion avec l'Ang: notre alliance ct 
« Erpperition de F'eseadre eux ordres de M. le 














eC' d'Estning a imposé silence à ce part, mais 





earmes ne ranime son audece 4 ne lui donne 
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eme seit pas parentie par le France et VÉe- 
8 perfde pone lea Cole. 
un seu pay celles di, 
ee Auot Ang tsvaille le toutes ae Forens 
et il part josqu ci prédominant n'est pas 
asés sontend, ext À emindre quil ne se 
avoye réduit à ctdir à la nécesié des creun- 
stone, ce qui ne seroit pas mcins fa pour 
«nous que pour l'Amérique ellembme. Je sis 
«sûr que ces cbsermtions n'échapent point à 
M 1e C de Floride Blanche, ct quil preadri 
rle moment décisi® pour en prévenir lee. 
2 Cest en angeatant es emsbaras de Ang" 
«en Europe que nous Ja déjousrons en Amé- 
rique » (Eipagne, 50, n° 36) 
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le 30, eu tête d'une dépêche concernant les affaires d'Allemagne, H 
répond occasiennellement ainsi qu'il suit à l'avis donné par l'ambas- 
sadeur sur les préoccupations actuelles de M. de Floridablanca : 


A Versailles, le 30 octobre à 78 


Toute ma correspondance depuis plusieurs mois vous a mis en état, M., 
d'attestér à M. le Gr de Floride Blanche que nous ne diférons point de prin- 
cipes et de vues avec lui: le projet des conditions pour la paix que je 
ai envoyé en dernier lieu en complete la preuve. Nous ne demandons 
dépendance qu 





ous 





pour les 13 États de l'Amérique qui se sont anis entre eux, 





sans y comprendre aucune des autres possessions anglaises qui n'ont point 
participé a leur insurrection. Nous ne désirons pas à beaucoup près que la 
nouvelle république qui s'élève demeure maitresse exclusive de tout ect int- 


mense continent; bien tost suffisant seule à ses besoins, les autres nations se- 








roient dans le cas de complér avec elle parce que pouvant se passér de toutes, 
elle teur feroit très certainement une foi très dure. L'esprit dominent dans 
cette république est suivant mes notions l'esprit mercantile; ce nest pas un 
mal qu'il règne, il n'en sera que moins dangereux pour les voisins. Suivant 
ce que M. Gérard me mande, il faudra bien du temps et même des sibcles 
pour que cette nouvelle république prenne une consistance qui la mette en 
état de jouér un role extérieur. Néanmoins il n'en est pas moins intéressant 
que les Anglois demeurans maitres du Canada et de la Nouvelle Écosse fixent 
la jolousie de ee peuple qui pourroit bien se tournér ailleurs et lui fasse sentir 
la nécessité de s'asurér des garants, des alliés et des protecteurs. Quant an 
partage que M. le C' de Floride Blanche désireroit qui fac fait des Florides 
dont occidentale devroit revenir 4 l'Espagne, vous vous rapellerés, M.. quel 











à été notre vou et notre intérest: et que ne pouvant pas stipulér pour ectte 
Couronne nous avons posé dans l'acte soparé du traité d'alliance une pierre 
d'attente sur quelle elle pourroit édifiér un jour 

D'accord sur les principes rien n'est plus facile que de l'être sur les moiens 
d'eu procurér f'eflèt. C'est sur quoi nous attendens un signal de la part de 
nore allié; il seroit axés ementiel quil voulüt prenlre cet objet en considé- 
ration et le plus tost possible. Les Angloïs n oublient rien pour inspirér le dé- 
couragement aux Américains, Ils font circulér en Amérique une déclaration 
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prétindue de la Cour d'Espagne qui auroit fait assurér celle de Londres que 
dans aucun tems elle ne waiteroit avec ses sujets rebelles. Vous pouvés jugér 
de le sensation que fait cette dernière qualiication. . 





Fapague, & 591 n° 43. 


Le gouvernement du roi n'avail donc pas entendu se soustraire aux 
exigences que viendraient lui imposer les appréhensions dont a souve- 
raineté éventuelle des Anéricains devenait la source à Madrid. Comme 
il élait convaineu de l'inanité des espérances de paix caressées par 
Charles HT, il avait à vette heure, pour sæ conduire de manière à ne 
pas éloigner tout à fait ce monarque, à s'interroger sur la portée des 
craintes que ce dernier manifestait, el, en regard, sur la portée de ses 
engagements à ui. Qu'avaitil promis au Congrès? Qu'avaitl garanti? 
Dans quelle mesure était-il tenu par sa parole ? Il devait se le préciser 
à lui-même, obligé qu'il se trouvait de Le dire à Madrid. Or, il avait 
les représentants des treize colonies insurgées, nullement 
avec ceux d'aucune autre, ét il leur avait garanti de combattre pour 
assurer leur indépendance en n'ayant, Ini, rien autre chose en vue que 
d'abaisser et d'amoindrir l'Angleterre. Gérard, au nom du roi, n'avait 
promis que ecla à la légation de Passy, elle ne fui avait pas demandé 
davantage, c'étaient là toutes nos obligations. Aussi, M. de Vergennes 
répète-ti 
Il ajoute toutefois, comme une conséquence naturelle, que l'indépen- 
dance dont ôn a répondu implique la libre possession de toutes les 
parties du territoire de ces treize colonies!, et il affirme que par suite 
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à Montmorin, le a novembre, ses explications précédentes. 
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la France ne donnerait pas la main aux assurances dont l'Espagne vou- 
drait s'entourer contre elles. L'état de choses dépeint par les rapports 
de Gérard n'était guère de nature à présager pour ces treize États 
une vilalité redoutable. M. de Vergennes en prenait argument pour 
détourner le Pardo des précautions qu'il imaginait ou bien des soins 
auxquels il se croyait obligé afin de restreindre ou d'entraver la vie 
de la mation nouvelle. « C'est gratuitement », disait-il à cet égard : 





C'est gratuitement quon voit dans ce peuple nouveau unc race de conqué- 
rans; les détails plus particuliers que je commence à recevoir ne m'en don- 
neut pss à beaucoup près celte idée; malgré le grand aitachement que les 
chefs et même le peuple témoignent pour leur indépendance je souhaite que 
leur constance ne Îes abandonne pas avant quils en aient obtenû la reconnois- 
sance. 





lc commence à n'avoir plus une si grande opinion de leur fermeté par 
ce que selle que j'avois de leurs talens, de leurs vues et de leur amour patrio- 
tique s'afoiblit à mesure que je m'éclaire. 

Espague, Le 591, n° 45. 

À d'autres points de vue, cependant, les informations de Gérard 
étaient bien propres à préoccuper le gouvernement du roi. H ap 
prenait par elles que l'on souhailait pour de Lrop bonnes raisons, à 
Philadelphie, le concours de l'allite de la France et qu'on le souhai- 
tait vivement. Des bruits qui étaient venus d'Angleterre, qui présen- 
taient cette alliée comme décidée à rester neutre, ÿ produisaient une 
grande déception, et le plénipotentiaire s'ingéniait à chercher dans 
quelles conditions on pourrait la décider à nous joindre. M. de Ver- 
génnes, le 30 octobre, achevait de lire Le rapport éerit par Gérard le 
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3septembre!. Notre plénipotentiaire, parlant de l'évacuation de New- 
York, dont la rumeur cireulait, en indiquait pour principal motif le 
plan supposé au gouvernement britannique de porter ses forces vers le 
Mexique, et il faisait remarquer que l'Espagne autant que nous devrait 
se meltre sur ses gardes. C'est à ce propos qu'il signalait l'espoir fondé 
sur l'assistance de l'Espagne. « Les dispositions de cette Conronne », 
mandait 














.… Les dispositions de cette Gouronue deviennent bien équivoques ie, 
depuis que les gazeltes de Newyark ont répété un paragraphe de quelque Ga 
setle de Londres portant que le nouvel ambassadeur de $. M. C. avoit dé- 
claré que jamais il ne traiteroit avec des rebelles ni ne les aideroit. Je fais 
ce que je puis pour persuader que c'est un lour de gazetier ou de quelque 
joueur dans les fonds. On est vivement affecté de voir retomber sur la France 
senle le prids d'une guerre qui ne seroit ni dangereuse ni longue, si l'Espagne 
voulait se déclarer. 

Si un séjour plus long en Amérique m'en dannoit le droit je vous sou- 
mettroïs des réflexions propres à lever les scrupules dont nous avons vü le 
Conseil de 5. M. C. afecté; mais je puis dire au moins que mes observe 
tions jusqu'icy justifient les motifs pour lesquels vous les avez combatius. 

J'ai peine à croire que les Américains soient jamais dangereux pour VE 
pagne sur le Continent; il y auroît peut être de Bonnes précautions à prendre 
à cet égard, telles que de déclarer ennemi de la Confédération tel État qui 
entreprendroit an delà de certaines limites. Plusieurs Membres du Congrès 














avec qui j'ai conversé sur cette matière pensent de même et lun d'entr'eux 
n'a offert d'en faire la motion quand je voudrois: mais il ne Rudroit pas 
attendre des évenements trop décisifs pour la sécurité des États unis. Je crois 
pouvoir dans ce moment ci leur rendre la justice qu'ils sont fidèles à l'esprit 








de notre traité, et que sa conclusion n'a point altéré ni affoibli leur désir de 
re l'Espagne d'après es principes et les vuës dont j'ai eù l'honneur de 
vous rendre compte 
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Les États-Unis comptaient donc sur les forces espagnoles. et ils 
désiraient d'autant plus leur concours que l'insuccès de notre escadre 
était adors définitif. Les milices de Sullivan rentrées chez elles, l'ar- 
mée qu'il commandait réduite aux continentaux de La Fayette el de 
Greene, on redoutait que les deux flottes anglaises ne se réunissent 
contre Boston. Nous avons vu Washington signaler le danger d'une 
campagne pareille et en avertir le comte d'Estaing. La participation 
du gouvernement de Madrid était attendue presque autant que l'on 
avait espéré celle de la France trois mois auparavant. Washington, 
écrivant le 4 octobre à Governor Morris, qui venait de lui faire part 
de doutes attristés sur la possibilité pour leur pays de continuer la 
lutte dans les couditions actuelles, lui disait, en ajoutant à ses argu- 
ments d'autres raisons probantes : « Si les Espagnols consentaient à 
< joindre leurs Îlottes à celles de la France el engageaient les hostilités, 
«tous mes doutes disparaïraient (my doubts would al subside). Dans le 
as contraire, je crains que Îes vaisseaux anglais ne soient que trop 
«en état de paralyser les secours de la France?.» C'est juste à cet 
instant-à que les Espagnols nous décidaient à rentrer à Brest, loin de 
» joindre leurs vaisseaux aux nôtres ». La nécessité présente se Lrauvait 
être ainsi à l'inverse des faits. [ falait que la France obtint le concours 
des Rotles de l'Espagne pour ne pas sombrer ans son entreprise el 
inévitablement les États-Unis avec elle. On le pensait 
daus des cabinets de l'Europe aussi bien qu'à Versailles. 

Le gouvernement du roi tenait du reste à son ministre aux États 
Unis, dans Le même moment, un langage conforme à celui qu'il par- 
Jait à Madrid. L'unité de ses paroles, comme celle de ses sentiments et. 
de sa conduite, restera un exemple. M. de Vergennes, qui venait de 
lire successivement les neuf premiers rapports de Gérard, y répond 
le 26 octobre. H veut mettre le plénipotentiaire en situation d'écarter 
de l'esprit du Congrès les interprétations défavorables qui pouvaient 
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* Lettre ua conte d'Estaing du 1 septembre, indiquée au chapitre vtt, —* J. Sparks, Vi #t 
er de Washington, trduetion Glen, &. HE, P. 4vai E. IV, pd du L'édition anglaise. 
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être suggérées d'Angleterre, par suite des essais de pacilication aux- 
quels le roi s'était prêté au mois d'août. Sa dépêche roule presque en 
entier sur la volonté formelle d'assurer l'indépendance, de n'y laisser 
porter atteinte par aucune clause. Pour le cas où la paix serait sérieu- 
sement étudiée, il s'applique à faire dissuader les Américains de se 
cantonner dans des exigences extrêmes ou d'espérer des satisfactions 
Irop complètes qui seraient mal aisément réalisables. JA vise à les pré 
parer aux solutions moyennes dont l'opportunité, la nécessité peut- 
être surgiraient. Il n'en à pas encore ouvert la bouche avec la légation 
de Passy, relenu par le secret promis à l'Espagne et par la considé- 
ration que cel objet n'était encore qu'« ébauché», retenu aussi par le 
peu de confiance que lui inspirait À. Le : « Je vous avouerai, dit-il, 
«que je crains M. Lee et ses. entours. » Celle dépêche est de celles qu'il 
convient dé conserver à l'hisloire; M. de Vergennes y touche l'un 
après l'autre les points qui paraissaient déjà essentiels aux États-Unis 
et devaient le devenir davantage, sembler pour eux des conditions 
d'existence : le Canada el Ja Nouvelle-Écosse, la pêche de Terre-Neuve, 
la Floride, la navigation du Mississipi. Cest une sorte d'interpréta- 
tion des premières instructions données à Gérard, et, à la fois, comme 
un supplément à ees instruclions, 





À Venise 46 89 378. 


J'é reçu, M., par le vaisseau le Fier Rodrigue vos dépèches n* {,5, 6, 7, 
8 et j'ai reçu depuis celle n° 1 et une autre sans n° que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire en datte des 15 et 28 juillet dernier. 

Nous avons appris votre arrivée à Philadelphie avec une sotisfction pro- 
portionnée à tience avec laquelle nous attendions de vos nouvelles et 
de celles de M. d'Estaing. Les détails que renferment vos dépèches nous out 
fait grand plaisir, et S, M* en a marqué sa satisfaction. 

Le Roi avoit droit de s'attendre, M., à l'accueil que vons ave reçu des 
meribres du Congrès et des principaux citoyens de Philadelphie, ainsi qu'à 
la joye que votre arrivée en Amérique a causée parmi les bien-intentionnés; 
eu effet l'aparitiou d'un representant de la part de 8. M4 et celle d'une es- 
cadre respectable ont dû convaincre les uns et les autres, nonsenlement que 
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la France prend un intérêt véritable au succés de la cause des États-Unis 
nrais amssi qu'elle est résolüe de la seconder effcncement. La réconnoissance 
que des procédés aussi magnanimes paroissent avoir inspirée aux Américains 
aura certainement été fortifiée, lonqu'ils auront été informés qu'en même 
terms que le Roi les assiste en Amérique, Il soutient la guerre en Éurope pour 
le maintien de teur indépendance; Sa M ne doute pas, M., que ce senti- 
ment, argnis à si juste titre, ne eimente les engagements qn'Elle a pris ave le 
Congrès, et qu'il ne rende indissoluble l'union qu'ils ont établie entre Les deux 
Nations. 






Le premier effet, l'effet le plus immédiat que la guerre subsistante a dû 
produire, c'est d'avoir rendu définitive notre alliance éventüelle. Vous avez 
êté chargé de vous en expliquer ainsi avec le Congrès je n'imagine pas que 
vous ayez éprouvé la moindre contradiction à cet égard; nous sommes là 
dessus dans la plus parfaite sécurité, et je ne doute pas que les premières dé- 
pêches que je recevray de votre part ne nous y confirment. 

C'est en partant de ce principe sacré, M, que nous rejetterons tout projet 
de paix dont l'indépendance absolüe de l'Amérique ne seroit point la base 
fondamentale. Vous avez été autorisé d'en donner l'assurance la plus positive 
au Congrès; celte détermimtion est invariable, et nous venons de la faire 
connaitre an Roi G#® qui s'occupe encore à moyenner la paix entre nous et la 
Grande-Bretagne. 

Gomme les démarches officielles de ce Prince pourroient donner lieu a des 
iasiauations fausses et insidicuses de la part de l'Ang' dans la vüe de nous 
rendre suspects aux Américains, je crois devoir vous informer de ce qui s'est 
passé sur cet objet depuis ma dépêche n° 2. Vous avez va par le contenu de 
cette dépèche, que la cour de Londres exigeoit pour préliminaires de paix te 
retrait de notre déclaration, et que cette exigeancs a mis fin alors aux démar- 
ches du Roï Gr, Ce Prince a fait depuis de nouvelles tentatives anprès de la 








cour de Londres pour l'engager à se réconcilier avec nous d'après des bases 
convenables, mais if lui à été insinué en même tems que ses liens avec Ia 
France ni imposoient des obligations dont il ne ponvoit ni ne vouloit se dis- 
penser. Des dispositions vagnes et insignifiantes pour un raccommodement 
dans a vûc de gagner du tems, voile tout ce qu'a manifesté la cour de 
Londres. 
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Ce peu de suceës n'a point rébuté S. M. C9"; ce Prince vient de fire au 
Roi d'Afgre une dernière offie de sa médiation, mais en lui faisant entendre 
que c'étoit la dernière, et que si elle étoit aus 
dentes il ne Ini restoit plus qu'à remplir les devoirs que lui impose son alliance 
avec le Roi. La cour de Madrid nous 2 communiqué d'avance les instructions 
qu'elle a fait passer à M, le Mi d'Alwodovar, et dans la supposition que le Roi 
les agréeroit, elle La invité à en prévenir M. le M d'Almodovar, afin qu'il 
päl, en cas de besoin, on assûrer le ministère anglois. Cette précaution a 
été jugée nécessaire pour prévenir les délais que l'Ang auroit peut-être voulu 
se procurer en marquant du doute sur les dispositions du Roi à admettre la 
médiation de $. M. Cr; le Roi s'est prôté avec empressement à la demande 
dt Roi son oncle: il a autorisé directement Le Mi d'Almodovar à faire la dé- 





fructueuse que les précé- 








claration qui en est l'objet; S. M“ a fait plus: elle a envoyé à tout événement 
à Madrid le projet des conditions auxquelles elle est disposée à faire la paix: 
de premier article, lequel servira de préliminaire à tous les autres, porte la 


recannaissance de la souveraineté et de l'indépendance absolüe et illimitée 





des 13 États Unis. Nous atteudons tous les jours le retour du courier qui a été 
chargé des expéditions de la cour de Madrid: la réponse dont il sera chargé 
décidera de la paix ou de la continüation de la guerre, et ce ne sera que 
d'après son contenu que nous pourrons arrêter le plan de nos opérations ulté- 
ricures. Ges détails vous feront connoître, M.. la résolution invariable où est 
le Roi de ne point séparer ses intérèts de ceux de l'Amérique et de soutenir 
la cause des Colonies comme si elle lui étoit propre et personnelle. Le Roi 
Cifüe paroit être dans les mêmes principes; ce prince s'explique qu'il ne don- 
nera d'activité à sa médiation, si elle est adoptée par l'Angr, qu'autant que 
cette puissance commencera par reconnoitre formellement la souveraineté 
des États-Unis. 1 sera utile, M., que vons fassicz connaitre confidentiellement 





ce état des choses aux principaux membres du Congrès, parcequ'il est plus 
que probable que le ministère anglais cherchera à présenter notre conduite 
et celle de l'Espagne sous un faux jour en faisant insinüer aux Américains 
que notre intention étoit de trahir leurs intérêts, et me nous l'avons recherché 
dans la vüe de faire une paix séparée et clandestine avec la Grande-Bretagne. 
Rien, ML, et vous pouvez en donner l'assürance la plus positive, n'est plus 
éloigné de la façon de pewsér du Roi ct plus oposé à sa droiture. 
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Si les circonstances nous mettent en mesure de conclure promptement avec 
la cour de Londres sans que nous ayons eu le tems de prendre l'autache du 
Congrès, les intérets des États-Unis serout soignés tout comme si leurs repre- 
sentants eussent part à la négociätion. Au surplus le Congrès pourra les mettre 
en état d'y participer en leur envoyant essentiellement les plcin-pouvoirs et 
les instructions nécessaires à cet effet. Nous les avons lnisser jusqu'aprésent 
dans ligaorance des faits dont je viens de vous instraire, parceque non seule- 
ment Les choses ne sont encore qu'ébauchées, mais aussi parceque l'Espagne 
nous a imposé le secret je vous avoüerai d'ailleurs que je erains M. Lée et 
ses entours; nous ne serons pas dans le cas d'avoir les mêmes aprélensions 
si le Congrès se détermine à l'envayer en Espagne si la négociation pour la 
paix s'y étahlit, ainsi que cela est à présumer, dans le ess où elle devra se faire 
sou la médiation de S. M. Cie. 

Gette matière me conduit, M., à la disenssion des articles qui pourront 
intéresser les États Lis: il me semble qu'on ne sauroit trop tôt s'entendre à 








cet égaril, parceque si les conditions du Congrès étoient trop exigeantes ettrop 
rigoureuses, son plénipotentäire pourroit aisément arrêter l'ouvrage salutaire 
de la paix, ou porler au mécontentement les États-Unis au cas que Îes 
conjonctures ne forçassent de trancher sur leurs prétentions sans leur aveu 
préoluble. 

Vos instructions renferment un article qui a trait à cette matière il y cs 
parlé du Canada, de la Nouvelle-Écosse, des Flarides et de la pêche de Terre. 
Neuve. Nous avons toujours pensé et nous pensons encore qu'il sera ile de 
consacrer le Canada et même la Nouvelle-Écosse à l'Angr, et que s'il falloit 
procurer une aquisilion, duns celte putie de l'Amérique, aux États-Unis, il 
Haudroit donner là préférence à la Nouvelle-Écosse, Quant aux Florides elles 
sont à la convenance de l'Espagne, et je prévois que le Congrès dans le vas 
où i feroit la conquête sera obligé de luy en céder au moins une partie avec 
Pensacol. À l'égard de la pêche de Terre-Neuve, je ne sais si nous pourrons 





engager l'Angr à ÿ admettre les Américains; il me semble qu'ils ont tnt de 

côtes qu'ils u'ont aucun besoin de s'étendre aussi loin vers le Nord.  seroit 

donc trèvutile, M., que l'ulimatum du Congrès portät 1° renonciation au 

Canada et à la Nouvelle-Écosse ou au moins au Canada ainsi qu'à la pèche sur 

les côtes de Terre-Neuve; 2° abandon en faveur de l'Espagne, des Florides ou 
me 56 
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de h partie de ces rolonies qni se trouvera à la bienséance de la cour de 
Madrid. 

Al y a un autre point, M., dont vous faites mention dans votre dépêche n° 3 
et sur lequel le Congrès fera bien de donner des instructions précises, je veux 
parler de la navigation du Mississippi: je ne connois point, je ne saurois mème 
prévoir les intentions de la cour de Madrid sur cet objet. Mais je juge par la 
sitution des lieux, que les Américains insisterout sur la fiberté de la navi- 
gation du Mississippi à cause des établissements qu'ils se proposent de former 
sur l'Ohio, et je vous assure qu'il me paroitroit étonnant qu'on refusèl à cette 





demande. Cependant il peut y avoir, pour la négative iles considérations lo- 
cales que jignare, et qui peuvent mériter quelqu'attention; vous êtes à même 
de vous en proeurer Ia connoissance soit par les Américains eux-mêmes, soil 
par M. Miralès; et si elles vous paroissent de mature à devoir nécessiter le 
refus de l'Espagne, vous ferez bien d'v préparer les Américains avec prudence 
et aïce ménagements dans le cas contraire vons porterez l'agent espagnol non- 
seulement à éviter de donner des préventions sur cet objet à sa cour, mais 
aussi à lui présenter les choses de manière qu'elle ne trouve aucune difficulté 
à donner le consentement que les Américains ne manqueront pas de lui de- 
mander. 

Avant de quitter cette matière, M., je crois devoir dire un mat de l'idéo 
de M. Miralès relativement au Canada ct aux deux Florides. Cet agent croit 
qu'il seroit d'une bone politique que nous serrasions les colonies par le Nord 





tandis que l'Espagne les serreroit par le Sud. Vous savez que nous somme 
d'une opinion contraire, parceque nos possessions sur le continent de l'Amé- 
rique ne seroient propres qu'à inspirer de la méfiance aux Américains, et 
qu'à les raprocher insersiblement de la Grande-Bretagne. Nous continüons 
d'envisager cette matière sous ce point de vie, et jamais nous ne varierons: 
vons pourrez eu assürer M. Miralés, el mème les membres du Congrès si les 
circonstances vous paroissent l'exiger. 

don que l'entre 





e reviens, M, sur la négo e de l'Espagne pourroit 
établir entre nous et l'Angr. IL est possible que le Congrès, on quelques-uns 
de #25 membres, envisage notre conduite sous un fanx point-le-vüe, et qu'il 
nous aceuse de ne luy avoir point marqué ses d'égard en nous dêtermi- 
nant à traiter sans sa participation: mais, dans ce cas vous pourrez répondre 
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qu'il est de la prudence el d'une sage politique de ne poiut laisser échapper 
les occasions de faire une paix convenable, et que l'on n'encourt aucun bme 
lorsque ne pauvant appeller ses amis à tems, on stipule pour eux tous les 
avantages qu'ils peuvent raisonnablement demander: vous olnerverez d'ailleurs, 





que le Congrès lui-même était disposé à traiter seul avec les commissaires 


endance 
des États-Unis ou au moins reliré ses Iroupes du continent de l'Amériquez si 
le Congrès eût obtenu ces conditions, il auroit fait sa paix en Amérique, et, 
peutètre, sans soigner nos intérêts, aulieu que si nous traitons en Europe et 





anglois si la cour de Londres eüt préliminairement reconnu l'indi 





sans le Congrès, nous commencerons par stipuler pour l'Amérique. 

Le Canada sera un autre objet de discussions; vous savez que les Améri- 
cains sont entichés de la conquète de cette province, et il ÿ a aparence qu'il 
eur en coûtera à se détacher de ce projet; mais outre que nos idées à cet 
égard ne s'accordent point avec les leurs, nons pensons que la paix ne doit 
point dépendre d'une cause aussi secondaire, et que le seul point qui importe 
aux États-Unis c'est de faire reconnoitre leur indépendance par la Grande- 
Bretagne, Cet ohjet, ML, exigera tous vos soins, tonte votre dextérité, et toute 
votre prudence, et vous êtes trop bien au fait de la matière pour que je ne 
sois point certain d'avance que vous réussi 








& amener le Congrès à nos 
ous Le désirons d'antant plus qu 





la négociation pent se noter pur le canal 
de l'Espagne, nous n'hésiterons point à stüipuler en faveur de Ja cour de 
Londres la conservation le ses possessions netüclles dans le Nord de l'Amérique. 

Nous avez pû voir, M., par ma dépèche n° 5 que nons avions quelques no- 
tions sur la désunian qui règne dans le Congrès. Cet état des choses est d'au- 
tant plus fcheux, qu'il ne peut qu'être nuisible au bien public: d'ailleurs il 
est plus que probable que la cour de Londres cherchera à en tirer parti pour 
se procurer des parti 






us; et si ses armes devoient avoir eucore quelque sut 
marqué en Amérique, il ne seroit que trop à craindre qu'elle ne se procurit 
des partiants qui pourroient lui asstrer uno inffüonce dangereuse sur les 
délibérations du Congrès. Ceue apréhewsion seroil moindue si le Gouverne- 
ment avoit déjà aquis de la consistance, mais il est encore flottant, ct il sera 
dans cet état tant qu'il n'aura pas été consolidé par un traité de paix. Ces ré. 
flexions vous feront juger, M., que nous desirons beaucoup que la plus par- 





faite harmonie règue parmi tous lus membres du Congrès, Vous devez être 
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en mesure d'y contribüer par vos insintüations et par vos exhortations, et vous 
ferez chose très-agréable au Roi si vous réussissez, Au reste, vous êtes 1rop 
sage, M. et vous avez trop d'expérience pour ne point sentir de vous-même 
que votre langage doit être dirigé de Façon que J'on ne nos soupronne point 
de vouloir nous mélér de l'intérieur du Congrès, et de nous arroger le droit 
de le diriger. 








États-Unis, 5,0 43. 


Au Pardo, pendant ce lemps, la scène commençait à se déplacer 
d'une manière définitive. M. de Floridablanca venait de passer à la dé- 
termination d'engager sa cour dans la guerre. Le 26 octobre même, 
Montmorin croyait pouvoir donner ce changement pour certain. In- 
quiété par les dontes de M. de Vergennes sur les intentions espa- 
gnoles, il avait provoqué un entretien, et M. de Floridablanca sy 
était expliqué comme jamais encore! L'ambassadeur, qui tche de re- 
produire les propres paroles du premier ministre, se déclare impi 
sant à rendre «la chaleur et l'espèce d'enthousiasme » avec lesquels 
celui-ci lui avait parlé, et qui » feraient renoncer à jamais rien croire 
«sil n'avait pas été de bonne foi r. « L'intention des Anglais est pro- 








bablement de nous amuser par une négociation de mauvaise foi, avait 





dit le premier ministre; i faut se servir contre eux des mêmes armes. 
Is pensent que l'Espagne ne prendra aucune part à la guerre; qu'ils 
le croient et s'endorment dans cette idée jusqu'à ce qu'ils éprouvent 
le contraire. L'inconvénient est de leur laisser faire des levées cle sub- 


sides ponr l'année prochaine, mais c'en serait un plus grand qu'ils 


«Je ne veux pos vont lier, Monsieur, 
+ dans Le donte fond où vous paroisez étre sa 
» intention de notre ollié, Tourmenté moi 
«méme par les notions que vous ave. et que 
2 vous me commaniquez, que l'Espagne pourre. 
28 contenter d'agir par des bons offices pour 

sauf à en fenir À 
neutralité si elle n'y parvenoit pas, j't en 





«nous faire obtenir 1à pa 








ce matin avee le ministre espagnol une tr 
: longne conversation dans lquelle j'ai té ser 
eheureux pour le fire s'expliquer onmme il ne 
avt pas oncore fuit jusqu'à présent. Je 
pas asser de Leuns pour vous rendre tous ls 
«détails de ent entretien. maïs on vole le re 
+ sufut, Je vous transmets autant qu'il est pes 
« sible es propres paroles. 
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fussent à même de prévenir Les coups que nous pourrons leur porter 
au mois d'avril; une déclaration de guerre en ce moment les frapperait 
de stupeur: cette impression, loutefois, se dissiperait bientôt, l'Angle- 
térre reprendrail son énergie el rendrait peut-être nos eforts inutiles; 
dans le courant du mois prochain nous verrons clair; si l'on désire 
réellement da paix, il faut la faire honorablement et utilement; si lon 
veut nous amuser, il fant concerter nos projets dans le plus grand se- 








+ Lous les cô 





eret, et que les Anglais se tronvent attaqués s lorsqu'ils 
roiront n'avoir encore à se défendre que sur quelques points. « Après 
des entretiens nouveaux, Montmorin confirme ces renseignements Le 
4 novembre, et en envoie d'autres. Aÿaat poussé une fois de plus 
M. de Floridablanca à prendre immédiatement une attitude nette, 
celui-ci lui avait répondu que « nous autres Français nous étions d'une 
vivacité extrême et voulions toujours faire la veille ce qu'il ne fallait 
faire que Le lendemain: qu'il avait un autre projet, médité depuis 
longtemps, avorté l'an dernier par notre fante, mais encore exécutable 
au printemps prochain si nons le secondions; que son dessein était 
de persuader les Anglais de l'indifférence de l'Espagne pendant que 
nous travaillerions à combiner ensemble le plan à exécuter dès le re- 
tour de la belle saison; que d'ici là il fallait user de la mode 
plus profonde, ne pas leur laisser soupçonner que l'Espagne prendrait 
part à la guerre, et qu'il cherchait depuis longtemps à les endormir 
dans celte vue», L'ouverture n'allait pas tarder à devenir plus claire, 








on la 





Dans un billet particulier du même jour, l'ambassadeur explique que 
les informations représentant à Versailles l'Espagne comme penchant 
à la neutralité, sont l'effet de » la suite inconcevable » mise par M. de 
Floridablanca à sa dissimulation avec l'Angleterre; que ce ministre 
«ue négligeait aucun moyen pour rendre son sécrel impénélrable; 
qu'il l'avait même prié hier de paroître en publie peu content de lui et 
de laisser échapper de ces propos qui, sans être bien positifs, laissent 
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apercevoir une sorte de mécontentement », « Aucun de ses commis », 
ajoutai 





Aucun de ses commis n'est dans son secret. Le roi d'Espagne, le prince 
des Asturies, lui et moi, voilà, je crois, les seuls à Madrid qui soient instruits 
de ses projets. S'il étoit possible que je fnsse trompé je renancerois pour la 
vie à eroire aux hommes. Comment en eflet pouvoir se persuader qu'un mi- 
aistre comme M. de Floride Blanche, violent et même emporté, puisse se 
masquer à ce point? 
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Le g etle 1 novembre, les indications sont marquées davantage en- 
core. « M. de Floridablanca, récrit Montmorin, pense comme vous que 
les Anglais ne cherchent qu'à gagner du temps et qu'il fut nous pré- 
parer ensemble à da guerre pour de printemps: il s'expliquera quand 
il en sera temps sur Le plan d'action qu'il a conçu; en attendant 
s'applique à leur persuader plus que jamais que l'Espagne demeurera 
neutre, I est sans aucune confiance dans la négociation pour la paix, 
mais eslime que nous devons nous prêter aux propositions anglaises si 
ridicules qu'elles puissent être; le roi d'Espagne croit ponvoir pro- 
curer ceule paix improbable, il n'approuverait peut-être pas son mi- 
istré de parler avée autant de franchise; assurément les Anglais Lra- 
vaillent à détruire son espérance, mais tant qu'elle durera. les efforts 
contraires seraient inutiles sur Sa Majesté et ne serviraient qu'à tout 
gäter!. + Dans celte situation, Montmorin s'abstenait de chercher à en 
savoir plus long. Sa correspondance insiste, seulement, sur ee qu 
adviendra, une fois l'Éspagne décidée. « Elle voudra aller très loin. 
mande-ti; M. de Floridablanca fui a dit que si son maître supposail 
le roi de France non résolu à poursuivre la guerre jusqu'à l'obtention 
d'avantages tels que les deux Couronnes seraient dédommagées de 
leurs sacrifices et l'Angleterre mise hors d'état de leur nuire de bien 
longtemps, il se contenterait de fournir Jes 12 vaisseaux qu'il ne peut 
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refuser el donnerail des assurances à l'Angleterre qu'il ne ferait rien 
de plus.» À cet égard, le premier ministre lui a exprimé l'opinion 
que « nous devions nous entendre et agir comme de grandes puis- 
sances qui veulent se venger avec fruit et avec éclat des humiliations 
qu'elles ont reçues». « Pour en venir à nos fins, avait ajonté M. de 
+ Floridablanca, je m'expose au blâme général, aux salires el aux iro- 
* nies de M. d'Aranda, mais je me sonmets de han cœur à ces désagré- 
« ments pour me faire une répulation qui ne mourra pas!. 
Monimorin, nolammeut dans le billet particulier qui accompagnait 
son pli précédent, donnait donc avec fondement le premier ministre 
pour « beaucoup moins parté que nous à la paix », tandis que le roi, 
bien qu'ayant adopté ses vues, désirerail éviter la guerre el se Hattait 
que les Anglais partageraient son sentiment. Il disait que M. de Flo- 
ridablanca regardait le cabinet de George II comme comptant sur 
la neutralité de l'Espagne. comme résolu par suite à risquer la cam- 
pague prochaine afin de ne pas souscrire à l'indépendance des Co- 








lonies, et il conseillait d'attendre encore patiemment, tout en expri- 
mant le crainte que le ministre du Pardo n'eñt en vue de «nous 
amener plus loin que nous ne voudrions ». Du reste, il répétait qu'à 
Madrid l'on n'était nullement inspiré par l'intérêt des États-Unis. 
L'effet indirect de l'action exercée par l'intervention des denx Con- 
ronnes sur leurs affaires était tout ce qu'on pouvait faire pour eux, 
pensaiton, et l'an ne voulait plus recevoir en Espagne un de leurs 
délégués avant que la réponse de l'Angleterre fit parvenue. Ce jour-là, 
puis le12, àlafin d'un autrerapport, l'ambassadeurécrivait à cet égard: 








I ne faut pas se dissimuler que Vintérèt que l'on prend ici à ces dernières 
n'est pas fort tendres et lorique nous serons dans le cas de concerter aver 
T'Espagne les opérations de la campagne prochaine, on ne doit pas s'attendre 
qu'elles soient camptées pour besueoup dans ce qu'on preposera de ce côté 
vi. M. de Floride Hanche me disoit envore ce matin que toutes les attaques 
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us, aussi utiles aux 





qu'on feroit aux Anglois farmeroient autant de dives 
Américains que les secours qu'on pourroit leur donner directement; que d'ait- 
leurs it Frudroït leur fournir de l'argent et leur envoyer des 1m 
guerre, s'ils en avoient besoin, en les faisant escorter par des frégetes. 
=. J'aurois encore bien des choses à vous mander, Monsieur, surtout 





jous de 


relativement aux Américains, mais le tems me presse, et je serai obligé dat. 
tendre un autre courrier. Tout ce que je puis avoir l'honneur de vous dire 
en général par celui-ci, c'est qu'il n'est que trop apparent que l'Espagne re- 
garde les États-Unis comme devant très prochainement devenir ses eunemis, et 
qu'en conséquence loin de soufliir qu'ils s'approchent de ses possessions, elle 
n'omettra rien pour les en écarter, et nommément des bords du Mississipi. 





Espagne, A. 591, n° 5 et 62. 


Des négociations énervantes dans lesquelles le comte de Florida- 
blanca avait ballotté jusqu'ici le cabinet de Versailles, il semble permis 
de conclure, el ce cabinet ne tarda guère à le reconnaître, que la poli- 
tique de cé successeur du marquis de Grimaldi consistait à atteindre 
l'heure où la France ne pourrait se passer de l'Espagne, de sorte que 
cette dernière puissance serait, à vrai dire, maîtresse de dicter la paix 
et de délimiter au gré de ses intérêts la future souveraineté des États- 
Unis. On était juste à ce moment cherché, et la dualité des vues entre le 
monarque et Je ministre, qu'elle füt réelle ou simulée, servait à pré- 
parer la guerre comme il convenait aux plans du premier ministre 
qu'elle le füt. Les dispositions pacifiques excessives de l'un couvraient 
les avancées de l'autre en sens opposé. Pour faire payer le plus cher 
possible à Versailles la coopéralion espagnole, le ministre enveloppait 
notre ambassadeur d’attentions destinées à flatter les idées ou les sen- 
timents de la France, Il avait déjà poussé ces attentions assez loin 
quand fut reçue la réponse de l'Angleterre, désormais elles deviennent 
plus actives. Montmorin, jeune de fonctions, jeune d'âge, manquait 
peutêtre un peu du poids, de l'aplomb si l'on veut, qu'il eût fallu 
pour forcer aux explications sur ce que sa sagacité devinait. Sagacité 
de ligne droile, au reste, pourrait-on dire, de celles que les détours 





Google 


ET LES ÉTATS-UNIS. 577 


intimident. En lui communiquant les clauses hautaines mises par 
l'Angleterre à l'acceptation de l'entremise du Roi Catholique, le Pardo 
était prêt, nous l'indiquions plus haut, à envayer à celle-ci nos pro- 
positions, à engager simplement Almodovar à obtenir des conditions 
plus tolérables, et l'ambassadeur, heureusement, avait arrêté cette 
démarche; en même temps on l'avait rendu libre de faire informer la 
légation de Passy de la négociation qui se poursuivait; M. de Flori- 
dablanca lui assurait qu's à son avis la paix ne pouvait naître que par 
un miracle, de sorte que c'était actuellement que la plus grande dis- 
simulation avec les Anglais élait indispensable ». Or, à la même heure 
en quelque sorte, le roi lui avait répondu, au contraire, qu'on ne pou- 
vait s'accorder dès le premier moment, que tout irait bien si on Le lais- 
sait agir et qu'en tous cas il serait prêt pour que l'Espagne et la France 
fissent ensemble « de bonne besogne ». Aussi, l'ambassadeur, assez dé- 
roulé, mandait-il ce jour-h + ne pas voir aussi clair qu'il le voudrait et 
ne pouvoir l'attribuer qu'à la différence d'opinion entre le Roi Catho- 
lique et son ministre sur le succès de la négociation! ». Comme il 











*_ apport du 16 novembre [Aipagne, 301, 


« prises qu'en pourroit tenter. IL m'a parlé avec 
67): «Je ne vois pas ausvi cir que je vou 


«l'air de ls lauchése anis je La crois gêné par 


 drois, Monsieur, dans tout coei et je ne poux 

qu'à La différence d'opinion entre 
h° ct son ministre sur Le succès de 
ls négucation, M. de Fluridu Blanche me ré- 
« péts encore bierau soir qu'il espérait bien peu 

St et que Va paie me panvoit 

résulter sans une espbee de mirude mais il 
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apportait une active vigilance à la question des États-Unis, il avait du 
moins répondu à Charles III qu'il «se sentait bien tranquillisé par san 
amour pour sa maison et ne craignait pas de l'enteudre rien proposer 
qui ne fût convenable à ce sentiment ni compatible avec les engage 
ments si récents pris par le roi de France, Sa Majesté Catholique sen- 
tant sûrement cowbien la considération et l'intérét de la France exi- 
geaient qu'ils fussent remplis avec exactitude et fidélité». Mais peu 
après, le 7 décembre, il écrivait à M. de Vergennes, à titre privé, en 
s'excusant de n'avoir pu encore, malgré sa bonne volonté et son zèle, 
arriver au résultat désiré : 











Ces geus-ci sont bien durs à manier, et les circonstances ne sont pas pro- 





pres à les rendre plus souples. Jaignez à eela qu'ils ont de nous une défiance 


its encore. Îls pensent qe nons 





due rien ne sanrait dissiper, pnisqu'elle su 
ne voulons nous servir d'eux que pour forcer les Anglais à la paix et qu'alors 


nous les obligerons à la faire eux-mêmes sans nous embarrasser de leur 





térèts. 


Cependant, les choses avaient marché, Un pla cowmun d'opéra- 
lions était dévoilé à notre ambassadeur quelques heures seulement 
après son pli du 16 novembre, et le premier ministre le chargeait de 
faire tenir à M. de Vergennes une lettre personnelle dans laquelle il 
appelit le secrétaire d'État à examiner ce plan, à en peser les visées, 
les conditions et à dire ce qu'il en pensait. Ce plan d'action positive 
ait présenté avec les pourparlers de paix et à leur occasion : double 
jeu qui allait durer encore. En fait, pourtant, la phase de la médiation 
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+ecupdachosesädelaireiret j'espère, Monsieur, 
pouvoirvons porler plus positivement en vous 
écrivant par le courrier espagnol.» { Espagne; 
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était on peut dire close, et celle de l'entente dernière entre les deux 
Cours décidément commencée, Une note avait été envoyée au marquis 
d'Almodovar pour sommer en quelque sorte le roi d'Angleterre de 
rechercher la pacification par l'entremise du Roi Catholique sous a 
menace de son hostilité ouverte s'il ne s’y prètait pas, et la copie de 
cette note élail remise à Monlmorin en même temps qu'une invitalion 
aux cours de Versailles et de Londres de faire connaître au monarque 
leurs prétentions respectives alin qu'il pât formuler un traité. Dans sa 
lettre particulière à M. de Vergennes, M. de Floridablanca envisageait 
surtout le cas où Charles HI se déclarerait pour la guerre, et il s 
forçait de rendre aussi claires que possible sans les formuler les di- 
verses visées de l'Espagne; mais il avait déposé ces documents entre 
les mains de Montinorin pendant un entretien plus explicite dont 
celui-ci envoyait le détail, le 20 novembre, avec ses réflexions et avec 
les indications particulières que les visées en question Jui semblaient 
comporter. 

Les informations rendaient de nouveau très vive alors, à Versailles, 
impatience d'avoir du Pardo une solution au nom de l'Angleterre ou 
au sien. M. de Vergennes l'avait dit à Montmorin. On avait jugé néces- 
saire de faire reuforeer à la fois la flotte d'Amérique et l'Île-de-France; 
une petite esradre, » 5 on 6 vaisseaux », emportant un bataillon, était 
confiée au comte de Grasse pour la Martinique, autant à M. de l'ernay 
avec 1,500 hommes pour Îes mers de l'Inde. « Mesures en apparence 
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sde commeuniquee au ministère espagnol pour 
nous être faite par son canal. 

2 Le cote de Floride Blanche ais à 
«l'ambessdeur d'Angleterre un dert absolue 
amont pareil à ccluici. Je n'entreai ps dun 
«le detail de en qi a préc a remise de ces 
cécrits, ji eu l'honneur de vous eu rendre 


Google 


+ compte dans ma dernière lettre qui doi être 
Là présent dans vos min, 

Ar joûmlci également, Monsieur, trade 
“ion dus réflrions que M. le conte de Flo. 
ride Blanche vous adress dans La ltre pure 
ctculire quil vous éeri par ee couier. 
CEsagne. LOL, n°78.) On ivuvera Alan. 
exe I du présent chapitre cer documents spa 
go, nai que cœux des document français 
enr en réponse qui aeront par reproduils 
dans le chapitre même. 





1 


580 LA FRANCE ENTRE L'ESPAGNE 





« défensives qui serviront aussi à l'offensive selon les circonstances +, 
mandait le ministre en recommandant à l'ambassadeur d'en informer 
M. de Floridablanca!, mais mesures inspirées par la vue cerlaine que 
l'on aurait à soutenir partout une lutte très sérieuse. Aussi, ce même 
20 novembre, le secrétaire d'État manifestait-il l'impérieuse nécessité 
d'être fixé : « L'Angleterre persiste dans Ja confiance de soumettre 
l'Amérique et d'avoir raison de ses protecteurs, écrivait-il: la vigueur 
de ses armements esl sans exemple: elle a go vaisseaux eu construction 
où eu armements elle prépare cerlainement des entreprises auda- 
cieuses, téméraires el le temps que nous perdns sans nous concerter 
est irréparable. » Le 27, encore plus fatigué de tergiversations et de 
détiances qui faisaient alternativement jeter et presque aussitôt retirer 
par le Pardo l'appât des projets pouvant nous sourire, ou qui sem- 
blaient imaginées en vue de rendre tout concert impraticable, il avait 
ane fois de plus réfaté les reproches insidienx dont Madrid abusait 
pour donner plus de prix à d'apparentes confidences, el pour motiver 
ses retours tantôt sur l'insu du souverain, tantôt sur une prétendue 
insuffisance de discrétion de notre part, tantôt sur Le danger que les 
États-Unis présentaient dans l'avenir pour les intérêts de l'Espagne en 
Amérique. Répondant aux exigences de dissimulation émises avec in- 
sistance par M. de Floridablanca, il avait dit précédemment : » Ras- 
» suréz-le sur le secret; tout ne sera pas écrit de ma main, c'est bieu 
«assez de minuter, mais Les maios qui ferent les copies seront sûres 
+ et éprouvées »; il revenait sur ce sujet le 27. En même temps, il ap- 
puyail encore sur le peu d'inquiéludés que laissait concevoir le carac- 
tère sous lequel se montraient ces États-Unis dont on s'effrayait; et il 
n'y avait là rien que les choses ne justifiassent pas, car il fallut aux 
États-Unis bien des années encore, la grande autorité morale acquise 
à Washington et ses admirables facultés de conduite et de persuasion, 
l'accord avec lui des meilleurs promoteurs de l'indépendance, pour 





2 Dééche du g novembre. LÆgagne, 1, 30], n° 85.) 
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que la nouvelle nation parvint à se donner la constitution politique 
qi est devenue le levier de sa puissanc 





Si nous étions moins fidèles observateurs du secret, notre public serait 
plus tranquille et moins découragé à la vue de linaction de l'Espagne sur 
laquelle nous ne nous permeltons pas de l'éclairer, Si le ministre espagnol 
met sur le compte de notre indiscrélion ce qui perce de ses négociations en 
Angleterre, qu'il se fasse rendre compte des papiers anglois et il saura par 
qui Le secret échappe. Les ministres britanniques ont trop d'imérêt à le faire 
ranspirér pour Le gardér soigneusement ; il s'en font un moïen pour ravimér 
la confiance de leur peuple et je ne donte pas qu'ils ne cherchent & nous en 
L un sujet de tracasserie avec les Américains. Je vous l'ai dejà dit, M., les 
affaires d'Espagne ne sont point porlées au Conseil, le Roi se les est réser. 
vées, un trés petit nombre de ses ministres en partage la connoissance; je 
fais toutes les minutes, ct un seul commis les expéditions. 

-ILest bien étrange qu'on s'obstine à voir dans les Américains un voisin 








plus dangereux que ne Le seroient les Anglois. Il ne faudrait pourse désabuser, 





qu'examinér avec réflexion les constitntions d'ensemble et de déteil_ que les 
États Unis se son données. Leur République, sils n'en corrigent pas les vices, 





été 





ee qui me paroit très diflieilo eu égrrd à la divorsité ot mème à le conte 
des intérests, ne sera jamais qun corps foible et susceptible de bien peu d'ac- 
aivité. Si les Anglais y en avoient mis d'avantage ce colosse aparent seroit 


actuellement plus sonmis quil ne l'avoit jamais eté. Dien fasse que cela n'a 









rive pas encore, Je vous avoue que je n'ai que foible confiance dans l'énergie 
«les États Unis. 


Espagne, Le SQU 0° 26 





Dans ces circonstances, il était inévitable que des propositions 
offrant enfin les éléments d'un examen formel et une perspective 
d'entente trouvassent le gouvernement dn roi empressé à les écouter. 
Les considérations qu'elles soulevaient auraient exigé du temps si 
on n'y eût pas réfléchi d'ancienne date. M. de Vergennes fut prêt im- 
médiatement. Une note, soit dictée suit inspirée, mais corrigée par 
lui, indique que l'on avait fait éventuellement, en détail, l'étude des 
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conditions auxquelles il convenait de s'attacher suivant que la paix ou 
que la guerre l'emporlerail, et qu'on avait cherché, dans la supposi 
tion de la paix, le terme moyen que souhaitait le roi d'Espagne entre 
nos exigences et celles de l'Angleterre !. Le 1° décembre, le secrétaire 
d'État accuse réceplion du courrier d'Espagne arrivé la veille, et tout 
en disant à Montmorin, et en le lui répétant le 4, que sa santé le fait 
différer de demander à Sa Majesté ses ordres” il présente au mo- 
narque, Je lendemain 5, dans une letire où il n'hésite absolument que 
sur ha probabilité de la paix, le cadre des décisions qu'il juge opporimn 
de prendre. Ce cadre ne changera ponr ainsi dire plus à partir de ce 
moment, el le roi paraît s'y être arrêté le jour même. Mais tout d'abord 
laire d'État avait mis l'ambassadeur en garde contre une inter- 
n que le gouvernement du Pardo semblait donner à nos enga- 
gements avec les États-Unis: le prix que le gouvernement du roi ata- 
chait à sa parole, autant que les suites qu'il avait recherchées dans 
ces engagements, rendaient à leur sujet son attention ombrageuse. 
Charles Ill, pour prévenir l'esprit de son neveu et l'aider à trouver 
quelque moyen terme entre les prétentions de l'Angleterre et les 
siennes, avait indiqué l'idée d'obtenir pour les Amérieains une trève 
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que l'on ferait prolonger successivement, de manière à les mettre en 
situation de s'arranger par eux seuls avec leur métropole et d'acquérir 
graduellement l'indépendance sous les auspices des deux Couronnes; 
à l'appui de cette idée, le Roi Catholique invoquait l'exemple de la 
Uollande, à qui la France, suivant lui, avait procuré des avantages 
semblables par le traité de Vervins. C'eût été en effel un moyen, pour 
l'Espagne, de posr à la nouvelle puissance les homes que, dans son 
intérêt à cle, elle tenait à Jai assigner. Mais ce ponvait être aussi un 
procédé pour amoindrir nos obligations, et M. de Vergennes n'avait 
pas voulu laisser s'établir sur ce traité une opinion qui favorisil un 
Lel dessein; il s'était hâté de dire et de montrer qu'il existait entre les 
deux situations des différences interdisant d'appliquer ce précédent 
à la situition actuelle! 

Que proposait à M. de Vergennes le premier ministre d'Espagne! 
au fond, à peu près rien. Sa lettre personnelle ne tendait visiblement 
qu'à amener le ministre de Versailles à parler de ce que l'Espagne 
pourrait attendre, au cas où la guerre l'emporterait dans l'esprit de 
Charles LIL, 11 s'en fallait, d'ailleurs, que dans ce pli la pacification et 
l'espoir qu'en avait le monarque tinssent la place principale. Au cours 
de conversations suivantes avec Montmorin, M. de Floridablanca avail 








! La dépèche ministerielle du a” décembre «même que lors de La signature du lrité on 





porta, en ets » Mais ou attendent que je «6 
+ en état de m'expliquer sur Le Fond des ques. 

ons auxquelles j'ai à répondre, éeil M. de 
+ Vergennes, je erois devoir vous uhisever que 
les Hits qui se août passës lors de La paix de 
+ Vervins ne suaroïent nous servir de point de 
dicection à l'égard des Ambricains: notre si. 
+ tation, je veux dire nos engagements avec 
s ceuxei sont d'une mature bien différente de 
» ceux que Heney IV et ses prédécesseurs avoient 
: contractés avee les Hollandois. Ialeurs ai 
«vous voukes bien rire les actes du Anité de 
+ Vervins, sous y verrez que les Provincssunies 
20€ l'Amg® ont êté invitées à y prendre port. et 
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s leur a necurdé, par un article séparé, x mois 
«pour y aevéders L'Ang les empècho de se 
srendre à cote invitation, pañsqu'elle désirait 
«seercttement lafoiblissement de Lu Fennec 
» comme ecluy de l'Espagne. 
Au surplus, ces remarques ne sent que 
2 préliminaires, et je ne les puise que dans Les 
«notions que me fournit ms mémoire, Je vois 
« re fre Les recherches les plus exactes sur 
Atout ce qui» priebdé el suivi Le raté de Ver. 
vins, ce qui demanders d'autant plus detems 
nous ne sommes pas riches en documents 
Fapgne, à 59 
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une première fois promplement rompu sur le traité de Vervins!; une 
seconde fois, il s'était empressé de dire qu'il n'en avait parlé qu'à litre 
d'indication sur le peu de facilité que lon trouvait à arranger d'un 
coup les différends entre les États, et pour encourager Versailles à 
chercher des moyens lermes?. Aussi expliquait-il simplement que la 
négociation pouvait s'arrêter, que nous avions à être prêts, qu'il fallait 
déployer par suite toule la dissimulation possible afin de pouvoir se 
concerter, prolonger l'illusion des Anglais el les aveugler jusqu'au 
moment de « faire sauter la mine ». En conséquence il demandait que 
le plan que nous supposions devoir « satisfaire son souverain par sa 
« grandeur et son exéeution » lui fl confié par anticipation, qu'on lui 
expliquät quels secours seraient nécessaires de la part de celui-ci, 
quels woyeus l'on prendrait pour joindre ces secours à nes forces, mais 
aussi « quels avantages l'Espagne avait à espérer el comment la France 
«s’obligerait à n'écouter aucune proposition sans les lui assurer». 
C'est verbalement que M. de Floridablanca avait été explicite, et 
en transmellant la série des documents éspagnols l'ambassadeur fai- 
sait connaitre les développements dans lesquels ee ministre élait enlré. 
Les opérations dont l'Espagne offrait de se charger, celles qu'elle aban- 








* Rapport de Montmorin, en date du 14 dé 
cembre. [Egugne, 1. 591, n° 13 

* On bit dans le rmpport de Montmorin du 
7 Sécemihre: «ai communiqué, Mon- 
sicar, à M le C° de Floride Blanche ce que 
vous me oites l'honneur de me dire our ce 
qui se pause au Congrès de Versins relatives 





# de Lomgnes trêves a l'on ésitait de prononcer 
«le mot finissoient toujours par produire le 
+ mêms chose. 

«Sun objet n'a été que de vous engager 
«chercher a terme moyen, qui sans blesser 
«la dignité du Roi et ses engagements nous 
crapréchiôt un peu plus dés Anglois, Au sur 














iment aux Hollndois et que l'Espagne nous 
s prepare comme un modéle à 

der Colonies Angloises. Ge Ministre est cun- 
ven, Monsieur, des diférences essentielles 
2 qui cxitcieat entre notre siation actuelle 
set celle où mous étions dans cs fem 
2 utilité cet sxemple que pour en ind 
sen géttal; qui All dei éù sHaniil 45 
lui dont 4 fisoit parts obrenoit rarement 
l'indépendonce par un previer traité, mais 
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«pes, Monsieur, jai ru l'homseur de vous 
«mender que M. de Floride Blanche se Batoït 
ebien pou que la négociation eduelle edt un 
eheunarc suerès, eL son opinion est toujonrsla 
méme: il ervit donc que sons rien négliger de 
0e qui peut nous rendre Le paix 5 faut nous 
cup pas ab 

pour ire une guerre vigoureuse; et il attend 
envee mnpremement eeite partie de vaine ré 
epons à sa lettre. (bd. 2° 235] 
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donnait à nos forces, celles qu'elle comptait effectuer en commun, con- 
sisisient en ecci : Nous aurions à renforcer l'estadre d'Amérique pour 
qu'elle fût capable de se jeter sur la Jamaïque; l'Espagne, elle, éhas- 
serait les Anglais de la loride et de la côte de Honduras, et à ce der- 
nier égard Montmorin ajoutait, il faut le consigner ici : 1 Je suis cer- 
n qu'il [M. de Floridablanca ] veut aussi chasser des deux rives du 
+ Mississipi les Anglais et les Américains; en un mot il voudrait rendre 
+ à jamais impossible l'accës de ces colonies espagnoles aux États-Unis, 
«dont il se défie autant que des Anglais. » L'Espagne menscerail en 
même temps Gibraltar; Le premier ministre « tient absolument à en 
« arracher la possession aux Anglais , lout en croyant impossible d'en- 
lever la place par un siège. L'ambassadeur exposait après cela comme 
il sui le sens et la portée des vues ullérieures dn gouvernement de 
Madrid : «Ce gouvernement est très certainement décidé à faire la 
guerre à l'Angleterre au printemps prochain, emporté qu'y est M. de 
Floridablanca par la force et la chaleur de son caractère; une guerre 
vigoureuse, toutefois, ayant un objet bien déterminé avaut de la com- 
meneer, avce da garantie que nous ne la finirons pas sans avoir conquis 
à l'Espagne ce qu'elle convoite. I nous demande de proposer un plan, 
mais pour voir si nous entrons dans ses désirs. I pense que nous ne 
pouvons les ignorer el il ne les a Jaissé apercevoir qu'autant qu'il fallait 
pour que de nous-mêmes nous allions au-devant. S'il entrevoit que 
nous y allons froidement, il renoncera à la guerre, ne fournira que 
dans leur stricte expression les secours stipulés dans le Pacte de famille 
el. non sans chercher lous les prétextes d'en retarder la prestation +, et 
ainsise vérifiait ce que l'ambassadeur avait souvent mandé, depuis trois 
mois surlout: «le but du Pardo est de nous amener à lui proposer 
ce qu'il désire; M. de Floridablanca a toujours suivi ce syslème et 
il est nécessaire d'y adhérer pour décider ce ministre; la réponse de 
Versailles déterminera la résolution de l'Espagne, c'est indubitablet». 




















2122. me sourais avoir de doute, Mon- <laguerrele printemps prochain à l'Angleterre. 
su l'intention où l'on est ic de faire «Si l'on voubit réellement la paix, ilmescemble 
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On a ici une occasion de plus de se rendre compte des procédés de 
M. de Floridablanca; après avoir porté an jeune ambassadeur sur qui 
pesait alors toute la charge de nos négociations avec l'Espagne ces 
propositions assurément ruminées de vieille date (plus que jamais 
Charles LE et M. de Floridablanca refusaient d'en rien dévoiler à 
Aranda |, il lui disait dans l'intimité, pendant un court séjour de la 
our à Aranjuez, qu'en luivn parlant il s'élait départi de la dissimulation 
qu'il croyait nécessaire pour abuser les Anglais (il assurait, et c'était 
vrai, qu'il la poussait jusqu'à cacher tout indice à Almodovar même}, 
mais qu'il l'avait fait « dans la crainte que par des indiserétions le 


queen y prenroit tout autrement, C'est 
scsriinement pos en travaillant à perader 
«le Anglais de l'ndiérence del Espagne qu'on 
Ales cire plu iles our ler conditions qui 








«peuvent ramener la pais, On veut dons ln 
» guerre lont concont à m'en convaincre. Mir 
on la veut vigoureuse et avant de s'y déten. 
eminer on voudroit être certain que nous ne 
ceusentirons à da Guir que Laroque les vhjets 
que l'Espagne se propose d'acrué 
caceundéss eue malgré tout ee que j'ai pe dire 
a inspirer de la cantiance à ent epard je 
On veut done, 











ami pu encore à parreni 
«Monsieur, en vous engageant à proposer un 
«plan de campagne, s'assurer si vous entrez 
«durs Les vues du ministère espagnol. Si on 
era aparrevoie que voa ne de aptes que 
«froidement, iL n'est pos douteux que l'on re 
enoncera en prajet de fu diceetement La 
guerre à l'Angleterre et qu'en se Dovnera à 
«fournir Le secçurs stipulé par le Pacte de Fe 
amie, et encore se servirniton de tous Les 
préextes qui peuvent en rdarder Là pres. 
tation, U sooble qu'il n'ait soul les Hister 
eaprroevoirqu'antant qu'il étaitnécessire pour 
que nous puissions les proposer nous mêmes 
2 mous eroÿra plus eng parcetir démarche 
2 les fnvoriser de tout notre poor. «  Espag, 
Lg nt 
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sorin en avait donné La raison ainsi 
quil al, dans son mpport du 16 nureinbre 
Je dus vous prévenir, Monsieur, que je erains 
ebien que vous ne soyez encore dans le 
«de garder le silence avec M, d'Amnda, M. de 
+ Floride Blanche m'avoit dit que lorsque Le 
réponse de l'Angleterre scroit arrivée, il met 
trait cel ambossadeur au fait de ont, mais 
hier me it que malgré Les ects qu 
fais auprès du Roi son maitre, et cer qu'il 
2 feroil encore, H eragnoit Besneoup que ce 
Prince ne se déterminêt pas à danner cete 
umarque de confiance à M. d'äranda, paree 
qu'il était plus révolté que jamais contre ui. 
«Le it est que cet ambesadeur à éeri 
«M, de Floride Blanche par le dernier courrier 
espagnol ne lelire de dense pages pleines de 
“sareasnes et drone ce ministre an dit qu'il 
evoithrlé lettre, pour n'être pas lenté de le 
«montrer au Roi Catholique, parce qu'il toit 
sûr que M. Aranda seroit perdu ai Sa Majesté 
ersit 























dans son absence. Quelque générasité que 
“M, de Floride Blanche it vouta secter 
eme àté fcile d'operenvoir combien 5] dit 





pique et je ne doute pas que son ressentiment 


n'entre pour beaucoup dans lesclusion qu'on 
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«comte d'Aranda ne fût mis en éveil et ne gâtât tout en s'en abouchant 
«avec M. de Vergennes! ». 





L'importance et l'élendue des résolutions qu'il s'agissait de prendre 
n'échappaient pas à Montmorin. En terminant son pli, il posait celle 
question : « Le roi voulait: s'engager dans une guerre qui changerait 
d'objet par l'intervention de l'Espagne et dont, par conséquent, la 
durée deviendrait incertaine, ou bien Sa Majesté entendait-elle se 
résoudre à en supporter seule le fardeau, aidée simplement par Les 
plus faibles secours de cette puissance?» Les choses n'apparaissaient 
pas différemment à M. de Vergennes, et depuis longtemps déjà il était 
plus près d'être décidé que ne l'indiquait se dépêche du 1* décembre. 
Assez indisposé réellement pour ne pouvoir entretenir Je roi, dans ce 
moment, d'une autre manière que par lettre, il a fourni à l'histoire 
un document certain 1les considérations qui inspirérent les conseils 
qu'il donna. H ne semble pas qu'il s'en soit produit d'autres que les 
siens. C'élaient Jes siens aussi, probablement, qui avaient contribué, 
deux mois auparavant, à rappeler l'escadre d'Orvilliers à Brest de la 
manière la plus nette il engagea le roi, à cette heure, à rechercher 
intervention de l'Espagne malgré les conditions qu'elle ÿ mettait. 
Les conséquences s'en sont fait sentir jusqu'à la fin de l'affaire d'Amé- 
rique: elles réjaillissent encore aujourd'hui sur les appréciations dont 
reste l'objet ln paix qui la forma: mais si Thistoire veut lui repro- 
cher les résolutions qu'il inspira, i lui en a ménagé les moyens dans 
ce document de l'heure même. Voici celle pièce, personne ne l'a 
encore relevée; elle est lirée des papiers du roi telle que M. de Ver- 
gennes l'écrivit. Des plis apportés par le courrier d'Espagne, il avait 














veut continuer de donner À M. &'Arnde. Cet 
rmbussaceur, au reste, à pris tous les moyens 
«possibles pour déterminer le oi son maltre 
In guerre IL a écrit au confesteur, à un pre- 
eimier valet de chambre de confonce da Roi 
«Catulique, à M. le duc de Los, u 
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ions cet qu'il a era avoir quelqu'empire sue 
+$a Majesté Catholique, Tout cela es revenu 
+4 M. de Floride Blanche et a pes fai on bon 
ol 

* Rapport de Mortmorin, en date dx 14 db 
cube. 
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immédiatement extrait, pour le monarque, les points qui appelaient 
sa décision’; il Jui en envoya le résumé avec une lettre par laquelle, 
après avoir établi avec concision la balance des inconvénients et des 
avantages, considéré le temps qu'il faudrait perdre à discuter encore 
et l'utilité qu'il y avait à en finir, il l'engageait non pas seulement à 
trouver, bien que sans probabilité de réussir, quelques moyens d'aider 
aux démarches de paix que tenait à faire son oncle, mais à condes- 
cendre aux désirs du gouvernement de Madrid, quoique dès l'abord 
il les trouvât « gigantesques ». Le Pacte de famille avait lié les deux 
Couronnes, disait-il, demanière qu'elles nepussent « décliner l'étendue 
» des engagements » : 











Stre. 
J'i l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Majesté l'extrait des points 
rincipaux des dernières lettres d'Espagne, qui demandent uns résolution de 
sa part. Il n'en est point, Sire, qui ne présente des inconveniens, mais ÿ en 


«Lerrneoe M. Lecours ve Novrsonts, du 
ea0 gt 798; Etrait des point qui demandent 
une rholation de Sa Majené. — L'Espagne ob 
serve que de comte d'Estaing vost pes osé 
em frees dons f'Amérique septentrionale pour 
soutenir contre es Anglois, ele propose en 
+ comiquence ou de lei envoier ur renfort da 
«8 veïseeux de ligne, ou de lof donner de se 
s retirer sur Les Antilles, pour y être à portée 

entreprise aura Jamaique lors 

qu'il en sure ter 

«La guerre sisnt lieu, l'Espagne se charger 
rit à elle seule de chasser Len Aplois de La 
«Floride, et de détruire leurs élablisemens 
«durs baye à Hondurss. Elle feroit une diver. 
on considérable en menaçant Gibreltar. 
« La France, de son coté, ou contient 
«foeces anglaises dans d'Amérique seplentcio 
« nale ou attaquerait le Jemoiqne: elle pourrt 
s'en mème terms farmer quelqu'entreprise dans 
«a Miditerrannée, 

Les Anglois attaqués de toutepartseruiont 
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rabligés d'éloignec d'eux une parie de Leurs 
sforees, et par là facliteroient aux deuve Cour. 
ronnes les moiens de faire une descente eu 
+ Angleterre ou en Irlande. M.le comte de Flo 
+ ride Blanche paroi fort attaché à cette der 
rniere entreprise. 

«Dans sa lettre particuliare au eee de Ver 
gennesi l'invite à lui confier par anticipation 
le pret que le roi pourroit former, qui ru 
« plirit Les idées du roi d'Espagne, el qui, par 
50 grendeur, seit capable d'assurer ur pois 
+ pro, ie et permanente, I demade qu'a 
«lui indique es secours qui survient nécessaires 
de La part de l'Espagne, Le tem ete manière 
«d'en opérer la jonction, l'Espagne se réservant 
de faire d'entres diversions en Europe et vers 
«00 Amérique. Il demande pereilement que 
nous sous expliquions sar Les nrantages que 
«l'Espagne pourrit en tirer, el coment et des 
quel termes Ta Fronre Fabligerai à a 
vaneune propovition, ans les asser 
nat, K 364, n° 3. Année 1378, n°1 
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auroitil moins à laisser subsister les choses sur le pié où elles sont, ou à ne 
recevoir de l'Espagne que le foible secours qu'elle devroit déja avoir fournit? 

S'il est de fait que Votre Majesté ne peut pas lutter longtems avec égalité 
seule contre les Anglois, et qu'une guerre prolongée qui ne seroit pas exemte 
de désavantages pourroit entrainer la ruine de m marine et même de ses 
finances, el enfin que Votre Majesté réduite à ses seules forces sgra moins on 





état de faire sentir à ses ennemis Le besoin de la paix, que lorsqu'elle opè- 
rera de concert avec un allié puissant, la conséquence la plus naturelle qui 
semble se présenter cst que tout invite à donner quelque chose au hazard pour 
amener cet allié au point désirable de In réunion, Je ne me dissimule pas, 
Sire, que les vues et les prétentions de l'Espagne sont gigantesques, mais il 
faut considérer aussi que le tems qu'on emploiera à Les contrarier sera perdu 
pour l'étiblissement du concert d'opérations qu'on ne peut trop se hater de 
former. 

Je ne me permettroi, Sire, aucune réflexion sur le plan que YEspagne de- 
mande, et sur le meilleur à établir. C'est à Votre Majesté à indiquer Îe but vers 
lequel sa prudence jugera devoir diriger ses efforts. Je dois attendre vespec- 





tueusement ses ordres à cet égard, et que ceux de scs ministres qui ont ta 
disposition des moiens me fournissent tous les matériaux nécessaires à Ia ré. 
daction d'un pareil plan. 

Quant à la demande que fit M. de Florideblanche, que Votre Majesté s'es- 
plique sur les avantages que l'Espagne pourroit tirer d'une pareille guerre, et 
comment et en quels termes la France s'engageroit à 'écouter aucune pro- 
position sans les assurer, j'avo'e, Sire, que cette demande est embarras- 
sante, mais si l'Espagne se résout à exécuter le Pacte de Famille, il est ubli- 
gatoire à ce qu'aucune des deux puissances ne puisse entendre à la paix que 
de concert et avec le consentement de l'autre. L'extension de l'engagement à 
prendre peut donc paroitre moins éfraianto, quoiqu'elle sera toujours Lès in- 
commode. 

Je ne parle pas ici, Sire, des réflexions du Roi Catholique pour disposer 
Votre Majesté à la recherche de quelque tempérament propre à rétablir la 
paix. Je n'estime pas qu'il fül impossible d'en trouver de sortables, si les dis- 
positions de l'Angleterre éloient analogues à celles de Votre Majesté: mais 
vois lien peu d'aparance. Malgré cela, j'aurai incessament l'honneur de 
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soumettre à Votre Majesté les moyens qu'il me semble qu'on peut proposer, 
mois peut être pour obtenir la pair, que pour complaire aux sentimens pa- 
cifiques du Roi, son oncle. 

Je suis avec le plus profond respect, Sire, de Votre Majesté, le plus 
bumble, Je plus obeissant et le plus fidèle serviteur et sujet. 


»77 


A Versailles Le 5 xd 1778 


Arelres nationales, & 164, n° 3, Aunèe 
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Ainsi, l'on ne pouvait plus envisager avec la sérénité du début l'en- 
reprise engagée coutre l'Angleterre. L'irréductible inertie de l'Es- 
pagne avail déplacé les perspectives. On était plus exposé à Versailles 
qu'à Madrid; plus attentif, par suite, à la reconstitution des forces 
maritimes de la Grande-Bretagne, on s'y rendait mieux compte que 
l'action commandée à notre escadre de la Manche pour complaire 
à Charles III avait rendu da mer libre, Jaissé les matelots anglais ren- 
trer daus les ports, les nouveaux vaisseaux de guerre construits ou 
réparés se remplir à mesure de 1 
« Anglais sont supérieurs à ce qui a êté fait dans aucune guerre », man- 
dait encore le ministre à l'ambassadeur le 27 novembre, L'insuccès 
du eomte d'Estaing était venu assombrir ect horizon troublé, « Tous 
«ces faits sont on ne peut plus Ficheux », avait écrit M. de Vergennes à 
Gérard, le 26 octobre, à propos des informations apportées alors par 
les journaux de Londres sur La campagne de Rhode-lsland'. Le peu 





eur achèrement. « Les armements des 





1 «Aa suunes dame Là plus gronde per alle de ls cour de Londres nue annoncent 
« pleité par roport à M le Cd'ataing. Cet «qu'il a été mal traité par un œnup de vent 
coffider-générl euntiae à gorder Le silence, s qu'il a êté oblige de se retirer à Boston pour 


ctandir que des leticus d'Amérique et Ja Ga 22e réparer: que F'entraprise du Rhode-shni 
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que nous pouvions pour renouveler l'effort exigé par l'expédition 
était reudu plus sensible. La prise de la Dominique, brillamment ef- 
fectuée par un coup de main spantané de M. de Bouillé, et accueillie 
avec enthousiasme il ÿ avait deux mois, ne suflisait pas à dissiper le 
nuage. Sur le fond que ce nuage formait, ressortait l'impossibilité de 
soutenir seuls une guerre destinée visiblement à durer. Voilà pour- 
quoi M. de Vergennes trouva nécessaire de eéc 
gences de l'Espagne. L 
plus d'une difficulté ultérieure n'échappait pas à sa clairvoyance; mais 
les raisons de juger urgente la coopération des deux Cours domi- 
naient les autres. Au prix des divergences futnres qui ponvaient être 
entrevues il ne lui sembla pas trop cher d'acheter un aceord, et il 
conseilla de l'essayer: » Tout invite à donner quelque chose au hasard 
+ pour amener cel allié au point désirable de la réunion. » À plus tard, 
évidemment, dans la pensée du secrétaire d'État, de se défendlre contre 
Je hasard s’il dépassait la mesure. 

Le courrier chargé des réponses du roi ne partit que le 24 dé- 
Le 11, s'excusant de différer, M. de Vergennes se plaignait 
que sa santé » ne lui laissät plus Le même ressort »; il Jui fallait, d'ai 
leurs, emprunter Les lumières de coopérateurs pour les questions mi- 
litaires, et Le secret l'obligeait à des détours. D'autre part, la participa- 
tion du ganvernement di roi anx négociations relatives à l'Allemagne 
élait alors dans son plein!. Le gouvernement de Louis XVI entendait, 








run peu aux ex 





risque d'avoir à traverser, peut-êtro à subir, 


cembi 








sombres 








rest manquéez que l'amiral Move à été rene 
«forcé par 5 où 6 v de l'escadre de Riron, et 
que New York à té ravitillé par der ottes 
s Tous oes fils paroissent bien consaités: a 
sont on re peut pas plus fcheux, st il nous 
tarde bien d'aprendre quelle senmation il un 
semusée parmi de Gonprés et parmi le peuple 
américain: vous jagerez par, M, asec quelle 
ypotience nous attendons de vos nouvelles et 
de celles de M: le Vice-Amiral + M, de Ver 
gennes mandail encore à Montmeria le à no 
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vous ai it passér, M, l'entrit de 
tautes les nouvelles de l'Amérique gi ac so 
venues par La vaye de Phihdolphie, mous men 
envons point encore de M, le C' d'Etning et 
sen silence devient d'autant plus impañentaut 
qu'il s'est pas possible de prendre un parti À 
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de plus, donner à ses réponses le point de départ infranchissable des 
engagements contractés par lui avec les Étets-Unis; ces réponses 
impliquaient done une entente préalable avec celui des délégués de 
l'Amérique qui représentait véritablement l'esprit dans lequel les 
engagements avaient été scellés. Rien ne fut fait qu'après nn concert 
de M. de Vergennes avec Franklin. Le roi mit son « Approuvé» à 
toutes Les pièces, délibérées toutes sous ses yeux. Les minutes en sont 
écrites de la main du secrétaire d'État, et elles sont empreintes de la 
gravité et de l'élévation dont il savait revétir le langage du souverain 
de la France comme de son expression naturelle, quand il avait à 
porter la parole pour lui. 

Ce courrier contemail {rois dépêches avec leurs compléments 
respectifs!. La première consistait dans la réponse du roi à la dé- 
claration dont la cour d'Espagne avait proposé l'adoption le 10 no 
vembre?, et un mémoire comparatif de la politique à suivre à l'égard 
des États-Unis avec celle qu'avait pratiquée Henri IV à l'égard des 
Hollandais lors du traité de Vervins?. La seconde avait trait au projet 
d'opérations actives demandé par M. de Horidablancaë. La troisième 
portait sur la question que nous adressait l'Espagne au sujet des avan- 
tages qu'elle pourrait relirer de la guerre. I y avait en outre une 
lettre de M. de Vergennes au premier ministre d'Espagne, en suite 
de celle de ce dernier®. Chacune des ouvertures du Pardo était ainsi 
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envisagée à part et sous ses aspects propres. Mais du premier groupe 
de ces dépêches se dégageait, pour planer sur le reste, la considéra- 
tion primordiale et souveraine de nos engagements avec les États- 
Unis, la « conditio sine qua non », disait M. de Vergennes. l'obligation 
sacrée où nous élions de leur garantir l'indépendance et de ne poiat 
accepter de traité qui n’en contint la stipulation expresse, comme 
ils étaient astreints, eux, à n'en point conclure sans nous avec l'An- 
gleterre. Une fois de plus ce principe était donné pour règle de con- 
duite à l'ambassadeur; la Réponse à la déclaration confidentielle de l'Es- 


pagne en constituait une application très ferme et le Mémoire comparatif 


sur le traité de Vervins une sorte d'exposé doctrinal. 

Quoique les faits apportassent les meilleures raisons pour justifier 
Ja pensée que l'Angleterre était loin de toute disposition à la paix, 
M. de Vergennes n'avait pas moins cherché à rapprocher des idées 
du roi d'Espagne, de ses «expédients conciliatoires », les vues que le 
gouvernement de Louis XVI aurait, jusqu'alors, regardées comme 
sseulielles pour mettre fin aux hostilités. La pensée d'une trêve, mise 
en avant par Charles HI, avait nn danger. «Si les Américains vou- 
«Haient convenir d'une trêve qui les séparerait de nous, écrivait le se 
«erétaire d'État le 11 décembre, ils y trouversient de Ia disposition en 
» Angleterre,» Toutefois, l'expédient n'était pas à rejeter si l'on cbviail. 
à ce péril, si Jon ajoutait à là propesilion du gouvernement espagnol 
les données u compatibles avee ce que le roi se doit à lui-même et à la 
«fidélité de ses engagements », c'estä-dire si l'on complétait ces pro 
positions par des slipulations permettant d'en étendre les avantages à 
Amérique avec une sécurité eulière pour sa liberté immédiate et 
pour son indépendance future. Envisagé différemment et avec une 
autre portée que ne l'avail fait le roi d'Espagne, ce qui s'était passé 
lors de la paix de Vervins avait ouvert les yeux à M. de Vergennes 
dès qu'il ÿ avait regardé. IL mande à Montmorin que la légation de 
Passy manque des pouvoirs nécessaires pour fraiter de la paix; et en 
effet le gouvernement du roi ne devait pas accepter, à moins d'une 
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clanse érrite formelle, qu'à cet égard Les États-Unis pussent se mou- 
voir sans lui. Il ne saurait donc pas s'agir d'un traité de paix comme 
celui de Vervins. Mais après ce Lraité, couclu en 1607. étaient inter- 
venues en 1609 des conventions entre l'Espagne et les Provinces-Unies; 
la liberté de ces provinces y avail élé tenue pour positive en fait. 
C'étaient ces convéntious-là, pensait le ministre, qui pouvaient être 
invoquées et il ne eraindrait pas d'engager les Américains à en signer 
de semblables, au pis aller il les signerait pour enx'. Le secrétaire 
d'État avait vu Franklin, quand il écrivait ainsi. N l'avait vu en de- 
hors de Lee etd'Adams, trop peu sûrs à ses yeux pour une telle affaire, 
et il continua à la leur cacher. H s'était occupé à disposer aussitôt 
l'esprit de l'Américain en faveur d'un moyen terme qui ne serait pas 
l'indépendance complète, et il écrivait à Montmorin que ce représen- 
re étonné, car une lettre du 





tant des Golonies n'aurait pas lieu d'en 
député Hartley lui avait récemment fait entrevoir une trêve de cinq 
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années, sous le régime d'une sorte d'indépendance effective, comme 
un moyen de réconciliation que le cabinet de Londres agréerait. 

Cette négociation de M. de Vergennes avec Franklin est, comme le 
rappel de notre escadre à Brest pour accéder aux désirs du roi d'Es- 
pagne, un acte dont il importe de bien établir les circonstances. Dans 
sa dépêche du 4 décembre, le ministre, qui ne s'abusait pas sur le 
danger que présentaient pour nous ces insinuations anglaises, disait 
à ambassadeur : 


L'exemple que l'Espagne emprunte chu Congrès de Vervins paur modelér 
dans cetie occasion notre conduite relativement aux Américains sur celle que 
nous tinmes alors par raport aux Hollandois, n'est pas tout à fait aplicable à 
la circonstance présente, mais comme le Roi désire singulièrement se con 
formér aux intentions du Roi son oncle et lui marquêr sa tondre déférence 
en Lot ce qui est compatible ave sa dignité et la foi de ses engagemens, j'ai 
déja eu une conférence avec M. Francklin pour l'amenér à quelqu'expédient qui 
puisse Bcilitér le paix; je dois le revoir demain pour traitér cette matière 
plus à fond. L'idée d'une trêve lui paroitra d'autant moins nouvelle que li 
proposition vient de lui en être faite de Londres. J'ai là une lettre de M. Har- 
teley qui vint iei le printems dernier pour négocier avec les Américains et 
dont je vous ai parlé dans le tems: il mande à M. Francklin que comme il 
n'est pas possible que l'Angfé reconnoisse dans ce moment l'indépendance de 
l'Amérique, ni que celle ci s'en détache, il pense qune trêve de cinq années 
qui lui assurcroit son indépendance de [ail seroit un moien propre à eflec. 
tuér la réconciliation des den peuples, et il prie M. Francklin de lui faire 
connoïtre ce qu'il pense de cette ouverture. Je dois à celui ei la justice de 
s'être déterminé de lui même à la laissér sans reponse de sa part, et je n'ai 
aucun mérite a lui avoir dévoilé le piège qu'elle esche; il est bien sensible en 














effet que l'Angfé en accordant aux Américains une trêve courte qui les sépa- 
reroit de notre alliance, se réserveroit de retombér sur eux avec toutes ses 
lorces lorsqu'elle auroit fini la guerre avec nous, et il ne faut pas se dissi- 
mulér qu'elle ne Ja finiroit que lors qu'elle nous auroit mis hors d'état de 
prendre aucune part quelle conque aux alfaires de l'Amerique. 

IH est positif qu'après ce premier pourparler M. de Vergennes eut 
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1. l'assentiment de Franklin à la trêve sous laquelle il se proposait 
d'abriter Les Américains et, en les garantissant des pièges dont l'An- 
gleterre voudrait les entourer, de nous couvrir contre eux !. Le roi 
va s'approprier le langage de son ministre à ce sujet, en sanctionnant 
de son « Approuvé » les informations suivantes données à l'ambassa- 
deur, à savoir qu'il avait «instruit M. Franklin autant qu'il était ni- 
cessaire de l'état de da négociation, qu'il l'avait préparé à une recon- 
naissance imparfaile de l'indépendance de son pays, etqne des paroles 
du commissaire américain il pouvait préjuger que, pourvu que la 
France et l'Espagne accordassent Jeur hienveillance et leur protection 
aux États-Unis, soit que l'indépendance fût reconnue de droit ou 
seulement de fait sa patrie ferait une excellente affaire en se procurant 
le temps et les moyens de donner plus de consistance à sa constitntion 
politique et de perfectionner son régime intérieur». Voici clans leur 
entier les instructions qu'apportait à Mortmorin cette première partie 
des réponses au roi d'Espagne : 





à Vies, 





déseubre 1e 


J'ä Lhonneur de répondre, M., par cette expédition à la vôtre du 20 n0- 
vemibre dernier. Je vais en reprendre les différens objets qui peuvent dermandir 
des explications de notre part. 

Suivant ce que M. le Ce de Floride Blanche vous a dit de sa conférence 
avec Mi Grantham ee seroit se faire volontairement illusion de nourrir l'espuir 
du rétiblissement prochain de {a paix; nous no différons pas moins de l'Ang* 
que le jour de la nuit; le Toi est engagé par honnenr à ne pouvoir ahandonnér 
les Américains; c'est eependi ce que l'Ang® lui propose. L'observation du Lord 
Grantham que si la France n'avoit avec l'Amérique q'un traité de comunerce, 
sa proposition devenoit simple et naturelle par ce qu'un pareil traité n'empor 
toit point l'engagement d'une prestation de secours, cette observation disje 


auroit été trés en place et d'un grand effet si Je roi d'Angr, lorsque $. M. lui 








* M. de Vergeunos av mégrnoit en disent repoumant Loute négociation dans Inquelle É 
que Pronhlin avait Ds Je lle de Harley Franco semi pas péri réponse duvet 
sans répante. L'Amérinin ÿ oi su contraire ironique, dictée pare sétère bennèteté pi 
Ein, le 26 octobre, une cépone trés one Ciçue. Work rar, LB, p.299 30% 
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lit donnér au mois de mars dernier connoissance de ses liaisons avee l'Amé- 





rique, arant de se portér au message insultant pour la France el véritablement 
bostile qu'il envoya à son parlement étoit entré en pourparlér avec nous pour 
s'assurér de la nature ct de l'étendue de nos engagemens; nous n'en avions 
alors aucun qui nous Bt une nécessité de prendre fit et cause pour les Amé- 





ricaios. Cest ce qui est plus ample! dévelopé dans notre réponse à la décle- 
ration confidentielle de la cour d Espagne que je joins ici et que vous voudrés 
bien remettre a M. le Ck de Floride Blanche. Je vous prie, M. , de vouloir bien 
vous attachér à saisir l'esprit dans lequel elle est rédigée; il s'agit d'établir et 





de convaincre notre allié que la guerre n'est point venue de notre fait, et que 
nous sommes dans Le cas d'une légitime defense. Si vous pouvés réussir à faire 
admettre ecs deux points de fait, nous acquérons le plus solide avantage. 
TEspagne ne peut plus, sans manquér à elle meme, à ses interels, à sa suveté 
et À ses engagemens, se refusér à accomplir les conditions du Pacle de fa- 
mille, pacte que je ne supose pas qu'elle veuille auoulér quoiqu'elle l'ait déjà 
fort afoibli puis qu'elle nous aprend par ses lentcurs et sa conduite que le 
traité le plus absolà qui ait jamais eté fait, celui qui-n'admet aucune sorte 
est des moiens 





d'explication et d'examen en est cependant susceptible et q 
d'en éludér l'exécution. Je ne m'étendrai pas ici, M., sur les devoirs que cet 
ment, ce n'est pas Le lien d'en traitér, j'y revien 








di on réa vue vous au es Anis points de vue que M. de Flo. 
ride Blanche vous a préseotés et sur Les quels il exige des solutions de note 
part. 

Je joins encore ici, M., nn mémoire 
qui se passa par raport aux Hollandois soit à la paix de Vervins, soit depuis 
jusqu'à l trève de 1609. Henry IV n'avoit pris aucun engagement relalive- 
ment à leur indépendance; d'ailleurs on sait que leur véritable allié, celui 
sons I main duquel ils se soutenoient étoit la reine Élisabeth. Cependant ce 
prince ne négligea rien pour faire comprendre des Provinces-Unies dans le traité 
de paix, et si elles n'y partidpèrent pas, cest qu'elles ne le jugèrent pas à 
propos. 

Quoi qu'il résulte bien clairement qu'il ÿ a pou 
constances d'alors et celles d'aujourd'huy, et que par exemple ce qui s'est 
cependant 





storique que jai fait rodigér sur ce 








malogie entre 
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passé à Vervins ne puisse être aplicable à ce qui se traite à Ma 
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$. M. désirant autant qu'il est dans son pouvoir de secondér l'inclination du 
Roi son oncle pour la prix, elle propose deux expédiens qu'elle soumet aux 
lumières de 8. M Ce: l'un de convenir d'une longue trêve entre la France 
et l'Angt dans laquelle Les États Unis de l'Amérique seroient compris, avec la 
restitution plénière de tousles territoires, places et isles qui fout partie de leurs 
anciens domaines, et l'autre de conclurre la paix avec la France en accordant 
une Jongue trêve à l'Amérique aux mêmes conditions dejà déduites. L'indé- 
dats se trouvant reconnèe par le fait, ils auroient lieu d'être 





pendance de ves 
satisfaits puis qu'ils obtiendroient ce qui paroit leurs être le plus cher, et il st 
naturel de croire que l'Ang u'étant plus animée du resentiment que leur 
défection lui à causé, loin de songér par la suite à les troublér dans la jouis- 
sance de leur indépendance ne tarderoit pas au contraire à les ÿ confirmér et 
à en reconnoitre Le droit pour parlicipér aux avantages du canunerce et aux 





autres freilités qu'elle pourroit s'en promettre, Le Roi conçoit, M., quil en 
vobteroit trop à l'orgeuil de l'Ange de paroitre se laissér arrachér parla France 
la roconnoissance de cette même indépendaner; il n'est point dans les prin 
ipes du Roi de vouloir faire subir des lumiliations aux quelles $. M. ne sous- 
riroit pas. Élle sait ce que les grandes puissances se doivent à elles mêmes. 
st sur cette connoissimce que $. M. cherche À pro- 
conduite si la sagesse du Roi son oncle envisage 












et les unes aux autres; 
portionér en toute n 
des moiens capables de ménagér l'amour propre des Anglois S. M, nc se re- 
fusera pas à les adoptérs elle ne s'éloigner même pas de consentir que l'on 
sépars les deux négociations et que les Anglois traitent directement avec les 





commissaires américains par Ia médiation de l'Espagne, pour vù que ces deux 
négoristions se suivent dans un même lieu, qu'elles marchent d'un pas égal 
et que rien ne puisse autorisér le soupçon que le Roi les abandorneroit ou 
qu'il seroit disposé à les abandonnér. $. M. se réservant d'ailleurs de garentir 
à ses alliés lout ce dont ils seroient convends, bien entendu qu'ils n'auroient 
pris avec l'Angf aucun engagement qui froiseroit ceux qui les lient à le 
France, 

Ce sont Ia, M. les seulet réserves que le Roi vous prescrit et qu'il vous 
recommande d'avoir sans cesse présentes. S. M, regarderoit comme un véri- 
table malheur de devoir refusér quelque chose au Roi son oncle; mais quelque 
soit sa condescendance pour ce Prince, elle devoit cédér à la réputation d'in 
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tégrité laut S. M. est extremement jalouse; e"est la gloire la plus chère à son 
cours villés done, M., et weillés attentivement à ce qu'il ne nous soit fait 
aueune proposition qui pourroit mettre le Roi dans l'embarras entre se qu'il 
se doit à lui meme et Les égards qu'il se fera toujours un plaisir de marquér 
au Roi son oncle: nous sommes bieu persuadés que ce. prince ne voudra ja- 
mais rien exigér du Roi son neveu qui pourroit Messér sa dignité, mais il est 
iances de délicatesse qui peuvent échapér et qui sont cependant très in 
térressantes à observér sur tout dans le commencement d'un règne. Ce sont 
commurément les premieresdemarches qui fixent l'opinion de tout son cours. 
Le Roi à lort apronvé, M. les réflexions que vous avés faites à NL le C® de 
Horide Blanche pour le détournér de communiquér à l'Ang” les conditions 
aux quelles $. M. consentiroit pour re qui da regarde an rétablissement de la 
paix, etelle est très satisfaite que ce mi 
vous voudrés bien le lui témoignér, et lui faire tous nos remercimens de cette 
complaisance amicale. Si nous ne pouvons pas nous aecordér sur Îa condition 
esentelle, celle que nous pouvons dire, conditio sine qua non, là recounois 
sance de quelque manière que ee soit de l'indépendance de l'Amérique, il 
seroit bien inutile et même dangereux de s'expliquér sur les autres. Ce seroit 
en quelque sorte nous liér, mndis que les Anglois restoroient on liberté de 
proportionnér les leurs à l'état de leurs affaires suivant que là fortune des 
armes leurs sera plus on moins favorable. 

J'ai instruit M. Francklin autant qu'il étoit necessaire et exclusivement à 
ses collègues, dans les quels je n'ai pas la plus grande confiance, de l'état de 
la négociation. Je l'ai préparé à une reconnoissanee imparfaite de l'indépen- 
duuce de sou pays. Je puis jugér d'aprés Lo 
la France ct l'Espagne accordent leur bienveillnce et leur pratection aux 


















8 ait déféré à vos représentatint 








ee qu'il nv dit que pou vi que 


États Unis, soit que l'indépendance soit reconnus de droit où seulement de 
sa patrie dans son opinion fera une excellente affaire, en se procurant 
avec les douceurs de la paix ou de la trêve, Le tems et les moïens de donnér 
plus de cousistance à sa consitation politique ct de perfretionnér son régime 
intérieur. 


ai l'a, ete. Arrmové. 





Egpagne, L SA, u° 1B0: 


À la Déclaration confidentielle le roi ne répondait qu'en rappelant 
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ce qu'il avait tant de fois fait dire à la cour d'Espagne, que, malgré 
lout son amour pour la paix, il était lié maintenant par son contrat 
avec l'Amérique; que l'Angleterre elle-même en était cause par sa 
conduite; qu'aucun terrain de conciliation ne pouvait donc être ac- 
cepté s'il n'assurait pas les effets promis à ses alliés, et que, désireux 
cependant de faciliter les elforts pacifiques de son oncle, il pensait 
qu'une longue trêve comme celle dont l'Espagne, en 1609, avai ac- 
corde les avantages aux Pays-Bas, admis par elle à l'indépendance de 
fait, remplirait le but. Il indiquait ensuite brièvement les manières 
dont on pouvait s'y prendre! ; les développements se Lrouvaient, 
nons l'avons di, dans la dissertation les conséquences du traité 
de Vervins. La parité avec la situation actuelle rendue évidente par 
l'examen des circonstances de ce traité, c'était le parli tout d'abord 
arrêlé de Henri IV de n'accepter rien dont ses alliés ne seraient pas 
rendus libres de partager le bénéfice, et son insistance suivie de succès 
à s'y déclarer leu par l'houneur de sa couroune. On reconnul que 
ce prince avait ainsi facilité aux États de Hollande, d'abord une né- 
gociation directe avec l'Espagne comme indépendants de fait, puis, 
par suite, la trêve d'où avait découlé leur indépendance de droit. On 
décida dès lors qu'une proposition de Sa Majesté Catholique qui 
présenterait à l'Anglelerre nn moyen terme analogue, serait agréée par 
Le roi de France si cette puissance conseulait à en étendre la faculté 
aux États-Unis. Après un exposé sommaire des évènements qui avaient 
amené la situation de 1607, l'exemple en était appliqué comme il 
suit à la question présente* : 








++ En xaminant attentivement les faits qui viennent d'être rapportés, 
on ÿ trouvera 1° que les engagements que Henri IV a pris ave les États géné- 
raux sont conçus dans les mêmes termes et dirigés par Je même esprit que la 
plûpart des traités offensif et deffensifs que la guerre fait éclorre, et qu'ils ne 
renferment aucunne stipulation qui porte soit directement, soit indirectement 


* On trouver cette pie à l'ainexe IT du présent chapitre, — * La première partie de cetie 
pibee est transerite à La même anneue. 
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l'obligation d'assürer et de maintenir l'indépendance et la souveraineté des 
ProvincesUnies; 2° que Henri IV a er constamment son honneur, sa foi et 
sa réputation intéreméns à ne point traiter sans ses alliés, qu'il leur a procuré 
À cet effe toutes les facilités possibles; que ce n'est qu'après leur refus obstiné 
qu'il a traité seul, et qu'il n'a mème pas voulu conclure sans leur proeurer au 
moins nne suspension d'armes et un délai de 6 mois pour faire leur accession 

En raprochant ces deux observations des engagements que Louis XVI a pris 
avec les États-Unis de l'Amérique Sepk on sentira facilement combien elles 
différent de ceux pris par Henri IV avec les Provinces-Uuies, La buse et Tebjet 
direct du traité signé le 6 few 1778 est la reconnoissance ct la garantie de 
l'indépendance des États-Unis. H ÿ est stipulé en outre que si la guerre éclate 
entre la France et da Grande-Bretagne pendant la durée de la gnerre actüelle 
entre les États-Unis et l'Angleterre, Sa Majesté et les États-Unis feront cause 
commune, qu'aucune des deux parties ne pourra conclurre ni trêve ni paix 
sans le consentement préalable et formel de l'autre partie, et qu'elles ne met- 











tront bas les armes que lorsque l'indépendance des États-Unis aura été asnûrée 
formellement ou tacitement par le traité ou les traités qui termineront la 
guerre. 

H résulte de là que le Roï ne peut faire ni tre, ni paix avec la Grande- 
Bretagne à moins que celte puissance ne raconnoisse l'indépendance 1le l'Amé- 
rique, et qu'en se conduisant autrement le Roi conmeltroit une infidélité qui 
ourneroit À sou déshoaneur et aniroit essentiellement à ses intérêts. Mais le 
Roi et les Américains désirant également la paix et l'Ang® montrant nne ré: 











pugoance invincible, du moins dans l'état aetüel des choses, pour fire, sure 
tout vis-ivis de la France, l'aveu direct et explicite de l'indépendance et de la 
souveraineté des États-Unis, il s'agit de tronver un terme moyen qui puisse 
convenir également à toutes les parties. Pour découvrir ce terme il convient 
de prendre en considération l'observation suivante. 

La cour de Londres sent l'impnissance où elle est de reconquérir ses an- 
ciennes colonies, el l'on ne sauroit douter de son désir de s'arranger avecelles, 
même en avoñant leur indépendance pourvi qu'elle puisse le faire en ména- 
geant s0n honneur et sa dignité : elle croiroit sans doute l'un et l'autre affecté 
en recoanoissant directement el par un traité formel l'indépendance et su- 
tout en la reconnoissant vis-Ais de la France dont elle est l'ouvrage. 
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Cette observation conduit à penser, ou que l'Ang* pourra consentir à Lraiter 
avec les Américains seuls sur l'objet de l'indépendance, ou que cette puissance 
leur accordera au moins une trève qui en emporteroit la recannoisaance indi- 


recte. Reste à voir ce qui pourroit convenir aux États-Unis el à la France. 





Les Américains ont la quasi-possession de la souveraineté; et il leur im- 
porte de l'assürer sous quelque forme que ce puisse être. La France n'a point 
d'autre objet relativement à l'Amérique et il doit fui être assés indiférent de 
quelle manière 11 sera rempli : Ja seule chose qui lui importe c'est que les 
États-Unis ne s'isolent point, el ne conclüent qu'autaut que la France feroit en 





même tems sa paix avec la Grande-Bretagne. 

D'après ces données, i paroît 1° que la France peut sans inconvénient con. 
sentir que les Américains traitent directement et seuls avez l'Angr, sous la 
condition expresse néanmoins que le traité avec le Roi murcheroit sur la même 
ligue, et que l'un des deux traités seroit nonavenu tant que l'autre ne seroit 
point parvenu également à sa perfection; 

2° Qu'à défaut de traité définitif le Congrès peut se contenter d'une trêve 
4 longues années, tandis que la France feroil une paix définitive. 

Ce dernier expédient en même tems qu'il seroit le plus suportable à l'Ang 
et par conséquent le plus propre à acheminer la paix, semble devoir remplir 
également le double but des Américains, savoir la wanquilité et la fiberté. 
L'exemple de la Hollande est le meilleur argument que l'on puisse leur pré- 
senter pour Les en convaincre. 

Les deux traités pourront être négociés sous la médiation du Roi Cüe et 
cela est même à désirer, parce que l'entremise de ce prince servira A écarter 
les pièges que Ang” pourroit vouloir tendre soit au Roi soit aux Américains. 

Mais pour donner aux États-Unis toute la sécurité qu'ils pourront raison 
mablement désirer, il conviendra de stipuler, 1° que l'Ang® traitera avec eux 
comme avec une nation fibre; 2° qu'elle retirer ses forces de terre et de mer 
de toutes les parties du continent de l'Amérique qui sont comprises dans la 
confédération; 3° que la trêve sera garantie par la France el par YEspagne, 
eu au moins par la France si l'Espagne s'y refuse. 

À Ia suite de cette trêve, qui sera de 20, 30, 4o ou Bo ans, la France 
ofliire aux États-Unis un nouveau traité confirmatif de celuy du & fev. 1578 
et l'Espague pourra y prendre part. L'objet immédiat de ce nouveau traité 
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sera de préserver l'Amérique contre les atteintes que la cour de Londres 
voudroit, contre toute vraisemblance, porter à sa Liberté après l'expiration de 
Ja trêve. 

Les États-Unis, débarrassés de cette manière de la guerre qui les désole, 
pourront 'oceuper à consolider leur gonvernement, à leur administration in- 
térieure, à rétablir leurs finances, à faire fleurir leur commerce, enfin à 
former avec Les différentes puissances de l'Europe des liaisons soit politiques, 
soit de commerce qui seront un nouveau rempart pour leur Hberté. 





Espagne, L 301, 0° 14, 


Dans cette préoccupation primordiale du gouvernement du roi d'éta- 
blir de nouveau, sans réticence, sans équivoque, sous toute leur 
étendue et avec tout Le poids d'une dissertation diplomatique ses enga- 
gements envers les États-Unis, il faut remarquer la netteté avec laquelle 
il déterminait, par contre, leurs obligations envers lui. Dès le premier 
instant il avait mesuré la portée de son alliance, prévu même l'éven- 
dualité de conventions de paix entre les Colonies et l'Angleterre; à 
aucun moment ultérieur, quelque motif qui survienne, on ne lui 
verra comprendre les liens respectifs d'une manière différente. Le 
Projet de guerre qui accompagnait la dépêche relative au plan d'opé- 
rations comballait celui de M. de Floridablanca, plutôt qu'il n'en 
présentait un autre. La conquête de la Jamaïque, une descente en 
Angleterre : aux yeux du gouvernemeut du roi, l'état que l'on con- 
naissail des forces maritimes ou des forces territoriales des deux Cou- 
ronnes s'opposait, sauf informations meilleures, à l'une et à Fautre 
entreprise. Quant à la descente en Angleterre, l'impossibilité de réunir 
les moyens nécessaires en hommes, en chevaux, en matériel, en trans- 
ports lui faisait trouver préférable, la possibilité s'en présentant, une 
descente en Irlande, et la crainte des conséquences à redouter d'un 
échec de l'une ou de l'autre Couronne, ajoutée aux mêmes raisons, 
conduisait à écarter une tentative sur la Jamaïque; on répudiait 
en tous cas pour la France la charge de prendre cette ile et de la 
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défendre une fois prise", Un peu plus explicite, d'ailleurs, dans la dé- 
péche que dans le projet lui-même, on n'y exposnit pas seulement des 
mêmes objections avec plus d'intimité et de détail, afin, disait-on à 
- l'ambassadeur, que vous puissiez avoir réponse à tout», etafn qu'il 
nous monträt prêts à adopter » quelque chose de plus probable que 
«l'Espagne pourrait proposer »; on indiquait en outre l'entreprise que 
l'on considérait comme la plus praticable et la plus utile, à savoir la 
réalisation en partie de ce que M. de Vergennes avait tant cherché en 
vain à obtenir les mois précédents : enfermer et détruire les farces 
navales de l'Angleterre dans la Manche au moyen des folles réunies 
de l'Espagne el de la France; le cabinet de George III en eût passé 
ensuite, pensait-on, par où l'on aurait voulu et la France sen serait 
remise alors absolument au Roi Catholique du soin de dicter la paix. 
Le gouvernement du roi abritait d'ailleurs sous les exigences du se- 
érel, qui avaient interdit à M. de Vergennes d'interroger rles gens 
de l'art, les insuffisances on les inexactitudes dont ses avis se trou- 
veraient peut-être empreints; aussi disait-il que c'étaient « des projets 
+ de ministre de paix, non d'homme de guerre », et, avec le sentiment 
de sa supériorité politique, il ajoutait qu'eils n'en étaient peut-être 
pas moins solides ». La dépêrhe commençait par celte réserve, aps 
quoi seulement, ayant résumé les raisons qui précédent, elle con- 
cluait comme nous venons de le rapporter : 

















À Venalls Le 24 4 2774 

J'ai l'honneur de vous adressér, M., le plan de guerre que M. le-C* de Flo- 
ide Blaache nous a invités à lui communiquér: vous voudrés bien le lui re- 
mettre; il ne le trouvera pas aussi audacieux quil sembloit nous Y'inspirérs il 
n'en est peut être pas moins solide, mais faites Iui oscrvér que ce n'est point 
le projet d'un homme de guerre, c'est celui dun ministre de paix, c'est le 











* Espagne, à 391, n° 193. — Nous ne re. ministre, Elle ne constitue pas moins un do 
produisant pas cette pièce aux annexes, parce eument de détail très intéressant mr notre si 
que sonvbjet, d'ailleurs bien spé pour ovnie  Iuation miaire at navle À cette époque, dt 
place id, revient dans d'autres dépèches du sur os qu'on pouvait an conjecturtr, 
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mien et je n'avois pas à bcauroup près pour faire un bon plan, Les connois- 
sances nécessaires et même les notions les plus indispensables. La nécessité 
du secret ne me permoitoit pas d'ailleurs d'implorér le secours des gous de 
art et de me livrérà une foule de recherches que je n'aurois pà faire par moi 
même, et dont je w'aurois pô chargér d'autres sans découvrir mon but. 

Au défaut de nolions sullisantes soit sur les forces que l'Espagne pourroit 
et voudroit employér, soit sur celles que l'Angr pourra nous oposér j'ai dû y 
substituér des suppositions, #t c'est sur un fondement aussi fresle que j'ai 
élevé mon édifice. Gependant comme j'ai plustest enflé que diminné les moiens 
de l'ennemi, l'erreur sil ÿ° en a doit tournér à notre avantage. . : 
..Je ne vous fais ces détails qu'afin que vous puissiés avoir réponse à 
touts si dans ce que nous proposons le Roi Cie et son ministre ne trouvent 














pas des plans qui répondent à la grandeur et à l'élévation de leurs idées, vous 
voudrés bien Leurs observér que nous calculons d'après les forces et les moiens 
connûs; mais comme nous pouvons manquér ici de toutes les lumières qu'on 
peut avoir en Espagne, si on imagine quelque chose de plus probable, nous 
ne serons pas difficiles à l'adoptér dès qu'on voudra bien nons le communi- 
quér et nous en faire connoitre les possibilités. 

1 y auroit un coup à frapér peut ère plus di 
proposé jusqu'à présent, ce seroit de combinér les deux flottes de Brest et de 
Cadix de manière que se réunissant au moment oùles Anglois sy attendroient 
le moins, elles tombassent sur leur floute, et dans le cas ou celle ci évitant 
l'engagement se réfugieroit à S' Hélène ou à Spithead, elles allassent l'y 
tuquér et l'y brulér. J'ai oni dire à quelques gens du métier que l'entreprise 
est possible et moins périlleuse qu'on ne le pense. Ge coup frappé avec succès 
tout devi it possible, lAngré devroit subir La loi qu'on lui imposeroit, 
et le Roi se remettroit volontiers sur Le Roi son oncle du soin de la Ini dictér. 
Je n'ai pas fait mention de cette idée dans le projet que vous êtes chargé de 
présentér, parce que je ne suis pas assés instruit pour la rendre bien sensible; 
Si elle pouvoit être goutée, je m'attacherois à l'éclaireir, et à démontrér par 
la facilité des moiens d'exécution la possibilité du succès. 

En remeuant notre projet à M. le C* de Floride Blanche jo vous prie de 
ui bien inculquér que nous n'y attachons de prix que celui que le Roi son 
maitre ÿ mettra Jui même; que ce que nous désirons personcllement de lui 








que tout ce qui a eté 
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M. le Gr de Floride Blanche est qu'il veuille bien nous communiquér ses 
idées avec la même ouverture que nous lui exposons les nôtres, Nous avons 
un intérest commun s'est celui d'élevér la gloire de nos maitres sur l'abaisse- 
ment de l'ennemi invéteré de leurs Couronnes et de leur auguste Maison. 
C'est à ce but que sont dirigées loutes nos pensées el nos facultés, peut être 
nous mépreuons-nous sur les moiens; si veut bien remarquér et rectifiér 
nos erreurs, ce sera un nouveau titre quil acquérera à l'estime dui Roi et à la 
reconnoissance de sun ministère. 
Aro La core DE VERGENNES. 


Æpagne, 501, n° 152 


Quant à garantir des avantages à l'Espagne, ni le gouvernement du 
roi en répondant, ni M. de Vergennes dans sa lettre particulière au 
comte de Floridablanca, n'auraient pensé à s'avancer jusqu'à formuler 
des offres précises, lors même que les avis de Montmorin eussent man- 
qué sur le jeu du Pardo pour se faire mettre à prix. Ce gouvemement 
avait trop le droit de dire, et il le disait tout d'abord, qu'il était «bien 
tard pour des ambitions fixes, que six mois plus tôt elles eussent été 
de mise, q 
tenait done à l'assurance d'une bonne volonté absolue dans « tout ce 
« qui serait possible », etil autorisait Montmorin à l'afirmer même par 
écrits à rappelait à cette fin les termes formels du Pacte de faille, qui 
y obligeaient les deux parties. B priait le monarque de restreindre ses 
désirs à ce qui pourrait tre, se récusait de prétendre les déterminer à 
sa place et demandait que le premier ministre es consignât dans un 
projel de convention que l'en signerait ensemble après l'avoir examiné. 
M. de Vergennes répétait lout cela à M. de Floridablanea, le renvoyant 
d'ailleurs à Montmorin, avec qui il aurait tous les moyens d'éclaircir 
les détails. Somme toute, on s'appliquait 4 ramener les choses au 
Pacte de famille. On offrait d'étendre les termes de ce pacte par une 
convention spéciale, qui fit passer positivement l'Espague du rôle de 





cette heure Dieu savait ec qui serait faisable », I s'en 








* On Lronvera aux annexes les parties de celle pit qui ne sont pas transeries ici, 
lettre est reproduite vus mue, 
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partie auxiliaire à celui de partie active dans la guerre, mais on insis- 
tait pour que cetle puissance parlât elle-même et pour que l'on fit 
admis à émettre les observations que l'exposé de ses vues appellerait. 
On assurait, cependant, qu'en définitive Sa Majesté n'hésiterail pas à 
donner carte blauche à son ambassadeur pour accepter lout ce que le 
Roi Catholique deanderait, si celui-ci avait besoin de cette nouvel 
preuve de la déférence de son neveu et de l'attachement qu'il portait 
aux intérêts de son oncle : 





À Feraills Le 24 a 





Vous avés vi, M., la lettre que M. le C de Floride Blanche m'a écrite et 
vous avés très hien remarqué le passage où il m'invite à Ini insinuér les avan 
ages que l'Esp® pourroit tirér de cette guerre, el comment el dans quels 
termes la France s'obligeroit à n'écoutér aucune proposition sans Les lui as- 
Sürér. 

Cette proposition a deux branches toutes deux bien plus embarrassantes 
aujourd'hui qu'elles ne l'auroient été il y a six mois, En effet si dans le début 
des hostilités l'Espagne s'étoit unie à nos efforts et les avoit secondés seule- 
ment par des secours médiocres, par la seule prestation de celui qui «st de- 





terminé par le Pacte de famille, tout étoit possible alors: l'Angis qui n'étoit 
point prête eût été aux genoux des denx Couronnes et auroit achelé he paix 
aux conditions qu'on auroit voulu lui prescrire. La position n'est plus la même: 
cette puissance s'est fortifiée de toute part, ct Dieu sait ec qui sera possible. 
D'ailleurs comment Le Toi pourroit il arbitrér sur Les convenances de l'Espagne. 
Nous savons qu'il est de sa dignité et de son intérest de recouvrér Gibraltar, 
V'isle de Minorque, la Jamaique et la Floride, et de chassér à jemais du golphe 
d'Honduras et de la baye de Campèche les Anglois qui s'y sont établis. Si tout 
cela est possible, le Roi y contribuera de ses efforts et de ses moïens autant 
qu'il peut dépendre de lui avec le zèle le plus actif et la satisfaction la plus 
parfaite, mais l'objet est bicn vaste pour croire que les désirs du Roi Cqüe 
F'embrassent dans toute son élengue; c'est à sa moderation à le restreindre et 
Ale fixérs Sa M4 ne peut se permettre dans aucun cas de le circonserire, elle 





doit se bornér à déclarér comme elle vous autorise à le faire, mème par éerit 
si on vous en requiert, qu'elle approuve d'avanre tont ce que le Roi son oncle 
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estimera devoir en exigér, C'est dans ce sens que vous voudrés bien vous ex- 
pliquér avee M. le Ce de Floride Blanche: quant a la manière dont la France 
s'engageroit à n'écoutér aucune proposition jusqu'à ce l'Espagne soit satisfaite. 
vous fui ajouterés qu'elle est indiquée par le Pacte de famille. 

Tout est prévû et bien gradué dans le traité, utilisés le et surtout les arti- 
des 4, 5, 12 et 16. 

Le 4 articule explicitement que le fondement de ce traité c'est que qui at: 
taque une Couronne attaque l'autre. 

Le 5e determine le 1° secours a donnér en vaisseaux, 12 vaisseau de ligne 
ct 6 frépates. 

Le 12° établit que la demande que l'un des deux souverains fers à l'autre 
des secours atipulés par de present tr ra pour constitnér le besoin d'une 
pari et l'obligation de l'autre de fouroir Le dit secours sans qu'il soit necessaire 
d'entrér dans aucune explication de quelque espdce qu'elle puisse dire ni sous 
quelque prétexte que ce soû pour éludér Ia plas promte et la plus parfaite exécn- 
lion de ect engagement. 

Le à 6° enfin eprès avoir parlé des secours mutncls ct de leur objet, ajoute: 

« Comme l'intention des deux Rois est que la guerre commençant contre 
re ou l'autre des deux Couronnes, dait devenir propre et personnelle à 
« Pautre, il est convend que dès qe les deux se tronveront en guerre déclarée 
«contre le même ou les mêmes ennemis. l'obligation des secours stipulés ccs- 
«sera et à sa place succtdera pour les deux Couronnes l'obligation de faire 
+ la guerre conjointement eu ÿ emploisat toutes leurs forces, e pour cet effet 
tes feront alors entre elles les conventions 














«les deux hautes parties contrat 
- particulières relatives aux circonstances de la guerre, etc. 

Quoique la cour d'Espagne n'ait pas encore fourni les sccours préliminaires 
de l'aliance, et que les conventions indiquées dans l'article ei dessus semblent 
ae devoir se raportér qu'à des opérations de guerre, cependant si cuite puis- 
sance estime qu'il est de sa dignité et de son intérest de substituér au rôle 
préliminaire d'auxiliaire celui de partie principale dans la guerre, rien n'em- 
pêche qu'on ne puisse epropriér & des objets politiques ces mêmes comven- 
tions qui ne semblent indiquées que pour des objets purement miliuires. 

Si le Roi Ciffie pense à cet égard comme le Roi son neveu, priés M. le C* 
de Floride Blanche de vonloir bien vous remettre Îe projet d'une convention 
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dans laquelle il motivera les avantages que S. M. Cie jugera À propos de se 
reservér. Nous ne la garderonsici que le tems indispensablem! nécessaire pour 
y faire les remarques dont elle pourra être susceptible, ct nous vous la ré 
expédierons immédiatement svec les plein pouvoirs qui pourront vous être 

Le Roi à lant de confiance dans les vertus du Roi son oncle et dans sa 
tendre amitié que S. M. u'hésiteroit pas à Jui dunnér carte blanche et àvous, 
M, le pouvoir de tout signér si Sa Mé pensoit que ce nouveau témoignage de 
sa déférence pât augmentér l'opinion que le roi d'Espagne doit avoir de son 
zèle pour ses intérests, que $. M* ne sépare en aucune manière des siens et du 
désir qu'elle a de pouvoir contribuér à les avantagér. 

Armorvé La cours DE VERGENNES. 


Espagne, &, SOL, n° 15 











Et pourtant, c'étaitsans confiance que le gouvernement de Louis XVI 
se pliait ainsi aux désirs de l'allié regardé à cette heure comme néces- 
saire. C'était sañs aucune sûreté dans ses dispositions et ses senti- 
ments. La volonté la plus déterminée de pousser la guerre à fond écta- 
tait, pensait-il, dans le Cabinet anglais: on ne pouvait augurer qu'inanité 
dans des tentatives pour la paix; on s'énumérait done les démarches 
dilatoires par lesquelles Je Pardo nous avait fait perdre successivement 
nos avantages, et l'on se défendait difficilement de soupçonner de 
quelque autre trame semblable appel, en apparence décisif, que 
son premier ministre venait de nous adresser. Tout ce courrier du 
24 décembre était contenu dans un pli particulièrement confidentiel, 
qui indiquait à l'ambassadeur les craintes ressenties et Jui demandait 
sa vigilance la plus avisée. On avait lu. à ce moment-là, ses lettres 
découragées du 7 décembre. L'une, spécialement confiée à » une voie 
sûre», écrivait-il, expliquait que ses efloris pour hâter l'heure où le 
Pardo se déclarerait uveriement au lieu de se complaire aux négo- 
ciations atermoyantes restaient infractueux, comme aussi ceux qu'il 
dépensait afin de tirer de M. de Floridablanca la révélation de ses véri- 
tables vues. A cette occasion, il dépeignait le caractère et l'esprit du 
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premier ministre sous des traits qui en faisaient une énigme!. On re- 
garda, en conséquence, comme plus important que jamais, de décou- 
vrir le fond de la pensée du conseiller de Charles IIE, et plus essentiel 
encore, si sa démarcheactuelle n'était tonjours qu'une manœuvre, de 
mettre le roi en position de la déjoner en prenant le dernier parti qui 
restätà prendre, le parti de sommer positivement l'Espagne d'exécuter 
le Pacte de famille. Au bas de ce pli confidentiel, le roi apposa son » Ap- 
prouvé», ainsi qu'au pied des précédents. M. de Vergennes y déplo- 
rail d'abord, à l'égal d'iune erreur fatale », l'idée de poursuivre davan- 
tage des négociations uniquement propres à donner à l'ennemi de la 
Maison de Bourbon le temps de se pourvoir de tous les moyens pour 
deveuirredoutable’ après cela, ilcontinuait, avec une fermeté quelque 
peu amère : 

Tout cela, M., me semble si incohérent et si peu anslogue avec l'opi- 
stère 





niou que nous avons ici de lu justesse de vues de S. M. C. et de son mit 





Je wi pas, disait là Montmarin en mb peu à attendre i notre plan de goerre ne fltle 


stance, épargné les instances auprès de M. de 
Fleridblanea pour précipiter le moment de la 
déclastion de guerre à l'Angleterre, I ne cède 
pas volontiers aux autres. Tantôl iulent, tantôt 
Froid et fegnntique il est, sous ces formes op 
postes, également attaché à son opinion. Per. 
susdè que la France a le plus grnd besoin de 
l'Espagne, il penso servi son pays et associr sa 
répatsion personnelle en profitant des circon- 
stances pour nous faire La loi. Je le crois con 
vaincu qu'un ne peut avoir ue guerre utile et 
Lieureuse contra l'Angleterre qu'en la surpre- 
ant et en jui portant des coups imprévus, Par 
caracitre, d'ailleurs 51 est porté à La dissime- 
Lation, Peutêtee a-til ou à enbnttre Les diapo 
dans tosruelles persiste Le ro, à proeurer. 
icaans prendre part à la guerre n'a malle 
confiance pes plus que vous, dars le succès de 
La mésiation, €L pourtant il n'es pas sorti de 
son raïsonnement qu'il filit tenir Les Anglais 
dans llesion pour Les surprendre. Nous avons 














pas l'ambition de ce-pays.» (Brpigne, L 591, 
n° 230 : «Par une voie sûre.) 

*_ M. de Vorgennes dit viiblement trés at 
ficté de eu qu'il presentait: «A Versiles le 
224 aille 1778.— Noutne nous Aattons phus. 
«M, de pouvoir détournér l'Espagne de réco- 
«alien tale qu'elles prise de voubir prolonger 
rune négociation dont il est impassible de se 
r disimulér l'inutilté; cest servir de gaieté de 
cour Les intéren et es vues de l'ennemi couv. 
+œun de Le maison de Bourbon, qui ne doit 
avoir rien de plus à eur que de arapendre les 
«rbolutons quil s'attend bien que l'Espagne 
£ne pourra à le longue se dispensée de prendre. 
à Vous verrés M. son attention recherchée à 
ner duterns par a lenteur étudiée quil mettra 
répondre àla derniere expédition de LEap'. Si 
0m 2 besoin de s'clairée à Madrid sue Los ri. 
«tubes dispositions du Ministere je on deit 
trouvée sufisament de Jumières dans Les pa: 
« piers pablies, Tout ce qué porte le cachet minis 
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que je sens se réveillér plus fortement que jamais les soupçons que je vous ai 
communiqués plus dune fois sur la marche plus que tortnense de l'Espagne. 


J'apréherde je vous l'avoûe que M. le C+ de Floride Blanche n'ait pas rapurté 
d'ltalie cette candeur et celte simplicité qui sont dans le caractère de sa na- 
tion el qu'il y avoit vraisemblablem! portées. Remarqués, je vous pric, l'in- 
conséquence. On n'a voulu rien faire lorsqu'il étoit possible de tout faire et 
maintenant que tout est devenà bien dificile et à bien des égards impossible 
on fait dépendre ses résolutions des partis plus ou moins audacieux que nous 
proposerons. Si nous étions capables de profanér le nom auguste dont nous 
ne sommes que l'organe, au lieu dun plan raisonable nous pourrions préséntér 
un roman de chevalerie: mais Lors que le jen est aussi sérieux il ne s'agit pas 












de se livrér à l'effervescence d'une imagination exallée, ce sont des calculs 
solidement réfléchis qui doivent fournir les données et formér les résultats. 
C'est en suivant cette marche que nous avons formé notre plan; s'il n'agrée 
pas à M. le C* de Floride Blanche, engagés le à le rectifiér en nous commu- 
niquant à son tour ses idées; mais il ne sufira pas quil nous présente des 
points de vue, s'il ne démontre en même tems la possibilité de l'exécution. 
Cela demande un détail de moiens, le quel sil l'aprofondit pourra lui per- 
snadér que ce qui paroit aisé dans la spéculation est communémt très difficile 
e1 souvent mème impossible dans la pratique. D'ailleurs nous ne eroions pas 
ici l'Espagne aussi avisée dans ses moiens qu'elle en semble persuadée on du 
moins qu'elle voudroit le persuadér. 

Cette letire, comme vous le sentirès facilement, M. doit être absolument 
pour vous seul. Je ne vous communique nos inquiétudes et nos défiances 
qu'afin que vous vouliés bien vous attachér à les éclaircir et à les diseipér si 
la chose est possible. Elles sont bien agravécs par l'avis certain qui nous re- 
vient de Vienue, que le roi d'Esp* dans le commencement des présens troubles 








2 tri ana es deux Clrumbres ne rempire que 
la guerre: on n'ose pas désavanér les ersintes 
que La pacte sensé de La uativn fonde suc Ia 
prévoyance de l'intervention de Espagne dans 
see guerre, on prend Le part de les méprisbe 
set d'asmurér quon est en dat de fie foe à 
“tout et par tout, Malheureusement on se met 
reRectivement dans cette position, etane fois 
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eque le minière aura l'argent nécessaire pour 
les Frais de a campagne 20 ira de nus of 
2 forts communs comme des clemenrs de sa na. 
«tion, Gomment après cele 40 promettre de 
«surprendre les Anglois lorsqu'on a bien voulé. 
«leurs donnés Le tems de eumulér les moiens 
les plus abordans pour l'effennise comme pour 
«ls defenvive. 
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auroit écrit a la Grande Duchesse sa fille que pour quai que ce soit il ne 
prendrait part à la gucrre, qu'il vouloit finir ses jours en paix. 

D'après une pareille donnée si propre à fortifiér nos premiers soupçons. 
pouvons nous être Lranquilles sur l'astuce trop sensible qui se remarque dans 
toute la conduite de M. de Flaride Blanche, el ne devons nous pas craindre 
que l'espèce de confidence qu'il nous en fait ne soit un leurre pour nous en- 
trainér plus facilement dans le piège. La chose est trop sérieuse pourn'y pas 
portér respectivement de votre part comme de la nôtre l'attention la plus in 
ftigable. L'Espagne nous à enchainér on quelque manière lorque les circon- 
stances nous invitoient à agir. D'abord la sureté de ses Hottes a exigé de re— 
tenir à Brest une masse de forces lesquelles distribuées ailleurs auroient pà 
être du plus grand effet; la médiation de cette Couronne offerte ensuite et 
acceptée nous a interdit les premières hostilités et nous a fait perdre des ocea 
sions préticuses. Ce n'est que lorsque les Anglois suffisament en force ont levé 
le masque, que la névessité d'une juste defense nos a permis l'usage de nos 
armes. Si l'Espagne après nous avoir conduits sur le bord du précipice, nous 
y voitindifférement tombér, c'est une lächeté qu'elle aura souvent ocrasion de 
e reprochér, mais nous n'eu aurons pas été moins les victimes. 

I est tems, M., que l'illusion cesse; suivés attentivement M. le C? de Fio- 
ride Blanche dans ses délours, n'en perdés jamais le fil. Si malgré tous vos 
efforts il continue à s’envelopér dans une obscurité qui ne pourra que con- 
firmér nos inquiétudes et donner du corps à nos soupçons, si vous ne pouvés 
rien Grér d'affrmatif et de satisfaisant du Roi Cüe lui même, vous voudrés 
bien en rendre compte le plus diligement possible: il ne restera plus an Roi 
q'un sent parti à prendre, celui de sommér le Roi son oncle de l'exécution du 














Pacte de farnille. 
Vous ne ferés rien à cet égard, M. sans de nouveaux ordres de 8, M. 
À Versailles Le 24 xè® 1178. 
amours Le come DE VERGENNES. 


Espagne, L, SOL, n° 165. 


Une fois ces communications échangées avec le cabinet de Madrid. 
un devoir restait à remplir, et le gouvernement de Louis XVI en avait 
conscience: c'était de metlre ses alliés d'Amérique au courant de ln 
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siluation actuellement pendante, comme, deux mois auparavant, il 
leur enavait fait connaîtreles premiers indices. Le 15, M. de Vergennes 
répond aux rapports envoyés par Gérard entre le 10 septembre et le 
& octobre; il ne lui retrace pas seulement les obligations auxquelles le 
roi vient d'acquiescer, il le charge d'appeler ronfidentiellement les 
membres prineipaux du Congrès à examiner et à faciliter par l'adhé- 
sion de l'assemblée, si celte adhésion est possible, l'entreprise de la 
paix el les dispositions favorables de l'Espagne. Une certaine réserve 
est prescrite à notre plénipotentiaire, mais rien de ce qui s'était dit où 
de ce qui avai eu lieu avec Madrid ne lui est relaté qu'avec ki plus 
complète exactitude : 





A Ferien de 25 décebre 734 

2 22: Vous avez fait une chose trévutile an service du roi, M., en portant 
Les Américains à désirer eux-mêmes l'éloignement de l'Escadre de M. le Cd'Es- 
taings cette tournure a prévenu les plaintes et les fausses inductions que la 
marche contraire auroit occasionnées, et elle a sauvé la mauvaise opinion que 
le peuple Américain et toute l'Europe euroit pà concevoir relativement à notre 
uniou avec le Congrès. 

Notre position & l'égard de l'Ang': est toujours la même; le Roi d'Espagne 
continüe de s'occuper des moyens d'opérer une réconciliation, mais son espoir 
d'y réuscir s'afoibli tons Les jours davantage. Ce prince a pensé que dans Le cas 
où la Grande-Bretagne, ce qui est wée-vraisemblible, auroit une répugnance 
invincible de reconnoitre explicitement par un traité de pair l'indépendence de 
l'Amérique, et surtout de traiter cet cbjot directement avec nous, on pourroit 
peut-être convenir d'une trêve à longnes annécs calquée à peu près sur celle 
que l'Espagne fit avec les Hollandois en 1609. Cette idée m'a pard mériter 
auention, et je n'aÿ pas hésité de la communiquer à M. Franklin sons Le scoau 
du secret et à l'insçu de ses deux collègues, Ce commissaire m'a avoué fran- 
chement que rien n'importoit moins aux Colonics que la reconnoissauce à faire 
par la Grande-Bretagne de leur indépendance, purcequ'elle existe de fait et 
d'une manière irrévacable; que la seule chose qui leur tenait à cœur c’étoit 
leur étroite et constante nnion avec la France; il à élé en conséquence d'avis 
que l'Amérique pouvoit sans inconvénient aceepler une trêve à longues années. 
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À la suite de cette comersation j'ai demandé à M. Franklin s'i avoit des 
plein-pouvoirs éventücls pour pouvoir traiter ercc la cour de Londres: il m'a 
communiqué ceux dont il à été munis à son départ de Philadelphie, mais je 
ne les ai point trouvés sufisants pour l'autoriser à rien négocier svoc colle 
puisses. Cependant M. Franklin a pensé et je l'ai pensé comme lui, qu'il 
pourroit signer des traités et des conventions sb spe rati surtout y étant au 
torisé par nous. Comme ce commissaire sera seul accrédité auprès du Roi, ce 
que nous verrons avec grand plaisir, je suis d'avis qu'il seroit d'autant plus 
utile que Le Congrès lui envoyé à tout événement des plein-pouvoirs qui l'au- 
Aoriseroient à prendre pari aux négociations que nous pourrons entimer avec 
l'Angr, que les circonstances pourront aisément les rendre trévpromptes, et 
ne point donner le tems d'attendre les déterminations dn Congrès, Vous vou 
drez Lieu, M., faire part de ecs dernières réflexions aux membres da Congrès 
en qui vous aurez confiance, et Les engager à les présenter à cette Assemblée, 
at À agir en conséquence. Cette insinuation devra les convainere de plus en 
plus dn soin que nous prenons des intérêts iles États-Unis, et de l'invariahilité 
de la résolution où nous sommes de ne rien conclure sans leur cancours et 
leur participation. 

Quant à l'idée éventiüelle d'une trève, je crois que ce seroit une conf 





dence prématurée que de là leur communiquer dez à présent: ainsi vous vou- 
drez bien garder pour vous seul ce que je vous mande à cet égard. Mais cela 
ne doit point vous empêcher de porter vos conversations confidentielles avec 
les membres du Congrès sur les moyens de rétablir la paix il est possible que 
vous les ameniez à concevoir eux-mêmes et à meltre en avant l'idée de l'Es- 
pagne, et dans ce cas votre pradence ct votre dextérité dirigeront votre lan- 
gage, et vous indiqueront la manière dont vous aurez à recueillir leur ou- 
verture. Et dans Ja snpposition que vous réussirez à conduire les principaux 
membres du Congrès au point que je viens de vous indiquer, je crois devoir 
vous observer dez à présent, que l'acte de la trève devra avoir deux proposi- 
tions pour baze, 1° que la Grande-Bretagne traitera avec les Américains comme 
avec une nation libre: 2° qu'elle évacüera toutes les parties du contiaent qui 
sont entrées dans la confédération. Vous pourrez, M., présenter, comme de 
vous-même, ces deux points, lorsque la disposition des esprits vous paroitra 
favorable, et qu'il ne s'agira que de dissiper un reste d'irrésolution. Vous y 


ET LES ÉTATS-UNIS. CIE 


ajouterez que dans le cas où la trève saroit agréée, vans croyez pouvoir ssairer 
que nonseulement les engagements politiques que le Roi a pris avec le Con 
grès seroient maintenus, mais aussi que S. M* consontirait à ÿ ajouler toutes 
les stipulations qui pourront les rendre plus étroits, et assûrer de la manière 
la plus irrévocable l'indépende des États-Unis. d'omettois de vous observer que 
l'acie de trêve pourra êlre Lailë directement entre l'Aug” el les États-Unis 
sous la médiation du Roi Cie, mais que la négociation relative à cet objet 
dlevra marcher d'un pas égal avee notre négociation particulière pour le paix. 
et qu'aucun des deux traités ne vaudra qu'autant que tous les deux seroient 
signés. J'ai imaginé cotte marche, puisqu'elle nous conduira plus favilement 
à notre but, tandis qu'elle suvera en quelque sorte la dignité et l'amour- 
propre du roi d'Angr. 

Le Roi, M., cor 
et à votre sagesse, élant bien persuadé que nomseulement vous ne la compro- 
metterez point, mais aussi que vous dirigerez votre langage et vos is 
tions de manière à remplir notre ohjet sans donner aux Américains le plus 

















fe avec une entière sécurité cette matière 4 vos lumières 








léger soupçon sur la pureté de nos intentions, et sur nolre persévérance dans 
les principes qui font Ja baze de notre alliance avec eux . ss 
Étate-bnis, 5, n° aa, 





Pas un mot de Franklin n'a infirmé en quoi que ce soit l'impression 
exprimée pour lui par M. de Vergennes, pas un non plus ne l'a en 
rien confirmée. Le secret sous lequel le ministre avait entretenu le 
plénipotentiaire de Philadelphie a été par celui-ci absolument gardé. 
Mais la véracité de la dépêche ne peut pas être mise en doute, quand 
on voit le Congrès, dis-huit mois plus tard (au moîs de jnin 1781) 
donner à ses représentants à Versailles, en vue de négociations de 
paix qui parurent alors se présenter, des instructions reproduisant là 
substance de ce pli du 25 décembre, sous la formule même, proba- 
blement, qu'en avait communiquée Gérard : « Si quelque difficulté 
« provient, dans le cours des négociations pour la paix, de la lenteur 
= de l'Angleterre à reconnaître nolre indépendance, vous avez la li- 
« berté de consentir à une trêve, ou de faire telle autre concession qui 
«ne puisse affecter la substance de ce pour quoi nous luttons, pourvu 
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«que l'Angleterre ne soit laissée en possession d'aucune partie des 
« États-Unis!» Sur un aulre sujel, d'ailleurs, le gauvernement du roi 
ne voulait pas que Gérard fût exposé à s'engager différemment qu'on 
ne le faisait en ce moment avec l'Espagne. M. de Vergennes ajoutail 
dans cette vue ce qui suit, à l'occasion des informations que le pléni- 
potentiaire venait de donner relativement aux entreprises vers le Nord 
ou sur Terre-Neuve, dont plus d'un politique, autour du Congrès, ne 
parlait guère moins que le comie d'Eslaing : 


Vous avez très-sagement fait, M., d'éluder les ouvertures que l'on vous à 
faites concernant Halifax et Quebec; vos instructions renferment la façon de 
penser du Roï sur ces deux objets, et $. M a d'autant moins varié qu'elle à 
lieu de croire qu'ilentre dans le sistème de l'Espagne comme dansle nôtre de 
imaintenir les Anglais dans la possession de la Nouvelle-Écosse. et du Canads, 
Je n'ai rien à vous dire quant à présent, concernant Terre-Neuve: la conquête 
de cette ile dépendra des circonstances, et des dispositions générales que nous 
ferons pour là carmpague prochaine. 


! M. Waron, secrétaire du gouvernement 
de Washington, & eu l'obligeence de s'ssaurer 
pour moi que, ni dans es Leutes de Franklin 
actuellement imprimées ni dans sus papiers, ou 
pe trouve rare des propasilions de trêve de 
a 7 Cest à Jui que je dois cette cdpie des in- 
stractions adressées par le Congrès, le 15 juin 
1781 à FronLlin, Adanns et Jay, cormmissures à 
Paris, S'il fllit en eroire Adama, ane eu 
coasoiasance par Franllia des propositions de 
1378 ets serait montré contraire, en raison 
surtrat du rôle trop bumble qu'elles fissient 
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aux Éats-Unis, au lieu du rôle «d'un souverin 
“traitant anr ua pied d'égalité avé d'autres 
sverains M. Jay (Puce megocisuane, et. ui 
en fi naturellement au titre, Jusqu'à peurs 
plus amples que Franklin ait entretenn Adams 
d'une confidence dont M, de Vengranes temit 
pactieulibrement à l'exclure, en doit pence 
que l'ancien membre de Lu léguiion de Pass, 
 s'atribaant cette improbation (TL, p. M1 
dit M. Jay), s'est simplement dons, apré 
coup, un mérite qu'il n'avait pes db en ina 
ion de montrer au moment mème 
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ANNEXES DU CHAPITRE X. 





Li 


SUR LAS DÉMARCHES QUE L'ESPAGNE PROPOSE DE FAIRE À LONDRES 
EN VUE DE LA PAIX. 


Le mésuné D LA AODE DU SHGRÉTARIT DES ArFARES ÉrRAsGÈRES 
SR LE HLAN DE PAIX LT LE PLAN LE usa, iuiquée supra, v. 342. 


Plan de pain. 

La France a fait la proposition préliminaire que l'indépendance des États- 
Unis soit reconnue, ei l'Angleterre que a France retire les forces envoyées par 
clle dans l'Amérique septentrionale ct ne donne plus aucune assistance aux 
États-Unis. 

L'Espagne propose de trouver un terme moyer. 

La question est done colle-ci : quel terme moyen peut être eomps 
les engagements pris vis-i-vis des Américains par le roi? 

L'Espagne donne en exemple ce qui fat fait à l'égard des États de Hol- 
tande Lors du traité de Vervins. Laquelle des deux puissances présenterait 
l'adoption de cette idée; sous quelle forme serait-elle émise: sous quel point 
de vie Li proposerait-on an Congrès; quels engagements oflri 
Cours à cette assemblée pour la rassurer; fera-t-on partir M. Lee pour ÎEs- 
pagned 





le avec 


lent les deux 





Plan de querre. 


La France continueratelle la guerre seule en demandant à V'Espagne les 
premiers secours stipulés au Pacte de famille, ou bien s'associcra-t-elle l'Es- 
pagne sclon Le véritable but de ce pacte? 

Dans ce déruier cas, il faut savoir : 1° pour quelle époque on proposera à 
l'Espagne de se déclarer: 2° si le roi proposera au Roi Catholique le plan des 
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opérations et lui indiquera les conquéles à rechercher au profit de l'Espagne 
où si l'on attendra que la cour de Madrid s'explique. 

Sie plan se fait ici, quel sera-t-il? 

Le Ministère de Madrid a laissé apercexoir qu'il se chargerait de chasser les 
Anglais de Pensacola, de Saint-Angustin, de la baie de Honduras; il voudrait 
avoir Gibraltar, soit par la paix, soit par la guerre, eu il opérerait une diversion 
en menaçant cette place. 

Le comte d'Estaing demeureraitil dans l'Amérique septentrionale ou vien- 
drait-il aux Antilles pour quelque entreprise, par exemple sur La Jamaique? 

MTentera-ton une descente) Sera-ce en Angleterre ou en Irlande? 

Les deux puissances dendrout-elles leurs forces en masse en Europe on 
ferant-elles des expéditions pour diviser celles de l'ennemi? 

L'Espagne paraît refuser aux Américains la navigation du Mississipi. 

Après des considérations pour ct contre sur les divers points ainsi spécifiés. 
la Note rèduisait à dchuit chefé les objets sur lesquels on avait à se fer! et 








! Ces chefs élñent foralés ainsi 

1 Conviental de suivre les ereements de La 
médiation ou de porter le roi d'Espagne à la 
guerre? Son penehant pour 1x paix conseille 
Le premier pari, son amour de gloire le se- 
cond: lequel convient aux intéréts, à La pi 
tique et à la situation de Ia Franee ? 

2° Xe ennviendeai-il pas assigner une 
époque à l'Angleterre pour s'exoliquer? 

En supposant Ia guerre, 36 présent Les 
uestont suivantes + 
M Le ei d'Espagne son anti 
acteur direct? 

4° Dans la première hypothise, demander 
2 des avanages et lesquels? 

5° Dons Ja seconde, ui indiquera-ton des 
srantges ou atendra-ton qu'il s'explique? 

6° Quelle mesure prendre pour dissiper sa 
méfiance} 

7° Len flotte respectives opirorant elle an 
semble où sépariments comment 1 où cum. 
center es vpérations 

8° À quelle époqne les fines 

9° Quelles servatelles ? 
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a6* Demander-ton à M. de Floride Blnce 
on plan de descente os ui coma 
davance cela arrété ou qu'on arts 

1% Dissiper es enles de l'Espagne ro 
tant de eq tons ses pois ne ant pos 
sers 

13° Quelle candaite tendre France js 
qu'à ce que l'Espagne se soit déclarée} ie 
Valle en avant ou s'abtiendr le de tot Bit 
de guerre? 

23: Faudreil on non chercher à ere 
Espagne par rapport mx Américain? 

14° SU Espagne ent simple auliaire, que 
ssistance donnest-tlle? 

15° Pour quel paré contient del détr 
mnert 
26 Ne content ua de 1 presser, bn de 
pas donner à l'Anglelerre tou l'hrer put 
se retourner et à Espagne Le tes de tir? 
Gone de Loic déermimtt 
de l'Espagne serète jusqu'aux péri? 

18° Première de toutes Le quetions : til 
foaner un plan de guerre en y comprit 
l'Espagne comme partie? 
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la plupart des questions formulées sous chacun d'eux avaieut été posées aussi 
dans l'autre Note, indiquée au chapitre précédent (voir sapra, p. 505) sur ce 
qu'il y aurait à faire quand le roi d'Éspagne se serait convaincu de l'antilité 





de ses tentatives pour la paix.] 


Egpagne, L 591, n° 24. {Minute de Hayneval, corrigée de main 
de M, de Vemgennes.} 


22 LETTRE DC COMTE DE FLORIDE BLANCHE AU COMTE DK VERGENNES. 
L'Eeuriel, Je 20 rover 1778. 


Monsieur, le Roï mon maître m'ordonne d'envoyér directement à V. E. l'écrit ci 
joint qui renferme quelques réllevions pour trouvér un milieu entre les propositions 
éloïgnées de votre Cour et de celles de Londres. Malgré les difficultés qui se pré- 
sentent. 8. M. se flat qu'on atteindra au but de la paix, et pour ccla elle désire 
qu'on s'en occupe afficncament ave sincdrité at bonne foi, En fat si on délivre les 
Colonies de la guerre; si on les met en élat d'arrangér avec le temns leur indépon- 
dance, elles reconnoitront quelles doivent leur Hberté à la protection de la France 
et resteront dans sa dépendance, 

Toute cette bonne foi et ces espérances du Roi n'empéchent point que sa pré 
voiance souvraine ne veille et ne réfléchisse sur le eus possible que la négociation 
se rompe et que le ministère anglois en abnse pour d'autres desseins contre la maison 
de Bourbon, Quoique S. M. ne doive ni le croire ni sy attendre elle à pris et con- 
tinue de prendre ses mesures pour rustrér les mauvaises intentions, D'une part on 
travaillera à Londres avec toute la sagacité et la douceur possibles pour découvrir les 
desseins de ce ministère Jesquels peuvent se dirigér à quelque tentatise pour nous 
désunir, et nous présentér aux uns et aux autres quelques espèces d'avantages parti: 
culiers lesquels communiqués par des canaux obscurs nous mottroient dans nne dé 
fiance réciproque. Le Roi pense qu'il faut nous tenir en garde, el nous avertir de 
tels soupeons qu'ils pourroient nous donnér ou nous communiquer pour les détruire 
et se satire 

D'un autre côté le Roi continue ses préparatifs el ses armemens avec la plus grande 
activité et il espère que le Roi son neveu en fera de même. Si l'obstination et ln 
mauvais foi angloisr se mettent à découvert, nous devons être prêts pour le prompt 
usage que nous aurons à faire de nos armemens, Le Roi est d'avis que sans une très 
grande dissimulation jusqu'au moment précis de frappér le coup et sans qu'il soit 
assès for ot assès décisif pour surprendre, el en tirér en pou de tems des partis utiles 
aux deux Couronnes, on n'obtiendra jamais aucun avantage contre l'Angleterre, Le 








Da 


Google 


620 ANNEXES DU CHAPITRE X. 


Roi ne mia pas dit autre chose, sans doute pare que son caractère maturel le porte 
à espérér qu'on trouver des moions de pacilication qui est effectivement ce qui 
camient, Le même fardeau de 8, M. qui aime extraordinairement 1e secret le por: 
teroit à se ressentir et à n'entrér dans aucun projet s'l pénétrait que oes confidences 
transpirent en aucune manière et c'est pour le bien des deux Cours qu'il m'a pari 
devoir le communiquée à V. Ex” me confiant dans son zèle reconnu, dans st pr 
dlence et dans les autres qualités qu'llustrent sa porso 

Dans la sapposition que malheureusement la négociation viendroit à se rompr. 
Ÿ. Ex® peut me confiér par anticipation Îe plan ou le projet que le Roi T. €. pur 
roit prendre qui rempliruit les idées de mon auguste maître par sa grandeur et son 
exécution, et cou capable de nous assurée uns paix promte, utile et pes 
gente. V. E, peut mindiquér dans le plan secret Les secours qui seroient nécesais 
de notre part, et le tems et la manière d'en faire la jonction; bien entedu que nous 
autres pourrions faire d'autres diversions de ce côté ei et vers notre Amérique. V.E. 
peut m'insinaér aussi les avantages que l'Espagne pourrai en fnér et comment et dans qu 
termes la France s'ubligeroit à n'écuutér auxune prposition sens nous Les assurée}, Peut 





2 sun ministère. 












les ui doit se r 





ér a creunspection d'un ministre ami: 
Le bien emporte ma plume plus quil re 


être excède les Hi 





mais Le désir de proentér et d'assuré 
convient, 

J'ai dit quelques choses en détail à M. Lo C* de Montmorin et je cnviens que "+ 
anent aux Golonies 31 est dangereux de retrér l'escadre de M. d'Esuing. 4 
aus da l'y laitsér san In ranforor. Si on pouvoil uogmentér sas fovoes sans De 
de tems, cela serait fort utile; a son défaut le miam soroit de convrir avec elle 
cadre Les oôtes des Iéles du Vent et autres. Détruiro la pêche des À: 
se préfèrér dans le exs de rupture et do continuér Ja guerre, ét 
même tems on conserve k proportion pour prutégér les Colenies. 

Pour tout cela il est convenable de prolongér la négociation même quand ant 
commencerions À connoître qu'elle est insidicus de Ia part des Anglois. Alors ist 
ps + du les aveuglér et de continuér lllusion jusqu'à ce que nous sis 
en état de faire sauté la mine, Si n'en étoit pas ainsi tout iroit mal, et Le Roi nt 
vaudra pas se compromettre dans une guerre malheureuse el ruineus 

J'avois crû et je l'avois dit à M. le C* de Montmorin que je pourrais expliqué" 
sur Yétat de nos aires par le canal de notré ambassadeur, mais tout est entr 


dans un tel état de secret et si peu avancé que de Roi m'a prescrit la plus grande 
SM me 
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sue et de m'expliquér uniquement avec V. Ex* et seulement en ce que 


L Cette plrose a été suligae à Versailles 
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insindé: jespére que V. E. usera prudement de ces confidences et que persuadé 
‘estime sa personne elle ie feurnira les occasions de la servir 


et de Jui manifestér mon amitié et mon obéissance, #10. 


combien je vénère et 





Espagne, À SO nt 7 {Tradustion de la main de Vergeunes.} 


TRADUCTION DE L'ÉCRIT ADRESSÉ PAR LE ROT CATHOLIQUE À LA COUR DE FRANCR. 
À Mural, Le so novembre 277 

La Roi regoit avso Ja plus sansihla raconneisance lo explications amicsles et ho- 
norables de $. M. T. C. et k disposition qu'elle témoigne de rétablir la paix avec le 
roi dela Grande-Bretagne par a médiation de Sa Majesté 

Pour obtenir une fin si importante on communique À la cour de Pauis Ia déc. 
ration de celle de Londres qui se borne à accepter la médiation du Roi pour accom- 
moder ses différends avec la France et à mettre pour condition que cette Couronne 
retire Jes sréours et assistances qu'elle donna aux Colonies amné 

Le Roï communique également à la cour de Londres les intentions ou déclara 
tions de celle de Paris, lesquelles se bornent à exiger pour la tranquillité générale 
que l'indépendance absolur des treize Provinces-Unies soit reconnue on leur resti- 
tuant Les places, forts, villes, isles et territoires qui leur appartiennent on sont de 
our dépendance et que la Gouroune de Ja Grande-Bretagne retire les lorces de terre 
et de mer qu'elle entretient dans lesdites Golanics, 

En outre pour rendre La paix et l'amitié perpétuelles avec la cour de Londres et 
éviter, autant que peut le permettre a prudence humaine, qu'il survienne dans 
l'avenir quelque motif de trouble, la cour de Paris propose qu'on règle el qu'on 
éclaireisse différents points relatifs aux traités autérieurs, prin 
d'Utrecht et de Paris; mais i seroit inutile et superfu d'entrer en diseussiun sur ces 
objets avant d'avoir fait cesser la discorde qui a pour objet l'état présent et futur des 
Colonies. 








dement à ceux 





Pour celte raison, quoique le Roi trouve uns grande distance entre les idées. 
déchations ou préteutiuns des deux Cours, cependant se gonfiant tant dans l'amour 
de Leurs Mjestés Très- Chrétienne et Britannique peur leurs sujets respectifs rt pour 
Yhurmanité en général, que dins a prudence de leurs illustres ministères, le Roi a 
résolu de communiquer réciproquement aux deux Cours leurs explications respec 
lives, conformément à ce que Sa Majesté a proposé dans sa première délibération, 
et clle espère que les idées s'éclaircissant et se modifiant, on lui proposer de part 
et d'autre des tempérament tels qu'on pourra éviter les horreurs de la guerre ct 
moyenne un aecommodement qui puise unir Les deux monarchies feancuise et 
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angloise et perpétuer heurousoment leur amitié. Le Roi contribuera de toutes ses 
forces à ce but en suggérant tous Jes moyens qu'il jugera convenables et se prétant 
auprès de l'une et l'autre Cour aux offices les plus efficaces pour Îes amener à la 
conclusion de lu paix. 

Espagne, & 591. n° 81 


di TRABCTION DE LA DÉCLARATION GONFIDENTIELLE DE LA COUR DE MADRID 
À CELLR DE VERSAILLES, 


Le Roi « communiqué à là cour de Paris par Yentremise du comte de Mont- 
morin là réponse de 14 cour de Londres. 11 ue sera pas possible d'ateindre au but 
desiré de Ia paix à moins qu'on ne cherche un moyen de concilier Îes prétentions 
éloignéss et même opposées des deux Cours. Pour trouver ce moyen Sa Majesté a 
jugé convenable de faire séparément quelques réferions aux deux monarques di- 
visés; le tout dans le désir ot l'espoir de donner quelque oficacité à ses offices paci 
fiques à la satisfaction des deux puissances. 

Quant à la cour de Paris i suit des engagements qu'elle a déja pris avec Les Co- 
lonies qu'elle doit croire son honneur intéressé à ne pas les abandonner et à ne pas 
Les exposer À l'oppression: et 1 s'ensuit également qu'elle doit proeurer et solliciter 
Tindépendaute puisqu'elle la croit conforme à ses engagements et à ses intérêts. 

H ut cependant réfléchir en même temps à la ificnlté qu'il ÿ aura à réusir dès 
Lo premier pas par un traité, sans avoir oblenu auparavant de Ia cour de Londres, 
par gralations, des condescendances préliminaires qui mettent les Américains en 
état de Sarrauger uvec leur métropole et d'aquérir là reconnoissance de son indé- 
pendanse 





La France elle-même lorsqu'elle soutenoit et protégeoit contre La cour d'Espagne 
la lihené et l'indépendance de la Hollande. se contenta, dans Le commencement, 
d'obtenir de longues 1réves en favour des États généraux des Provinces-Unies; et 
quand ceux-ci voulurent faire leur craint définitif aver l'Espagne, Ia France se borna 
4 atpuler qu'ils ne la ratifieroïent pas sans son consentement. 

Dans la supposition qu'il sera difficile d'obtenir dès le premier pas une reconnois. 
sance absolue de l'indépondance on doit conclure que si la négociation se rompt et 
que la guerre se continue, les Anglois vemant à offiir cette indépendance aux Colo- 
nies poarvu qu'elles se séparent de la France (ce qui d'après différentes conjocrures 
paroit être leur dessein) ce sera certainement une tetation bien séduisante pour eu 
peuple déjà las de tant de calumités. Et quand même dans ee cas il ne renonceroit 
pas formellement à ses engagements avec La France il (rouveroiL dans son impuis- 
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sance et dans sa mauvtise situntion mille prétextes pour se dispenser de les remplir. 
Alors les colons cessant d'être molestés par les Anglois n'auront pas de raisons ile 
regrotter les secours de la Franco; et celte puissance verra retomber sur elle et ses 
autres alliés tout le poids d'une guerre que l'Angleterre débarrasséo de sos Colouies, 
sera plus en état de soutenir. 

Pour cos raisons et d'autres que l'on omet,  seroit bon de chercher quelque tem 
pérament qui faciliät ta conciliation sans fire manquer la Franec à ss obligations 
envers les Golonies. I suffit que celles-ci soient persuadées que cette puissance ne 
Les abandonne ni ne lat sbandonnera; qu'elle cherche 4 leur provurer I liberté ot 
du soulagement, ot qu'elle ne stipulera rien qui soit à leur détriment; de même qu'il 
sera juste que les Golonies ne concluent rien avec leur métropole sans le consente. 
ment de la France. 

En partant de ces principes en peut trouver quelque moyen ou tempérament qui 
n'arrête pus le cours de la négocktion et qui mette es Colonies à l'abri de l'oppres. 
sion, en attendant que lon arrange mârement un traité définitif qui mette un terme 
aux discordes. Les Colonies elle-mêmes se croiront plus engagées à la déférence et 
à In reconnoissance si on leur obient promtement un état de tranquilité jusqu'à ce 
due leur indépendance soit formellement reconnue, 

Le Roi a eru donner une preuve de ses bonnes intentions et de son amitié en ne 
cachant pas ces réflexions à Sa M“ Très-Chrétienne; et il espère qu'on Jui fournira 
des idées pour qu'il continue ses offices paciliques de façun à ne pas écarter des 
intentions de ce monarque. 





Espagne, € SO, n° 8 


3. TRADLGTION DE L'EXTRAIT DE LA DÉPÈCHE EXVOYÉE À M, LE M D'ALMODOVAR, 


Du Pardos Le 0 janvier 739 

Ga que le Roi peut faire en fiveur de Ja paix c'est d'employer ses bons ofBces au. 
près de le France ainsi qu'auprès des Gulunies pour préparer et disposer celles-ci 
À un accommodement prudent et qui puisse sttisfaire de part et d'autre, eu égard à 
l'état critique et dangereux dans lequel se trouvent les choses. 

La première idée qui se présente est que Sa Majesté, con 
diateur pour les Colonies et pour le repos et la tranquilité de F'Angleterre, demande 
à Sa Majesté Britannique qu'Ell veuille bien accorder les avantages de la paix aux 
dites Colenies et qu'en attendant que cette paix puisse établir sur des fondements 
solides et durables, Elle leur accorde une trêve de vingt-cinq ou trente ans 

Pour cal il seroit nécessaire que durant cette trêve un traitât les Colonies comme 
indépendantes de fait. 


intercesseur et mé 
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Si l'Angleterre adoptoit ce tempérament et qu'on parvint à le faire accepter à la 
France et à obtenir qu'elle l'appuyät auprès des Colonies et de leurs députés, ceucei 
pourroient signer sub spe rai la convention que l'on feroit sur ent objet et l'on tâche. 
roit que la lranee ft elle même des démarches pour obtenir la ratification. 

Si lon vouloit traiter cette affaire d'une autre manière on pourroit conclure 
Arêve avec la France même, en y comprenant les Golonies, par la médiation ou lin 
tercession du Roi; laissant d'ailleurs aux cours de Paris et de Londres la liberté de 
régler, dans des traités particuliers, leurs intérêts et leurs prétentions respectives. 

Lans Les deux cas il seroit nécessaire d'agir auprès de a France pour qu'elle ul- 
dint l'acession des Golonies, et celles-ci, aussi bien que les deux cours belligérantes, 
devroient sobliger réciproquement à ne pas troubler ni rompre la trêve jusqu 
ture fixé pour sa durée, en prenant à ce sujet tous Jes engagements et donnant 
tautes les sûretés qui conviennent à de semblables traités : le tont dans la suppostion 
de cette indépendance de fait mentionnée au premier des deux moyens proposis. 

I est naturel que, pour que les Colonies adoptent lun de ces moyens, elle 
exigent que l'Angleterre évaeue les places on territoires qu'elle oneupe dans Jes dis. 
ticts des treize Provinces qui se nomment Unies. | peut se rencontrer en cela de 
grandes difficultés suivant que le Congrès la déja déclaré aux commissaires de k 





cour de Londres, en leur proposant, comme un préliminaire indispensable pour 
établir un accoinmodement, de retirer Les troupes royales. 

La crainte que la cour de Londres ne puisse quand bon lui semblera, s serie 
des plaecs qu'elle occupe pour ressusciter la guerre, cette crainte me peut inspiter 
quo beaueunp de méfiance aux colons sis y voient rester les troupes angluis. 

11 y auroil encore, selon Sa Majesté, un autre moyen à proposer, 1 se néduiroi 
06 que V'Angletaere, par la médiation du Roi, accordât une trêve aux Colonis 
qu'à ce qu'on eût fait avec elles un aocommodement où 
une convention définitive, Pour la régler ces Colunies et la cour de Londres non 
emerpient des- commissaires où plinipotentiaires, aussi bien que la cour de Franee. 


avee qui l'on féroit une pareille trève jusqu'à la conclusion d'un trait de puis Êr- 





pour un tom li 











mel, En ge eus on pourrait indiquer un Heu pour une espèce de cungrès, 
rendcoient les coi res où plénipotentiaires. Ce lieu pourroit être Madrid ui 
quelque autre endroit independant des parties belligérantes. Le Roi mowmeroit aus 
son plénipotentiaire pour ÿ fire au nom de Sa Majesté es fonctions de média 
La tréve n'ayant point de terme fixé il Budroït prendre des précautions rebt 
» issances belhigérantes offriroient et exéeut® 
ruient un désarmement général avant l'ouverture du Congrès, et déablèmient gu'artrt 
que la rapture écludit un l'annonerroit pour au certain terme qui servit éligné au moi 


miss 














à su rupture, eL pour cela les 
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d'un au. (Si ce passage ne paroissoit pas asséz clair voici une autre manière de le tra- 
duire qui en rendroit également le sens : Établiroit qu'en ne romproit pas le trêve sans 
avoir annoncé celte ruplare au moins un an d'avance.) Ét cependant on suivroit es pré. 
cédentes; et quelque ft de ces trois moyens celui qu'on adoptät, il seroit néces- 
saire que les cours d'Espagne et de France garantissent l'observation et la sûreté de 
ce dont on seroit convenu, 

IL est inutile de chercher à persuader combien il est nécessaire [si quelque chose 
doit se conclure) que La cour de Londres réponde très prommptement aux idées, 
moyens ou tempéraments que propose celle de Madrid, attendu que l'Angleterre y 
est véritablement intéressée et que c'est à elle à examiner sil lui convient de négliger 
une occasion qui est sur le point d'échapper; chaque jour augmentant le danger 
qu'il y a que les bons oflices de Sa Majesté soient abiolument infructueux. 





Espagne, L 592, n° 46. (Traduction de Montmorn.; 


6: LE CONTE DE VENGENKES À NORTMONN. 


À Female, ee décore «774 
La laitre particulière de M. le C* de Floride Blanche m'a infiniment flaté par le 
on de confiance et d'amitié avec lequel ce ministre a bien voulu me faire part de 
ses ponsées où du ses vûes; jo vous prie, M, de l'asûrer qu'il éprouvera toujours 
le plus parfait retour de ma part, et que je lui communiquerai sans réserve, selon la 
méthode que j'af suivie jusqu présent, les résolutions du Roi sur les importantes 
questions sur lesquelles vos dernières expéditions nous mettent dans le cas de 
délibéren. RE STE EURE 

Vous: pourrez en attenant, M; dire à ce tube que nous jrendrens an ta 
sérieuse considération les observations et les aperçus qu'il m'a envoyés, et que nous 
nous flattons d'avance que, soit qu'il sagise de s'oceuper de la paix, ou de se pré- 
parer À uno guerre combinée, nos délerminations auront pour buse essentielle la 
parfaite intimité des deux Cours, et que leurs intérêts et leurs avantages respectifs 
seront placés sur Ia me ligne... 

Vous voudrez bien, em attendant, M. prévenir M. de Floride Blanche que dans 
le tenme moyen qu'il nous propose de chercher, nous nous raprocherons de se 
es autant que la dignité du Roi et ses engagements le permettront; nous nous y 
porterons avec d'autant plus d'empressement, que S. M partage sincèrement les 
vœux que le Roi son oncle continge de former pourle rétablissement de la paix. 











Ibid, & BOL, n° 104, 
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LL 
LES RÉPONSES DL CABINET DE VERSAILLES. 


1. MÉMOIRE COMPARATIF DE LA CONDUITE QUE RENRY I À TENUE AVEG LES OI 
LANDOIS, AVEG CELLE À TEKIR PAR LE ROI À L'ÉGARD DES ÉTATS-UNIS DE L'AMÉ- 
RIQUE SERTENTRIONALE, 

Sous 1 dépéche du 24 décembre. 

Les embarras intérieurs où s8 trouvoient es prédécesseurs immédiats de Henry IV, 
Les empèchèrent de favoriser comme ils l'auroient désiré la révolution qui se faisait 
clans les Pays-Bas. Henry IV, lui-même occupé à étoufier la ligue, loin d'tre en état 
de donner des secours aux Hollandois, en recevoit au contraire de leur part. Cepen- 
dant les affaires de ce prince empirojent par les progrès dés Espagnols, et par la tra 
hison du du de Mercœur qui porta Ja Bretagne à la révolte. 

Get état de choses donna de l'inquiétude à l'Ang” et cette puissance engagen 
en 1596 Henri IV à déclarer Ja guerre à l'Espagne; elle conclut en même tems avec: 
ce Pr un traité d'alliance offensive et deffensive. 

Les Hollandois accédèrent purement et simplement à ce traité, et convinrent avec: 
Henry IV de quelques points particuliers, par l'un desquels ils promirent de fournir 
à ce prince une somme de 450,000! pour subvenir à ses dépenses. Le surplus des 

sx sujets des 








article ne comoeme que ls commeros ot d'autras arrangements roll 
deux États. 

La guorre so Bisoit mollement de la part des deux alliés du Roi; ce prince étuit 
déposédé d'un grand nombre de places: la Bretagne s'étoit révoltée; enfin ln pos: 
tion de Henry n'étoit rien moins qu'avantgeuse. Cependant l'Espagne lui fit fire 














des ouvertures de puis. Henry IV S'y prêta; mai i prit dès le principe la révolution 
de no traiter que conjointement avec ses alliés, Les instructions qu'il donna à ses 
plénipl” sont on ne peut pas plus positives sur cet objet. ft prévenir la reine É. 





sabeth ot les États généraux. 

On sassembla à Vervins au commencement de 1598 pour négocier k paix. Les 
pléni® françois commencèrent par déclarer : que quelque désir qu'edt le Roi leur 
maitre de faire la paix, il ne conclaeroit rien sans la participation de ses alliés, 
ayant rien tant à cœur que son honneur et sa réputation 

Les plénip” dn envdinat d'Antriche, qui agissoit au nom du roi d'Espagne, dé- 
clarèrent de leur oté, qu'ls étoient prèls à traiter égploment avec les alliés de 
S. M, T. C. et que ceuxey éioient les maîtres d'amvoyer leurs plénip" eu Gongrès. 
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Henry IV dont les États avaient de bosoin le plus urgent de repos, ct se flatiant 
d'ailleurs que T'Ang° et la Hollande prendroïent part à la pacification, coniinüa de 
négocier puur se in nai il 8 cusst point de répéter qu'il ne vou 
loit point conclure sans le eoneours de ses alliés, les termes dans lesquels ce Pr s'ex. 
prima à ce sujet sont remarquables : « J'aime mieux courre encore la fortune de 1 
= guerre que de faire brèche à mo foi et à ma réputation. avee laquelle vous savez 
+ que ji restauré et sauvé ma Couronne. » 

Pour metire dans toute son évidence la sincérité de cette disposition, Henry IV 
preserivit à ses plénip"® de demander à ceux d'Espagne s'ils avoient les pouvoirs né- 





ès particulier 


crssaires pour traiter avre ses alliés, ot comme il fut roconnn que ceux qu'ils pré- 
tendoient avoir n'étuient pas sufisants, ils en demandèrent à Philippe IL qui les leur 
envoya : ces pouvoirs furent communiqués aux plénip" françois: leur forme ct leur 
étendèe ne laissoient rien à désirer, 

Les alliés de Henry furent informés de l'arrivée de ces pleinpouvoirs, et invités 
de nouveau à prendre part à la pacification. Les uns et les autres envoyèrent des 
ambassadeurs en France, mais ceux-ey firent connoître Îe peu de penchant que leurs 
souverains respectifs avoient pour la paix : en effet, la reine Élisabeth voyait avec 
plaisir la France et l'Espagne sépuiser l'une par l'autre; d'ailleurs cette P* convoi 
toit Cakis, dont les armes espagnoles étoient en possession, et dont la restitution 
devoit être une condition essentielle du fur traité, Les Hollandois de leur côté se 
fatoient de porter encore à la défection une partie des Pays-Bas qui éoient retours 
suus la domination espagnole. 

Henry remontra inuülement aux ambassadeurs d'Ang® et de Tollande combien 
ses Étatsavoient besoin de la paix, et combien elle seroit avantageuse pour leurs sou- 
mais ses exhortations ayant été infructueuses, ils se détermi- 

















sueains eux-mêmes: 
uèrent à continuer la négociation pour son propre compte. Mais craignant que la 
paix se Hisant avec lui seulement. le poids de a guerre ne retombèt en entier sur 
la Hollande, et qu'elle n'y succombât du premier coup, il ordonna à ses plénip” de 
demander au moins une suspension d'armes pour ses alliés, et un terme perdant le 
quel ils pourront être admis au traité. 

Ces deux demandes soufiirent boaucoup de diffieuhis, et elles failirent faire 
rompre les négociations. Cependant elles furent enfin accordées : la susponsion 
d'armes ou plutôt le cessation de toute entreprise fut fixée à deux mois à dater di 
jour de l'acceptation, et l'on donna 6 mois aux alliés pour traiter. 

Ces deux points ayant 414 obenns Henry IV juges pouvoir signer sa paix partieu- 
lières ce qui eut lieu le 2 ina 1598. 

Ce Pr continua cependant de vivre en bunne intelligence avec les Hollandois; il 

55. 
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Les exhorta sans cesse À la paix, et il ÿ a aparence qu'il prit des arrangements secrets 
avec eux pour le soutien de la guerre. 

Les arehidues * Jeur firent en 160; 12 paix ou une trêve, en déclarant » qu'ils 
«sont contents de traiter avec les États généraux des Provinces-Unies en qualité et 

‘camme les tenant pour pays, provinces et États libres, sur Jesquels Leurs Alesses 
«ne prétendent rien, soi par voye d'une perpétuelle paix ou trêve, ou cessation 
« d'armes pour 12, 15 ou 20 ans au choix des dits États ». Les Ilollandois acceptérent 
une trêve de 8 mois, et se réservérent de Sexpliquer ultérieurement sur les autre 
offres des archidues, Gette lrève commença le & may 1 60 et finit le 4 janvier 1608. 

Immédiatement après cet époque Henry IV autoriss le préd' Jemnnin à sigwer 
avec Les États généraux une ligue deffensixe, dent l'objet seroit de leur procurer ét 
assirer la paix : l'article g de ce traité porte : qu'il n'aura lien qu'après la pair. 

Gette phrase paroit n'avoir été ajoutée que pour persuader l'Espagne des dispos 
tians pacifiques de Henry IV; mais il y a leu de croire que l'intention secrête de ee 
prince étuit de soutenir la cause des Hullandois, dans Le cas où Philippe [II refus 
roît de traiter de ln paix avec eux à des conditions raisonnables. 

Jacques L rui d'Angleterre aecéda ou traité le 26 juin de la même année 1608. 

Mais Les soins des deux rois m'ayant pé efectüer un traité de paix, et la négocix- 
tion entuuée pour cet üljet ayant même été rumpèe, les ambassadeurs de Franré 
et d'Ang, et quelques autres princes, propostrent une trêve à longues annèss Les 
États généraux agréèrent cette ouverture à cordition-que le 1° article de la trêve 
is regardent les Provinces-Unies comme États libres, inst 
que cela avoit été exprimé dans la trêve du 24 avril 1 607 

L'archidue Albert et 1 roi d'Espagne adimirant oette proposition, et elle dest 
Le premier article da wraité de trêve pour 12 ans signée le Q avril 1 6og avec liner 
sention de la France et de la Grande-Bretagne. 

En examinant attentivement les fits qui viennent d'être raportés, on ÿ trouvent 
1° que les engagements que Îlenry IV a pris avec les États généraux, sont contus 











porteroit que les ar 








Fa re de cet pièce à té nie pre, p Goo. 
Bapagne, L 59 147 


* On nomma ina l'arcliue Albert et an femme fsubelle-Claire-Fagénie à que mi dE 
pagne ani cé Les Pays-Bas. 
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IPONSE À LA DÉCLARATION CONFIDENTIELLE DE LA COUR D'ESPAGNF, 





Envoyé pie à M le Ch de Montmarin Le 28 décembre 7 

Le Roï sensible aux soins généreux que Sa M Cie continue à se donnér pour 
le rétablisement dela paix entre la France et l'Ang” et désirant en secondér le surcès 
autant quil peut dépendre de lui, Sa M* à pris dens le plus mère considération la 
déclaratiun confidentielle que le Roi son oncle lui « fait communiquer. 

Le Roi voit avec Je plus vértable satisfaction que S. M. Cie n'est pas moins 
convaincue que lui que quelque soit son amour pour la paix il n'est plus dans son 
pouvoir de revenir sur les engagemens qu'il a eontrctés avec l'Amérique Septen- 
trionale, lesquels {ce que l'on prie de vouloir bien remarquér) ne sont devenûs actifs 
et actuels que par la nécessité où l'Ang” a mis In Roï d'avisér à sa juste dense. 

Tous les traités, actes et stipulations convends entre Sa M et les États Unis de 
l'Amérique aiant été communiqués sans réserve, le Roi Cie a sous les yeux la 
preuve de la circonspection et du ménagement avec lesquels le roi son neveu a cou 
biné les engagemens qu'il jngeoi indispensables avec le désir de ne point troublér 
le paix. Si$a M“ roconnoissoit l'indépendance que les d' États Unis s'étoient dicernée 
elle ne Sengageoit à aucune prestation de secours pour La soutenir; bien plus elle ne 
garentissait leurs possessions que sniv’ état où ils se trouveroïent à a pair. Mais 
Sa M* obligée de prévoir le eas où l'orgeuil de l'Ang” se feroit de cette reconnois- 
sance un prétexte de guerre, elle n'auroit pà sans manquér Je but réel et intérressant 
de ses mesures se dispensér de stipulér comme elle fa fait que l'alliance purement 
éventuelle qu'elle contractoit deriendroit actuelle du moment vù l'Ang se porteroit 
à des démonstrations ho 
Ces démonstrations n'ont pas tardé À éclatter car on ne peut regurdér que conune 
tés qualifiées la retraite précipitée de l'ambassadeur d'Ang" de la cour de 
France sans prendre congé, le message du roi d'Ang” aux tleux chambres de son 
Parlement souvrainement injuroux pour la Hrance, Fenlévement par surprise de 
deux frégptes françuisés, él ant d'autres insultes dout le souvenir trop récent re peut 
&ure encore elMacé. 

11 résulte de tous ces faits que ls guerre actuelle est purement l'ouvrage de l'Ang” 
et qu'elle ne peut Sen prendre qu'k elle même si les emgagemens du Roi avce l'Amé- 
rique ont acquis une actualité que Sa M“ avuit évité de leur donnér ot enfin que 
par La tourmure que les choses ont prises le Roi cst mains l'euxiliaire des Américains 
que ceux ei ne sont les auxiliaires de Sa M*, puis quils ne peuvent plus entendre 
on ne dira pas à la paix mais à aucune mesure suspensive de la guerre quavec le 
concours ou du consentement de la France. 














envers la France en haine de ces mêmes traités. 
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Cette nuunce si intérressante à bien saisir indépendament de ce que le Roi doit à 
a religion de ses engagemens ne pant qu'acroitre la délientesse de 8. M. pour évitér 
taut 68 qui pourroit être pour les Amériexins ou un sujet de pi 
de défection. Le Roi en se collant invinciblement À ce sistème est bien assuré de ren 
eontrér T'aprobation du Roï son oncle dont l'exemple est une leçon vivante du res- 
pect que les souvrains se doivent & eux mêmes el à l foï de leurs traités. 

Gepend' comme Sa M4 partage également Jes sentimens d'humanité qui animent 
Sa M" Ciüe à recherchér des expédiens propres à arrêtér Les fureurs d'une guerre 
ai doit être d'autant plus sanglante qu'elle ne sturoit être bien longue, 5. M5 hé 
site puint à faire connoitre le réritable point jusqu'où elle peut allér et où elle doit 





te, ou un prétexte 


nécessairement surrétér. 

Le Roi ne peut réglér sa conduite dans la conjoncture présente sur celle que le 
roi Henry IV, chef de l'Auguste maison de Bourbon tint à la paix de Vervins et de- 
puis jusqu'à a trève de 1604 à l'égard des Provinces Unies; on recherchant Les mo 
numens historiques de ce tems là, il est facile de s conveinere qu'il n'existe pas 
d'analogis entre les circonstances d'alors et celles d'aprésent; quoiqu'Henry IV ne fut 
lié par aucun engagement abschu à maintenir l'indépendance des proviners umies des 
Pays-Bas et que T'Ang” en fut le principal soutien; cependant Heury IV n'en fut pas 
moins attentif à Jeur ménagér La liberté d'intervenir par leurs ambassadeurs dans Les 
négociutiuns qui précédèrent là paix et si elles n'y participèrent pas ce fut une affaire 
de leur choix, l'Espagne ÿ aiant formellem® consenti, La position n'est point la même 
aujourd'hui; le Roi ne peut religieusement traitér sans s'ussurér l'indépendance de 
ses alliés, mais comme Y'éloignement où ils sont de l'Europe ne permet pas de les 
cunsultér et que Les pouvoirs de leurs commissaires ne semblent pas les autorisér à 
traitée de quelque manière que ce soit ever l'Ang", pour obviér à ces inconveniens 
le Roi ne se refuseroit pas a fire une trêve de 25 a 30 ans avec l'Ang” dans quelle 
TAmérique seroit comprise, ou si cet expédient ne remplissoit pas les vües de S. M.C. 
le Ro pourroit condescendre à un traité de paix avec 'Ang” sous la réserve expresse 
qu'il seroit fait conjointement un traité de trêve avec l'Amérique, que S. M. dispo 
seroit les dépntés américains à signer sub spe ratt; bien entendu que les Anglois adop- 
tant les mêmes stipulations que l'Espagne a admises dans la trêve de 1 609 avec les 
Hollandois, reconnoitroient l'indépondance de fait dont les États-Unis sont en pos- 
session avec promesse de ne M troublér en aucune manière pendant la trêve, éva- 
eueroient sans retard tout ce qu'ils tiennent ct possèdent en manière quellecunque 
des territoires apartenans à chacun des dits États, le Roi se réservant de confirmér 
ss engagemens avec ces mêmes États. 

Si Sa M Cüe estime que le plan qui rentre dans l'idée suggérée par son minis- 
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tère peut aidér au succès de la paix 


le Roi son onela trouvera bon d'en 
davoie Jui 
la proposition ne paroisse pas émanér du Roi; la tendre déforence de S. M. pour le 
Roi son oncle est assés connue en Ang” comme par ton aillenrs pour qu'on ne soit 
pas surpris que S. ML. G. se fasse fort de fire agréer cet expédient on France sil est 
pou on Ang. 

S. M. anroit une répugnanee d'autant plus fondée À se présentér comme auteur 
de cet expédient, que plus les doutes que l'Espagne lui fait pressentir sur a stabilité 
des États Unis de l'Amérique dans les principes de l'alliance quils ont contractée 
peuvent avoir de réalité, plus Se M doit être attentive à ne rien laissér échapér qui 
pourroit leurs fire craindre d'étre abandonnés et les entrainér dans la démarche 
perfide qu'ils peuvent encore rongir de foire. Le Roi Gifie connoit trop bien les An. 
glois pour ne pas pressentir jusqu'à quel point ils sont capables de portér l'abus et 
celui qu'ils feroient immancablement do toute proposition qui paroitroit émanér de 
8. M. Le Roi Cqüe ne voudra pas aussi qun témoignage de déférenen que te Roï son 


8. M. Sen remet avec confiance à l'usage qua 
ire. Le seule racommendation que 8. M. eroit 
rs est de vouloir bien en ménagér la communication de manière que 















neveu se plait à lui donnér puisse devenir une arme tranchante entre los mains de 
son ennemi, et une pierre de scandale et un motif de défection pour ses nouveaux 
alliés. 

Le Roi plein de confiance dans la sagesse, les Jurnières, l'expérience et l'ami 





estimera pouvoir contribuér au rétablissemt de la pais. Le Roi n'exige rien qui pour: 
avoit inpranée un earnelère d'humiliation sur le nation angloise, a s'en raporte 
avec la plus entière confiance à le noble élévation du Ioï qui ne souftim jamais 
qu'on propose aucun tempérament qui pourroit blessér la dignité du roi son neveu. 
taquolln re sauroit être indépendante de sn fidélité serpnlense à exfoutér ses enga. 





gemens. 
Arronvé La cos DE VERGENNES. 


Fapagne t 801, n° 149. {Minute de Vengennes 


3. LE COMTE DE VERGENNES À M. LE COMTE DE FLORIDE BLANCHE. 
Versailles Le 24 de 1298. 

M. d'a reçb la ettre dont Votre Excellence m'a honoré aves l'écrit confidentiel 

qui y étoit joint. Elle vera par la réponse que M. le C* de Mantmorin est chargé 

de Jui remottre La sériouse attention que le Roi a faite aux solides et judicieuses 
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réflexions dn Rai son oncle, et son emmpressement à les adoptér. Les expédiens que 
nous exposons à la considération de $, M. C. rentrent si intimement dans ceux que 
V. Ex® nous a proposés que nous ne devons pas doutér que S. M. G. n'yreconnoisse 
le désir sinsère que le Roï partage avec Elle pour Le retahlissem! de la paix, malgré 
le peu d'espérance que les dispositions trop publiques du Ministère Bque permet 
tent d'en concevoir. 8. M. m'ordonne de répétér à estte vecasion à V. Ex° que dé. 
gagée de tonte vie d'ambition et d'agrandissement dans la guerre présente, elle se 
prétera rolontiers à tous les expédiens que la sagesse du Roi son oncle lui suggèrera 
pour en faire cesser les calamités, bien convainoue que 5. M. Cqüe ne soufrira 
mais qu'il en aoit proposé aucun qui pourroit blessér la dignité de $. M, elle soit 
crusllement compromise si elle devoit violér la religion de ses engagemens. 

Cost un parti vraiment digne de a haute pénétration du roi d'Esp' de ne pas se 
reposér entièrement sur les dispositions amicales que l'Affre lui témoigne et de 
veillér d'un ol prévoyant et attentif sur es tentatives qu'elle pourvoit fire pour nous 
désunir. Quoiqu'ennemis de l'Affgre nous lui devons la justice qu'elle a respecté assés 
les principes et les sentimens bien connûüs du Roi pour le Roi son oncle pour n'avoir 
pas mis en ouvre à notre égard aucun apas de séduction, mais je dois ajoutér que 
£'auroit été en pure perte qu'elle auroît fit cette tentative, S, M. aiant pris la ferme 
résolution du moment où la médiation du Roi son oncle a été respectivement agréée 
de ne ren eatenulre que par son organe. 

S'il est révenà en sp” quelque chose de contraire à cette assertion V. Ex” peut le 
considerér comme un mensonge odieux forgé à dessein de. semér a mésintlligence 
entre les deux Couronnes. M. d'Eimster, dont il a été parlé dans le tems, est le der- 
nier émissaire dont nous aions eu connoissance, il ne nous est venu ni insinuation, 
ni proposition, et il n'y en a eu de notre part aucune défaite de l'aven du Roi et de 
son conseil. 

Y. E® est instruite de nôs armemens, ils sont pour nous un objet de nécessité, 
tandis que ceux du roi d'Esp” ne sont encore motivés que par sa prévoyance et nous 
vous flattons aussi par sa tendre affection pour sa maison. I est si intérresant pour 
Les Angois de rendre les derniers inutiles que toute la souplesse de leur esprit sera 
dirigée à persnadér Le roi d'Esp# d'une disposition pour la paix quils ne nourrissent 
pas dans leur cour. Je ne dois pas nétendre plus au long sur cette matière, es 
réflexions ne seroient pas exemtes du soupçon d'une teinte de parti 
rest, mis V.E. qui à plus de moiens que nous de voie à découvert les principes qui 
dominent en Afgre doit être en quelque sorie cunvinete que Les ministres anplois 
ont dans ce moment ci deux buts irès intérressans, ln de faire durér assé longtems 
l'espoir illusoire de La paix pour facilité la souscription de Femprunt considérable 
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qui est projetté et qui fournira abondam aux frais de la campagne; et l'autre de sus- 
pendre ass de tems l'explosion de la foudre qu'ils voient dans Ja main du ai Gqe 
pour se ménagér celui de nous portér quelque comp sensible dont is se flattent gone 
diversion tardive ne serviroit plus à nous relevér, 

Je n'arrête, ML. je eraindrois si je donnoïs plus détendue à ces observations de 
paroitre en contradiction avec lesvues du Roi votre maître. Nous respesterons ses senti. 
mens et ses opinions, et je puis assurér Ÿ. Ex“ que le secret des confidences qu'elle a été 
tude. C'est 
anne à notre circonspection extrüme pour uiètre ni pénétrés ni devinés que je la 
pric de raportér ce quelle trouvera d'indigeste dans le projet de campagne quelle a 
disiré que je lui confie et que M. le C' de Montmorin lui présentera. Si V. Ex” ne 








autorisé à nons fire sera gardé de notre part avec la plis serupuleuse cxa 





le trouve pus assés nerveux, qu'elle considère que £'estl'uuvrage d'un home de plume, 
qui n'est point du tout Bmiliarisé avec les choses de la guerre; si j'avois osé consultér 
nos militires, j'aurois pà formér un meilleur plan, sais ils auroient bientot frapé 
à 60 hut qu'il nons eat ai fort recommandé de ne pos las 
marin enetiendra V. Ex” d'un coup vraisemblablem! décisif qu'il seroit posable de 
portér et qui sembleroit devoir être le préliminaire de toute opération. Si le Roi Cr 
l'agréoil, il seroil facile de convenir des moiens d'assurér le jonction des deux 
Mots. 

Ce même ambassadeur expliquera confidement avec V. Ex sur l'invitation 
guolle ma fait de lui 








ercevoir. M. de Mont- 











auér les avantages que l'Espagne ponrroit tirér de ette 
guerre, rt comment la France sol 
Jui assurér, J'observerai sur le premier puint que le oi voit bien l'ensemble des 
convenanges qui peuvent intéressée 8, M. G. mais comme il ne pont pas pressentir 
celles qui peuvent lui être le plus agréables ct que dans aucun cas il ne voudroit se 
permettre de les arbitrér, $. M. croit ne pouvoir prendre un parti plus satisfaisant 
pour le Roi sn oncle que de sen remettre sans réserve à ce qui estimera devoir 
detenminér. 





roit à n'écontér aucune proposition sans Les 


Quant au a point, la manière dont la France pourroit sobligér à n'écoutér au 
cune proposition que l'Espagne ne ft remplie de ses avantages; indépendament que 
Je Pacte de fuunille porte l'obligation de ne ponvoir faire la paix que de concert, le 
même traité art, 16° indique la marche à suivre dans l'occasion présente, il renvoie 
à des conventions partieulières à faire dans le eas où ls deux Couronnes se trouve- 
roïent en guerre contre le même ou les mêmes ennemis; quoique cos convenlions 
semblent ne se raportér qu'à des opérations de guerre, cependant elles doivent être 
également aplicables à des objets politiques. C'est sur quoi je la prie de vouloir 
bien entendre M. le C* de Monimorin. L'ouverture avec laquelle V. Ex* lui a parlé 
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jusqu'à présent. en nous asurant quellea confiance dans sa discrétion et dans sa sagesse 
me repond qu'elle aprouvera que je charge vet ambassadeur de suplérr À ce que je 
me borne à lui indiqnér dans cette lettre que j» crains bien qu'elle ne trouve dÿi 
op longue et qui pourroit l'être encore d'avantige et ropend laissér bien des choses 
à desirér, M, le C* de Montmorin, étant parfaitement instruit des intentions du Roï 
et de se dispusition sinsère et efficace pour contribuér à tous égurds à lu satisfaction 
du Roi son oncle, est très en état de répondre à tout ce que V. Ex" pourra désir 
de sa part, non seulement par raport aux objets que je viens de traitér mais encre 
rehtivement aux motif qui ont déterminé Jes mesures de prévoyance dont le Roi à 
dà soccupér pour la sureté de ses possessions éloignées. $. M. les a restraintes le 
plus quelle a pà et comme elle se seroit afoihlie si mon contente d'avisér à la def 
femse de Yisle de France elle avoit voulu ençore soutenir ct deffendre Pondichir} 
dont les fortifications sont encore trop imparfales pour être susceptibles de réis- 
tance, elle à résoln de faire évaeuer ectte place et l'ordre en a été envoyé il y à déja 





du tems au gouverneur, en Ini recommand! de se retirér sur l'ile de France avec 
garnison säl en à les moiens et à défaut chez quel gun des princes indiens avec 
ques il sera en liaison d'amitié. Nous ne pouvons pas onçore savoir si cet ordre li 
ser arrivé à toms de pouvoir l'oxéeutér. 

Je me flattois d'après les espérances que V. Ex” nous avoit fait connér par M.le 
C# de Montmorin que le Roi votre inaître voudroit bien. rétablir M. le C* d'Armnda 
dans sa confiance el que nous ne serions plus dans la dure nécessité d'tre vis à 5 
de Ini dans une réserve qui doit Jui paroître aussi mortifiante qu'elle nous prise tt 
nous embarrasse, IL est dur pour nous de devoir exclurre de notre confiance la 
basadour du Roi Cqüe: je ne sais ce qu'en pense M. Je C" d'Aranda, il seat sie 
ment tout ca que sa situation a d'amer mais je Jui dois La justice qu'il la suport avtt 











une résignation, me fermelé et une discrétion qui nous édifient. 
Jai Fr d'être 
ernoevé, Er mure DE VFRGEVNES. 





Lu révol d'année à laquelle nous touchons autorisant l'expression des vo'ut 
je prie V, Ex d'agréer couv que je form pour Lou où qui pu lui être plus agrée 
sion. La mienne sera toujours de méritér et d'obtenir Le enr 








et interressér sa satisf 





tinuation de son amitié, j'ai la sûreté de le mnéritér dns la fidélité des sentiment 
quianiment le très parfait attachement avec lequel j'ai l'' d'être, ete. 
Fguge, LS, a 151. [Minute de ML. de Vergennesi 
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Lee CONTE DE SERGENNES À MONTMONIN (SC LE PLAN DE Guue) 


À Versailele a4 à 1538 


[Le commencement de cette picce « été reproduit pre, p. God] 


I est malheureux que M. le C* de Floride Blancs envisage comme une contra- 
diction à ses vües la disposition que nous avons faite de deux petites escadres de six 
vaisseaux chacune, lune pour les Indes Orientales et l'autre pour nos iles d'Amè. 
rique: cest cependant une imaime triviale qu'il faut commencér par bien assurérsa 
maison avant de psnsér à envahir celle d'autrui, et mous nous croirions répréhensi- 
les si nous négligions la sûreté et la conservation des possessions intérressontes que 
aous avons dans ces différentes régions. Il ÿ a six mois nous aurions pü être moins 
scrupuleux; tout étoit possible à des efforts bien combinés; les Anglois étoient ouverts 
et sans defense do toute part, et ai le Roï avoit eu dix vaisseaux à envoyér dans les 
Antilles, les Anglois n'y conserveroient vraisemblablem! pas aujourd'hui une seule 
isle. Les choses ont bien changé depuis; les yeux des Angluis se sont dessillés, is 
ont senti qu'il étoit absurde de s'obstinér uniquement à soumettre une terre qui les 
repousse et de laissér à l'abandon, exposées À être la proie fhcile de l'ennemi, des 
possessions prétieuses dont Je perte seroit irréparable. Îls n'ont plus hésité dès lors 
à diminuér leurs efforts dans l'Amérique Septentrionale pour pourvoir à la sûreté 
de leurs établissemens dans Les Antiles. Nous avans avis de huit mille ho” partis de 
New Yorck avec ertte destination; nous ignorons La distri 
Espagne doit en être insteuite avant nous; mais si ce corps qu'on dit devoir être 
suivi per de nouveaux détachemens est disposé de manière à pouvoir se réunir, il 
pourra servir 4 l'offensive come à la deffensive, et notre prévoyance comanns est 
interressée à nous prémunir contre ses efluris possibles. On vous ohjectera peut être, 
M, que M. le C* d'Estaing devant allér hivernér dans nos isles son escadre suMisoit 
pour les rotégér et par conséquent que l'envoi de celle de M. le C de Grasse était 
parfitmment inutile, Cette objection seroit fondée si M. lo C* d'Estaing avoit eu ln 
supériorité sur les farces maritimes des Anglois dans l'Amérique Septentrionale, mais 
comme il est de notoriété qu'il depuis l'arrivée de Byron au point 
de ne pouvoir courrir le hazard d'aucun évènement, cette objection tombe, el rien 
ne le prouve mieux que de parti que Jes amiraux anglois ont pris en quelque sorie 
à la vue de l'escadre françoise de détachér quelqu'ns de leurs vaisseaux pour servir 
d'escorte aux troupes qu'ils ont fit passér dans Les ies. Je vais plus loin, si M. le 
G* d'Estaing a pris la route des isles à y ser 
aura été joint par M. le C* de Grasse, j'ajouterai encore quil leur seroit à peine égal 

















qui om sera Gite, 











leurs étoit inféris 








inférieur aux Anglois roême après qu'il 
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S'il étit réuni aux 6 v* espagnols que vous me marqués par votre lettre du 7 de ee 
mois qu'on se propose d'avoir à la Havane. 

Du moment quil sera avéré que l'amiral françois aura quitté les côtes de l'Amé- 
rique Septentrionale, la flotte angloise ÿ devenant parfaitement inutile puisque de 
gros vaisseaux ne peuvent pas ÿ tenir la croisière dans la saison de l'hiver et que de 
simples frégates suffisent pour fermér Les passages des ports et des rivières et pour 
intercoptér le commerce, il est plus que probable que l'amiral angloïs cinglera avec 
ses forces vers les isles; résumés, M., le nombre de sa flotte et celui des ven station 
à La Jamaique et aux isles du Vent ainsi que ce que le commodore Holtam peut y 
en avoir conduit et vous jugorés, M.. si dans Les deux hipotèses je m'écarte du vrai, 

Observés encore je vous prie, que si M. le.C" d'Estaing placé à ln Martinique 
pourvoi suffisament à la sûroté de cette isle et de la Guadeloupe 5 devient touale. 
ment inutilo pour S Domingue où je pense qu'il n'est pas moins de lintérest de Es 
pagne que celui de la France que nous emmpéchions les Anglois de prendre pié. 

Ajoutons que n'aiant jusqu'à présent que des espérances mais point de certitude 
des dispositions de l'Espagne nous avons dû faire les nôtres d'après l'exigence d'une 
position qui pourroit être forcément deffensive, et enfin que nous ignorons si M. Je 
C* d'Estaing se rendra aux isles et él aura pris quelqu'engagement avec Les Ameri 
cains pour se raprochér d'en au printes. L'incertitude où cet amiral nous laisse 
sur ses plans en met une dans nos cunbimisous qui est désolante, 

J'espère que lous ces motifs exposés à M. le C* de Floride Blanche le convain- 
gront que de Roi en se décidant à envoyér M. le C* de Grasse aux iles de l'Amé. 
rique a pris un parti judicieux et nécessaire; je souhaite que ce ministre juge aussi 
équitablement l'article du plan où je discute la possibilité d'une entreprise sur la 
Jamaïque quil vous a inshnuéo ot qu'il voudrait que nous fissions à nous seuls, C'est 
ce qui me semble de toute impossibilité, Les grands desseins présentent toujours un 
côté séduisant qui laisse à peine apercevoir les difficultés dont ils sont hérissés. Je ne 
crois pas avoir exagéré celles qui accompagneroient cette entreprise dans Je tableau 
très abrégé que j'en ai tracé: j'ai démontré clairement l'impuissance où seroit la 
France de la formér à elle seule, et entre nous je crois qu'elle ne seroit pas moindre 
quand Les effarts des deux puissances seroient combinés. En effet comment rassem- 
Blér un corps de 15" hommes sans dégernit des possessions prétieuses qu'il seroit 
Basardeux de lissér à découvert? Où trouvér les vivres sullisans; les bälimens et Les 
matelats nécessaires pour letransport de ceite petite arméez les ressources de l'Amé 
rique sur tont de la nôtre sont bien fuibles pour de pareilles vues. 

Mie C* de Floride Blanche propose tont à la fois une entreprise sur l'Ovéan et 
sur Le Méditerrannée. Nous indiquons par report au premier ce que nous croions 
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utile et praticable, I est hors de doute q'ane invasion en Irlande bien préparée et 
mürie dans le secret sergit d'un grand effet, mais le secret ne peut étre gardé qu'en 
multipliant assésJes démonstrations pour firo prendre le change à l'ennesni, en sorte 





que menacé sur plusieurs points il ne puisse discernér la fausse attaque de Ia véri. 
table, Ces démonstrations ne pouvant être faites que par le Hoi, $. M. doit attirér 
sur les. eûtes de TOcéan et placée depuis Dunkerque jusqu'à Rochefort toutes Les 
troupes qui ne sont pas nécessaires à la garde de son immense frontière; malgré la 
bonne intelligence ou nous vivons avec tous nos vaisins nous ne pouvons pas la 
leissér sans des gernisons suffisantes pour mattro nos plecss à l'bry d'une surprise 
Si vous considérés avec cela que le Roi a 12 b* en Amérique, autant en Corse el 
un cerain nombre de régimens cantonnés en Bretagne fournissent Les vaisseau de 
troupes vous ne serés pas surpris, M. , que nous n'aions que peu de garnisonsen Lan- 
guedoc et en Provence et que nous serions hors d'état de fournir des troupes pour 
une expédition dans la Méditerranée. Mais quend il y en auroît et que l'Espagne se 
chargeroit de supléer aux +* de guerre qt 1 resteroit 
un dernier obstacle à surmontér et ce n8 serait pas le moins diriman 

Grâce à l'incurie qui a précédé ce règne ci nos class ne sont pas au point où on 
les réputoit. Nous ne comptonspas 60* matelots classés; la flotte du Roi das son état 
actuel en emploie au moins 46”. On à besoin journellement de remplacemens par 
ce qu'on essuie des pertes. IL n'est pas possible de désrmér entièrement le commerce 
et la course, quand on le voudroit même on ne lo pourroit. Gonument après cela 
trouvér dans la Méditerranée et dans l'Océan des bütiunens de transport en nombre 
sufBsant pour deux grandes expéditions. Je crois, M.. que l'Espagne ny seroit pas 
moins embarrassée qu nous. 








nous manquent pour la tentér, 











ILa partie restante de cette pie a été transcre sapre pe 605 
Aemousé. La coure DE VERGENYES, 





Espagne, 391. n° 


52 LE COMTE DE VERGENNES À MONTMORIN, 

À Vemailln e 29 2° 7 

Ma dernière expé 

épnise tellement Ja matière que je n'ay plus rien à vous mander sur le grand objet 

qui nous oceupe. Nous sommes dans l'attente du jugement que le Roi Cet son 
ministre porteront des plans que vous êtes chargt de mettre sous leurs jeux. 

Si, comme j'aime à m'en latter, ils Les examinent sans prévention el avec l'intérest 





ition a répondu d'avance à ce que vous me mandez et elle 
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qu'ils exigent, ils trouveront d'un côté que nous sommes aussi paciliques el ausi 

iliants que S. M. C. peut ke désirer el de l'autre que nous sommes prêts à faire 
tous les efforts qui sont au pouvoir du Roi pour fire une guerre vigoureuse, etpour 
soutenir les intérêts et les vôes quelconques de le cour de Madrid comme les nôtres 
propres, D'après cela nous sommes dans li ferme espérance que nos dispositions 
seront agréées, et que S, M. C. se portera à concerter avec nous Îes mesures néces- 








Le cowss DE VERGENNES. 


Espagne, à SU n° 167, 
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Comment Espagne 6 croyait re, mintanant, d'arriver à a fins Charles ID et sou ministre 
vont mé des cmmoñstins coaos de he Founon, mie saotaut à voie venir de oo0 
alé des avantages à rar de a gunre.— Pourquoi Montmorin console de céder à ont 
ban Episodes op'avt de ce Gt le pacrermenaat da ra = épée 
vase de FAnglcteres M, de Fbridablanen en es reudu plas pros de coudare. tout eu 
discstant de nouvemx à Londrer; de nouvelles circonstances répaadent momentanément de 
Finceritade à Verailes: M. de Vergennes emtie à Mdr le projet de convention, — Ana 
Ave de ce projets dépéches approuvées par le roi qui laxompagnent at qu rasoment Les 
opéras À ftaer, sn pris enzote pour darter des nétcitions poursuites par lEnpne 
ave l'Angleterre out ce qu portent atinte à more Aélé emves Lx Américain. — ou. 
ea mange jeté sur l'horson de Virils par l'échne ui à Sinto- cie, par a rondaite 
de M de Boul ous ui et pu l'impression qu'ont produit à Mad les sxplatons du no 
apport et lettre confidentiel de Montmoria sur Le objet de M, de Flriablauc ut sur 
Les vues de a cour dFspagne amrtime qu cause latitude de ct ours mouvele épées 
approuvés vu ex dits qu'elle soulève pli confidendel qui dit à l'ambnsadour vec quel 
cu de pit de car on ue pli si paiement À des cris pour alle, — Comment 
On tif aspendu à une seconde réponse de Lemdres marre de AL de Florläblanc aupres 
de Montuoins néons de ur défnivement à nous qi rouvait dans intion que nous 
Avions conquis ur le emitnent, Constant apprabatio deb pare Roi Gthulqur à notro 
pique avec l'Allemagne, ateation de M, de Vergennes à re connait 4 Mad es bon 
paris que ces paltique non erni avec le Bus, sin que Le négociations ouverts vec 
les Bat nvéimes du Nord en vor d'air La Hbert de mer ue pavillons nat. 




















À l'heure où l'on fermait À Versailles le courrier du 24 décembre, 
Montmorin mandait de nouveau que les dispositions de Madrid res- 
taient telles qu'il les avait dépeintes : chez le monarque la conviction 
persistante de procurer la paix et, par suite, peu d'encouragement 
à laisser espérer comme prochaine l'entrée en action de f'Espagne; 
chez le premier ministre la prévision positive que l'Anglelerre ne ren- 
drait pas la paix possible, conséquemment la résolution d'affronter 











la guerre, mais une grande appréhension de se dévoiler trop tôt, 
et, dès lors, la recherche d'une dissimulation extrême. Et celle 
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dissimulation, M. de Floridablanca la voulait à la fois à l'égard de 
Londres et à cause de la grande pusillanimité qu'il connaissait à ses 
collègues !. Il attendait «sans impatience» dans ces dispositions, d'a- 
près l'unbassadeur, ce que la France allait dire. En réalité, le gouver- 
nement de Charles LIT avait fait son siège et laissait arriver. 

Après avoir lu le courrier de France, ce gouvernement se cons 
déra comme passé à l'action commune dans les conditions mêmes 
qu'il avait souhaitées. Du grand pas obtenu il préjugea qu'il obtien- 
drait Les autres. H n'en prodigua que plus à Montmorin les égards et 
les attentions à l'adresse de M. de Vergennes. « Je vous rendrais diff- 
« cilement tout le bien qu'on pense de vous ici, pent écrire l'ambas- 
1 sadeur Le 1 7 janvier; le roi d'Espagne m'a dit très positivement dans 
+ plusieurs occasions, mais particulièrement ce matin, combien il 
+ faisait cas de votre probité et de vos talents. ce sont ses propres expres- 
sions. M. de Florideblanche pense absolument de même ct j'espère 
«qu'enfin le moment est arrivé où vous vous entendrez tout à fait.» 
Seulement, s'entendre tout à fait n'avait qu'un sens, au Pardo, pour 
le monarque comme pour son conseiller, c'étail d'en passer par ce 
que voulait l'Espagne. Avec des formes très aimables, M. de Flori- 
dablanca va mettre à poursuivre ce but une persistance dont la téna- 








lé sera tonte l'adr 





* apports de Montorin des 14 et a dé 
cembre. (Espagne, 4, BOL, n° 130 et 187.) 
Mappurts étendus nous indiquerons seulement 
sn subslence ce que 'ambraradenur disait 











Le 16.» De plus en plus je rois que M. de Fle- 


sde Blanche Led à Le guerre. IL ae prié, 
quand vom répondrer ant le moyen terme à 
Arr, de ne Le ire que confidémment, parce 
pue sa répune es Angle dt pen evonble, 
comme cru probable, ce none le one de her. 
her seulement prolonger Là négociation pour 
tre sstre de Ja rompre quand on voudra 

IL compte ire un manifeste quil répandre à 
Londres et dont il atend grand ele} à pense 








se, mais qui l'emportera d'autant mieux. 


que Les its tels qu'ils se sont passés révolteront 
a mation anglaise contre le ministère actuel 11 
ana dt qu'il devañt garder de grands ménage. 
ments, parce que l'esprit ble et pusiflanie 
de se collègues était incapable de concevoir de 
grandes closes, que Les ayant sondés par ordce 
du ro l n'avait irouvé que de I sraîte et de 
Fefroï, de sorte qu'il devait cacher es vus el 
8 déeemvrir que ee qui et abaolement nées. 

don Ha 








A ne compté que a M. de 
fait goûter au roi se grandes vuës el ses pro- 
jet étendus; mais ane fois désahusé de L pose 
siilté de rialise eee espions, À 2e + 
sondes aux plus grands arts + 
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Le 12 janvier, Montinorin rend compte des conversations suceés- 
sives auxquelles les réponses du roi ont donné lieu. Il a soumis son 
rapport à M. de Floridablenca avant de l'expédier, de sorte que les 
constatations en sont cerlaines et que «ce ministre ne peut plus re- 
» culer sans laisser la preuve de sa fausseté sil ÿ manque». Il com- 
plête ce rapport par une lettre privée de sa main et par un pli confi- 
dentiel de la main de Bourgoing. Des communications de la cour de 
France tout est approuvé, moyens de faciliter la paix, plan de guerre, 
observations de détail. « Le Roi Catholique est flatté de l'empresse- 
ment de son neveu à favoriser ses désirs de pacification, et s'il fait des 
propositions à l'Angleterre elles ne porteront jamais atteinte aux en- 
gagements pris avec les États-Unis d'Amérique; il serait le premier à 
nous encourager à les remplir avec la plus grande exactitude. Les 
préparatifs sont poussés avec vigueur et la guerre s'ouvrira au prin- 
temps, si l'obstination de l'Angleterre empêche toute espérance de Ja 
paix; l'état défectueux des troupes espagnoles ne permet pas d'en 
fournir à une expédition en Irlande, mais l'Espagne conviendra volon- 
tiers d'une indemnité en argent pour celles de la France qui rempla- 
ceront Les siennes, ef ces forces navales se joindront aux nôtros. Comme 
il faut un peu de temps au Roi Catholique pour être en mesure de 
garantir ses vastes et lointaines possessions au moment de rompre la 
paix. il propose que l'on agisse au milieu de mai; alors il sera prêt. et, 
à moins que l'Angleterre n'envoie des propesitions acceptables, elle 
aura à combattre les forces réunies des deux puissances. » Maïs sur les 
avantages que la France et l'Espagne pourront retirer de la guerre, 
toutes les instances en vue de faire expliquer M. de Floridablanca ont 
été vaines. Le premier ministre établit là son levier et l'y ancre solide- 
ment. «Sa Majesté Catholique veut montrer à son neveu une confiance 
égale: elle désire que ce soit le roi lui-même qui détermine les condi- 
tions saus l'oblention desquelles on se prometra de ne pas consentir à 
la paix; elle lui laisse Je choix de la forme de la convention à passer. 
J'ai insisté, dit Montmorin, pour qu'on déterminât les objets qu'on 
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désire conquérir; M. de Florideblanche a répondu que le roi ne et- 
derait pas sur ce point.» La lettre particulière de l'ambassadeur con- 
firme qu'il a » tout fi auprès du premier ministre pour qu'il envoyät 
à Versailles le plan de la convention destinée à déterminer ce que 
l'Espagne voudrait s'assurer avant de déclarer la guerre; celui-ci a 
répondu que «le roi n'y consentirait jamais, que falté de Ia confiance 
manifestée par son neveu, d ne voulait pas être en reste et qu'il accep- 
lerail ce que le cabinet de Versailles déciderait ». 








Cette continuation du système conçu au Pardo pour nous forcer 
à lui proposer les avantages qu'il désirait et nous engager d'autant 
mieux à les Jui faire obtenir, n'empéchail pas l'ambassadeur de con- 
seiller au gouvernement du roi d'adhérer à l'idée de la convention 
en elle-même. D'après leur accord avec M. de Floridablanca, ce se- 
rail un écrit fort simple, » plutét un engagement amical et réciproque 
a qu'in traité». Plus lard, suivant Jes résultats qu'aurait la guerre on 
réglerait les détails. L'écrit, seulement, garantirait d’une manière spt- 
ciale à l'Espagne : en Amérique la possession de Pensacola et de la 
Mobile, afin que ses possessions américaines et sa navigation dans le 
golfe du Mexique se trouvassent abritées, et de plus l'expulsion des 
Anglais de Honduras; en Europe la restitution de Gibraltar : cette 
place aux mains des Anglais paraissait à M. de Floridablanca «une 
honte et un asservissement dont il voudrait rédimer sa nation », mais 
il ne tenait plus à la Jamaïque, et Minorque lui semblait sans impor- 
tance. Ainsi rédigée, disait Montmorin, la convention serait signée 
très promptement et ul'on aurait fait un pas décisif qui exclurait 
« toute tergiversation nouvelle r. En terminant l'entretien, M. de Flo- 
ridablanca s'était de nouveau gardé de ne pas insister, d'abord, sur 
l'extrême utilité du secret, sur la nécessité de donner encore à l'An 
gleterre l'illusion de la neutralité de l'Espagne et, dès lors, de ne 
rien brusquer lors même qu'elle ferait des propositions déraison- 
nables, mais aussi sur les préférences marquées du roi pour la paix, 
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et, par suite, sur l'obligation de v calmer les sérupules à redouter 
«d'une conscience aussi délicate et aussi timarée!». 

Calmer les scrupules du Roi Catholique, le Pardo avait assez de 
fois laissé voir clairement que cela voulait dire de lui assurer de grands 
avantages. Ces indications finales de M. de Floridablanca visaient à 
l'impalience de Versailles, el elles visaient juste. Chaque jour passé, 
en effet, rapprochait maintenant le moment d'agir, et que de points 
restaient à concerter avec notre allié pour porter un coup décisif, 
même pour conjurer des conséquences du retard, déjà si grand! Le 
18 janvier, c'estä-dire presque à l'heure où Montmorin écrivait, M. de 
Vergennes Ini marquait encore combien le temps durait au gouver- 
nemeut du roi d'en finir. «Dissimuler jusqu'au moment de frapper le 
coup, nous n'y avons jamais contredit, disait le secrétaire d'État: mais 
excellente ayce l'ennemi qu'on veut surprendre, cette dissimulation 
deviendrait funeste si elle s'étendait à l'ami qui doit coopérer. Des 
propos indécents se répandent au sujet du Roi Catholique; ils coûtent 
infiniment à notre délicatesse et à nas sentiments pour lui; est im- 
possible de les réprimer faute d'en connaître les auteurs, mais il seraiL 
possible de Jes faire tomber si nous étions mins rigides observateurs 
du secret; ce n'est que par à qu'il nous pèse, mais il faut qu'il cesse; 





1 Rapport. ltie personnelle et pi sonider 
dit de Monimrin, des 22 64 13 janvier 1378. 

Fpagne, 4 592, u* a2, 26 at 27.) — Mont- 
marin précsait corse 4 uit, dans an Jtice 
partialière, Js résultats qu'il aveit oblemus + 
“adrd ce 14 jamiee 1729- — Je desire, 
« Monsieue Le Conte, que Pexpéliios que je 
vous envoye njourd hui remplie ro vœux 
“plus que les préctentes. Je sens qu'elle bise 
“bien des choses à désirer, mais L me serbe 
gui yen «plusieurs 'éclnirces: a certitade 
ail ne nous sou fit ueune proprio con. 
“sie à ns emgapements ave Les Auris 
elle que à la enmpagne prochaine a ie les 
slurees de l'Espagne seront nuire dsponiiont 
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et enfin les hjetsque l'Espagne veut assurer 
een fhisant h guerre. Je n'ai ven À ajouter à 
Le8 que jai l'honneur de vous mandér dans 
mes latres ministérielles aus Le res qu'a fait 
«M de Flore Blanche de rédiger Ji même 
la conventinn que vous proposes. La raisun 
que je vou eu donne me prit fondée. Au 
ete, Momieur le Come, si veus prenez le 
« parti de m'envoyer velle convention 
pouvoirs pour a signer, je ne doute pas que 
je vous Ia renvoie très promptement. Je vous 
avoue que je crois A de Florido Blanche de 
bonne foi, A ne ae serbe pas possible de 
masquer au point où à Je feroit sl avoit par 
les intentions qu'il me montre. 


3 











12. 


im. 


Ga MANŒUVRES DU PARDO 


il est lemps de convenir de l'époque où le masque devra tomberi. 
Aussi, le 22, à peine a-til pris connaissance du courrier du 12, qu'il 
témoigne une joie véritable. Ce sont pourlui « d'excellentes dépêches»; 
il n'y répondra pas avant d'être fixé sur ce que le ministère angkis 
aura dit de la note que le marquis d'Almodovar a la mission de lui 
présenter, mais il ne se rélieut pas d'écrire tout de suile privément à 


l'ambassadeur : 
8 orales Le 22 janv 1779 





Lépine est arrivé hier au soir, Monsieur le Cr, et m'a remis l'expédition 
que vous m'avés fait l'honneur de m'adresser. Je l'ai lué avec le rèle du par 
Ariotisme et avec l'empressement de l'amitié. Je l'ai fait passer immédiatement 
au Roi qui en sera sûrement satisfait. Son cœur trouvera une douce conscb- 
tion dans la sûreté qu'aucun nuage n'obseureit plus l'étroite et tendre int 
ligence qu'il désire entretenir avec le Rai son oncle. Nous jouirons cependant 
mistérieusement de cette satisfaction ponr mieux garder le socret qu'on nous 
impose; nous prendrons même, s'il est nécessaire, le ton ua peu gromleur. 
Il est si peu dans nos principes et dans nos sentimens vis-kvis de l'Espagne que 
je crains que nous ne Je soutenions qu'imparfaitement. ue 








Espagne, à 562, n°15 


La réponse attendue d'Angleterre reporta au 12 février celle que 
demandait ce courrier du 12 janvier. Ce fut une réponse nulle que 
fitla cour de Londres. Elle déclinait toute idée de rien proposer et de 
rien entendre, Dans les Lermes vagues qui lui étaient habituels elle 
plaçait ses intérêts et son honneur entre Jes mains de Charles Li] etsen 
remettait à Jui de «trouver Jes tempéraments capables de La rappro- 
«cher de la Frances. Le Pardo, sans se rebuter de cetie nouvelle 
réplique dilatoire, s'était aussitôt approprié les clauses de paix du 
cabinet de Versailles, les avait transmises à Almodovar, chargé d'e- 
horter le cabinet de George III à communiquer sans délai ses inten- 
tions à leur propos; et l'ambassadeur était invité à répondre à cet 


* Dépêche du 18 janvier 1778. LÉspagne, 599, n° 47.) 
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égard avant la fin de février. Monlmorin, qui relate ces faits le 1g jan- 
vier!, joint à son rapport une seconde lettre de M. de Floridablanca 
pour M. de Vergennes, une lettre qui avait été écrite de 13 janvier, 
mais qu'il n'avait donnée à temps pour le départ : elle confirmait au 
secrétaire d'État les entretiens dont l'ambassadeur avait fourni le ré- 
sumé. D'ailleurs, le conseiller de Charles III s'était montré, depuis, 
persuadé de plus en plus que l'on n'avait rien à attendre de Londres, 
bien que son souverain continuât, an contraire, à rester dans une cer- 
taine illusion. Le 24, il mettait Montmorin à même de de dire prêt à 
accepter les plans d'action de Versailles, d'assurer que le nombre de 
vaisseaux espagnols dont on croirait nécessaire la jonction avec les 
nôtres serait accordé et qu'ils se rangeraient sous Le commandement 
du chef que le roi de France désignerait pour les siens°. Le 1°’ février 
c'était de l'impalience qu'il manifestait à son tour : il aurait voulu avoir 
déjà le proje de convention, avoir les renseignements de détil an- 
noncés par M. de Vergennes afin de combiner définitivement les opé- 
rations ensemble; à son avis il faudrait que le plan en ft arrèté dès 
le milieu de mars au moins, de manière à pouvoir agir aussitôt que 
la saison le permettrait *. Nouvelle insistance le 8, nouvelle offre de 
réunir les forces navales de l'Espagne à celles de la France pour stenter 
“laut ee qui sera praticeble» sur l'Anglelccre où sur l'ilande, où 
tenter toute autre expédition dont on conviendrait, quelque impor- 
tante qu'elle püt être; l'Espagne ferait bloquer en outre la baie de 
Gibrallar par des bâtiments légers, la place par ses troupes; en même 
temps l'ordre serait donné d'attaquer Pensacola, la Mobile et de chas 
ser les Anglais de la côte de Ionduras!. 
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On n'aurail pu aller davantage au-devant des désirs que le Pardo 
connaissail au gouvernement de Versailles. Pendant ce temps, le si- 
luation générale se présentail aux regards de ce gouvernement comme 
un peu plus pressante qu'auparavant. Son arbitrage dans les affaires 
d'Allemagne venait, par le fait des exigences respectives, d'être rendu 
laborieux, incertain un moment, de sorte que de ce côté important 
Thorizon avait perdu sa clarté et que les chances espérées par l'An- 
gleterre de ne pas laisser établir la paix en Allemagne et de nous 
voir ainsi forcément engagés ou retenus sur Le continent, semblaient 
naturellement accrues. Des négociations tentées auprès des États mari- 
times pour la prolection de la mer nous mettaient presque en conllil 
avec la Hollande. On ne savait encore rien de l'escadre du comie 
d'Estaing depuis son installation à Boston, et la prudence comman- 
dait de ne pas la supposer daus des conjonctures brillantes. Au un: 
taire lout ne paraissait que trop favarable pour le cabinet de Londres 
Ce cabinet avait répondu à l'Espagne d'une façon aussi peu inspirée 
que possible par le désir de la paix: il panssail sans mystère ses arme 
ments avec une énergie dont on pouvait présager qu'il avait le parti 
arrêté de ramener l'Amérique à ses pieds et de châtier la France él 
«même l'Espagne si celle-ci s'uniseail à nous», comme M. de Ver- 
gennes l'avait écrit à Montmorin le 29 janvier. Autant de motifs trés 
instants de ressentir l'utilité de l'alliance. S'il étail permis, intime- 
ment, de ne pas mettre une entière confiance dans le gouvernement 
de Charles Ill, politiquement on n'en avait plus de raisons. La nettelt 
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avec laquelle il venait de présenter à Londres nos clauses de paix lui 
faisait un titre dont M. de Vergennes ne pouvait se refuser de con- 
venirl, Aussi le gouvernement du roi n'attendait-i 
disponible pour faire porier à Madrid le projet de convention de- 
mandé. 

Ce projet était absolument tel que les avis de Montmorin avaient 
indiqué de le dresser. Le roi l'avait préparé avec M. de Maurepas et 
M. de Vergennes; il y apposa son v Approuvé », et de même à quatre 
dépêches dont on le fit suivre. Toutes les minutes, avons-nous besoin 
de le dire, sont de la main du secrétaire d'État, L'une, le n° 1 de ces 
quatre dépèches, consistait dans une sorle d'analyse raisonnée du pro- 
jet de convention; la suivante exposait les circonstances el Les impres- 
sions qui, depuis le 24 décembre, avaient successivement conduit à en 
venir là. M. de Vergennes expliquait que Le projet étant établi d'après 
les informations de l'ambassadeur, celui-ci pourrait se prêter aux ad- 
ditions ét aux changements nécessaires, et son pli contenait le pouvoir 
formel de signer cet acte au nom du roi. Les commentaires ne por- 
taient d'ailleurs que sur le préambule et sur les articles essentiels. 
Quant an préambule, exposé de motifs très bref, le Pardo pourrait 
le modifier à son gré. Parmi les articles, le premier précisait le mo- 
ment où l'Espagne se déclarerait ouvertement : non seulement le roi 





qu'un courrier 


M. de Vergennes écrivait 
Montmarin,le 29 janvier 
anis svus des yeux du Roi, M, l'exkvit que 
«M Le CU" de Floride Blanche vous a euulié 
«de sa dépèche à M de M d'Almodovar. 
«L'espélient que nous avions proposé dans 
saotre réponse à Ia déclaration evafilentille 
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insistail pour que la date de cette déclaration fût prochaine, mais il 
tâchait de moutrer le grand avantage qu'on aurait à ce que, même 
avant ce moment-Hà, les vaisseaux epagnals allassent se joindre à Brest 
aux vaisseaux d'Orvilliers et se missent sous les signaux de cet amiral. 
Dans l'article 4 était formulé l'engagement d'assurer en commun l'in- 
dépendance des États-Unis; on augurait du passé que le Roi Catho- 
lique aurait encore de l'hésitation à accepter cet engagement-là, on 
déclarait donc l'impossibilité où l'on était de s'y soustraire et la né- 
cessité pour ce monarque d'en partager les obligations comme la con- 
séquence même de l'alliance. Le cinquième article stipulait des ayan- 
tages pour la France, des avantages à peu près nominaux, mais ce 
n'était pas moins une dérogation aux principes que le cabinet avait 
jusqu'alors pratiqués; on la fondait sur ce qu'il était devenu juste de 
répéter les frais de la guerre contre l'Angleterre, puisque celle-ci avait 
rejeté LouL moyen de faire la paix. Dans le septième article étaient 
consignés les objets qui seraient assurés à l'Espagne, exactement ceux 
que Montmorin avait détaillés; on souhaitait qu'ils satisfissent, sans 
prétendre toutefois qu'ils ne pussent être étendus si les circonstances 
le permeltaient; on renanvelit d'ailleurs à leur sujet la facullé ouverte 
à l'ambassadeur d'aplanir les difficultés, bien que l'on pensät être allé 
jusqu'aux dernières limites des désirs du Roi Catholique, ne suppo- 
sant pas que ce monarque eût rien à demander en outre; rien, disait 
M. de Vergennes, hormis « peut-être des mols qui ne valent pas la 
peine de batailler, quand il est si important de » finir» et qu'il y a 
déjà trop de temps perdu !». 

Dans les autres dépêches, le roi exprimait ses impressions à Ia suite 
des dernières communicalians de l'Espagne, comment elles l'avaient 
conduit à se rendre au vœu de son oncle, soit pour la paix soit pour 
les mesures communes que demanderait k guerre, et les sentiments de 





satisfaction éprouvês en conséquence; après quoi ces mesures éiaient 
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discutées de nouvean dans le sens qu'avaient déterminé les plis du 
24 décembre. L'une des quatre dépêches répondait particulièrement 
au rapport de Montmorin qui portait la date (lu 1 2 janvier, el elle ap- 
puyait encore sur l'utilité de ces mesures. Elle s'attachait à démontrer 
cambien pen la France pouvait se charger seule d'une expédition en 
Irlande, même au moyen du subside en argent oflert par l'Espagne, 
combien il était préférable de s'assurer avant tout la supériorité ma- 
ritime, et, oi la fortune des armes nous était favorable, de poursuivre 
les flottes anglaises dans leurs ports, de détruire ces ports ou leurs 
arsenaux, et d'opérer alors avec une armée sur l'ile de Wight, puis à 
Portsmouth, en Angleterre même, C'est ce plaudà qui semblait pré- 
férable, et à la dépêche était joint un mémoire étendu qui en déve- 
loppait les côtés techniques, mémoire émané d’un officier anglais 
irès habitué aux côtes de la Grande-Bretagne, passé au service de la 
France et qu'on avait envoyé dans l'Inde, aussitôt entendu, afin qu'il 
ne füt plus à même d'éventer le secrel!. Le gouvernement du roi n'in- 
sistait pas seulement sur la convenance de celte réunion des vaisseaux 
des deux puissances, mais sur l'urgence de l'opérer plus Lôt que ne 


* Hamilton élit Le nom de eet ofcier, Mit- «l'abandon auquel supoac que l'Espague nous 


éhellarlton. I avait té adressé de Ia Haye 
au gouvemement du rof par l'ambassadeur, Le 
ue de la Voupgon, à qui 1 #Gtit of sous 
dos aupises parte da date 
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conan nous Le disons, quai de sasnrer Le 
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sit après avoe reuilé ses avis, et que, 
enrmme les négociations tulle ave l'Enpagne 
restaient inconnues à toute persons en dehors 
du roï, de M. de Maurepas et de Ii, ee arcret 
ait de eut sûreté Le ro, dut ministre 
au sage de es mire, n'y admet que M In 
« C'de Maurepas et moi, es antres membres du 
“Conseil n'en ont point de couisance, et 
«otre public etai peu au fait de ee qui se passe 
que dam Le mécontentement que Lui cause 
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d'indiquait le gouvernement de CharlesIII et, dès cette heure, d'en fixer 
le moment d'une manière certaine, parce qu'il fallait bien deux moi 
pour préparer les effets à tirer de l'association effectuée. Voici celte 
dépêche tont entière : 





A Vraie le à 3 vie 2723 


Vous avés rendu compte, M, par votre dépèche n° 2 du 32 du moi de- 
nier de vos différens entretiens avec M. le C* de Floride Blanche relativement 
aux trois objets qui faisaient la matière de mon expédition du a4 x. Je vais 
les reprendre dans l'ordre où vous les avez traités et je suivrai de mème tout 
c& qui exige explication el réponse de notre par 

Lo Roi à été infiniment touché de l'aprobation que le Roi son onde 2 
s pour parvenir an rétablissement 





donnée aux fac Sa ME a proposés 
de la paix aver l'Afigre eu elle n'est pas moins sensible à Ja complaisance avec 
laquelle Sa Mé Cüe en adoptant les mêmes facilités s'est prêtée à n'en fire 
umge qu'avec Les mémigemens et la réserse que le Roi son neveu li avoit 





recommandés. 

En répondant à votre dépèche du 1 9 janvier je vous ai informé, M, de tonte 
La satisfaction avee laquelle Le Roi a v la note ministériel que M. le C* de 
Floride Blanche vous a chargé de nous communiquér et que M. le Mi d'Ai- 
modovar doit remettre ministérialement à Londres; elle est rédigée avec tant 
de clareté, de franchise et de noblesse que l'on pourroit s'en promettre les plus 
heureux effets si le ministère anglois avoit le bon esprit de reconnoitre que 
des soins magnanimes du Roi Cie n'embrssent pas moins les intérêts ese- 
dk de l'Agre que cens de la France. Mais cet elfort de raison semble op 
supéricur aux préventions de l'orgeuil anglois pour croire qu'il en soit suscep- 
lille; l'iresse de ses succès passés l'aveugle sur les dangers du moment pré 
sent, c'estsur quoi nous ne tarderons probablemt pas à être éclaireis; ausi femme 





et précise que Fest la note espagnole, il faut bien que le Ministère Bdie 
réponde d’une manière plus cathégorique qu'il ne l'a fait jusqu'à présents mas 
quand bien même il éluderoit une explication formelle, son silence ou se 
détours deviendroient l'interprète éloquent de ses intentions. 

Quelque parti qu'on prenne en Ang® le Roi vous aulorise à vous expl 
M. que Sa M* partage sinsérement les vœux du Roi son oncle pour que le 
cime succède à l'orage qui a commencé à grondlér sur nous et sur l'AMgres 
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ue ce seroil avec un véritable regret qu'elle en perdroil l'espérance et qu'enfin 
sil étoit encore des facilités auxquelles Sa MS pourroit se prêtér pour le bien 
de la paix elle ne s'y refusera pas, convainete comme elle l'est que $.M. Ce 
ne souftira el ne permeltra jamais qu'on lui fasse aucune proposition qui pour- 
roit blessér La foi sacrée de ses engagemens, et par conséquent la dignité de 
sa couronne ct même celle de sa personne. 

Ma leure cottée 1" doit être pour S. M# Cie une nouvelle preuve hien 
caractéristique de Ja tendre déférence du Roi so neveu. 

Si Sa M a hésité à proposr les objets de sa satisfaction qu'elle estimoit 
pouvoir inerressér le Roi son oncle «4 miquement que pour ne pas 
anticipér sur la prévoyance de ce prince qui indépendament de son expé- 
rience cossoumée dans les aires doit infiniment mieux jugée de ses pro 
pres intérêts et de ses convenances des plus essentielles que le Roi ne peut le 
faire; Mais Sa M° Cie desirant qu'il en soit autremént le Roi s'est prèté avec 
plaisir et empressement à condescendre aux vües du Roi son oncle, le projet 
de convention et là lettre qui l'accompagne en fout un témoignage qui me 
dispense d'en dire d'avantage. 

Je passe au 3° objet celui du plan de campagne. 

M de Ge de Floride Blanche trouve sage ct judicicux le projet que vous 
avés êlé chargé de lui présentér, mais il n'estime pas eu égard à l'état des 
troupes espagnoles que l'Espagne puisse concourir avee des forces de terre à 
une expédition en Irlande: il propose que la France s'en charge seule ei que 
l'Espagne y contribue par une somme d'argent dont on conviendra. 

Bien des considérations, M, semblent s'oposér à ce que la France puisse se 
chargér seule d'une pareille entreprise; elle ne pourroit reussir qu'à la fiveur 
du secret, et comment se promettre de le gardér lors que toutes les dispos 
tions doivent se faire sur un mème point. Cet inconvénient n'anroit pas été 
tout à fil sauvé muais il auroit été moindre si la France et l'Espagne avuient 
partagé celte sûc; leur combinai été iguorée, el l'incertitude de 
l'ennemi sur le point que chacune des deux prissances aurait menacé en rene 
dent ses mosures moins assurées auroit donué plus de possibilité au succès. 
Les Anglois ne se méprendront pas sur nos inten! 
tenir aux environs de Rochefort un corps de 30,000 hommes, y rassemblér 
un grand nombre de vaisseaux de transport; embarquér de l'artillerie, des 
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vivres, enfin faire tous les préparatifs qui caractérisent une grandé entrepris. 
Uie difficulté peut être plus réelle encore, indépendament de la répugnance 
qu'on peut avoir de livrér à la mercy des vents et des tempestes un corps de 
30,000 hommes, seroit de se procurér à point nommé un nombre de bit 
mens de transport suflisant pour une aussi vaste expédition. Cela consideré, 
s'atachér & un projet de descente en Irlande ce seroit probable se consti- 
tutr dans des dépenses et des frais dont on ne receuilleroit auçuu fruit el qui 
pourroient nuire à d'autres objcts plus cssenticls. 

Le plus intéressant sans doute est d'enlevér aux Anglois la supèr 
mer el pour cela de ne se présentér à eux qu'avec des forces assés snpérieures 
pour sspérér de maîtraër la victoire. M. le Ce de Floride Blanche a goûté 
dette idée et nous voinns par votre lettre du 24 janvier que ce mini 
perd pas de vue e qu'il désireroit même que nous puissions 
indiquér le nombre de Yaisseaux espagnols qui devroient se joindre à nowe 
flotte de Broët. Pour Le faire avec une sorts de précision il seroit nécessaire 
de connoitre au moins par à peu prés la destination que les Anglois se pro 
posent de donnér à leurs forces et Le partage qu'ils en feront. Jusqu'ici nous 
sommes sans notions à cet égard, peut étre la cour d'Espagne en a-elle par 
le canal de M. le Mi d'Almodovar; en tout état de eanse il seroit utile de 
recommandér à cet ambassadeur d'être attentif à cet objet, et même de nout 
faire instruire par le canal de M. te G* d'Aranda de ce qu'il pourra découvrir 
à ce sujet, Mais quel que soit la disposition des Anglois, il est aparent qu'ils 
feront les plus grands efforts pour réservér à peu près 40 v* de ligne pour 
deffense de la Manche. l ne nons fandroit donc pas moins de {3 v* pour soir 
une snpériorité quelle conque, encore seroit elle imparfaite eu égard à le dif 
fereucc de la grandeur des vaisseaux; les Anglois en out nm assés gran 
nombre à trois ponts qui portent go et 109 canons: nous n'en avons pour 
présent à Brest que deux de cette force, 3 ou de Bo canons, le reste de 7f 
et de 64. R seroit dons à desirér Lors que la cour d'Espagne nous dountrt 
ua renfort, qu'elle y unit quelquns de ses vaisseaux de force afin d'assurét 
d'entant mienx le sn it tentér. Si la forte 
des armes se déclarait pour nous d'une manière bien décidée, ce seroil le 
où l'on pourroit sans trop hazardér suivre les Anglois dans leurs prop 
hävresi la possibilité ainsi que la manière de l'exécuter sont exposés des 1° 


















às des évênemens qu'on pourr 
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mémoire que je joins ici et que vous voudrés bien communiquér dansla plus 
intime confiance à M. le C* de Floride Blanche, I est l'ouvrage d'un très ha- 
bile marin, pratique consommé des côtes d'Angr, d'un Anglois enfin qui aiant 
quitté Le service de sa patrie à passé à celui du Roi. IL ignore au reste le 
motif de la demande que je lui ai faite de ce mémoire et il est d'autant moius 
à craindre qu'il cherche à le pénétrer qu'il est parti pour le service de l'Inde. 
Notre seeret à cet egard est parfaitemt à couvert. Nous a'aporterons pas moins 





de soin à conservér ceux qui nous sont communs avec l'Espagne. Ils ne sau- 
roïent être moins partagés. Le Roi n'y admet que M, le C* de Maurepas et 
moi, les autres membres du Conseil n'en ont point de connoissance, el notre 
publie est si peu au fait de ce qui se passe que dans Le mécontentement que 
ui cause l'abandon auquel il supose que l'Espagne nous a dévoñés il se permet 
des propos licentieux qu'on puniroit sévèrement si on pouvoit en découvrir 
des anteurs 

Je couçois, M., que la vaste étendue des possessions d'ontre mer de l'Es- 
pagne exige des mesures, des dispositions eu des envois d'ordres qui doivent 
nécessairement prendre quelque tems, mais comme 





serais dans le besc 





Je garant que depuis près d'un an le ministère si éclairé du roi d'Espagne n'a 
pas reporé dans une sécurité léthargique et qu'il n'a négligé aucun des prépa- 
ratif que les circonstances et l'incertitude de feurs résultats ont dû Ini faire 
envisagér comme nécessaires, nous sommes bien convaincüs qu'il ne sera pas 
plus endormi en Amérique qu'en Europe où il se présente sous un aspect si 








formidable, sur aucune des précautions que In prévoiunce et la raison recom- 
mandoient, et que l'exli 





on du projet de convention s'il est agrée achèvera 
de faire cessér la réserve dans laquelle on continue à s'envelopér. IL est d'au- 





tant plns inétant de fxér une époque certaine aux opérations, que lorsqu'on 
en sera d'accord il faudra bien encore deux mois pour effectuér ce dont on 
sera convend. Au reste cette époque restera dans le secret jusqu'au mounent 
du dévelopement de la réunion des forces des deux puissances. 

Vous vous rappelerés, M. , qu'en vous envoyant à Ja fin de l'année der 





re le 
projet de campagne que l'Espagne nous avoit demandé, je vous prévins que 
je m'étois attaché à faire tous les calculs à notre dévavautage, ce genre d'er- 
reur ne pouvant que nons être favorable; je v 





is que j'en ai commis une par 
raport aux forces de l'Espagne qui sont plus considérables que je ne l'avois 
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je ne me le reprache pas puis que le résultat en devient avantageux 





supposés 
à le cause commune, et qu'au lieu de 107 vaisseaux en action de La part des 


deux puisances nous en aurions 1 16. Assurément les Anglois n'en ont pas 
l'équivalent 

Pour ne rien laissér en arrière je répêterai, M.. ce que je vous ai déjà dit 
plus laut et l'intention du Roi est que vous ne cessiés d'en assurér le Roi son 
sinsèrement et 











ondle et son ministère, savoir que Sa M4 ne désire pas m 
moins ardement la paix que Le Roi Gqüe, qu'elle la préférerojt à la gnerre la 
plus heureuse et aux avantages les plus saillans qu'elle pourroit Jui promettre: 





qu'exemie de tonte vie l'agrandissement et d'ambition elle ne mctira d'autres 
Bornes aux facilités que le Roi son oncle croira propres au rétablissement de 


la paix, que celles dont sa considération personnelle, honneur de sa Cou 





ronne, da dignité de son nom, et la foi de ses engagemens lui font une oll- 


ation religicuse et dès lors inviolable. 
cipes sont trop dans Le caractère du Roi Cie 





Ges sentimens et ces pri 
pour que le Roi son se compte pas sur la plus entière aprobation de 
sa part. 

Gette dépêche ainsi que tout ce qui compose celte expédition à ele mis 
sous les yeux de Sa MU qui a lien voulu y reconnoitre l'expression de sa vo 





lonié et l'autoriser par sou aprouvé. 
Arno DE VERGENES. 


Espagne, L 592. n° of. 


L'autre dépêche ne faisait guère que confirmer brièvement k pr- 
cédente, Elle assurait Montmorin de approbation complète de «+s 
actes, notamment du soin qu'il avait pris de soumettre à M. de Floridi- 
blanea de résumé des explications de ce ministre. On y démontrail 
encore que l'époque du milieu de mai, fixée par l'Espagne pour & dé 
claralion ouverte contre l'Angleterre, était trop tardive; on revenait 
sur l'utilité de demeurer ensemble à l'entrée de la Manche et, nue fois 
de plus, on en appelait à la vigilance de l'ambassadeur d'empêcherle 
Roi Catholique, dans son amour extrême pour la paix, «d'exiger rien 
» du roi qui pourrait blesser sa dignité et donner la plus légère atteinie 
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«à la fidélité avec laquelle Sa Majesté veut remplir ses engagements 
«avec les Américains 

Le quatrième pli approuvé était la réponse de M. de Vergennes à la 
lettre de M. de Floridablanca du 13 janvi le ne contenait à vrai 
dire que les assurances derenues maintenant banales entre les deux 
cours. Mais le même courrier emportait une lettre particulière pour 











Montimarin, dans Haquelle M. de Vergennes donnait sur les négocia- 
tions le sentiment intime qu'en avait à cette heure le gouvernement 
du roi, et il faut en consigner ici l'expression; les circonstances modi- 
feront bienlôt ce qu'elle avait de favorable : 
2 Vera le rie 2770. 

Soyez tranquille, M. le Conte, sur l'effet qu'a produit votre expédition du 
14 janvier, elle à en l'aprobation la plus entière da Roi, et quoi qu'elle nous 
laisse encore bien des choses à désirer, nous n'en rendons pas moins de jus- 
tice à Ia sagesse de votre conduite véritablement lumineuse. Vous savez que 
je suis de vos amis, je justifiorois mal ce titre, si je ne vous avertissois pas, 
dans le secret de notre intimité, des inenlpations et des reproches qu'un pour- 
roit vous faire; ainsy mes aplaudissemens ne doivent pas vous être suspects, 
et vous devez m'en croire lorsque je vous assure qu'on est très content de 
vous. Je vous Le dis d'autant plus volontiers, que si les bruits ineptes de Paris 
sous reviennent, vous devez en être molesté: mais vos détracteurs, que grâces 
à Dieu je ne connois pes, sont si absurdes, que leurs propos n'excitent que 
Le rive el la pitié. 


Espagne, à 802, n° 108.— Cette déphche, 





spédiér. Cobe précaution a et très home 
ssement imagiaie pour inlerceplér jusqu'à 


qui répondit à la lelire dans laquelle Mont. 
moin résuuait ce qu'avait obtenu, exprinait 
tout d'abord evenme ils l'approbation du roi 
«Cest avec bien du plaisir, M, que je vous 
# transmets ei les nseurances de Ia aisfction. 
rdu Roi, Sa M* est parbitement contente de 
«votre conduite et des comptes que vous lui en. 
s rendès; et elle a Fort aprouvé Le part que vous 
avés pris de communiqué à M Ie C* de Flo. 
Blanche votre dépéche n° 2 avant de l'ex. 
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«loubre des Hvoles excuses auxquelles on a 
recours lorsqu'on veut rrsenie contre s03 pa- 
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rivern past nos inquietudes ont disard: le 
“langage de notre allié est trop unilrme ct 
«trop soalenû pour me deveir pas y svendre 
le plus entire confunee, d'ailleurs celle que 
s mous avons dans votre vigilance et dans vos 
lumières ne peut que foréfiée notre sécurité.» 
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Je n'ai point du tout êté surpris, M. le Comte, du refus que M. le CË de 
Florideblauche a fait de rédiger la conventions je pense avec vous, qu'il croit 
nous engager plus étroitement en nous faisant eu quelque sorte décerner à 








son maître les avantages qu'il désire de lui procurer; peut être aussi auroi 
rougi de déclarer lui même des prétentions qui peuvent paroitre bien exhor- 
bitantes, surtout après avoir perdu de gaieté de cœur des circonstances peut 
être uniques pour les réaliser. Cette réflexion doit rester entre nous, et il 
nvient de ne rien laisser échaper qui auroit la plus légère teinte de réeri- 
ination ou de reproche; en tout je suis aussi persuadé que vous, M. le Come, 


et que les intentions sont honnes, et que si l'effet en est tardif c'est unique- 








ment parceque le roi d'Espagne tient encore à l'espérance de rétablir la 
paix. Nous en partageons B désir avec lui: nous la préfbrerians aux avantages 
d'une guerre brillante, nous ne sommes point ambitieux, le bien d'autrui est 





sans attrait pour nous, la tranquilité nous plairoit d'avantage, mais comme 
nous ne nous Hatons pas que l'ennemi en partage le vœu, il faul y amener 
par des moyens de force, et pour cela presser notre réunion et le concert 
des opés Si l'Espagne, suposé que les Anglois divisent peu leurs forces, 
vouloit joindre 20 vaisseaux aux 30 qui se préparent à Brest, je ne doute 
pas que notre supériorité It assez décidée pour en imposer à l'Ang” et peut 
être prendre des avantages très notables sur elle. Quand nous ne réussirions 
qu intercepter son conunerce, comptez que la consternation et le dévoura- 





gemeat ne seraient pas meindres, que si nous avions débarqué dans quelque 
partie de Files le mal partieulier seroit d'autant plus sensible qu'on n; 
est pas accoutumé, et les eris de la Cité sont redoutables pour le Gouver- 





nement. 

Vous verres, M", dans vos entretiens familiers avec M. le CY de Floride 
Blancho jusqu'à quel nombre l'Espagne consentiroit à porter les vaiseaux qui 
sera prudent de ne rien arteuler avant 





devroient nons joindre; je pense qu 
dispositions. Un motif pour avancer la jonction, serait 





d'avoir pressanti 
que les Espagnols quoique bons marins u'afant pas navigué depuis ausez long- 
tems en nombreuses escadres, ne doivent pas avoir l'habitude des évolutions 
que cette formation exige; nous nous trouvions aussi peu habiles l'année der- 
nière lorsque notre flolie sorlil, mais les 15 jours qui précédèrent le combat 
d'Ouessant furent très utilement emploiés à ce genre d'exercice. Nos amis 
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peuvent manquer d'expérience, mais ils ont de la bravoure et de la constance, 
etje suis persuadé qu'ils se batroïent très bien; d'ailleurs la rivalité entre nos 
nations sjouteroit à l'émulation naturelle. . 





. Je suis aussi parfaitement rassuré que vous, M. le Comte, touchant 
les dispositions de notre allié, je les crois franches, loïales et bien déridées: 
M. le Cr de Floride Blanche ne m'auroit pas évrit comme il l'a fait si Le parti 
du Roi son maître n'étoit bien pris; sms dout 





n'est que conditionnel, 
mais cela ne peut nons blesser puisque nous ne désirons pas moins que celui ei 
que celte condition puisse être remplie, ct que neus ne contrarions point son 
sœu pour la paix; tout ee qui nous resté à désirer est qu'il en conserve pas 
Fespérance lors même qu'elle s'évanonira. Si l'expédient est rejetté sans qu'on 
en substitüe un raisonnable, ce sera le moment de fermer l'écritoire et d'al- 
lumer ls méche. 

Le joins ici ma réponse à M. le Ce de Floride Blanche que je vous prie de 
ni remettre en l'accompagnant des expressions de toute ma confiance dans 
son honleté, dans sa franchise, daus ses sentimens et dans ses lumières. J'ai 
éludé de m'expliquer sur des points on je ne pnis être d'accord avec lui; la 
contradiction n'est bonne à rien et je n'ai pas la foiblesse de trahir par com- 
plaisance mon opinion. Je ne partage point celle ou est M. de Floride Blanche 
qu'il est indifléreut de laisser les Anglois faire Lranquillement leurs fonds pour 
la campagne, et que la déclaration de l'Espagne ne pourroit tout au plus que 
retarder ceute opération. Dans quelque tems qu'elle arrive, elle aura une très 
grande inflüence sur les fonds publics, leur baise d 





nécessairement faire 
acheter l'argent plus cher au gouvernement; cela est si vrai que nous savons 
qu'une des compi“ qui s'étoit proposée pour se charger de la totalité du nouvel 
emprunt évigeoit des conditions diférentes, dans le cas où l'Espagne prendroit 
part à la guerre, Plus l'Ang* devra paier de gros intérêts et plus elle rétrécira 
son crédits mais il est inutile de revenir sur cela, nous ne persuaderions pas 
et nous aurions l'air de contrarier. D'ailleurs il est bien tard pour changer de 
mesures … 








- Je suis fâché que l'humeur continue contre M. d'Aranda, il n'est 
pas senl embarrassé de sa position, elle est également bien gènante pour nous. 
Le silence que nous devons garder avec ui est si peu obligeant, que je 
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i'étonne qu'il ait la constnce de ie voir. Jidoucis autant que je puis ce 
dégout par des marques de confiance sur toutes es afaires étrangères à l'Es- 
pagne. 





attente du retonr de mon courri 





mais comme je prévois que vous pourrez 
le retenir faute de matières assez intérressantes, je ne veux pas que nous 
soyons prévenus par la réponse d'Ang®. Presse la signature de la canvention, 
cel engagement pris nous aurons unc baze solide, 

Je ne vous dis rien de r 


nt toujours plus penible. J'espère cependant avec du courage d'y faire 








santé. Elle se reset de l'excès de travail qui 
d 
face. 

Agréez, M. le Ci, les assurances bien véritibles du tendre et inviolsble 





attachement avec lequel, ete. 
DE VERGENNES. 





PS. Je joins icy 3 lettres dont une pour M. le C= de Floride Blanche 
et les 2 autres pour vous. Vous verrez par leur contenu quel en est l'objet 


Espagne, & 592, n° 113. [Minute de M. de Vergennes.| 


On voit si le cabinet de Louis XVI se plaisait à écarter les reproches, 
les divergences, et à ne plus trouver douteuses les apparences d'une 
prochaine action commune dans des conditions qu'il ponvait eroire 
bien convenues. H revenait simplement surles motifs, supérieurs à ses 
yeux, d'assigner à cette action commune le hut d'avoir d'abord raison 
des forces navales de l'Angleterre dans la Manche. Peu de jours après 
lépart de ces plis, le courrier des Antilles apporta des nouvelles 
qui ajoutaient une urgence de plus à la cbnclusion définitive, Le comte 
d'Estaing avait échoué dans une tentative, trop peu préparée el trop 
fougueuse, pour délager de l'ile de Sainte-Lucie les troupes anglaises, 
qui venaient d'y débarquer. Celle petile possession française avait ca- 
pitulé ensuite devant ces troupes et elle était perdue pour nous. M. de 
Vergenues avisa aussitôt Montmorin de cet évènement par une autre 
lettre privée. « Évènement fort désagréable», écrivait-il. Dans le suc- 
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cinct récit qu'il en faisait, on sent qu'il en était troublé, tout en le 
alliant à cause de son retentissement et ausai des divisions qui avaient 
éclaté entre deux hommes comme M. d'Estaing et M. de Bouillé, sur 
qui le roi avait été en droit, de placer ses espérances quand il s'était 
résolu à affronter la guerre. M. de Bouillé n'avait pu supporter de se 
voir sous les ordres d'Estaing par suite des pouvoirs conférés à ce der- 
nier, Sa froïdeur à Îe seconder élait pour quelque chose dans l'échec 
que l'on venait de subir, et il y avait à on indice inquiétant pour 
l'avenir! Sainte-Lucie, en lan que possession. avait peu d'impor- 
lance, mais beancoup en tant que position. Le vice-amiral faisait d'ail- 
leurs connaître que son escadre se trouvait maintenant très inférieure 
aux escadres anglaises dont il se voyait entouré. Les six vaisseaux du 
comte de Grasse partis pour le joindre seraient done insulfisants, On 
ne pouvait affaiblir l'escadre de Brest du moment où l'Espagne était 
encore indévise si elle Jui associerait la sienne, de sorte qu'on avail 
décidé d'affecter aux Antilles les vaisseaux destinés à l'Inde et con- 
fiés à M. de Ternay. Le trouble que répandait sur les perspectives 
ce nouvel insuccès fut bien un peu rasséréné par la nouvelle, arrivée 














Je seois plus tranquille, Monsieur, ur 
cl suite des évènements. écrivait à «el égard 
le neerétaire d'État, je 'appereevoi de 
eue entre nos deux générus, M. le come 
= 'Esting et haut et dur. Le M° de Bouillé 
«entrent at peu exibl, avr d'un supérieur 
«a par li dépaire. Da à peu d'acconl. 1 s'est 
crandu semble à lafaque de Sainte-Lucie. 
2 de Bouill a ob; mai 5 n'a pas voulu 
«donne de conseils. Cependant il enanoñsoit 
leu le pays que son cb» — Montmorin, 
en répondant, le 4 mars s'efforce de diseulper 
Beuillé, son ami et son parent. I dit de ai 
“est Bien amlbeureux, Mouriour Le Couts, 
ae Fumeur soût tiers entre MF 'Écsing 
et M de Bol je coca qu'on pourait tirer 
eux bon part de ces deux hommes por le ser. 
«ice du Rd je connais beaucoup Le dernier 








Google 


qui À le sit eu vf et ardent, main patriote, 
sel sé, Pour qu'il ait refusé ses conseils, 1 
+ fout qu'il si eu des preuves qu'ils ne eroient 
d'aucune utilité, d'aide In peine à eroire aus 
«que l'arrivée de M d'Estaing lu ait donné de 
«l'iemeur, apmis que je sin ei je rec plu 
«sieurs letres de loi dans lesquelles 1 me 
emande qui espère qu'il viendra Le joindre, 
et que réunis ils pourront fire de boone be 
sogne. Queï qu'il an soit iL est fort malheu- 
eux que l'intelligence ne règne pus entre eux. 
+ C'est ainsi qu'on se déjoue dans Les plus belles 
circonstances, et dans celle où ils se trouvent 
sis ont besoin de tout le talent qu'ils panvent 
avoir.» (Egugne, 2.508. n° 6 }— Nous repro- 
‘aisans À l'annexe 1 e-après l Letire de M, de 
‘Vergennes À Montaorin sur l'affaire de Suute- 
Lai. 
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19. presque en même temps, de l'acceplation, à Berlin et à Vienne à ls 
Lois, des décisions arbitrales du roi entre la Prusse et l'Autriche. Mais 
Timpression éprouvée par Montmorin lorsqu'il avait remis entre les 
mains de M. de Floridablanca Le courrier du 12 février ft connne 
bientôt, et elle ne pouvait qu'exciter encore plus d'impatience. L'am- 
bassadeur avait transmis cette impression le 2 2 sans perdre une heure; 
elle ne faisait guère présager que l'on fât au bout des objections. Il 
semblait ne pas oser s'avouer à lui-même ce qu'il entrevoyait. Le pre- 
mier ministre avait trouvé insuffisants les détails indiqués par M. de 
Vergennes sur les opérations navales, et Montmorin se demandait si 
réellement ce n'était pas là une autre manière de retarder la conclu- 
sion. 11 devait s'en entretenir de nouveau aussitôt que le monarque 
aurait eu Le loisir d'examiner ce courrier, mais il eraignait qu'au fond 
le Pardo ne fût eneore travaillé par la défiance, et l'audience qui suivit 
confirma son pronostic. 

On ne savait rien de l'Angleterre. Celle fois, comme pour les pro- 
positions parlies de Madrid le 10 novembre, le cabinet de Londres 
avait trop d'intérêt à ne rien presser pour ne pas faire attendre ses 
réponses. Il avait lardé alors un grand mois, car il n'avait été reçu de 
lui quoi que ce soil jusqu'au 13 janvier, eL ce qu'il avait dit sülit 
trouvé si peu conforme au langage tenu par lord Weymouth à Almo- 
dovar, lord Grantham s'en élait tant éloigné à son tour, que, tout en 
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que Fapereû, rélatif Lune expédition navale 
+ cmatat plus d'explication su les moyens de 
«léséeuter. 

le oesins mme qu'il 'attnde pour signer 
la convention, quu vous ni yes donné a core 
tite de l'euérution de oette entreprise. Au 
reste M. de Floride Blanche doit mettre de- 
Catholique ce que 
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prescrivant à l'ambassadeur d'Espagne la manière dont celui-ci aurait 
à présenter néanmoins au ministre de George III les propositions de 
trôve à longue durée de Sa Majesté Catholique, M. de Floridablanca 
n'avait pas hésité à écrire, le 20 janvier, que » la cour de Londres 
« s'expliquait de uive voix autrement que par rit, de vive voix parais- 
« sant attendre uniquement d'être informée des moyens et des tempé- 
« raments convenables qu'offrirait Sa Majesté, et par écrit insistant sur 
«ses premières idées, se barnant à des protestations générales de son 
« désir pour Ja prix». IL fallait être prêt à relever un tel reproche si 
J'on ne voulait pas l'accepter!; c'était pour le gouvernement de Saint 
James une raison de plus de prendre des délais. M. d'Almodovar n'était 
pas homme à le faire parler; par suite, cet ambassadeur retenait les 
courriers qu'on Ini avait expédiés, et il ne transmettait ni résolutions 
du cabinet ni nouvelles?, Le Roi Catholique ainsi que son ministre 
craignaient-ils de s'engager prématurément? Cest possible. « Nous 
n'avons pas encore la preuve suflisante que la conduite de l'Angle- 
terre sera artificieuse», écrivaient-ils. M. de Floridablanca trouva 
donc, avec beaucoup d'humeur, à redire aux articles de la conven- 
Lion, en annonça d'autres qu'il rédigerait lui-même, mais surtout 
se raballit, nou sans animalion, sur l'insuflisance du plan d'action 
que Versailles avait proposé contre les ports anglais ou l'ile de Wight 
plutôt qu'une expédition en Irlande, et sur la volonté formelle de son 








 Reprodie iotentionnel, &üibéré, cer c'est 
‘un de ceux qui sont reproduits comte an grief 
dans d'Erporé des motifs, el. da roi d'Espagne, 
té plus haut. 
* M. de Floridahlanes, à la vérité, était 
tellement uché de son ambassadeur que rien 
dique de se Lite, et que son peu de 
nalarelle ne pouvait suppléer à ce dé- 
istructions confidentielles. Le pranrier 
ministre ne se plaigneit pus moins à Mont. 
moin, presque à chaque audience, da silence 
de son gt, Montworin muude le à murs à 









Google 


Versailles : <M° d'Aimodovar nous fit griller 
; moins daus l'atente de In réponse de 
“Y'Angloterre que des renseignements qu'on 

avoit demandés, Les ordres de M' de Flo 
rideblanehe étaient ès prées êtes instru 
tions on ne saucoit plus claires; j'eruus que 
je s'entendh pos comment 5 ne Les a gas exé- 
seutés où mins tant bien que roal.» Dans un 
Bf cunfdeatel du mème junr, l'anbassadeur 
marquait avec plus de force encore Yonne. 
ment et Timpatience que l'on resenbit à ce 
sujet eu Pardo. 











170. 





ie, 


o62 MANŒUVRES DÜ PARDO 


souverain de ne se déclarer contre l'Angleterre qu'en vue et à la velle 


d'un grand coup soudain dont la préparation serait préalablement 
H remit à Montmorin , daté du 





éludiée el arrêtée dans tous ses détai 
Pardo et avec sa signature de ministre, un mémoire qui développait 
ces objections etoù se lisaient des allusions un peu désobligeantes pour 


la France. En relatant officiellement l'audience, Le 18 février, Mont- 
iorin fait suivre ce mémoire de deux plis confidentiels pour M. de 

Vergennes, l'un étant simplement un second rapport sur son entretien; 

mais l'autre est une lettre qui a spécialement pour objet les termes 

du projet de convention. Voici le premier de ves deux documents, 

dont les indications intéressent davantage l'histoire que le rapport, 
diplomatique de ambassadeur : 





A Mie 28 Gr 38 

Voici encore, Monsieur le Comte, une expédition bien peu satisfaisante à 
bien des égards, J'ai été d'autant plus étonné et aÏlligé des difficultés que jai 
éprouvées au sujet de h convention que d'après tous les antécédents je n'en 
devais redouter aucune. Ces gens-ci profitent avec bicn de l'empire du besoin 
que nous avons d'eux. Tout exiger et ne rien accorder voilà à peu prés le 
devise avee nous. J'ai eu besoin de hesneonp de modération et de patients 
pour ne pas laisser voir à M. de Floride Blanche toute l'humeur que mt 
donnoient ses perpétuelle variations. Je croyois cependarit avoir pris Les pré 





esutions les plus sûres pour y mettre un terme, Mon dépit en cotte circon- 
stance eut é1é excusable et d'est au contraire M. de Floride Blanche qui na 


fait essuyer Le sien, IL s'est pourtant calr n'est qu'après avoir 
quil m'a remis 





à eusuite et 








ietié son feu avec moi à deux reprises qu'il a rédigé 'éci 
el qui eut été fort différent sil l'avoit composé dans les premiers accès de 
sou humenr. Vous pourrez cependant ÿ observer, Monsieur, un sarrasme 
asséz inutile sur notre peu de succés pour intercepter les convois anglois Î 
ne concevoit pas, m'a-il dit, comment nous avions laissé échapper Îe der- 
nier convoi de 300 voile parti de Torbay. Je l'ai prié d'observer qu'il étoit 
escort de 17 vaisseaux de ligne et qu'il en eut fallu au moins 25 pour lat 
taquer avec succès; que si dans ce moment nons avions compromis une telle 
partie de nos forces il nous auroit reproché avec bien plus de fondement de 
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ne pas les conserver entières pour le momént où il faudra les réunir à celles 
d'Espagne. 

Lorsque j'ai vu M. de Floride Blanche si allache à l'expédition projeuée sur 
Portsmouth et qu'il en faisoit dépendre la déclaration de l'Espagne, je me 


suis rappelé, Monsieur le Comte, ce passage d'une de vas dernieres leures 











partieulieres, où vous craigniez que l'Espagne, après nous avoir amusés long- 
les, ne finit par nons proposer des expéditions gigantesques afin de justifier 
par notre répugnance à y consentir, son refus de se joindre à nous. l'ignore si 
vons regardez comme impossihle celle que M. de Floride Blanche propose en 
ce moment; mais ce dont je puis vous répondre d'est que ce n'est qu'en 
adoptant que nous pouvons décider l'Espagne: si les secours qu'on nous offre 
vous paroissent suffisants pour la tenter avec apparence de succès, je crois 
qu'il ne Rudroit pas perdre un instant à mander M. d'Orvilliers et à choisir 
l'officier général de terre à qui le Roi couferoit le commandement de ses 
troupes. M. de Floride Blanche croit qu'il ne nous faudroit pas plus de 18 à 
20 mille hommes. La jonction des deux cscadres ne pouvant guères avoir 
lieu que dans le courant 1e mai, le débarquement ne pourroit s'effectuer 
qu'en juin. Je ne sais si d'ici à eeute époque il y aura assér de tems pour tous 
des préparatifs necessaires. Un autre point qui me paroit tout aussi esentiel 
ot qui ne présente pas moins d'incor 
des escadres avant que les Anglois soient en mesure de empêcher. M. de 
Floride Blanche a répondu & ces réflexions que si nous ne pouvions pas 
mettre à la voile de Brest avant que les Anglois sortent de leurs ports il fau- 
droit prendre patience et que l'expédition projetée seroit tout aussi facile 
dans les mois de juillet et d'août que dans les prévédents, mais que l'Espagne 
ne se dérlareroit sûrement qu'au moment même où il faudroit commencer à 














de c'est de pouvoir opérer le réunion 


agir. Le Roi Catholique est absolument arrêté à cette idée et il ne m'a junais 
parlé avec autant de chaleur qu'a cette occasion. IL n'est pas guéri de ses an- 


ciennes méfiances et il craint teujours que nous ne voulions le faire déclarer 





que pour forcer les Anglois à la paix, Î croit qu'alors nous la férions sans 
avoir égerd à scs avantages particuliers. Ce prince revient difficilement de ses 
opinions et je pense que les soupçons qu'on m'a marqués dans Îa circonstance 
actuelle vienuent de lui personnellement plus ercore que de son ministre, 





Cest pour cela qu'ils sont beaucoup plus difficiles à détruire, car on ne peut 
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employer contreux l'arme de Ia diseussion ni celle du raisonnement; au sur- 
plus, Monsieur le Comte, d'après l'écrit signé de M. de Floride Bhnche et 
que S. M. C. m'a dit avoir lu et approuvé dans sa totalité, il.me paroit diff 
cile que la cour d'Espagne puisse reculer. Si vous eroyez possible l'expédition 
projetée je désirerois bien, Monsieur le Comle, que partant des données 
fournies par l'Espagne, vous annonçassiez au plutôt les mesures qu'on va 
prendre immédiatement er France et que vous indiquassiez l'époque à la 
quelle notre escadre doit sartir de Brest pour aller s'unir au nombre de vais- 
seaux que vous jugerez à propos de demander à l'Espagne. Je vous propose 
mes idées, Mousieur le, Comte, avec coufance parceque je n'y suis attaché 
qu'autant que vous les approuverez; mais il me semble qu'i faut absolument 
déterminer ces gensei et on ne le peut dans ce moment qu'en donnant dans 
eur sens. Une fois engagés dans la guerre Îe besoin qu'ils auront de nous les 
rendra plus traitables et la scène changera à noue avantage. Aujourd'hui je ne 
rois pas pouvoir user de trop de patience et de moderation et je suis sans 
cesse sur mes gardes pour ne pas tont gâter en m'échappant à l'occasion des 
contrariétés que j'éprouve: mais si ne fois nous faisons cause commune, 
cette cour-ci liée pour lors par ses propres intérêts ne powrre se dissimuler 
notre supériorité. J'espére que les 20 vaisseaux qu'on nous offre suffront dans 
ous les cas et qu'il ny aura pas de difficulté sur le commandement. E y a 
quelques bons chefs d'éscadre dans a marine espagnole, mais pas un homme 
en état de commander une grande armée navale. J'attends, M, le Comte, votre 
réponse à cette expédition avec d'autant plus d'impatience qu'elle déciders, 
à mon avis, en dernier ressort du parü que prendra l'Espagne. 


page, L 592, n° 146. 


Le mémoire de la cour d'Espagne se réduisait presque Lextuelle- 
mentà ceci : à Le roi pense que ce qu'il y à de plus pressant c'est de 
concerter un plan d'opérations si exact ef si circonslancié que son exé- 
cution suive immédiatement la déclaration de guerre. Il a toujours 
demandé et opiné que le commencement de celle guerre soil uu 
grand coup, porté avant d'avoir été prévu par nos ennemis, et un coup 
aussi décisif que possible. Plus le roi réfléchit, plus il est d'avis que 
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la rupture éclate par un débarquement en Angleterre. Les dernières 
nouvelles font voir que du côté des Îles on ne peut attendre que des 
disgrâcess le peu d'avantages qu'ont eu jusqu'à présent les Français 
contre les convois de l'ennemi ra rien qui encourage : il faut aller 
frapper les Anglais chez eur pour les réduire et si nous voulons dicter 
une paix par laquelle les deux Couronnes recouvrent ce qu'elles ont 
perdu el effacent les deux monuments d'ignominie qui subsistent à 
Gibraltar et à Dunkerque. En attendant que la France nous commn- 
nique catégariqement son plan à elle et ses observations sur Je nôt 
on s'oceupera ici à mettre au clair les observations que Sa Majesté à 
faites dans le projet de convention. Elle ÿ trouve des choses à re- 
raucher, quelques-unes à ajouter, beaucoup d'autres à éclaircir. 
Mais le plns pressant, le plas nécessaire est le plan d'opérations; on 
y compte promptement; on l'attend pour tomber d'accord l'époque 
de la rupture en est inséparable!.» Voilà pourquoi M. de Florida 
blanca disait avoir besoin de plus de détails que n’en avait fourni la 
cour de France. Mais en réalité ce n'était pas dans l'insuffisance du 
plan en question, c'était dans le projet de la convention des deux 
Cours que résidaïent les motifs de cette nouvelle retenue de la cour 
d'Espagne. Voici la lettre confidentielle de Montmorin; elle ne laisse 
pas d'obseurité à cet égard : 





À Madrid le 28 Fri ya 

Monsieur, j'ai eu l'honneur de vous mander dans une de mes dernieres 
lettres que je eroyois que la signature de la convention dont vous m'avés on- 
voyé le projet n'éprouveroit que quelque retardement, qu'il ÿauroit quelques 
légers changements à ÿ faire dans les expressions, mais que nous étions d'ac- 
cord sur le fonds. Cette espérance étoit en effet fondée, Monsieur, sur ce que 
m'avoit dit M. de Floride Blanche à la première decture que nous en avions 
faite ensemble. Ses propres paroles furent que nous serions bientit d'accord sur 
cer objet et qu'il n°} aurait que quelques mois à changer. Je lui répondis que 





* Egpngues 892, n° à3a. — Ge mémoire es transerit à l'annexe II du présent chagire. 
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1759. j'étois autorisé à me prèter à tout ce qu'il pourroit désirer à œet égard et que 
je le ferois bien volontiers pourvu que nous terminessions promplement. 

Je ne sçais si un examen plus réfléchi de La convention lui a fait concevoir 
des soupçons qu'il ne m'avoit pas témoignés, ou si en me les montrant en der- 
nier lieu il n'a été que l'organe du Roi son maitre. Quoi qu'il en soit il ÿ 
trouve anjourd'hui beaucoup de difficnltés. 

D'abord il ne me les expliqua que lès généralement, se bornant à me dire 
qu'il s'occuperoit à rédiger un autre plau de convention qu'il me chargeroit 
de vous faire passer. 

Ce ne fat qu'en échauffant un peu la bile de M. de Floride Blanche, en 
lui reprochant son changement de fèçon de penser que je parvins à le fire 
expliquer sur ce qui le choquoit dans notre projet de convention. II me di 





que le premier article éloit absolument inutile. et que d'après tout ce quil 
m'voit dit sur l'épaque à laquelle l'Espagne se déclareroit, je devois être bien 
convainou que ce ne serait que lorsque les opérations étant bien arrètées et 
concertées entre les deux Gourouncs, on pourroit commencer à se mettre en 
muuvement pour les exécuter; le 4° article qui concerne l'indépendance des 
Américains, ajouta-til, lui paroissoit déplacé et inutile: déplacé parce que le 
roi d'Espagne pouvoit bien prendre avec les Américains l'engagement d'a 





surer leur indépendance, mais qu'il ne devoit pas le prendre avec la Frances 
inutile, parce que l'indépendance de l'Amérique étant la premiere et mère k 
seule cause de la gnerre dans laquelle l'Espagne entreroit, il étoit superlu de 
convenir qu'on ne mettroit has les armes que lorsque ect objet sproit able 


Je lui representai que l'indépendance de l'Amérique étoit à La vérité la pre- 





miere cause de la guerre; mais qu'en même tems elle seroit un des fruits les 
plus précieux qu'on pourroit recueillir & Ia paix puisqu'il devoit en résulter 
la certitude de l'alfoiblisement de l'ennemi commun, et que sous ce point 
de vüc il devait être compris au nombre des avantages que les deux Cu 
ronnes se proposoient d'obtenir, que par conséquent l'Espague avoit ele 





même une raison pour contracter l'engagement, que celui qui loit déjà Si 
Majesté ne pouvait être dignement rempli qu'autaut que le Roi son oncle le 
partageroit avec elle, M. de Floride Blanche me réplique que le Roi son 
maitre le partageroit en effet, soit en accédant à notre traité avec les Ami: 
cains, soit par eclui qu'il pourroit fire avec eux en particuliers mais que cët 
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aiticle devoit être absolument retranché d'une convention destinée unique- 
ment à régler les interèts directs dès deux Couronnes, I m'observa d' 
avec assez shoes que l'uticle de l'indépendance des Américains étoit Li 
bellé d'ane manière Lien plus précise que ceux qui concernoient les autres 








avantages qu'on se promettoit de se proourer réciproquement, puisqu'on sti- 
puloit qu'on ne meltroit bas les arms, qu'après avoir obtenu celle indépen- 
dance pour les Américains, tendis qu'on se coutentoit de promettre qu'en feroit 
dans ses efarts pour se proarer les autres objets qui ÿ étoient désignés. Je 16 
pondis 3 M, de Floride Blanche, qu'il seroit très facile de faire disparoitre 
cette différence, et qu'on pouvait, s'il le jugeoit à propos, employer les 
mèmes expressions pour les deux stipulations. Il réplique qu'il étoit inntile 
d'agiter cette question pour ve moment: que re qu'il ÿ avoit de plus pressé 
toit d'arrêter le plan d'opérations, que quand cet objet seroit totalement con- 
venu les autres s'arrangeroïent d'eux mêmes. Il me répéta qu'il alloit travailler 
4 un autre projet de convention, qu'il me le remeltroit dans le courant de la 
ine, et que s'il nous convenait nous pourrions le signer lorsqu'il auroit 








sen 

le plan d'opérations qu'il esporoit que vous Ini enverriés le plns tôt possible, 

Nous allons done, Monsieur, nous oceuper de cet objet en attendant la 

réponse de l'Angleterre qui doit arriver d'un mement à l'autre; dès qu'elle 
ai le ourrier que j'ai encore 

M, de Floride 

istre à des 











m'aura été communiquée, je vons renvoy 
il sera aussi porteur du projet de convention que m'a promi 
Blanche. Je ue négligerai rien, Monsieur, pour ramener ce n 
principes plus raprochés iles notres; mais son caractère et les circonstances Le 
rendent peu maniable. 

J'ai l'honneur d'être avec respeet, Monsieur, Votre très humble et très 











obeissant servitenr. 
L2 G* DE MONTHORIN. 


Egpagne, +. 92, n° vo. 


se dé- 





Le Pardo trouvait donc l'Espagne beaucoup trop engagée 
clarer par le projet de convention, engagée contre son gré à garantir 
l'indépendance des États-Unis, et elle Le trouvait Lrop muet sur ce 
qu'elle désirait aînsi que sur ce qu'on ne poserait les armes qu'après le 
lui avoir obtenu. Cette dernière raison était la véritable. Dès qu'avait 
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pointé une certaine hésitation de Ja part de M. de Floridablanca, M.de 
Vergennes avait reconnu la pensée, chez le premier ministre, de reculer 
ou d'attendre. « M. le comte de Floridablanca se erée des prétestes à 
de nonveanx délais », écrivait-il aussitôt à l'ambassadeur, en lui disant 
une fois de plus qu'il n'y avait pas de plan possible d'envahissement 
de l'Angleterre si, d'abord, l'on n'était maitre de la mer avec une su- 
périorité certaine, qu'à défaut des troupes dont l'Espagne se récusail 
de pouvoir nous aider nous aurions bieu sur nos côtes 130 bataillons 
et le quantité de cavalerie correspondante, maïs que, dans l'ignorance 
où elle nous laissait du nombre de vaisseaux qu'elle joindrait au 
nôtres, on ne saurait rien concerter!. Le gauvernement du roi se sen- 
tait vraiment déçu. M. de Vergennes exprimait l'amertume qu'il éprou- 
vait à se voir laissé ainsi tardivement en face des forces britanniques, el 
affaibli partout faute d'avoir eu la liberté de se prémunir: 





Ge que je vois d'afreux dans tout ceci, est que l'Espagne après nous avoir 
leurré d'espérances qu'elle ne veut pas détruire mais qu'elle éloigne et après 
nous avoir induits à calquer nos mesures sur celles qu'elle nous a fit entre 
voir qu'elle étoit disposée à prendre, aura si bien fait que nous nous trouve 
rors faibles partout et que nous arriverons à l'ouverture de Ja campagoe sats 
avoir pu arretér aucun plan. Si elle nous avoit déclaré que nous ne devions 
comptér que sur nos seules forces, nous aurions été libres d'en faire f'exgloi 
qui nous auroit conveni ; nous ne nous dissimulons pas que nous ne somuies 
pas à forces égales avec l'Angleterre. mais nous aurions essayé de compriner 
l'inégalité par la célérité eu ce n'auroit pas été en Europe que nous awiens 
établi Le théatre des opérations. Il n'est pins temis d'y revenir ot j'apréhende 





* 4° Le comte de Floride Blanche 4e ere el mers nou n'avons pas sophie st 





eu prétestes à du nouveaux délais comment 
« ve l que nous Jui fournissions ua plan pour 
«envahir T'Angletore Lors qu'il et décidé que 
«FEspagne ne veut pas ÿ contribuer par une 
ct de troupes t qu'elle nous lise dans 
«Tincertitnde sur le nombre de visseans dont 
» lle vondre fomifier notre esendre, Le ha 
sde tout dit être de nous rendre uitres de 
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fort que ke seul service que notre allié finira par nous rendre ce sera de nous 
avoir mis dans l'impossibilité de prendre les seules mesures qui pourroient 
aurer notre deffense. Je demande où sera la sûreté de l'Espagne lorsqu'elle 
nous aura sacrifiés. 

1 est malheureux que la méfiance de M° le comte de Floride Blanche soit 
incurable, mais vous conviendrés, Monsieur, qu'il faut biea de la verti pour 
qu'elle ne soit pas réciproque de notre part. Ce qui sontient notre confiance 
est celle que nous avons dans les principes du Roi Catholique et dans son 
amour pour sa maison et pour la gloire de son nom. J'attendrai bien impa- 
tiament votre premier courrier mais avec plus de crainte que d'espérance. 





Espagne, € 593, n° 46 


Le secrétaire d'État fermait ce pli de 8 mars. Le courrier d'Espagne 
du 28 février arrivant juste alors, le ministre ajoute aussitôt à son 
sujet, en post-scriptum : «Je n'ai pris que le temps de le lire rapide- 
«ment, je l'ai envoyé immédiatement au roi en lui représentant la 
«nécessité d'une prompte réponse. » J1 répète d'ailleurs qu'à Versailles 
comme à Madrid on croit 4 la convenance de commencer la guerre 
par ui grand effort, mais qu'auparavant il fut « cowmander sur la 
mer avee une assez grande supériorité pour forcer les Anglais à se 
tenir dans leurs ports ». Îl assure d'ailleurs à Montmorin qu'il vne le 
laissera pas languir» une fois qu'il aura pris les ordres de Sa Ma- 
jesté. « Vous ne manquerez pas de plans dans le goût de M. le comte de 
« Floride Blanche», écrit-il. Le 19, en effet, partaient pour Madrid, 
revêtus de le Approuvé» du roi, quatre plis qui répondaient sans 
omission aucune aux interrogations formulées ou données à entendre 
par le Pardo et munissaient l'ambassadeur d'instructions positives. 
C'était d'abord une dépêche dans laquelle se trouvaient de nouveau 
déduites et développées, outre toutes les explications de détails propres 
à convaincre le Parda des effets déplorables que le retard entrainait. 
les raisons instantes qui rendaient nécessaire Ja fixation du jour el Qu 
lieu où Ls vaisseaux de l'Espagne se joindraient aux nôtres en vue de 
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dominer dans la Manche!. In second lieu venait la copie d'une note 
rédigée par M. de Vergennes pour le comité réuni chez le roi; elle pré- 
cisait les moyens qui étaient à notre disposition, à Lerre ou sur fa mer, 
pour l'entreprise contre l'île de Wight ct contre Portsmouth; copie 
envoyée non pour la communiquer, mais afin que Montmorin, dans 
ses entretiens, pl sappuyer sur des informations certaines*, En 
ème lieu, une seconde nole répondait avec élendue aux désirs 
d'explications émis dans celle de la cour d'Espagne en date du 26 fé 
vrier*, Toutes les minutes de ces pièces sont de a main de M. de 
Vergennes*, à plus forte raison da quatrième, qui concernait le projet 
de convention. Gelle-k traçait à l'ambassadeur, d'après les renseigne- 
ments donnés par lui, les dernières démarches qu'il devait faire pour 
aboutir enfin à Ja signature de cet acte, par l'effet duquel on eroyait 
tout aplanir inévitablement, Cette quatrième pièce était pour Jui seul 
el approuvée par le roi, comme les autres plis confidentiels qui avaieal 
accompagné chacun des courriers précédents. On y laissait librement 
paraître le sentiment intérieur sous l'impression duquel on s'ingéniait 
à mener à fin l'union positive. Ce sentiment n'était ni de la confiance 
pour le ministre de Charles I}, ni de la sympathie pour ses procédés, 
ni de l'approbation pour sa politique. L'histoire reprochera sans doute 
au gouvernement de Louis XVI d'avoir recherché l'Espagne ave tan 
de palience et de sacrifices : il faut retenir pour elle ce pli confidentiel, 
qui dit avec combien peu de gaîté de cœur le monarque et ses con 


lers persévéraieut dans un parti si décevant : 
À Ven 1 »g ma 79 











Vous rendés compte, M., par votre n° 14 des difficultés impréves que 
M. le C de Floride Blenche a élevées contre le projet de convention quil 





5. ur Le Projet de jonction des fat français à 
espagrols ser une expédition contre Loge 
dre. bd. n° 87.) 


1 Epagne, L 593, n° 
2 Note mu Les préparatifs et à faire pour 
l'expédition contre Angle (Ibid, n° 36}, 


cuntenue dans Je pl d'envoi, également op 
prouré, n°38. 
2 Répumes à l'écrit de l'Espagne du 36 février 
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avoit exigé de nous. Si vous en avés &lé surpris après l'aprobation qu'il avoit 
parû lui donnér nous ne l'avons pas été moins qu'il ait improuvé un ouvrage 
qui est en quelque serte plus de sien que lo nôtre. Rolisés je vous pris tout 


ce que vous nous avés demandé successivement de ses désirs et de ses vues et 





vous verrés que nuus nous sommes attachés littéralement à ne rieu omettre 
de tout cz qui paroissoit interressér la convenance de l'Espagne. Si nous avons 
établi des compensations, c'est qu'elles nous avoient eté snggérées en partie 
par de ministre espagnol Ini même, et qu'il anrcit bien pu arrivés 
notre désinterressement avoit été trop caractérisé, quon ne l'eñt pris pour 


nas, 








le signe du peu d'intérest que nous aurions aporté à réalisér les sutisfactions 
de l'Espagne. C'est un triste métier d'avoir à traitér avec un ministre qui met Le 
plus souvent l'humeur à la place de la raison el qui paroissant oubliér les anté- 
célens se fait un titre de son défaut ile mémoire pour se permettre des expres 








sions et mème des sarcasmes, que l'honôteté ne réprouve pas moins que les 
égards que les cours se doivent entre elles. Le Roi sent lout ce que voire 
position à de difficile et de désagreable dans unc conjôneture où le ministre 
espagnal trop persuadé du besoin que la France pent avoir de l'Espagne croit 


pouvoir tout se permettre, Sa M£ vous tient compte de a mgesso et de la pa- 








tance que voux opposés à cette fougue que nous souhaitons qui ne s 
vice de tempérament. Elle vous recommande de tenir constameut la même 
route, ct de vous cuirassér contre les disparales quen ne vons fait que trop 
souvent essuiér; j'avoue qu'il faut bien du phlegme pour restér maître de soi. 








même dans une pareille position, et ce n'est pas sans Les plus grands el 





que je me tiens en garde contre les soupçons qui naissent de toute part. 

En effet comment M. de Floride Blanche peut il exigér que nous nous lions 
à tout ce qui peut latter l'ambition de l'Espagne tandis que celle ci sus ‘en 
gagement pour prendre à une époque déterminée part à La guerre pouuroit se 
réservér de n'y participer qu'antant que les dangersne l'en éloigneroient pas et 
que des prufits certains l'y apelleroient, en un mot qu'il nanroit qu'à recueillir 





sans avoir semé. Je crois Lien que ce n'est pas l'intention de M. de Floride 


Blanche, ce n'est très-cerlainement pas celle du Roi son maître, mais c'est le 





résultat probable d'une dificulté qu'on ne peut justifiée quen l'attribuant a 


ce esprit seal qui 
que trop d'occasions de recomnoitre qu'il n'a pas 





oit T'essence dle son premier mélier et que nous n'avons 
core entièrement secoué! 
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de me récrie moins, M. contre la répugnance que témoigne M. de Floride 
de garentir dès à présent l'indépendance de l'Amérique. Rien n'est gratuit de 
Ia part de l'Espagne: nous savons par elle même qu'elle veut des convenances 
de la part des Américains comme de la nôtre; nous ne nous ÿ oposons ass 
rément pas; l'article secret de notre alliance avec les États-Unis de l'Amérique 
en fait la preuves mais comme toute convention quelle conque quoique des- 
tinés à être scrête doit cependant par la suite des tems devenir publiqu 
et que la dignité at la gloire du Roi pourroient soufrir s'il paroissoit avoir né- 
gligé les intéresta de cet allié et de ni assuré une protection ani puissante 
que celle de Ia Couronne de l'Espagne, on pourrait ce me semble sans que 
cette puissance reconndt et garentit l'indépendance de cette nouvelle répa- 
blique rappellér l'article secret signé le 6 fénier 1 778 et stipulér que S. M.C: 
acceptant la teneur du dit article secret est disposée à entrér en négociation 
avec les États Unis de l'Amérique et à convenir avec eux d'un traité d'amitié 
et de commerce ou de 1el autre engagement qu'elle jugera à propos de prendre. 
Je vous suggère cette idée comme la plus simple: toute autre nous sera bonne 
pourri qu'il soit constant par la teneur même de l'acte que nous n'avons 
point négligé les intérets de celte république. 

Quant à l'observation que M. le Ce de Floride Blanche vous a fuite que 
nous sommes moins afinmatifs sur les avantages de l'Espagne que sur l'indé- 
pendance de l'Amérique, vous lui avés répondà péremploirement, M. en lui 
ofrant d'exprimer dlans les mêmes termes les deux clauscs. Ce n'est pas la force 
des expressions, c'est celle des moiens qui assure et consolide l'exécntion des 
traités. M. de Floride Blanche vous aiant annoncé la refonte de nostre projet 
de convention je souhaite qu'il n'aporte pas autant de délais à vous la remettre 
que les Aaglois ea aportent à répondre aux ouvertures pacifiques du Roi som 
maître. Je soubaile me trompér, M., mais je vois tant d'art dans la conduite 
du ministre espagnol que je ne suis point du tout tranquille sur ses intentions 
et sur le but qu'il se propose. Je sais qu'il ne peut nous tromper sans tromper 
grossièrement lu puissance qu'il sert, mais l'amour propre lorsqu'il est désor- 
donné s'éhlonit aisement et se cache les éceuils sur lesquels il doit fuir par 
se briser. J'ai l'a d'être. 














Aveaorvr. DE VERGENNES. 
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Cependant la péripétie commençait. La saison d'agir était proche, 
et les circonstances ajoutaient un nouvel empire aux motifs de se dé- 
cider qui existaient pour l'Espagne. Le cabinet britannique continuait 
à ne pas parler; chez le roi George et chez ses ministres, la prise de 
Sainte-Lucie ravivait l'espoir du succès final (Montmorin dit qu'elle 
avait «réveillé T'insolence! +}, et pour eux les délais étaient précieux. 
Charles III ne voyait pas ce silence sans préoccupation. Le gouverne 
ment anglais, en effet, avait donné toute la publicité possible aux offres 
de médiation de re monarque et à l'acceptation de son entremise, 
visant par là, évidemment, outre le profit qu'il en pouvait tirer de- 
vant le Parlement”, à affaiblir la résistance en Amérique et à retenir 
le gouvernement de Madrid de prendre une attitude qui démentit ses 
propositions pacifiques. Notre ambassadeur pouvait d'autant moins 
douter que les déterminations de ce gouvernement restaient suspen- 
dues au langage qu'allait tenir la eour d'Angleterre, de sortie que celle 
absence prolongée de nouvelles augmentait chez lui l'impatience. 
M. de Floridablanca, fui, semblai se dans l'incertitude des autres. 
H s'apprétait pour Les hostilités, les jugeant inévitables. I] avait confié 
au ministre des Indes et à celui de la marine, M. de Galvès et M. de 
Castejan, son secret, les idées dn roi; par suite, autant que cela se 
pouvait en Espagne, il disposait activement tout, finances, cscadres. 
approvisionnements maritimes, de manière à être prêt quand il le 
faudrait. Mais suriout il poursuivait son plan d'exiger de nous la ga- 
rantie de ce qu'il ambitionnait. Dans ses entretiens avec Montmorin, 
ä se plañgnail tout comme celui-ci de la négligence ou de la nullité 
d'Almodovar, il promettait pour un jour prochain le projet réctifié 
de la convention des deux Cours; aux instances de l'ambassadeur 
pour obtenir une détermination prompte, toutefois, il opposait de 











! Du moins étattee Là Le motif qua M. de que celle-c gant le eeret aue les eorts 
Vergennes voyait à eee divulgation, laquelle en me de La paix. 

suécédrit à ane instance pressante du gouver.  * Rapport du 4.mars. (Fypagne, E 503, 
nement de George lt auprés de l'Espagne pour n°18.) 











Google 


172. 


CA MANŒUVRES DU PARDO 


nouveau la formelle intention où étail le roi de débuter par run 
coup d'éclat», sa conviction enracinée qu'on ne pouvait « frapper 
sensiblement les Anglais qu'en les attaquant en Angleterre »; il afbr- 
mait la résolution qu'avait ce monarque de sacrifier à celte agressiun 
«jusqu'à sa dernière chalonpe » et répétait que c'était an cabinet de 
Versailles, conséquemment, à fixer par sa réponse au dernier courrier 
le parti décisif!, Du reste. redoublant de soins pour illusionner lon 
Grantham sur les dispositions du Roi Catholique, pour les faire ps- 
raître aussi pacifiques que celles dont le cabinet anglais était gratié 
par cet ambassadeur qui, pénétré lui-même de l'opportunité de di- 
positions analogues de la part de sa cour, les prêtait d'autant plus 
sincèrement à cette cour en s'y voyant invité par elle, M. de Florids- 
blanca s'appliquait à tromper même Almodovar, afin de le rendre 
plus impénétrable à Londres: il disait à Montmorin : , Avec de l'unitn. 
« du secret, de la fermeté, nous mettrons notre ennemi à nos pieds”. 
et de plus en plus il érigeait le secret en système. 

IL faut expliquer, à la vérité, que des raisons nouvelles agissaient 
maintenant pour porter le Pardo de notre côté. Les cours de Belin 
et de Vienne, en acceptant notre arbitrage, dans le courant de 
L'année précédente, nous avaient soudain rendu l'autorité sur le con 
tinent. H en résultait une situation dont l'alliance ne pouvait que lé- 
néficier. On a vu que depuis l'origine des relations engagées avec ke 
roi de Prusse, les progrès de ces relations étaient signalés à Montmorin 
pour qu'il tint la cour d'Espagne au courant de ce qu'elles devenaien! 
et à même d'en prévoir les conséquences? Un instant, le Pardo avail 
semblé devoir nous mal seconder dans Les vues qui présidaient à 
«es rapprochements. Le 13 octobre 1178, M. de Vergennes avai 
tracé en grand détail à son ambasadeur à Vienne Les négociins 
suivies jusqu'à ce moment. Or La cour impériale venait, en violation 
da secret qui était convenu et dans l'espoir de se faire appuyer P 


2 ut cl rem des mppors de Montanin des 448, 18,45, ds. (Ep t38+ 
Bag Mg 0 Sp, ha page. chap, pu 
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Madrid, d'envoyer au Roi Cathotique le texte d'une dépêche adressée 
par nous à Berlin pour amener Frédéric II à se départir de préten- 
tions trop peu admissibles; le Pardo, avail-on pensé à Vienne, saisirait 
peut-être cette occasion d'appuyer Y'Empereur, M. de Floridablanca 
ayant manifesté souvent l'idée qu'il importait de laisser le roi de Prusse 
en face de l'Autriche pour l'empêcher de soutenir l'Angleterre. Anssi 
M. de Vergennes s'empressai 
propres à délourner de celte voie le premier ministre. 11 Jui déve- 
loppait avee quel esprit d'équité le roi de France s'évertuait à rétablir 
la paix entre les deux adversaires, el surtout il lui montrait combien 
les vues de l'Autriche demandaient à être écartées. x Nous n'avons pas 
s à nous louer +, mandaitil : 


il de donner à Montmorin des raisons 








Nous 





‘avons pas à nous louer de lu flexibilité de l'une et de l'autre cour. 
Chacune aboude dans son sens ct ne veut pas en démordre, Le roi de Prusse 
nous ayant témoigné désirer l'intervention de la Ru 





et la cour de Vienne 
Fayant agréé, j'ai dépêché les jours passés un courrier à Pétersbourg pour 





établir sil est possible avec cette cour un concert de bons offices qui soient 
assez effectif pour contribuer à Ja paix. 
Vous pouvez voir, M., par ce détail que nous ne négligeons rien pour sexvir 


les désirs pacifiques de l'inpératrice reine. Mais si malheureusement nos ef. 





forts éloient sans sucvès et s (ce qui seroit bien désirable) nous étions dé- 
chargés des soins plus pressants qui nous oceupent aujourd'hui ct que nous 
dussions à l'influence de 'Espf la paix avec l'Ange sur laquelle je ne compte 
en aucune manière, je me flatte que ni Le Roi Cie, ni M. le C* de Floride 
Blanche ne nous presseraient pas de reconnaitre le cas de l'alliance de 1 756, 
dans la guerre d'ambition que la cour de Vienne s'est attirée. Ce qui n'est pas 
juste dans son principe ne saurait le devenir dans ses conséquences. Gette al 
iance qu'on réclame a été farmée pour conserver la maison d'Autriche dans 
ses possessions acquises mais nullement pour l'autoriser à envabir celles des 
autres e: à s'en emparer. Je vous prie de communiquer cette lettre à M. de 
Floride Blanche, je ne crains pas de m'expliquer sans détour vis à vis de lui, 
parce que je suis bien sûr qu'il ménagera Les vérités ambres que je vous confie. 
agree 59 n° 43. 
#. 
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En fait, de roi d'Espagne n'était nullement revenu de sex premières 
impressions au sujet des liens de la maison de Bourbon avec 'Au- 
triche. La continuation de notre attitnde à l'égard de cette puissance 
et nos rapports avec Frédéric IE avaient été loin de lui déplaire. Ces 
rapports nous valaient à cette heure une certaine considération de la 
part de l'impératrice Catherine, malgré les efforts des Anglais pour 
da troubler, et M. de Vergennes faisait soigneusement luire à Madrid 
la perspective de ces bonnes dispositions de la Russie. Lors des dé- 
marches pour la paix tentées par le Pardo entre nous et l'Angleterre. 
le 13 novembre il écrivait à Montmorin : 


Nous travaillons à rendre Je mème service aux cours de Vienne et de 
Bedin. Celle de Russie partage nos soins et nos vœux à cet égard. Il + forme 
entre elle et nous un concert que je désire bien qui ne soit pas inutile mis 
dont il résultera du moins l'avantage de rétablir entre nous la bonne cores- 
pondance qui n'avait été que trop longtemps interrompue. Voile denx cour 
riers dans un intervalle de huit jours que imp de Russie nous a expédiés pour 
cet objets cela ne justifie pas les fanfaronades des Anglais qui voudraient s 
persuader et à l'Europe qu'ils sont assurés de l'assistance des forces de terre 
et de mer de cette puissance. 








Bpagne, à 801,9 6 
£t peu après, le mois suivant : 


Je n'ignore pas les menées des Anglais à Saint Pétersburg et notament au- 
près du favori régnants mais elles échoueront devant notre bonne conduit. 
Je compte moins pour cela sur la sensibilité de l'impératrice de Russe, quei 
qu'elle nous doive savoir gré de Mi éviter guerre avec Les Tures et de li 
faire joucr un beau rôle en Allemagne, que sur l'intérêt du roi de Prusse, 





Tont cela n'avait pas seulement l'approbation du roi d'Espagnei 
voir la maison de Bourhon reprendre ainsi son aplomb sur le conl- 
nent lui était partieulièrement sensible, en ce moment où il se sentait 
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entrainé forcément contre l'Angleterre. À la fin de jañvier, du reste, 
la crainte d'échouer dans l'établissement de l'entente entre Vienne et 
Berlin avait disparu. Le 22, M. de Vergennes était à même d'écrire 
à Monimorin que «la paix de l'Allemagne lui donnait plus d'espé- 
rance quoiqu'il y eût encore bien des difficultés à vainere, mais qu'il 
se flalait, ayant amené la eour de Vienne à se contenter des condi- 
tions les plus modérées, que les autres puissances intéressées ne vou- 
draient pas perdre l'occasion de se procurer un repos dont chacun 
en partiemlier devait sentir le prix! »: le 29, il pouvait annoncer à 
l'ambassadeur qu'il allait enfin se débarrasser: de ces affaires, re- 
tardées dans leur progrès, disait-il, par des difficultés venues soudain 
du roi de Prusse, mais qu'il ne doutait pas de faire écarter en main- 
Lenant la proposition de la France comme un ultimatum que Vienne 
ne pouvait pas transgresser?. Il tenait d'ailleurs le comte d’Aranda 
d'antant mieux au courant de ées choses du continent, qu'il ni était 
interdit de parler de celles de l'Angleterre, en sorte que l'on était 
pleinement informé, à Madrid, de l'intérêt que ces circonstances im- 
primaient à un rapprochement définitif. On ne s’ÿ montrait pas in- 
différent davantage à savoir M. de Vergennes engagé, auprès des 
puissances maritimes du Nord, dans des négociations qui devaient 
atteindre moralement l'Angleterre, en attendant qu'elles aboutissent 
à gêner sensiblement son action. Le secrétaire d'État de Louis XVI, 
en effet, avait entrepris de pousser ces puissances à s'assurer la li- 
berté de la mer en faisant respecter la neutralité de leur pavillon par 











* Espagne, L 502, n° Ba. 
* Ji. n°65. — M-de Vergenness'exprimait 


= jourd' hui des difiulés qui sans être majeures 
2e lxissent pas d'emborrassér et deretanér la 





à ce sujet comme il suit: «Je n'allens, M. que 
«le retour de mon second eoureier pour vous en. 
renvoier un qui veus parlera Lout ce que vous 
# desirès de notre park, En attendant je vais me 
« déberassèr des affires d'Allemagne qui n'ont 
2 pas ait jusqu'à present le progrès de plus sat 
« aisant. Le roi de Prnsse aprés avoir Himoigné 
le désir le plus empressè de Le paie élève au 
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«mégociation, Je vens de dépéchér à Breslan et 
à Pitersbourg pour fire connoître que ee que 
nous avons propos est un tintin au dl 
+ daquel cour de Vienne nos prêté avoue 
noue condescendance, IL Aut espérér que 
tout ceci prendre une Heureuse fin, msi Ja 
route qui dr y conduire n'en pas exemte de 
“diults et de domgére x 
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l'Angleterre, dônt les croisières s'arrogeaient sur leur navigelion une 
surveillance dominatrice et les corsaires toutes les déprédations de la 
piraterie. C'était le commencement de l'un des épisodes qui ont le 
plus marqué, dans l'effort politique auquel se vaua le premier mi- 
nistre de Louis XVI pour relever la France de la situation abaissée où 
avait précipitée la guerre de Sept ans. M. de Vergennes, dans s 
correspondance, avait plusieurs fois indiqué comme souhaitable 
une ligue des neutres contre le violent despotisme de la Grande- 
Bretagne sur la mer; cette ligue avait là ses prémices, el elles valent 
Ja peine de s'y arrêter un moment. 
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AFFAIRE DE SAINTR-LUCIE. 


LE COMTE DE VENGENNES À MONTMORIS. 
À Vanalles, Le 24 vies 130 


Le courrier espagnol, Monsieur, qui avoit porté à Vienne la nouvelle de laccou- 
chement de Mad’ la princesse des Asturics, retournant à Madrid, j'en profite à la 
hâte pour vous accuser la réception de la lettre n° g que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire le 8 de ce mois et pour vous faire part d'un événement fort désagréable 
dont nousavons depuis deux jours Ia nouvelle. M. d'Estaing a rompu enfin le silence, 
mois ça été pour nous informer de sa disgrace, Trop convaineu par quelques bâti- 
ments anglois qu'il avoit interceptés entre Boston et nos islus que le convoi du cum 
modore Hotham étoit destiné pour Antigoa et les autres isles angloises, il a été sans 
défiance sur les projets ultérieurs des Anglois et n'y a par consiquent pas voilé au- 
tant qui auroît pu le faire. Pendant qu'il concertoit à la Martinique des entreprises 
contre les établissements anglois il a reçu l'avis que les Anglois après s'être joints à 
l'amiral Barrington avoient déburqué à S° Lucie. H n'a plus pensé alors qu'à les 
en déloger et prenant ce qu'il avoit de troupes sous sa main, qui montoient à 
3000 hommes il est parti pour aller attaquer les 500 Anglois qu'il est probable 
qui avoient pris terre à S* Lucie. Arrivé à son but il a cherché l'escadre angloise qui 
n'étoit forte que de 7 vaisseaux et qu'il a trouvée embossée dans le port du Carenage 
flanquée de droite et de gauche de batteries qui en rendoient T'approche difficile. 
Pour comble de malheur les vents l'ont refusé. Après différentes tentatives il a pris 
le parti de faire son débarquement à portée de se saisir d'un poste qu'il regardoit 
comme le plus important. On s'; est porté avec courage; mais des guides ignorants 
ou infidéles ayant manqué là direction qu'on se praposoit trois divisions se sont 
trouvées réunies lorsqu'elles sÿ attendoient le moins au pied de l'attaque et par con- 
séquent engorgéss. C'est dans cette situation qu'on l'a faite. Les Anglois étoient su- 
périeurs en nombre, couverts de retranchements et hérissés d'artillerie. La valeur 
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de nos troupes n'a pu prévaloir sur la diffieulté de Yentreprise. Plusieurs fois ve 
poussées elles se sont ralli£es et revenues à la charge jus qu'à ce que nos généraux 
convaincus qu'ils ne pouvoient forcer le poste se sont éloignés, C'est Je 18 décembre 
que cette action s'est passée, suivant Les tabelles que j'ai vues elle nous a couté entre 
tués et blessés six oons et quelques hommes, dont un peu moins de moitié tués 
Malgré cet échec on est resté encore plusieurs jours sur sl et on n'auroit probable 
ment pas abandonné sitôt celte entreprise si M d'Estaing n'avoit eu un rapport que 
amiral Byron étoit en mer el no ponvoit pas tarder à paroitre. En conséquence dk 
cet avis il à rembarqué ses troupes et est revenu à la Martinique, S* Lucie a cap 
le 3 dévembre 

Cette relation est fort imparfaite, Monsieur, r'ayant pu dire que très rapidement 

les lettres de M. d'Estaing et de M. de Buuillé, S° Lucie n'étoit pus une isle produ. 
tive Sa perte n'est par conséquent pas fort intéressante; ce que j'y vais de plu fr 
cheux est qu'elle approche beaucoup de nous les Anglois et qu'elle peut leur senir 
de lieu d'entrepat pour préparer les moyens d'entreprises plus eonsidérahes. Le 
Anglois sant actuellement supérieurs à nous. Byron qui doit être parti de l'Amé 
rique Septentrionale avec dix vaisseanx ayant joint Barringien, celui ci aura une 
cadre de 17 vaisseaux laquelle n'aura pas tardé à être renforcée par la jonction du 
commodore Roos qui en canduit 6. M. d'Estaing n'en avoit que 1 2 au moment où 
AL écrivoit, M. de Grasse Faura joint avec 4, et M. de Vaudreuil avec a. Cela fem 
en tout 18 vaisseaux, nombre inférieur à celui des Anglois. Comme il paroit que le 
fori des opérations va se porter dans cetle partie et qu'il importe d'y avoir lei 
M. de Temay, qui étoit prèt à partir pour l'Inde avee 5 vaisseaux va recevoir rire 
de se rendre en Amérique. C'est ce que vous voudrez bien confier à M. le comte de 
Iloride Blanche, mais pour lui sout. J'en ai fait part à M. le comte é'Arenda st» 
da condition du secret. Je cherche autant que je le puis, sans compromettre le sect 
de notre allié à adoucir la réserse dans laquelle nous devons être avec ini à diférents 
égreds. 

Si nous aviuns eu d'autres moyens plus à ie main, nous les aurions employé 
Mais nous n'avons rien voulu prendre sur escdre de Brest pour avoir entier le 
nombre de vaisseaux que nous avons annoncé à l'Espagne. Je serois plus tronquils 
Mussieur, sur la suite des évènements si je n'appercevois de l'humeur entre nus deut 
gtnéraux. M. le comte d'Estaing est haut et dur. M. le M* de Bouillé est ardent # 
peu flexible. La vue d'un supérieur a paru lui déplaire, De Là pon d'accord. D $ét 
rendu somsible à Fttaque de Se Lucie. M, de Bouillé à obéis mais 11 a pas val 
donner de conseils. Cependant 1 connoissoit miaux le pays que son chef 

11 seruit bon que M. de Floride Blanche fit donner ordre à l'escudre que je ©" 
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stationnée à la Havanne de veiller sur S' Domingue. Le premier des transporss des 
Anglois s'étant porté sur 8° Lucie je commence à craindre que 8 second aux ordres 
du général Camphel, qu'on a dit destiné pour In Georg, dilne va pas à la Jamaïque 
n'alle faire des ravages à 5° Domingue. 

Aueun des deux courriers envoyés à M. le M d'Almodovar n'a encore passé d'ici 
pour retourner en Espagne. Les ministres anglois gagnent du tems ot j'ai bien peur 
que 'ambassadeur n'en perde. 

La réponse définitive du roi de Prusse à notre plan de pacification m'est arrivée 
Le 20. Elle ne pouvoit être plus satisfaisante; mais je n'osois me livrer à la joïe avant 
de savoir comment elle auroit été accueillie à Vienne. Une lettre de M. de Breteuil 
nrannonce qu'elle y a été reçue avec plaisir et que déjà même Les ordres ont été 
donnés pour discontinuer Jes préparatifs dé guerre. 

Du pacm, Donine, in diebus mstris. C'est ma prière de tous Jes jours. 

Euvoyer-moi je vous prie, Monsieur, une enpie de cette lettre dont je n'ai pas le 
tems de faire Ja minute, 

J'ai l'honneur d'être, ete. 

Espagne, b 392, nf ua 


LL 
YUES DE L'ESPAGNE ET OBSERVATIOYS QU'ELLES PROVOQUENT. 


12 TAPUGTION DE LA LETTRE DE M, LE CONTE DE FLORIDE BLANGUE 
AM: LE COMTE DE VERGENNES. 


Au Paco a3 janvier 2779 

Monsieur, la réponse de l'Angleterre tarde beaucoup et quoique nous ayoas des 
motifs pour lui soupçonner de la mauvaise foi nous doutons encore ici si ce délai 
vient uniquement des difficultés que doit trouver son ministere à combiner La p 
fication avec les différents rossorts de sa constitution intérieurs. Selon mes conjec- 
tures Je cabinet britannique est fort embarrassé de trouver un moyen d'obtenir ce 
qu'il désire, c'est à dire sans doute, la paix. 


Quoi qu'il en soit tout le terms qu'y employera In cour de Londres nous servira 





aussi à découvrir ses intentions et à concerter les moyens de l'en faire repentir si 

lle sont elctivement mauvaises. Quand même l'Espagne lui déclareroit la guerre 

à présent cotte Cour n'en trouveroit pas moins de l'argent pour remplir les diférents 
w se 
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hits de ses subsides, Le premier moment de terreur passé, toute In nation recon 
nuisant l'urgence de La nécessité, feroit ce qu'ell a déjà fait plusieurs Dis et encor: 
T'année domière; cest À dire qu'elle se réuniroit contre sou ennemi comm et 
n'yauroit pas jusqu'aux femmes, qui, Si le Fllct, ne vendissent leurs bijoux pour 
faire la guerre, Dans un pays de liberté, où Les idées de gloire sont derenues fai 
lies l'enthousiasme peut être poussé presqu'à l'infini et le génie anglois ent ben 
coup au romanesque. 

C'est pour ces raisons qu'on a eru ici que Le grand ohjet que devoient se proposer 
os cours {la nécessité nous forçant à une rupture) devoit étre de porter on coup 
imprévus mais préparé d'avance dans le plus profond secret 

Plus ln réponse de la cour de Londres sera froide, moins elle sera concluant 
plus éile mettra par Ah sa mauvaise Foi à déronvert et plus nous dovons frire d'elirts 
«de eonance en ses dispositions. Ces démonstrations 

mn où notre mire 




















pour la irmper et Luigi 
flatierout son orguril et entretiondrant sa sécurité jusqu'au n 
étant bien mettre Le Jeu bien eunstatée, mous la Ron 
éclater tout à eu En attendunt à importe pour 
inacion et do conduite du ministère d'Espagne. Ces plaintes mêmes serviront ans 
Asseins et je dois vous répéter à ce sujet ee que je disais dernièrement à M. ke 








répare 1 lu évité 








fon se plaigne en France de notre 








comte le Montinorin. Je consens à Btre Hlémé quatre, six mois, tm an méme, pour 


être ranch exalté pmdant plusieurs siècles. Votre Exccllnce voit que anse 
sacre nous manqhons antrement notre but, Qu'ille me permette done d'isitee 
sur les raisons qui Le font desirer au Roi mon maitre : car C'est dans ee socret quil 
Ft nat Luis da Jar le ds rations. 

€ à 
Dee an fur de ces projets ont paru au Roi pli de 
pudenen et de modiations at St Mjesté m'a chargé de li dire qu'elle peut sur 








à dire à Votre Excellence que de 





d'au projets de paix dde 8e 
le pre 





le Roi sou neveu qu'elle ne perdra junais de vue mi se dignité mi La fu de ss 
de sa personne et de sa maison 





gagements; persuadée que la gloire et la réputation 
interessent lun et l'autre également. 

Sur Le serum projet, qui a rapport ln guerre, jobserverai seulement à Votre Ec 
cellenee que l'Angleterre comme Carthage, doit être châtiée dans ses propres 
sage d'une rptore, Le Roi pourra avoir ver af 


de ligne dans Les mers d'Europr 





si Lo veut relirur quelque avai 





de mai 54 ou 53 vaisseaux armés, dont 44 à 





Ta réunion prajettée pour frapper le coup dont aa parlé M° de Monmorin &ni 
roi à fermer l'entrée dut canal et ciliteroit une expédilion soit en Irlande suit en 
Auglotere par les devrières de Plymouth sur Les edtes de Garnonailes après avr 
doublé Le ap, ali de surprendre ee port de Plymouth et sam arsenal pur desire 
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et sssurer I un point de communication, De cette manière a marine angloise oc 
eupée dans la Manche avec nos eseadres laisseroit libre le transport des troupes ot 
des vivres: et si l'on ne parvencit pas à porter un coup aux vaiseuux un pourroit 
réussir dans quelque autre entreprise; et alors nous viaurions pas promené inutile 





ment nos rseailres lorsque 
En un mot il But que ce grand coup ait deux chjets: savoir : celui que Votre Ex 
ce propose sil est pussible, et celui d'une expédition vigoureuse au es que le 
ae puisse pas se remplir, La France, eomme étant réellement en guerre 
peut demander en consequence, des renseignements 





nos retirant nons hisserions la mer Hibre aux Anglois 





ax faire men 





an de l'Espagne 





nous n'opérerions rien dans le sécret. 





Peut étre ns idées paroitrontelles gigantesques à Votre Excellence; mois lex 
périence m'a appris qu'en aspirant au grand ct en sy préparant, à peine peut-on 
atteindre au médiocre, Ou ne irous pas l'épée, ou en He Urant prpusous-nous 
fermement de nous en servir jusqu'à la dernière extrèmité 

1 ne sous sers pas possible de fourn 











des troupes de terre, mais nous pourrons 
M. de Montmorin sexpli 
mandera ralativement à Ju 








convention proposée, à la combinaison ou réunion de nos forces maritimes ot aux 





objets d'entreprise dont na confié Le projet. 
Tout ceci, je le répête, ne s'entend que dans lu supposition que lon ne par: 
viendra pas à un aécommodement honomble. Le Roi le désire et l'espère, en le pré- 


Férant à loutes les idées de gloire: attendu qu'il ny en a pas de plus solide ei de 








plus vraie que eëlle d'opérer le bien de Fhuranité at celui de ses sujets : objets qui 





sant insépurables des principes qu'a ndoptés et qu'il eroit eunforme à ceux du Roi 


J'ai l'honneur d'être, ete. 
Epague, 502, 1 ad 


9 LE COMTE DE VERGENNES À M. LE: CONTE DE PLOMIIE RLANCIR, 


A Vale Le 22 nr 2790 
M. j'ai reg La lettre dont Votre Execlleuce ma honoré le 13 du mois dernier. 
Elle peut mieux que nous aprétiér le matif des dél 
pondre aux ouvertures pacifiques due Roi s 
Horsqu'ls se déterminent à en donnér. 
dusquiei leur conduite w'amonce pas une tendances ha puis; touus leurs dé 
monstrations y sont mêmes contmires; ce n'est pas peut être que les ministres Dques 





ds que les Anglois aportent à ré 





tre el Le vague de leurs réponses 





sa 
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conservent encore l'espérance de regagnér leurs Colonies, mais s'ils doivent leurs 
cédér l'indépendance ils re veulent pas quelles la reçoivent des mains de la France 
et de l'Esp*. 

$i l'orgeuil dominoit moins dans les conseils de l'Ang* La tournure véritablement 
honorable pour toutes les parties que V. Ex” a donnée à l'expédient que nous li 
avons proposé sembleroit devoir réconciter l'intérest de l'amour propre des Anglois 
avec celui de Yhumanité, mais il y'a peu d'aparance que le gouvernement Bqüe soit 
capable d'une résolution aussi sage. V. Ex” ne tardera pas à être à portée d'en jugér 
très sûrement par la manière dont il aura acceuilli et qu'il répondra aux der 
ouvertures que M. 1e M° d'Amodovar a été chargé de ui faire, En aitendant je ne 
dois pas laissér ignorér à V. E. que le Roi mon maître est infiniment sensihle à fat 
tention que le Roi son oncle veut bien donnér à ses intérests, ét au soin particulèr 
que 8. M. Cqüe prend de ménagér sa dignité ot la fui de ses engagemens. S. M. 
n'est pas moins touchée dn zèle écl avec lequel V, E. saconde d'une manière s 
disiinguée les intentions du Roi son mattre. Celles du Roï n'en diffèrent pas et 5. 
vemoil avec La plus eutière satisfaction la paix faire taire les calumités de la guerre: 
mais si evile ci doit continuer Je Roï pense comme le Roi son anele qu'elle ne pal 
tro poussée avec trop de vigueur, et tout se dispose ici à cet efèt. V. Ex® vera par 
ce que M. le C" de Montnorin est chargé de lui rommumiquér quels sont nos de- 
seins et nos vues, mais il doivent être nocessairement subordonnés à La situation 
respective sur la mer; cé n'est que autant que nous dominierons sur cet élementque 
nous pourrons attaquér Carthngo dans Carthage meme. Il fudroit comnoitre set 
ment et ce que les Anglois auront de forces effectives et la disposition qu'ils pour- 
ront en fire pour convenir du nombre do vaisseaux qu'il ser nécessaire de Jun 
opposée; M. le M d'Mimodovar étant à portée de receuillir des notions assés pri 
cises À cet égard, je prie V. E. de nous communiquér celles qu'elle pourra avoir 
Elle peut cumptér que le secret ne sera pas moins fidèlement gardé que tout autrei 
et malgré le désir que nous aurions de faire cessér les clabauderies et les mauvii 
propos dent nous ne pouvons que gémir naus demeurerans dans Le silecs qu 
V. Ex* nous recommunde et que nous sentons qu'il est très interressant de gardé 
En elfèt moins la déclamtion du roi d'Espagne sera prévae plus le eoup qu'elle 
Frepera sora sensible et pesant. 

Je prie V. Ex d'agréer que je m'en remette à M. le G* de Montmorin de tous fs 
ubjets de détails qui ont fait la matière de ses différens entretiens avec cet abs 
dleur, raie elle trouvera bon, jaxpére, que jn lui exprime moi méme toute tdi 
ration que m'a causé la dernière note qu'elle à fait passer en Angléerre: ol 8 
rédigée avec une simplicité, une précision et une noblesse qui devroient en garmlr 
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le suevès si les ministres anglois étuient capables de Séclairér sur Les dangers de Veun 
confiance présomptueuse dans Bur ancienne fortune; mais on prétend que l'orgeuil 
paturel à ertte nation est singulièr 





ment accrü par lobstination du roi d'Ang* que 
Lois campagues infructueuses en Amérique n'ont pù encore desabusér de l'espoir 
de ramener ce pays à son obéisance par la force de ses ares. 

Sensible à l'amitié et à la confiance dont V, E, veut bien mhonorér je la prie de 
me conservée ces sentimens Atteurs. Je trouve la sireté de Les méritér dans le 
retour le plus 








er des mêmes sentimens que je lui ai voüés et dans l'attachement 
Le plus parfait avec loquel jai Th d'être, ML, 





Ammotvé DE VERGENNES, 
Espagne, À 5 
ll 


LE PROJET DE CONVENTION 
LE COMTE DE VERGENNES À MONTNONIY. 


ave 





né va es 





s 

J'ai Yhonneur de vous envoier, M., un projet de convention à faire entre Je Roi et 
le Roi son unele, En le rédigeant nous avons consulté ce que vous nous avez fait 
eonnoître des vurs de $. M. €, ot des sentimens de son ministre. Copendant nous 
avions omis quelques articles intéressans pour le Roi Cqüe, où si quelq 
rouvoñent pas sufisament expliqués et énoncés à sa satisfaction, 8. M. vous autorise 
à vous prêter aux additions el aux changemens qui pourront paruilre nécessaires. eL 
je joins ie le plein pouvoir dont vous avez besoin pour signer eet acte et mémn telles 
autres conventions qui pourroient devenir nécessaires. 

Je ne ferai aucune réflexion sur le préambule de cette convention, il est simple 
et rend compte au vrai 














re du Tétat des choses, Cependant si on veu en Esyf lui en 
un autre, il ne peut ÿ avoir de la difficulté à cet égard. 

Lerai d'avantage sur art 1°, C'est La clef de la voûte, la pierre angulaire 
de l'édifice, et il importe qu'el soit assise de manière à assurér la solidité de l'en 
semble. 





substituér 








Je var 





Je ne suis pas en peine que rous ne sentiez toute l'importance dent il est que la 
cour d'Espagne fixe une époque certaine et même prochaine à sa déclarati 
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ce nest pas assez que vous soiez Bien pénétré de cette vérité, il est essentiel que le 
Roi Cie et son ministère le soñent également et c'est à les en convainere que vous 
devez raportér tous vos soins. 

ML le G* de Hloride Blanche ajant parû goutér l'idée que je vous ai suggérée de 
formér une masse des deux flottes Gallispanes dans Ja proportion qui sera jugée ne 
cessaire pour tombér on grande forco sur l'ascadre angloise et nous rendre murs 
de l'ouverturr de 4 Manche, nous manquerions notre objet si nous donnions le 
tems aux Anglois de nous primer à la mer et de prendre une position intermédiaire 


qui empécheroit la jonction des deux floues. Nous ne pensons pas qu'ils fessent 
nesure par toute d'envoiér vers le détroit une force sufi 





faute de vouloir être 
sante pour impusér à velle d'Espngne: 
posir à Brest et à Cadix à fa fois; ce qu'ils peuvent donc faire de mieux es de réunie 
de plus de farce possible pour lombér à leur avantige sur celle des deux fates qui 
leurs présentera le plus de facilité; bien certains que sils peuvent prendre un grand 
avantage sur lune, autre ne leur résistera pas longtems. 

Catte vue paroissant la plus raisonable c'est à en detournér l'effet que mous devons 

rigér doutes Les nôtres el pour cola mettre Basses bonne lune en mer pour que 
jonction puisse être faite avant que l'Ang” soit en mesure de sy oppostr, L'Espagne 
seule puut a» déterminér l'époque précise, s'est à a ui faire articulér que vous dei 
employer vos offices, ne négligéz rien, M., pour Ia faire raprochér de plus qu'il 
possibles cependant si des circonstances du Roi Ci y faisoient obstsle, en pui 
soit compensér inconvénient du rrurd si la cour d'Espagne trouvoit plus ext 
dient avant de rendre sa déclaration publique de faire passér à Brest Je nombre de 
vaisseaux qu'elle trouvera bon de joinulre à notre flutte. Les Anglois n'étant prévenis 
de rien ne se mettroïent pas en devoir de Jours coupér Je chemin. 
ne idée jeltéo au hazard at sur laquelle mous n'insistans en aueut 
manière, en qui est plus pressé est de convenir de f'époque ou devra se fire 
jonstion afin d'en concertér Jes moions et tout re qui sers nécessaire pour en te 
la plus grande utilité. 1! fudra nous commaniquér à cet effet Les signaux de rec" 
avisance entre les deux pavillons et on établir pour les upérations. On parle sat 
tagrasemont de ceux dont M. le C* d'Orélliers a fait usage pend' 1x dernière can 
pagne: si le cour d'Espagne les agrioit pour caux de ses vaisseaux qui pourri 
cumbinér ave notre floue, on Jes frroit traduire en espagnol. Lorque ns # 
serons à concertér les moiens de la jonction, le Roi pourre bien mandér M. le C' 
d'Ovvilliers pour l'entender; c'est un général anssi sage et disorel qu'il est échiré: 1 
secret dans ses mains ne sera pas compromis. 

de ne suivent pus ici ordre des différens articles qui entrent dus de projet d 





Lpas sex de vaisseaux pour en inr 
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notre convention, Le a° et le 3° n'exigent aucun éclaircissement, ils sont rédigés de 
manière à évitér loute équivoque. 

Le 4° pourra bien faire matière à difficulté de la part de l'Espagne; elle n'a pas 
montré jusqu'à présent ni de la bonne volonté ni du zèle pour lindependarce des 
Américains; cependant nos engagements sont formels à cet égard, il ne nous est plus 
possible den revenir, et elle ne peut se dispensér de les partagér si elle est décidée à 
ire canse commune avec. nous. 

On sera peut être surpris, M. des avantages que nous nous réservons par l'art 5 
après le désinterressement que nous avons manifesté dans Je plan de conciliation 
communiqué à Espagne. Le Roi n'a cependant changé ni de principes ni de sistème 
à cet égard, mais f'Ang” s'étant refusée à toutes les avances de paix qui lui ont été 
füiles et rendant la continuation de la guerre nécessaire il est de toute justice qu'elle 
en paye les frais si le succès ne justifie pas son étrange présomption. Vous verrés au 
reste, M. que ce n'est pas pour lui seul que le Roi cherche à s'assurér des avantages 
et que si Yon rénssissoit à chassér les Anglois de l'isle de Terre Neuve et à leurs en 
levér la pêche, l'intention de 8. ML. es d'y faire participér la mauion espagnole. 

L'art 7 comprend les avantages que vous nous avez indiqués commo intéressans 
le plus directement la prévoyanes de l'Espagne, nons désirons qne cette pnissance en 
soit contente, ce que vous pouvez assurér, M., est que nous n'avons paint voulu res- 
ttaindre et imiter Les objets de sa satisfaction. ot que uous sarons toujours très en 
pressés de lui donner plus d'étandue lorsque les eirconstmers te permottrant. 

Nous n'avons fait mention d'apropriér aux François le privilège qui avoit été con. 
ché aux Anglois de coupér du bois de campérhe que par une suite de l'insinmation 
que M. le G" de Floride Blanche vous en a faite. 

Les autres articles de Ja convention étant uno consiquence de ceux qui les pré- 
‘esdent ils ne semblent pas susceptibles de difficultés, il sen présentoit vous êtes 
prudent et éclairé et vous sturez, M. les aplanir soit en engageant les rninistres espa- 
gnols à sen désistér suit en cédant vous même sur les choses qui né pourront être 
sujettes à des conséquences dangereuses. Quant on donne le plus on peut acsordér 
le moins; je ne vois pas ce que Espagne voudroit au dela de ce que nous propo- 
sons. Peut être des its, cela ne vaut pas Ju peine de bataillér, ce qu'il importe est 
de linir et Le plus tost possible. I ny « déja que trop de tems perdô, et pour pou 
que l'on en jierde encore le mal pourra être irréparable. 



















Arrnonvé Espagne, t 592, n° 108. [Origioul } 


1 La minute du projet de convention, renvnyée à Versilles par l'ambamadenr, a dt, Lers de La 
ratification, annexée à l'acte luuéue. Ou en Hrouveru Le tete au chupits art après. 
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I 
LE PLAN D'OPÉRAMIONS, 
L TRADUGNIOX DE L'ÉCRIT DE LA COUR DRSPAGNE À GELLE DE FRANCE. 


Du Pordo, 26 février 1 





Le Roi s'est is au ait des intentions de la France expliquées par M. le C* de 
Montmorin conformément aux dernières dépêches de sa Cour. Sa M“ est enchanuie 
de trouver les désirs du Roi son neveu si analogues aux siens pour procurer le bien 
inestimable de a paix avec Angleterre, füt-ce même en se relâchant en quelque 
chose des prétentions formées au commencement de cette négociation pourvu qu'un 
puisse sauver la dignité de Sa M° Très-Chrétienne et l'honneur de ses engagements. 
Le Roi fera tous ses elforts pour atteindre à ce but et répète qu'il regarde Îa gloire 
du Roi Très-Chrétien et celle de son gouvernement des mêmes yeux que sa propre 
gloire. Dans Îc cas où la conduite de l'Angleterre se trouvera artificieuse et trou 
peuse {ce dont nous n'avons pas encore de preuves suffisantes) le Roi pense que ce 
quil y a de plus pressant à cette heure c'est de former et de conerrter un pli 
d'opérations si exact et si circonstancié que son exécution suive immédiement 
déclaration de guerre si naus mous voyons foreés à la faire, Sans ee plan, où doivert 
être déterminés le moment et occasion d'agir, n'est pas possible de fluer l'époque 
d'une déclaration. D'un autre oôté le Roi a toujours demandé et opiné que fe 
mencement de cette guerre soit un grand coup, porté sans avoir é1é prévu par 
ennemis et aus décisif qu'il est possible. On ne peut donc rien obtenir si lon n° 
concerte pas, dès cet instant, le plan d'opérations, en s'obligeant réciproquentnt 
à concourir chacun avec les forces et secours qui auront été stipulés ou dont on se 

Celn posé, puisque la cour de Versailles n'est pas portée pour l'expédition dr 
lande et qu'elle témoigne l'être davantage pour on débarquement dans lile de Wight 
et à détruire, #l est possible, la marine angloise et les arsenaux des rades des Ile 
dene et do Spithead, pour tenter ensuite la destruction même de Portsmouth. 
Roi est disposé à y concourir avoc toutes ses forces. 

Pour cela, on suppose d'après les dernieres nouvelles d'Angleterre que celte pus 
sance pourra tout au plus avoir sous voile dans le cours de l'été prochain 36 vi 
seaux de ligne dans les mers de l'Europe. Suivant cette hypothèse la France portant 
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à 30 son escadre de Brest et le Roï y joïgnant 20 des siens en deux divisions de dix 
chacune, les forces combinées des deux Couronnes formeroient alors le nombre de 
50 vaisseaux de ligne ave lesquels elles pourroient battre l'escadre angloise ou Ten. 
fermer dans ses ports et poursuivre le projet de débarquer et de détruire ses ports 
et ses arsenaux selon ce qui a été dit plus haut. Si des forces angloises montoient 
au delà de ce qu'on vient de supposer le Roi augmenteroit aussi le nombre de ses 
vaisseaux jusqu'h ka quantité nécessaire pour que les forces combinées surpassent de 
près d'un tiers celles de l'Angleterre 

Quant aux troupes de débarquement, 5! n'y a nulle dificulté, la France ayant à 
cet égard une supérivrité si décidée sur Angleterre et pouvant embarquer toutes 
celles qui seraient nécessaires. Comme dans ce cas il est question de l'intérêt 
commun des deux Couronnes l'Espagne ne laisseroit pas d'y con 








urir (ainsi qu'il à 
déja été proposé} par une contribution en argent, qui serviroit d'équivalent aux 
troupes qu'elle devroit donner; supposé toutefois que cet équivalent ne se trouve 
pes dans l'augmentation dus (orces maritimes que celles des Anglois pourroient 
obliger à Muenir. 

Le moyen d'effectuer la réunion de ces forces navales pourroit être de faire appro- 
cher celles d'Espagne du cap Finistere et de faire sortir celles de Brest pour s 
joindre arant que les escadres angloises soient sorties de leurs ports. [I est possible 
et mème naturel que celles-ci à le première nouvelle, se mettent à Ia poursuite de 
l'escadre françoise qui, ayant déjà opéré la réunion pourroit revenir sur ses pus, 
hatine l'escadre amgloite ou In suivre dans +06 porté ai consommer Le reste du plan 
où projet concerté. Les ports de Vigo et de la Corogne offrent un arile à l'scadre 
française si elle prend Les devants et un point de réunion avec l'espagnole, de cette 
façon on pourrait masquer le coup jusqu'au terme fixé, ce à quoi l'on ne réussiroit 
pas sil lloit que l'escailre espagnole allôt se renlre à Brest 

Dans le cas où l'escadre anglaise avanceroit beauroup sa sortie et feroit rmanquer 
ces mesures il servit necessaire de prendre patience et d'attendre qu'elle se retirât 
dans ses ports. Car il y x moins d'inconvénients à retarder la rupture qu'à manquer 
un coup d'où dépendent absolument le repas et l'honneur des deux Couronnes. 

Yon adopte ces idées le ministère de France pourroit se coneerter avec M d'Or 
silliers et même avec Je général de terre sur lequel it comptera le plus. principale 
ment pour Le secret, relativement aux moyens de former et d'exécuter Le plan qui 
conviendroit. Dans cette vue on pourroit leur demander leur avis hypotétiquement 


























cest à dire pour Je cas où 4a France. soit par elle seule, soit réunie 4 ses allés, vou- 
droit rassembler une escadre de 50 vaisseæux et plus. M. d'Orviliers pourroit dire 
son sentiment sur Le toms ue la réunion et le moyen de lopérer, sur Fusage des 


we # 
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signaux, sur le projel de l'attaque et les autres chjets nécessaires; et om Jui feroit cu 
tendre que l'on prend ces mesures pour se trouver tout préparé dans le eas où Es 
pagne se détermineroit à entrer en guerre, Il fudroit lors convenir de la main 
dont se régleroit le commandement supposé que les forces maritimes de l'Espagne 
Arouvessent égales ou supérieures; ten que dans a cas 3 seroit dur et difil de 
réduire les généraux espagnols à être aux ordres de leur allié et qu'il faut prévenir 
toutes les fâcheuses conséquences que pourroit entraîner une cause quelconque de 
dlisrurde, 

Plus le Roi réfléchit à l'état aetuel des afBires, plus il est d'avis que la rupture 
éclaté par un débarquement en Angleterre. Les dernières nouvelles nous apprennent 
déjà que les Anglois sont supérieurs dans les iles, en sortn que de ca côté on at 
pet attendre que des disgraces pour les possessions tant françaises qu'espagnnle 
‘ù l'on ne doit compler que sur un état de défensive exposé à mille danger. En: 
enrayant des secours on courroit Le risque qu'il fussent battus em détail avant dv 
rer et cela avec plus d'avantages que n'en ont su jusqu'à présent Les François contre 
Ans vunvois de leurs ennemis. I n'y a done d'autre ressource, dit Le Roi. que de 
Lester tellement les Anglois dans leurs propros foyers qu'ils soient obtigés de fireune 
paix par laquelle nous recouvrions ec que nous aurions perdu d'ailleurs et quel 
deux Couronnes conservent Jeur honneur sans atteinte, sur tout eu égard aux deu 
monuments d'ignominie qu'elles laissent subsister à Gibraltar et à Dunkerque. S k 
guerre éclate il Budra stpuler expressément que l'on ne pasora pas les arme à 
ioins que chaque couronne ne soit remise en possession de ces den ubjets. 

En attendant que la France nous communique cathégoriquement son plan et #5 
intentions sur Les articles qu'on vient d'exposer, on s'oceupera iei à discuter air 
ment ut ue que Sa Majesté a vbservé duns le projet de convention. Elle y inunt 
des choses à retrancher, quelques-unes à ajouter et benucoup d'autres à éclair: 
mais comme Le plus preuant et Le plus nécessaire est Le plan d'opérations on epit 
quil arcivera avec Ja plus grande aélérité et an l'attend pour tomber d'accord sr 
Fépoque de la rupture, In quelle est inoépeuble du plan mème. 

Suivant la réponse de la cour le France lo Roi pourra disposer les diverions quil 
aura À fire du côté de Gibraltar ainsi que dans les parages d'Amérique, ÎL y 2 PO 
le présent À le Havunne que cinq vaisseaux de ligne et lon songer au moyen des 
unir à Tescadre française, surtout si celle-ci pouvoit se trouver au Gnarioe [av 4} 
François). En outre on donnera d'avance ilans cette partie du monde tous les onkt5 

















nécessaires pour aider el sevonder les upératiors de In France, 


Il conviendra de ne pas négliger les cours de Suède et de Dannemare ct de 
gant des 





Aléteuminer à fournir des convois et Hire des représailles qui Les dédomna 
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iusultes quelles ont éprouvées, ai qu'elles troublent le commarce des Anglois dans 
le Nord. C'est de quoi à Fiudra nous occuper de concert. 
Au Pardo Le 26 Hvrier 179. 


Ne: 


Ropagre, & 502, n° 13 


2. LE COMTE DE VERGENNES À MOyToRIN. 


À er, Le ag ms 2739 

Vous treuverés joint à cette lettre, Monsieur, notre réponse à Fécrit de M. le C* 
de Floride Blanche qui accompagnoit la dépêche n° à 3 que vous mavés fait l'hon- 
neur de m'écrire le 28 du mois dernier. Nous nous flattans que ce ministre en sera 
content et qu'il sors également stishit de la note explicative de nos préparatifs et 
des moiens que nous destinons à l'expédition projettée. Ceux ei sont présentés avec 
assés de détail pour faire voir que nous ne négligeons rien de ce qui peut assurér fe 
suecès de cette opération; nous pensons que des détails plus minutieux n'auroïent 
pas été da son goût, et nous nous fattons qu'il nous rend la justice que connaissant 
tout ce qui est nécessaire au service de chaque partie rien ne sera obmis. 

Si j'avoi pû prévoirque la cour d'Espagne roudroit avant de donner son consente- 
ment au projet proposé comnoltre exactement les moiens d'exéeution je me serois fait 
un devoir de la prévenir, mais je ne l'aurois pô sans le concours de mes collègues 
Les ministres de la guerre et de Ja marine; et quoique leur discrétion soit bien conne. 
cependant le Roï fidèle au secret que Je Roï son oncle exigeoit n'avoit pas voulu 
leur faire partagér celui là. L'écrit de M le C* de Floride Blanche et votre dépèche 
nous donrmnt plus de fiberté, le Roï m'a permis de traitér l'objet avec eux, la note 
explicaive est bien plas leur ouvrage que le mien, je ne suis que Le rédacteur des 
matériaux et des idées qu'ils m'ont fournis. Comme il a parä au Roi qu'ils remplis. 
soient les demandes de M. le C* de Floride Blanche, Sa M“ a pensé qu'il sercit pré 
méturé de mettre dans la confidence de ses vèes combinées avec l'Espagne, même 
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par supposition, se généraux de terre et de mer; un srernt trop. partagé cesse bien 
Lost d'en être un ; il sera tans de communiquér celui à à M. le C* d'Orvilliers et au 
général de terre que le Roï chargera de l'expédition, lorsque tout étant parfaitement 
d'acconil entre les deux Gouronnes et l'épaque de leur jonction convenûe, il ne sagin 
plus que de faire mouvoir les ressorts que nous préparons avec La circonspertion 
possible pour porter un coup imprévè à notre ennemi. 

Le Roi a vi avec peine dansla suite de votre rmport que M. de Floride Blanche étant 
ädes impressions de défiance qui ne doivent pas être moins étrangères à l'élévation de 
son âme qu'aux principes vertueux du Roï notre maître vous à fait entendre très 
tinctement que nous ne voulions extorquér une déclaration de l'Espagne que pour 
gleterrs ot la foreér à la paix en obtenant seulement l'indépant 
YAmérique. Tant que le Roi a lutté et tuttera seul contre l'Angleterre à pourroi s 
cantentér de cette condition par ce qu'il n'auroit que ses intérêts à soigner, mais œeut 
ci ne seront plusque secondaires dès que Sa M sera en communauté avec le Roi son 
once. Le projet de convention que je ne vous ai adressé, Monsieur, qu'après que 
l'Espagne a refusé à divers reprises de le formér elle même, prouve assés qu nou 
ne sommes ren moins qugoistes. C'est ce que je vous prie de représentér à ML le 
C" de Floride Blanche, en assurant quaussi incapables de formée des soupçons que 
«l'en inspirér nous comptons assés sur son homnéteté pour être sans défiance sur a 














invoquant 6e sentiment que vous voudrés bien, Monsieur, représentér de 
nouveau au roi d'Espagne et à son ministre avec la plus grande force donction fur 
geance de convenir d'une époque précise où Sa M'Catholique prenant pour rupture 
de la négociation de la pais, soit le silonco, soit les délays ou enfin les réponses - 
gues de l'Angleterre, déterminera la réunion des forces que les deux Courannes de- 
tinent à faire agir ensemble. Aussi éclairé que Test M. le C* de Floride Blanche. i 
sentira q'une plus longue incertitude en enchainant l'asage de nos forces ruineril 
nos propres élfaires el te pourroit que préparér un avenir bien fcheux à l'Espagne. 
La négociation qui se suit depuis plusieurs mois avec l'Espagne nous à soumis à un 
plan de dispositions que nous ne po si dos ciceonstances que 
nous sommes bien éloignés de prévoir interceptoient la bonne volonté que l'Espagne 
nous a témoïgnée. Seuls rous aurions éloigné le principal théâtre de a guerre de 
côtes de l'Europe où les désavantages seroient trop réels pour nous si nous devis 
lutter sorps à corps avec TAngleterre; aussi avancée que l'est Îa saison il rest plus 
posible d'en Uunspurtér les bumurde en Amérique. La vumpague va s'ouvrir 1 fre 
de l'Angleterre sera supérieure à celle de Ia France prise séparement ; si nous devons 
passer cette campagne dans linactlon, les Anglais se fortifieront autant par robe 
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iunctivité que par leurs propres ressources. Celles-ci sétaindraiont ban vite si des 
deux Couronnes réunies leurs portaient un coup pront et hardi. Nous nous présen- 
tons en mesure de le tentér, on ta travailler assidument à tout mettre sur place, Nous 
satisfasons en cela au désir de l'Espagne, elle ne soudra sûrement pas nous const 
tuée dans une dépense très corsidérable et qui servit cruellement onéreuse si elle * 
devoit êtreen pure perte. Nous nerépondons rien, M. à 'ffre que nous fit l'Espagne 
dontrér dens Je dépense de l'entreprise dans une proportion raisonable, et autant. 
quelle ne compenseroit pas par des secours plus abondaus sur mer la disproportion 
qui se Louve entre les moyens que la France met au jeu et ceux que l'Espagne 
pourra y mettre, Le Roi ne se refuse point aux afies du Roï son oncle, il y trouve 
au contraire un nouveau motif de la plus tendre sensibilité, mais comme l'exigeance 
n'est point dans son caractère à lisson Sa M* Ce la plus entière liberté d'anétiér 
cette différence et de 1n compemsér quand et de la manière qui Jui conviendre. C'est 
ainsi que vous voudrés bien vous en expliquér avre M, le G* de Floride Blonche, 
j'espère qu'il ne ser pes insensible à ce nouveau témoignage de la confiance et de a 
déférenes du oi. 

Toute cette expédition établit la preuve incontestable que nous pensons uniroque- 
ment avoe le Roi Cie et avec son ministère touchant la nécessité d'ouvrir la cam 
pagne par un coup d'éclat; ce n'est pes que nous prévoions ici comme à Madrid des 
motifs prochains de mésinteligence entre les deux monarques, j'espère quil n'en 
arrivera jamais entre les deux Couronnes et nous ne lt provoquerons sûrement pus 
dde ex côté ci, mis comme I figon de penser des souvmins et de leur gouvemement 
ne fait pas toujours la râgle de celle de leurs subordonnés, il est bien essentiel d'avisér 
respectivement à tout ce qui pourroit uccasionnér la plus légère dissension entre les 
chofà et entre les subalternes des deux nations. 

ML d'Orvlliers aura les ordres Les plus abaolus d'écarir non seulement tout ee qui 
pourroit oscasionnér le plus légère plainte, mais encore d'aller au devant de tout ce 
qui pourra être agréable aux Espagnols et interrassée leur sureté el leur commodité, 
enfin d'y voler encore plus soigneusement s'il est posible que sur da flotte du Roi 
ct de se tenir toujours en mesure de secundér puissamment Jes divisions espagnoles 
si elles étoient les premiers attaquée». H lui sera enjoint de publiér un ban dens son 
armée pour deffendre sous des peines sévères touts expression grossière et injurieuse 
contre la mation ou les individus de la ration allié, et de punir exemplairement qui 
conque y contreviendra. Si l'Espagne veut bien de son côté fire a même imjenction 
à ses chefs, 11 y'a Bieu d'espérer que les deux nations vivront enserible sf non dans 
une amitié cordiale et fraternelle du moins dans une bonne intelligence aparen 
dont l'elfèt ne sera pas moins urile que si ce sentiment émanvit du éœur. Ce qu 
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importe est d'empächér le scandale de la division et sil éclate malgré les précautions 
de de réprimér assés sévêrement pour en arrêter le progrès. 

Si l'Angleterre n'e que 35 vaisseaux À oposir À la fote combinée, Le nombre 
espèce de vaisseaux que l'Espagne se propose de nous donnér constitueront une 
ass grande supériorité pour nous donnér toute facilité d'agir de Ja manière dout 

À, mais À cet égard nous ne pousons rien flirmér de certain: Ia cour 
d'Espagne a plas de moins que nous pour êtreexactement instraite des forces riells 
que l'Angleterre pourra mettre à la mer. 

Quant a jumetion ss flottes vous verrés par notre réponse, M. qui n'y» pusde 
difficulté de notre part pour l'opérér à la Corogne si l'Espag' adopte ce rends vu 
mis il faudra que les divisions espagnoles nous y préviennent et si des vents dur 
us refisent pour antrér quelles mettent immédiatement à 
Ja voile pour nous joindre aussitost que par les signaux de reconnaisance ils aurit 
certitude que la Rolte française est en présente; quoique les inconvéniens que vous 
sé remarqués à Me C* de Floride Blancha sur la manière dont il propose lent 
tion des deux lottes soient frapans, et que la perte du tems qui pourra en dérinr 
pése plus éminement sur nuus et dns une proportion immense que sur ls 
qui continuera à jouir des douceurs de la paix jusqu'a ce que sa résolution ait ét 
par la réunion des forces combinées, cependant le Roi n'a point voulà sy art 
veus verrés dans notre réponse que nous avuns franchement adopté la méthale er 
pesé par Je gouvernement d'Espagne. Uno considération qui semble devoir li bre 
désirér autant qu'à nous que cette jonction se fasse dans le moindre délay post. 
es que quoique les commandans et officiers espagnols soient parfaieunent insttis 
clans Loutes les parties de La nautique il en est sur lesquelles ils ne peuvent ri” 
d'une simple théorie, C'sst le sort de toutes les nations même des Anglais lan 
asmblent de nombreuses srmées navales, L'art de la navigation et celui des grands 
manœuvres d'une Motte sont très distinets: s Je premier demande une erpérett 
consommée, le second demande du moins un emmmencement d'habitude qui reprit 
Srcqurie qu'en faisants ist ee qui foroit désirée que les deux Aaties unie PO 
sent avoir au moins 15 jours d'avanco pour «0 familiarisér aux grandes éolien 
quil But Rire et qu'on nest plus à tems d'amendre lorsqu'on est en présence d 
ame je ne eruis pes selle observation humiliante pour Les Îles EP 
grols vous verrés, ML, sil ya lieu a en faire usage. Nous ne pouvons au reste T° 
phudir à la disposition que le Roi d'Espagne se propose de faire de ses forces: sil® 
Anglois renoncent à la Méditerranée et abandonnent Gibraltar à sespropret re 
il est possible que l'Espsgne en le fermant étroitement parvienne à Falfamer et lle 
réduire sans coup férir; quelques vaisseaux de force dans la baye seront néeesit 
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pour contenir le seul anglais qui sy trouve ct qui ne porte que 50 canons, mais ce 
qui sera encors bien plus nécésaires co séra un mombre suffisant de bâtimens légers 
et de chaloupes armées pour grrdér ct interccptér du côté de le mer toutes les isues 
par où on pourroit lentér d'y introduire des secours en vivres. L'Espagne en déclu 
rant hautement que Gibraltar es bloqué, usera du droit de saisir indistincterrent tous 
les batimens qui voudraient y portér des subsistances el d'autres espècns de: seenurs 

Pour ee qui est des eroisères que l'Espagne veut établir a entrée de 1a Méditer 





choisis pour faire Le plus grand mal possible au commerce anglois. 
Quant à ee quil est possible de ire aux Indes occidentales, la saison est bienavuneit 
pour pouvoir tenter d'y rien entreprendre d'immportant avant Y'hivernage. Vous savés 





sans doute, M est à dire dopuis Je commencent de juillet 
jusqu'à L fin de 84 les coups de vents y sont fréquens et violens et souvent accom- 
parois d'ouragans affreux. Ge mroit tout 
Hottes en activité pendant cette saison, et il en coûteroit bien cher pour les y entre 
tenir sens aucune espèce d'utilité; d'ailleurs Les veisenux qui séjournent trup lung- 
terns dans Les ports sont exposés à la piqeure de certains vers qui criblant les batimons 
Je rens compte dans notre réponse du nombre de vaisseaux que nous conserverons 
dans nos isles pendant la morte saison et de leur emplcement, Nous ne pourrions 
Les réunir an cap jadis de Guarico sans abandonnér nos Iles du vent et les privér 
de toute protection. I est cependant indispensable de as Biire subaistér. 


que dans cette saison 








tre au hezer que d'y tenir des grandes 











Si le roy d'Espagne n'attend pour se déclarèr que de nous voir en mesure d'efc 
tuér la grande entreprise par laquelle il vaut débutér, nous espérons, Monsieur, que 
satisfits de tous les éclairissemens circonstanciés que nous vous mettons en état de 
communiquer il n'y aura plus lieu à des incertitudes, el que S. M. Cüe, contente 
«lee franchise de nos procédés ct de la simplicité et de la vérité de nos explications 
voudra bien y correspondre, en fixant le terme de se déclaration ou plus tost celui 
de la jonction de nos forces eombinées laquelle doit précédér sa décleration de mêie 
quil est seible un grand évènement sur la mer doit précédér l'expédition sur 
Portsmouth. 

Si ans tout ce que jai l'honneur 
affrmativement, l'intention du Roi est que vous ÿ supléés; vous ne devés pas craindre 
de sous trop avancée pour convaincre le Roi Cie du désir empressé du Roi son 
neveu pour concourir au succès de ses vues par une coopération active de Lout ses 











vous mondér, M., je ne m'expliq 





pas assis 
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3. RÉPONSE À L'ÉCRIT DE L'ESFAGNE SUR LA NÉGOCIATION QU SE SUIT PAR LA MËDI- 
TO DE 8, M, C. EN ANGLETERRE, ET SUR LA JONCTION PROSETTÉE DES FLOTTE 
FRANÇUISE ET ESPAGNOLE, POUR L'EXPEUITION CONTRE L'ANGLETENRE. 

Le 19 an 139$ 


Le Roi a vu avee lu plus véritable sensihilité dans l'écrit reunis à son arnbassadeur 
par $. E. M. le C# de Floride Blanche le 26 Évrier dernier que Le Roi son onelt 
aprétiant Les marques de eonfiance ut de déférence que $. M” ne perd aucune oces 
sion du lui donnée, mat inébranlible dans la résolution de n'adenature de la part de 
Angleterre aucune proposition de paix qui pourroit donnér la plus légère atcinte 
à la dignité du Roï son neveu et à sa scrupuleuse fidélité à remplir ses engagement 

Le Roi ipera pot sur le jugement que Sa M*Cüe pourra porter touchant 
Les dispositions plas ou moins franches de l'Angleterre pour la paix ; $. M s'en rend 
entièrement à cet égard a la pénétration et à fa sagesse consommée du Roi son oncle 
étant lieu persuaclée qu'il n'échape pas à la pempicncité d'un monarque aussi juli 
cieux ce que l'on peut attendre des lenteurs étudiées des ministres anglois à répondre 
aux ouvertures amicales de $. M. C. et du vague de leurs réponses lorsqu'ils ne peu 
vent plus éludér d'en donnér. 

Si ln guerre {0e qui ne semble que trop file à prévoir) est un parti de névsié. 
Je Roi pense absolument comme le Roi son oncle qu'on ne peut la commencée ant 
trop de vigeur et que le seul moion de la rendre courte, glorieuse ot utile est de 
porér aux Anglois les coups Les plus sensiles er Les moins prévis; nt pour ci 
Ale convenir iamédiatement d'un plan d'opérations communes aux deux Couronnes 
dont les moiens combinés avec prévoyance et sûreté en rendent J'eudoution proie 




















et efficace. 
Le Roï ne cruit pes être en retard à cet égard du moment que le Roi son oncle 
bien voulà lui faire entrevoir qu'il pourroit prendre part à la guerre si se soins pOur 
le rétublissement de In paie étaient infinotuwux, SM. en ae prétunt d'une par à 
toutes les Puclités que $. M. G. désiroit pour k paix, lui a proposé de l'autre unt 
expédition commune en Iande à laquelle les deux Couronnes contribueroi 
des moiens égaux. Des considérations pardenlières à la our d'Espagne ne 
pes permis d'ulopler re plan, #t des motifs tout aussi forts ne pouvant conveilérs 
Ju France d'en prendre sur elle seule l'exécution, le Roi s'est empressé à y subir 
une autre entreprise où S. M. pourroit supléer par +05 soules forces de terre à ll 
quela cour d'Espagne nu jngeoit pas devoir fournir. 
Le Roï a proposé une expédition sur l'ile de Wight et successivement sur Po: 
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mouth, 1 Sest attaché à en démontrér La possibilité, et c'est duns c 
fait rédigir et qu'on a envoyé ls observations relatives qui out été remises à M. le 
G* de Floride Blanche, Le Roi mauroit pà d'illeurs et par décence et par raison en 
déterminér et armftér les moiensd'execution avant de savoir si le Roi son oncle agrée- 
roit le plan proposé. S. M. C. paraissant l'aprouvér, on joint à ce mémoire une note 


vue qu'on a 











par hquelle le ministère écla 





d'Espagne verra et ce qui est déjà Ritet ce qui reste 
à faire pour en accélerer l'exéontion: le seul article qui demandera Le plus de tems 
mais qui sera certainement Gornpletté avant lu nd ni 
ârts à une paroille expédition mai il Ven à dans nos ports de da 
Manche fort au delà dont on aura electivement besoin, leur rassemblement sou: 
fiira peu de retard 

conviendra de Jes ré 





st Le nowbre de bâtimens 











déjà les ordres sont donnés pour les frettér. Le point où il 
ir n'est pas encore déterminé, On balance entre la fosse de 
Gohille e l'embouchure de l'Orne où Cherbourg: peut étre seroit il à propos de es 
partagér entre ces deux endroits t même encore dans quelq'uns des ports voisins afin 











x dérober aux Anglois non des démonstrations qui ne peuvent être seerè 
mais le bat auquel on vent frapér. 

Nous pensons ici comme en Espagne que 20" hommes de débarquement sufliront 
pour cette expédition, peut être méme le nombre est i surmbondant, mais de succés 
de l'operation est trop important et doit être même. trop décisif pour ne pas allér au 








delà de ce qui peut moralement Fassurér, Ce corps sera entièrement composé d'in- 
fanterie. à l'exception d'un petitnambre de dragons dent an ne peut se passér pour 
être employé aux découvertes lorsqu'on aura pris terre. On ÿ joindra un train d'or 
tilorie convenable ponr uno aussi grande opération et out en qui est nécessaire pour 
Le débarquement ne pouvant avoir lieu qu'nutant qu'il sera protégé et couvert 
par 
et mème indispensable en même tems qu'on Soceupe avec ardeur de ce côté ci à 
r exéeutér promtement l'entreprise proposée. 
Les eus Couronnes voudront opposér 
4 celles des Anglois et de convenir de l'époque et des moiens d'en opérér In jonetion: 
@ 


sance ceraine de ce que les Anglais sont en état d'armer pour le service de Ia Manche 





me flotte supérieure à celle de l'Angleterre, il ne peut être que très interressat 








préparé tout ce qui est néressaire pu 





d'éablie L proper 








premier point on ne peut réglée celte proportion que sur la connois- 


Les avis à cet égard. varient ben 





p: les uns portent à {5 vaisseaux de ligne là 
flotte qui sassemblera à Aspitbend, d'autres la bornent à 35. Ce nombre paroit plus 
probable, comme a cour d'Espagne a en Angleterre des relations directes, elle 
plus file 


eut 








ent que nous parvenir À savoir le vrai, et nous nous en raportons à cet 
égard à ses notions, ainsi en admettant Y'hipotèse que la flotte d'Angleterre ne sera 
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cumposée que de 35 vaisseaux de ligne dont à ne faut pes se dissimulér cependant 
que plusieurs sont de la première force, il semble que ie réunion que le Roi Cqie 
propose de faire de 20 de ses vaisseaux avec la flotte de Brest composée de 30 v 
ete forer sera suffisante ou pour battre la Motte angloise si elle veut se prélér à un 
engagement ou pour la concentrér dans ses rades ou dans ses ports si elle refuse de 
eourrir Je sort d'un évènement. Quant à l'époque et aux moiens d'opérér avec anti 
la réunion projettée, ges au Roi Cie à prononcer quend et où il veut que ecie 
réunion se fasse. Tous les avis de Brest assurent que le 1” may l'escadre sera en rade 
complettement armée et en état de faire voile, mais comme la précision de ces sur 
d'assurances m'en jamais mtlrématique rt que dulleurs om ra pas tunjours le vtt 
à sa disposition, on pouoit si le roi d'Espagne l'agrée prendre pour terme de jonc 
tien du 1” au 15 may. L'Escadre françoise parteroit directement sur la Corne 
comme point de jonction le plus raprocé, La conjoncture des vents pourra sil 
desidér si da réunion devra se faire dans le port ou à la mer. 

Dans le cas où la flotte angloise seroit sorti la première do ses ports et auto 
pris une position qui géneroit la sortie de la floite françoise ou qui ne {ui leiseroit 
que le choix de l'féctuër en rendant un combet trop inégol, on ne metira ri de 
ge côté ci au hazard, et Lors q'un coup de vent d'ouest un peu forcé aura contnint 
les Anglois à rentrér dans le canal pour y cherchér l'abri de leurs rades, on prof 
den pr aie de vent vorable pour sortir de Brest et pour se porter #0 
rendés vous convent, 

On espère que ce retard forcé s'il a lieu ne sera d'aueun préjudice pour l'Espagne 
puisque sa déchration re devant éclattér que par la jonction des deux forces, si 
Tongtems que celle ci ne seflectuera pas, ses intentions pourront demeurér sors. 
ique le Roi considère les avis de M, le C* d'Onvilliers et qu'il compte info 
ion, cependant 5, M* n'a pas encore jugé devoir le metre dus 
Le secret même par supposition que l'Espagne pourroit prendre part à 1 guet: 
cette révélation séroît tout à fait inatile pour le général de terre auquel on conf 
l'expédition projetée contre l'ile de Wight et Portmnouth 3 Lui suffit qu'en li 
donne tous les moiens nécessaires à l'exécution sans qui ait besoin d'en avoir dvi 
age et comme on peut les préparér sans son concours ainsy qu'on y travaille dé. 























de Roi se pressent d'autmt moins de le nommer, qu'autant nous mettons l'nbit 
dernière de publicité dans n0$ démonstrations par ce qu'i u'y avoit pas post 
de rien entreprendre, autant convient il dans La eonjancture présente d'en dimint#r 





elat afin que l'ennemi trompé por ce qui s'est déjà passé regarde nos préparti 
comme de vains simulacres qui ne peuvent jamais avoir de réalité. 


Sites circonstances Raoient jugér au roi d'Espagne qu'il est d'un injérest ma! 
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d'ajouter un nouveau ronfort à la flotte gallis-panc, et si par suit les forces espa- 
gnoles se trouvoient égales où même supérieures eux frangoises, Le Roi <e prêtera 
avec empressement et ave plaisir à tous Îes expédiers que le Roi son oncle trouvera 
bon de proposér pour reglér le commandement et pour soulagér la délicatesse des 
officiers espagnols tont étant parfaitement égal entre les deux Couronnes, et ta plus 
tendre amitié rendant tout commun aux deux momarques, le Iloï rattache aucune 
idée de prééminence à voir Je commandemant dans les mains d'un de sas généraux 
plus tost que dans celles d'un commandant espagnol. Si Sa M Cüe à parmi ses 
généraux de mer un officier qu'elle estime pouvoir conduire plus habilement une 
grande Hotte et être plus pralique des mers ou s'agit d'établir Le théître de In 
guerre, le Roi verra avec plabir repusér dans des mains dignes de la confiance du 
ARoi son oncle lintérest de La sûreté de leur gloire commune et de leur forees navales, 
Si au contraire M. le C* d'Orviliers pouvoit méritir l'astime du Roi Catholique 
autant qu'il a celle du Not, Sa M se prétsroit avec plaisir non À la cédér an Roïson 
oncle, mais à consentir qu'il reçût commission de Sa M* Cüe pour commander les 
divisions espagnoles Tomsqu'ales seroiont jointes à la flotte françoise. On pourroit de 
La part de l'Espagne sauvér lu jalousie du commandement en mettant sons les ordres 
du général françois des officiers de grade inférieur cu à rang égal moins anciens de 
commisrion. Gelle de M'Le C* d'Orifliers comme lieutanant général de marine est 
de Vanne 3777. 

On espère d'après cette réponse et la note explialive qui leéompugne qu'il ne 
peut ples restér d'obseurité eniro Jes Jeux cours sur leur intention respective de com 
mencér la guerre par un coup d'écht et un débarquement en Angleterre doit suivre 
immédiatement la première opération des forces de mer combinées. Ge parti qui 








dans toutes circonstance eut &é aussi sage que glorieux devient indispensable dans 
re moment ou Les affaires n'ant pes pris en Amérique la tournure qu'on devoit espé- 
rée dus mesures que l'on peut dire avoir dté prises avee touts Ia prévoyane» possible 
Mis quoique l'spuet des aïfires dans cette partie du globe ne soit pas très fivo- 
rable, on ne peut pas de consilerér comme absolument ficheux, et si Les comman- 








dans françois savent user de leurs maiens ils panvent indépendament des renforis 
qui leurs ont été envoiés faire une trés bonne delorsive et si la supériorité des An- 
glois réduit Les François à Yimetion ils doivent Ia fire partager à leur ennemi, les 
moiens de defense ne leur manquant pas. 

La cour d'Espagne a connaissance des renforts envoyés 
hiver dans des Indes oeidantales. Le Roi conçoit que ceux qu'il est encore question 
d'y envoyer peuvent être exposés à de grands dangers, mais une raison impérieuss 
force à Les bravér; nos les ne salimentent que d'Europe pour Ja majeure partio dr 
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leur consommation, elles manqueroient bientot si on ne leur faisoit passér des 
subsistances, C'est le motif qui oblige à y destinér les 5 vaisseaux qui avoient di 
pasér aux Indes orientales. Sils joignoïent M. le C* d'Estaing déjà renforcé pare 
/G* de Cirasse Les forecs seroîent au moins égales, mois la saison acra déjà si avanci: 
à l'hiveraage si proche qu'en suposant le tout réuni on ne seroit peut être plusà 
tems d'entreprendre rien de quelqu'importance, d'ailleurs l'escadre de M. le C* dEs 
laing qui à cette époque aura dix huit mois de carène, devra revenir en france pour 
y fire son radoub, et alors il resteroit onze s° pour la protection de nas isles par 
dant l'hivernage. Une partie sera nécessaire pour protégér les ateérages de la Mar 
nique et de la Guadeloupe, l'autre remplira le même devoir a ° Lomingue. 5 leur 
service pouvoit cependant être nécessaire à l'Espagne, indépendament des ordres + 
rèts cle Espagne como 























némux dounés à tons Les commandans de considérér Les 
ceux de Àa France et de se portér pour sun service par tout où ils seront réclamé il 
leur en sers encore adressés de plus particuliers dès que Sa M“ Gqüe témoigne 
desirér et en désignér l'objet. 

La cour d'Espagne a connoissance par les communications. canfdentieles que 
Mie G* de Montmorin est autorisé à fui faire des négociations que La IFrance entr 
tient à Stockholm, à Copenhague et inêre à Pétersbourg pour disposée ces pui 
sarces à protégér efficacement leur commerce st à ne pas le isser exposé aux vent 
tions et à lu trannie des Anglois. Elle duit être également informée des areutns 
qui se font dans cette vus en Suède et on Dannemarok, E ne serait peut être pas sus 
inconvénient d'insinuer à ces deux puissances naturellement foibles, la nécesité des 
sperceptiblement en les animunt et Les enflarant 








représailles, faut des y condui 
sur es droit de eue paoillon. Mais rien ne remontera plus leur courage que l de 
lotion de la cour d'Espagne lorsqu'elle la rendra publique. 
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SA. de Vrgennes économiste le Pacte de Halle et Fliion de meute opparirité de nouer 
d'abondune union de cute at vec les Peuvinee Une ds Pays Bas. — Le ur anglais êt 
Le par fngals dans ee Prose; adbéion géné aaystène deb next ét qu'n 
+ avait 2 Prenlère idée me par M, de Vergennas d'une convention pour polger Là ne- 
gtx peu de ui que cet Hé pourait revoir dors capoir fondé à som sat par Le 
amis aur La connaisance qu l'on donnerait à nos and de Hollande du Laïs passé entre 
mous et l'mique, et sur Vecon quart on délégué amérien à Ansterlam, payé par 
note ambraradeor. — Une ondennanse Ba ro sue Le mation des neutres ouvre Les port de 
ant ax vasencx des aains navires a lur are Un protecon, sou La cndfion que 
es tons loeeront l'Anglte adapter Le mère prise dans Les ic mois nalion po. 
dite par ut ace a sein des Provinces Unis; comment le ne parvient entrer md. 

rs des arrangements de ce genre; roots qu leur sut, néanmoins, montées 

perpace. — Dénarches amlognes engagées pendant ce iemps en Suède e 60 Danemaik; 

tons dans lesquels se éourieot cs de paies; instructions donnés à no agents 
grès les: laits quais portant Landes; évidence qu 

en mouvement pour que ces aires États agisent, — Notre représentant à La Have; comment 

AM de Vesgennas de réanat de Louts tendaive al 

ge, sn que Titre sit du pas uianème.— Réjorne érive de 'Angleteo x réch. 

rasta qu li ont té portées, ne note de or So aux Hat géntrau de Le Haye annonce 

Lexcson de 1 He de movgation pour Les navire chargis d'approrsonnements mat 

times au cospte des Français; fre du part anghis, en conséquence, pour fire renoncer 

ls Fat à Farc de eur là ave l'Angietere qi sance d'une manière Focal a both 
de ve mpprovisionnement les États de Ja province de Hollemde votent le aspemion de cote 

Fier, ce que Les État généreux confirment deux Jours après, — Penistance que M. de V 

geamas avai nésroins mie À éviter les démarches afcilles a à monter Topision an nom 

des iaéreu naines; none qu'il rouvit cote condaite dan es dispos focale 
ea Suède et du Danema, — Le vols des Éats génbraux oblige à changer d'tiade; envoi 

4 l'anharadour d'un projet de element qui muppcine, horus pou balle LAsastecda , 

Les fanchives de l'ordonnance précédent; alemmoiement du maitre et nouveanx arts de 

an art afin d'excte Les intra à se place nous otre ide, — Les ifomaion de l'mbare 

devant made cote eq le init annanes Le jee pracaïa où Le réglement 
alor en goes le représente Pays Bas à Versailes cbient ane peclongaton de dé: 
mouviauc romejgnements qui Pat mere le éplament à endenon en éendant à Harlem de 
fase accordés à Amsterdam — Ars de ns circonstances ce traces à Modele escutinent 
y trouvent les mesures annoncées où pris acer ar l'indcaion des dpaitions de 
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Le Subdo et du Danerurk, par celle que da pair est rochsine en Allemagne et par l'anoonce 
de propausions, en Russie, à nous suivre dans notre paliique marine, — Quand et comment 
de Vergennes avait commencé le négociations avec elle dernière puissanos ; raisons qu nous 
riparsent d'elle et raisons qui pouvaient le rapprocher de nous, — Prineipe favorable sur lequel 
3 de Vemgennes arait assis politique du roi; méprise de nos représentants eux-mêmes. comme 
de l'emsernble du publie, sur a sértable situation des choses; comment M. de Vengennes donne 
À deviner cel situation à noire représentant à Pétembourg: thèmes par lesquels il le metà 
tatume de disposer Le Russi yletare à favoriser les intérèts des nentres: op. 
sion exprimée par Je comte Panin, — Distance où l'en se trouvait oncore, fantefois, du but 
atteindre: informations de noire ceprisentant à Pétenbourg aur ce sujet; paurquei Le gouvt- 
nement de Catherine 1 ét retenu alors dans le girun de 'Anglterce. 















Si M. de Vergennes eut des préférences entre les moyens mis en 
œuvre afin de rendre efficace l'intervention de la France et de l'E 
pagne contre l'Angleterre à l'occasion de l'indépendance des Flats- 
Unis, on pourrait penser que ce fat pour opposer l'union des pari 
lons neutres à du domination que le gouvernement anglais s'errogeait 
sur la navigation des mers. Le ministre de Louis XVI invoquait ave 
constance le Pacte de famille; c'était un moyen reçu en héritage, el 
tout avait commandé la considération à son sujet. Moyen déjà lourd, 
toutefois, et destiné, il le voyait bien, à le devenir plus encore. L'union 
des neutres, au contraire, fut son ouvrage propre, et il sut en faire 
une conception maitresse d'où ne sortirent que des profits. 

Le secrétaire d'État avait imaginé ce moyen-là dès avant la sigut- 
ture du traité d'alliance avec l'Amérique. Son but était d'enlever au 
Anglais l'arme puissante que la possession souveraine de la mer Leur 
aurait assurée. La Hollande, la Suède, le Danemark, la Russie déji. 
étaient placés pour jouir comme eux des avantages maritimes: mais 
lous ces pays avaient des liens avee l'Angleterre, des Jiens politiques 
étroits on ceux, presque aussi résistants, de la crainte de déplair® 
à la rude et vindieatise puissance que l'baissement de Ja France re 
dail depuis vingt années la maîtresse de l'Europe. M. de Vergeones 
se rendait 1rop nettement compte de cette situation pour penser À 
l'ataquer de face. Le sens économique et les notions qu'il donne 
éclairaient en ui le politique. Les considérations qui dérivent dés 
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choses de cet ordre forment une partic notable de sa correspondance 
ministérielle, Sur l'influence dorénavant réservée aux rapperts com 
mervians des peuples: sur les changements qui allaient en provenir 
pour la force respective des nations; sur les conséquences, pour leur. 
vitalité, de ce qu'on appelait alors d'une manière générale à le com 
+ merce , personne, en son Lemps, n'ont des vues plus éteudues ui plus 
decompréhension pratique. Unealteation de ses agents diplomatiques, 
et il sy montrait sensible, élit de l'entretenir, elneun dans le pays 
de ses fonctions, de eel objet, oublié, semble-Lil. ou destitué du rang 
d'aflaire de gouvernement, depuis le jeunesse de Louie AV. Le mi- 
nistre avait done discerné tont de suile le grand intérêt commun que 
présenterail la jouissance sûre de Ja mer à ees pays, despotiquement 
subalternisés à ectte heure par la Grande-Bretagne. IL voyait la forec 
nouvelle qu'aurail, pour les relier, la doctrine que la mer appartenait 
à tout le monde et à personne el que c'était le droit des nalions de 
vivre sous celle loi, comme plus tard, avec le clair discernement du 
vaste champ d'activité que procurait an continent In paix générale, 
il ouvrit, à vrai dire, l'ère moderne des échanges par le trailé come 
mercial de 1786. 

C'était avec les Pays-Bas les premiers qu'il imporiait de nouer cette 
politique de l'entière liberté maritime, On avait là les grands rans- 
porteurs d'alors. Dès mainteuant, était par leurs navires surtout que 
nous recexions les approvisionnements de nos ports, les matériaux de 
réfection de la marine et que nons fournissions nos iles des denrées et 
des engins de l'Europe, ce serait bien davantage encore une 
la guerre sévirait. Chez les grands armateurs et dans les puissantes 
banques des Provinees-Uuies venaient d'ailleurs aboutir où se noner 
les affaires et les intérèts de ces autres nations navigalrices de La mer 
du Nord. A la fin de 1736, M. de Vergennes fit nommer le due de 
la Vaugnyon ambassadeur du roi auprès des États généraux. Avec 
une compétence que la politique senle ne donne pas, il avait indi- 
qué, dans Jes instructions emportées par l'envoyé, le rôle qu'au cours 



























fois que 
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ultérieur des évènements ce pays maritime remplirait, soit en pre 
nant part à ces événements, soil en se posant en neutre’. 1l reconnut 
d'autant plus aisément les avantages que la France avait à tirer de 
mobiles comme ceux qui pouvaient agir sur les Provinces-Unies, ei 
de moment où il convenait d'introduire ces mobiles dans la politique 
du gouvernement du roi. 

Dans l'automne de 1 777, le secrétaire d'État écrivait à Montorin, 
pour que celuiei le redit à Madrid, que l'Angleterre « semblait 
a'avoir pas su trouver assez d'ennemis et qu'elle Lravait par ses vext- 
tions toutes les puissances neutres? ». À la suite de prises réitérées de 
leurs navires, en effet, les négociants d'Amsterdam, et ils n'étaient 
pas les seuls, émirent les plaintes les plus vives”. Un parti important 
se forma dans leur sein, sous l'impression des coups portés ainsi à 
leurs affaires. L'administration du prince hanovrien qui était leur 
slathouder les sacrifiait à l'Angleterre. Il ne s'inspirait qu'à Londres 
et il pesait sur les États généraux au nom des intérêts anglais. Le 
parti contraire, qui s'appelait «les Palriotes », plaçait ses espérances 
sur le roi de France, souhaitait de lui voir mener à bien l'appui 
prélé aux colonies insurgées, élait suspendu aux évènements déjà ou- 
verts comme à des conjonctures faîtes « pour rendre attentives toutes 
«Jes puissances commerçantes s, el ne craignait rien autant que Îa ré 
conciliation de ces colonies avec leur métropole, parce que la Grande- 
Bretagne n'en deviendrait que plus dominante encore. Cependanl, 
la moyenne du pays était limorée. Des traités obligeaient ce pays 
à assister l'Angleterre si celle-ci se trouvait attaquée; la neutralité 
était done pour Ini un avantage et n'allait pas moins à sa mature. Par 
cela même, nos partisans attachaient un grand prix à ce qu'à l'égard 
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des Anglais nous ne fusions pas Les agresseurs, afin que les Provinces- 
Unies ne pussent se voir obligées à fournir des forces à cette pnissance. 

C'est le 20 janvier 1778 que le premier secrétaire de notre ambas- 
sade à là Haye, Bérenger, remplaçant un moment l'ambassadeur, 
donnait ces informations à M. de Vergennes!, A l'arrivée de son rap- 
port, le 29, le secrétaire d'État commença l'exécution du projet qu'il 
caressait, d'associer les puissances neutres contre les procédés du 
gouvemement anglais, afin de lui enlever la police de la mer et 
d'assurer à nos amis la liberté de la navigation pour nous servir pen- 
dant la guerre. Prenant texte de la conversation d'un des principaux 
«patriotesr, dont Le chargé d'affaires lui rendait compte, it fit écrire 
à celui-ai : 


+ L'ouverture qu'il vous a faite nous porte à sonder indirectement les 
véritables sentiments des États généraux à 'égard de l'Angleterre en leur sug- 
gérant que les conjonctures actuelles et celles qui pourront survenir semblent 
rendre très utile et même nécessaire une convention par laquelle la France, 
T'Espagne et Les Frovinces-Unies [l'Espagne est ajoutée là de la main de M. de 
Yergennes] s'assüreroient réciproquement la sûreté et {a liberté de leur ne 
gation et de leur conmnerce respoetfs. Si cette idée est goûtée et si dle est 

+ arloptée nous serons sûrs que les Hollandois ne sont point disposés à faire 
cause coumune avec la Grande-Bretagne; nous pouvons espérer au coatraire 
due si cotte puissance provoqne et nécessite la guerre, la République sera 
noire ami ou tout au moins qu'elle adoptera le part de la neutralité. Employez, 
M. toute voire prudence eu toute votre demtérité pour faire linsiuuation dont 
il s'agit d'une manière fructueuse; pour d'autant mieux y réussir, vous poserez. 
pour principe que Le roi ne déclavera point li guerre à la Gronde-Bretsgne, 

sance et les 














au moyen de quoi Les traités deffensifs subsistant entre cotto px 





Provinces Unies seront insppliables. Vous alserverez ensaite que les Angloi 
aggressenrs ne pourront exiger l'assistance de la Hollande, chercheront à 


* Cest ee qui résulte da mpport de Bd. 
renger, chargé d'afires, en date du 20 jan 
er 1778. Lan mêmes indications sontrépélées 
et développées dans Les rapports de M, de La 






Google 


Vaaguyon, des 6 et 27 fvrers elles forment 
d'ailleurs Le fond de presque toutes ke com 
munications vennes de L Hsye pendn 
2378 (Holiade, 682.) 





8 








ire. 


170. 


76 LES COMMENCEMENTS DE LA LIGUE DES NEUTRES. 


Ja forcer de se joindre à eux soit par des vexations soil par des menaces, st 
que dans l'un et dans autre cas la République se trouvera en mesure de se 
conduire selon sa dignité el son intérèl moyennant la convention dont i ea 
question. 

Mis vous aurez soin, M, de ne présenter cel objet que comme une idée 
qui vous est personnelle et que votre zèle seul pour là prospérité de la Rép. 
blique vons a snggérér: vons ajonterez même que vous ne l'avez point con- 
muniquée aux ministres du roi, e1 que vous ne voyer de vous hasarder à la ui 
saumeure qu'après que l'ami dont il s'agit vous en aura dit son sentiment, de 
même que celui qu'en auront probablement les États généraus. 





Hallonde,L 582. À 
ie ML de Very 





nute de Rayneval, corrigée de Lis 
mes. 





Le tempérament de la Hollande n'eht pas consenti, en ce moment. 
à poser cette première assise d'une convention défensive, On y ré 
minait, on s'y plaignait, on faisait des vœux, mais rien de plus 
D'après l'ambassadeur, il fallait s'en tenir aux cheminements diserels. 
L'émoi troublait le parti slathoudérien, et les « patriotes » se fortifiient 
à le voir inqniel : M. de la Vaguyon, qui avait parfaitement l'oreille 
de M. de Vergennes (c'était au ministre lui-même qu'il devait son am- 
bassade!}. se contentait provisoirement de ce résultat. Le secrélire 
d'État, toutefois, fonda bientôl de l'espoir sur l'impulsion qui pouvéil 
être donnée à ces provinces dites Unies. par notre alliance avee les 
Américains, Un mois après la conelusion de cette alliance, le 12 mar. 
il en avertit l'ambassadeur et l'engage à en faire usage comme d'une 
nouvelle, qui doit « intéresser nécessairement les Hollandais ». » 
lié du roi pour eux le porte à les en informer, mande-til, bien que 
sans la notifier à proprement dire; elle peul amener un nouvel ord® 
de choses el douner naissance soil à la convention en question 
une neutralité déclarée. + Mais même le 12 juin, notre représentaol, 
qui avait vu l'effe produit par les premières communications quil 
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avait hasardées, croyait bon de retenir un agent de la légation de 
Pass, arrivé porteur dune copie olicille du traité t qui voulait en 
divulguer le texte!. 

Ce jour-là, cependant, la campagne élait entreprise ouvertement. 
M. de Vorgennes avi fait entente avec Franklin pour commencer des 
efforts communs, tout au moins pour essayer une première tentative 
commune. Elle consistait en ce que notre ambassadeur donnât le traité 
d'alliance à lire a conseiller pensionné d'Amsterdain, que ses liens 
avee les » patrivtes » désignaient à nos attentions" de plus, non seule- 
ment l'agent américain parlerait de son côté du traité qui existait, 
mais il engagerait des négociations pour amener les États généraux 
à #'y associer, et le représentant français appuierait ses démarches® 
Le secund arte de la campagne suivit de près le premier, I y fat 





2 Du mens le mpport de La Vaugayon, du 
23 juin, denme-til ee détail, L'ambstodeur à 
est que M. Franklin s envoyé onie du raté 
au commnismire du Congrès, mis que eloici 
n'en donner commanicaion qu'après avis de 
sa part, avis pour Lequel 1 attend des ondres 
de Versailles». (Holland, L. 582. 
Cent Bérenger qué avai communiqué Le 
steam an grand 
rend 
corsple de son entretien le mème jour 18 mars. 
avec besuooup de développement Le preller 
Faq qui 
la direction da sathouder, fat «stupélite, 
amande til, at tout troublé, esévelé dans son 
anglomenies. Le grend-pansionneire an ean- 
raie » parut écoles avec plaisir, » Lui di, 
condaue Le chargé d'afaire : nous nou ÿ 8 
 andions et nons devions non attend: voilà 
grand événement; cumment le prend ds 
«mère où lamarètre paule?… ILu'ajemolgné 
par ses plésenteres et parses démonstrations 
«qu'il és be aîte des évènements dont je 
it part, Mais Bérenger ajouta qu ne AL 
Hat pas onervoir d'union ct qui uoserait pes 
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peut être de La jalousie da commere va 88 
fine entendre! TL consient de se Burner à 
= profiter des occasions qui se présenteront ne 
cturellement pour rétérer Les mounances de In 
bienvellane et de l'umiié du roi poar la Re- 
spablique.… La eine que les Hollandais 
ont A a comprenait ave l'Anghtore ot 
«le sentiment de leur propre bles leur fe 
rot date ide d'un onvention ace nous 
comme éast susceptible de conséquence dan 
+ géreunes ent vrsemblable qu'il ne pouront 
2 éeoaments qu'a suite de mentees et d'in. 
+ sus graves de a part de cote passance et on 
2 8 La oil pas en mesure de 48 Le permettre, 
se due Le pryjot dela neutralité ct 
2 jose sure que Le République Fr et qu'ulle 
a dinguiltude que pour satoir si lle ob 

à endra 
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pourvu de 19 juillet, aussitôt les ratifications du traité amë 
échangées. Déjà le 2, le secrétaire d'État avait instruit J'ambasvadeur 
dn combat de la Belie-Poule, en prenant soin de lui bien marquer. 
à l'adresse des Hollandais, que la relation de Keppel essayait vaine 
ment de nous représenter comme les agresseurs, JL lui disait à e 
propos : « M. de Keppel s'est emparé de deux de nos frégates en vertu 
«d'une jurisprudence particulière à sa nation el que les autres ne 
«peuvent avoner!.» Meltre cette « jurisprudence particulières im 
vouable au ban des puissances neutres, voilà de quoi il s'agissait main 
tenant. Comme prélude, l'ambassadeur était formellement chargé de 
laisser le commissaire américain donner copie du traité d'afiance”. el 
trois jours après, Le 23 juillet, notre agent recevait l'avis qu'il allait 
avoir à seconder des résolntions plns effectives. On se proposil de 
placer la Hollande sous l'attrayante tentation de se constituer un rôle 
eommercial supérieur, an milieu des circonstances qui allaient se pr- 
duire, et de se faire garantir les avantages de ce rôle par l'Angleterre 
elle-même. M. de Vergennes éerit à l'ambassadeur, le 23, que danse 
moment présent il suffit d'avoir amené nos amis à manifester leur 
allachement pour la neutralité, qu'à leur demander daventage on ir- 
diquerait le dessein de les obliger à une initiative inquiétante à l'égard 
de l'Angleterre, mais que le voi va leur fournir l'occasion de s'ayl 
quer avec elle sans que nous ayons besoin de les pousser : 











Le roi va faire un nonvemn réglement par rapport an commerce ct à eut 
vigation des nentres, et ce règlement portera Ia plus grande franchise peur k 
psvillon neutre avee un terme de six mois pour se Ja faire décerner par. MS 
. à défaut de quoi on reviendra aux anciens errements. Si le ÉBE 
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dite donnera la clef de leur système politique. Je pense qu'il ne peut être 
que Lès à propos que vous en préveniez vous même vos amis d'Amsterdam. 





Hole, 833, (Mine de Raynel congé compte de L main 
M de Vereane} 

Ainsi, il s'agissait d'inspirer aux Provinces-Unies le désir d'amener 
le cabinet du roi George à neutraliser leur paxillon et de faire de cela 
leur palitique. Dans cette vue, un règlement partant mandat au grand 
mon amiral de France, el ordre à eelui-ei de meltre £e mandat à exéeu- 
lion. élit aussitôl srl des presses de l'inprimerie royale}. 
est du 28 inistre l'envoyait le G août à M. de la Vauguyun, 
qu'il chargenit de Le faire dire «aux membres de la Republique avec 
di il entrelenail des rapports, el d'observer In sensation qu'ils en 








a date 








les démarches auxquelles ils recourraient, par 





suite, auprès de la cour de Londres” r, Réglement en quinze articles 
Le préambule portait que «S. M. avait vouln renouveler ou ajouter 
dans les anciens règlements sur la navigation les dispositions parais- 
sant les plus capables de conserver les droits des puissances neutres el 
les intérôts de leurs sujets sans néanmoins autoriser l'abus que l'on 
peut Rire de leur pavillon ». Par le preuier article, il était défendu 
à tous armateurs d'arréter et de conduire dans es ports du royaume 

















les maires des puissances neutres, quand même ceux-ci s0 
des ports ennemis ou qu'ils ÿ seraient destinés, à l'exception toule- 
lois de ceux qui porteraient dus secours à des pliees blagnées, in- 
vesties on assiégées; à l'égard des navires des Etats neutres chargés 
de marchandise de contrebande destinée à lennemi, ils pourraient 
arrêtés et leur marchandise serait saisie el coufisquér, mais les 
EL . bitiments ét Le surplus de Je cargaison seraient relchés, à moins que 
' ces marchandises de contrebande ne comportessent les trois quarts 

ce de la valeur du chargement : dans ee ens les navires et Là cargaison 
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seraient confisqués en entier». C'étaient bien là les facilités pouvant le 
mieux tenter la marine hollandaise et les marines de la mer du ord; 
c'étaient également les facilités de nature à promettre à la France de 
se voir approvisionner quand la guerre viendrait interdire la mer à 
ses navires. Les dispositions les plus favorables à la justification de la 
propriété neutre les complétaient, soit que le bâtiment fût de fabrique 
étrangère, soit qu'il fût ennemi, d'autres dispositions aussi concerrant 
les passeports el les congés. 

c'était à vrai dire une nouveauté que de proclamer et 
d'établir de celle manière les droits naturels des nations, quoique plus 
d'un traité antérieur, et Je traité d'Utrecht principalement, eussent 
essayé d'en introduire la consécralion dans les rapports des puis 
sarces entre elles, L'Anglelerre n'avait guère cessé de la tenir comme 
non écrite quand on l'avait formulée, et la situation présente rendait 
forcément celle puissance plus allachée à la pratique, traditionnelle 
dans toute l'Europe, mais de tempérament pour elle, d'écarter toute 
neutralité et de saisir la marchandise ennemie jusque sous le pavillon 
ami. La conlre-partie des immunités offertes par le gouvernement du 
roi devait donc consister à faire imposer moralement au cabinet de 
Londres cette sauvegarde du commerce neutre. Pour cela, il fallait 
forcer l'intérêt des neutres à dicter à ce cabinet l'abandon de ses 
habitudes déprédatrices. Afin d'avoir le temps d'opérer celle révolu- 
tion, l'ordonnance leur donnait six mais, passé lesquels les facilités 

accordées cesseraient d'exister. «Sa Majesté se réserve, an surplus, 

disait le texte, de révoquer la liberté portée au présent article si le 

puissances ennemies n'accordent pas le réciproque dans le délai de 

six mois à compter da jour de la publication du présent règlement.» 

C'est-à-dire que le roi reprendrait dé son côlé la pratique, chère à 

da Grande-Bretagne, de courir sus à la marchandise ennemie, sus 

vât, 





















quelque pavillon qu'elle na 


Le gouvernement du roi avai allendu de son idée plus de suctès 
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immédiat que ne le comportaient le caractère des Pays-Bas el surtout 
Les dispositions anglaises du prince stathouder, ainsi que l'influence 
qu'il exérgait sur les corps délibérants de h République, M. de Ver 
gennes écrivait à l'ambassadeur, le 16 août, que les négociants hol- 
landais devaient ertainement 
les États généraux de donner à notre règlement toute l'eficaeité qu'il 








€ enchantés » et qu'ils presseraïent 


pouvail recevoir, en demandant à la eour de Londres la même sécu 
rité que le roi leur présentait +; celte démarche, ajoutaitil, «sera nn 
x garant non équivoque de leur neutralité». « Enehantés » les négo- 








ciants d'Amsterdam, les ps semble du pays, 
les eorps de ville on de province, les États généraux. Là on n'aurait pas 
osé être satisfai 


des demandes aussi opposées à 





on osait moïns encore envoyer à la cour de Londres 








aximes el surtout à ses pritiques 
que celles auxquelles le règlement obligeait*. Un travail très animé 
Selablit aussitôt de la part des partisans de la France, habilement 
is en mouvement ou, suivant l'occurrence, soutenus au di 
otre ambassade 
pour #3 oppose 





gés par 
part du slathouder el de ses auxiliaires 





, del 
échec. 





où pour y faire 
Les corsaires américains avaient alors commencé à frapper de coups 
audacieux le commerce maritime des Anglais: par suite, ceux de li 
Grande-Bretagne et ses eroisières se livrérent à ne chasse encore 
moine mesurée qu'anpamvant, dans laquelle des vaisseaux hollandais. 
suédois, danois furent indistinetement l'objet de prises furieuses. Un 
navire hollandais e 








mateurs de Picardie ayant été 





ge pour des 
ai da 5 ru Noa, a mieu panmersé 4 Gus province 
porta ses phiintes à Londres et demanda au gouvernement du roi de 
les appuyer. Ce fut, pour Versailles, l'occasion, provoquée peut-être 
de chercher à surmonter la faiblesse des Pays-Bas. et, en même 





lemps, d'en appeler aux autres pays atteints par des déprédations qui 
paraissaient systématiques de la part de l'Angleterre. Le a7 août, 


Hokude, 1.582, — 
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M. de Vergennes informe la chambre de commerce de Picardie queses 
démarches sont improuvées, qu'il n'en peut être engagé de pareilles 
que de l'ordre et de l'autorité du roi, et que six mois ayant été don- 
nés aux nalions intéressées pour obtenir l'adoption de nes principes. 
il appartient aux négociants de ne confier des transports qu'aux vais- 
seaux dont la uationalité est respectée par la Grande-Bretagne; mais 
le même jour il fait part à La Vauguÿon de ce qui s'est produit et lui 
dit d'avertir le grand-pensionnaire que si notre commerce doit éprou- 
ver des déprédations sous pavillon neutre, le roi, quelque désir qu'il 
ait d'avantager ce pavillon dans ses ports par une pleine liberté, s 
trouvera forcé d'user de représailles en ordonnant, de son côté, de 
s'emparer de tous bâtiments chargés de marchandises anglaises” + 
Noire ministre à Stockholm, le comte d'Usson, avait tout récem- 
ment informé le secrélaire d'Élal des sympalhies manifestées pour ki 
France par Gustave III, à l'occasion des premières rencontres de not 
vaisseaux sur l'Océan avec ceux de l'Angleterre”. Ce prince, bien plus, 
avait adressé des félicitations au roi. Or, ce même 27 août, M. de Ver- 
gemnes, en chargeant son agent des remerciements de Louis XVI « 
d'une lettre du monarque pour le roi de Suède*, lui tenait presque le 
même langage qu'à La Vauguyon, « ne doutant pas, divailil, que ce 
prince fit les démarches nécessaires pour engager la cour de Londres 
à adopter le règlement édicté à Versailles et prévint ainsi les ordres 
que le roi de France donnerait en conséquence du refus de cetle 
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be court». A bien des égards le terrain, à Stuckholm, était propice à 
Je des communications de cette nature, M. de Vergennes y avail laissé la 
Lie France dimée, et lui personnellement assuré d'un souvenir durable. 


Dans les vivlentes prises de navires auxquelles l'Angleterre venait de 
se livrer, la Suëde avait eu particulièrement à soulfrir, Gustave 111 
luiamème raconta à notre ministre la plus récente prise subie par ses 
sujets. Le bateau marchand saisi avait d'abord élé rançonné par un 
vaissean de a marine royale, puis enlevé par un corsaire britanniq 

Cette double insulte à son pavillon blessait vivement ce prince, el il 
avait surle-champ fait envayer à Londres l'ordre de porter des re. 








présentations à la Cour, sous la menace de prendre des mesures sil 
tait pas tenu compile. Son représentant dirait à celle cour que 
la France venait de donner l'exemple de Ja justice, et qu'il n'atten- 
« dait pas moins de droïture de la cour de Sainlames® », 

Avec là Suède, le Danemark élait le pays que les spoliations de la 
police navale des Anglais. dans la dernière guerre, avaient le plus 
maltraité. 11 envisagenit comme la Suède avec inquiétule la per- 
speeti ee sort. Cet État surtont craignait l'Angle- 
lerre el voukiit se montrer complaisant avec elle. M. de Vergennes 
Sen plaignait”, et un peu plus que de raison, peutétre, car si M. de 
Bernstorl', ministre d'un souverain tombé dans l'imbécillité, avait 
par prudence son allention Lournée vers Londres, ses sympathies 
étaient à Versailles, I] était tout acquis an règlement de navigation du 
CU 28 juillels il essayait seulement de nous faire reconnaitre que, par 

des conventions antérieures avec nous, le Danemark possédhil déjà 
++ _ les avantages qui en découlersient et se Lrouvait à Tabri de la clause 
; du délai de six mois; encore Sexeusait-il de ces observations, pensant 
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savoir mauvaise grâce à les faire! r, Aussi les prises effectuées parles 
Anglais anr les marines de la mer du Nord avaient-elles ému M. de 
Bernstorff, Elles s'étaient produites avec une rage telle, en effet, que 
le banquier Grand, resté le correspondant assidu de M.de Vergennes, 
pouvait lui écrire en les Jui signalant : « Les Anglais sont des pirates 
«qui ne respectent aucun pavillon non plus que les traités‘ Le 
ministre danois avait déjà pris l'initiative d'appeler la cour de Suèle 
s'en préoceuper avec Ini, « parce qu'on devait appréhender, disait 
il, à en juger par k manière dout venaient de débuter les Anghis 
avec le pavillon suédois ct Hollandais, que cctte puissance, en veriu 
du code particulier qu'elle s'était fait, ne-voulût agir comme dansk | 
dernière guerres dès lors la Suède, le Danemark et la HuBande de 
vaient s'nnir pour donner plus de poids à leurs démarches à Londns: 
le représentant danois en Hollande venait d'être invité à sonder à cel 
égard les ministres de la République, et M. de Bernstorff demandait 
que l'on usät des moyens les plus propres à engager la cour de Suède 
dans cette réunion d'intérêts». 

M. de Vergennes, loutefois, n'avait pas attendu ces informations sur 
les dispositions des deux petites cours voisines, pour Jes inviter at 
résolutions vers lesquelles il Lichait de pousser la Hollande. Ce méme | 
17 septembre, il adressait à la fois à ses agents à Copenhague él à 
Stockholm les instructions suivantes : 























Vous êtes instruit, ML, que les Anglais ont commencé visiter ect 
vires suédois [danois] et à saisir cenx qui se sont trouvés chargés de march 
dises appartenant aux sujets du Roi. Je vous ai déjà fait connaitre la manie 





! La premiee mouvement du reprécentant + sur das principes d'équité qu Les noirs 1° 
sk à Vernis, dès qu'il eut eme pouvaient qu'êre ennlante et qui il 
du réglement, le 0 août! Danemark que es ahuevations do représentant d 1% 
fut d'essye d'exciper de ces à Horse m'ussent eu ur ai de mar 
sonne anti de Vergeane lui price. (id, n°248.) 
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dout S. M. envisage cette infraction au droit des gens et les suites qu'elle 
powra avoir sur la navigation suédoise [danoise], si la cour de Stokolm [de 
Copenhugue] ne s'occupait pas sérieusement de fire respecter son pavillon. 
Les Anglois ayant oxercé tes mêmes violences contre des vaisseaux danois, 
hollandois, prussiens et bambourgeois, il n'y a pas lieu de douter quil ne 
s'élève une clameur générale contre eux, mois l'exemple du passé doit avoir 
appris que ee ne sont pas Îes honncs raisons qui forccront da conr de Londres 
4 renoncer au système qu'elle s'est fait de fermer toute isue au commerce de 
France, aux dépens même des puissances neutres qui seront assez foïbles pour 
souffrir qu'on viole envers elles les droits de la mer. 

Dans la dernière guerre la Suède et le Danemark s'unirent pour faire res- 
pecter leur pavillon ec ik y rénssivent jusqu'à un certain point. La circonstance 
sctuelle peut leur faire une nécessité de recourir au même moyen pour éviter 
les avaries journalières que les Anglois feraïont À leurs navigetions, Le roi es 
pére, M. que ces deux cours prendront dle concert les mesures les plus ef 
caces pour rendre la liberté à leur pavillon, et $. M. vous donne l'ordre de 
faire lout ce qui dépendra de vous pour engager M. te C* de Scheffer |M. de 
Bernstorff] à s'occuper instamment de cet objet. Elle ne doute pas que le roi 
de Danemark ue se prète ave plaisir à faire cause comarane avec S. M. Sué- 
doise dans une chose qui intéresse également les deux Couronnes et que par 
leur réunion cos deux princes ne se procurent de la part de l'Angleterre ce 
que peut être elle leur refuseroit s'ils agissoient séparément. 

1 ÿ a d'autant plus Hieu de croire qu'ils y réussiront, que l'Angleterre n'est 
pas comme dans la dernière guerre enflée de ses succès, que cotte puissance doit 
craindre svec raison de s'atirer de nouveanx ennemis, et qu'elle n'est pas eu 
mesure de eur donner la loi, D'ailleurs le règlement que l'on pourroit obtenir 
dans ce moment feroit une place pour l'aveuir qui tourneroit dans tous les 
temps à l'avantage des puissances qui auroient eu le noble fermeté de se le 


proeurer. 












Suède, à 200, n° By 27 7 2758 Danemark, À 161, n° 267 


Le secrétaire d'État renouvelait d'ailleurs, en terminant, l'avis 
donné aux Provinces-L'nies que le roi élail positivement résolu, dès 
l'expiration des six mois prévus par le règlement du 28 juillet, à 
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supprimer la liberié assurée à la marchandise ennemie sur les vais- 
seaux des neutres, si ces neutres n'amenaient pas l'Angleterre à 
adopter le même principe que lui. Dans ses dépêches ultérieures, à 
avait soin de faire inciter les deux Cours à obtenir que les États géné- 
raux des Pays-Bas entrassent en communauté avec elles, et pour celà 
il les assurait combien toute mauvaise intention à leur égard était 
loin des idées du roi, combien c'était leur intérêt réel qui animail ce 
monarque, que celui-ci n'agissait pas uniquement à cause des débou- 
chès procurés par les puissances neutres à notre commerce, mis 
principalement « parce qu'il ini en coûterait beaucoup d'être forcé 
« par l'exemple de l'Angleterre à nuire à la navigation de ses alliés". 





On voit que, si bien disposées fussent-elles, la Suède et le Danemark 
tenaient à s'appuyer sur les Provinees-Unies, Il fallait amener celles 
ci ä se mouvoir pour que leurs voisins agissent. M. de Vergenaes 
calculait donc juste en s'ingéniant à engager avant tout ces Provinces 
dans notre action. Mais il s'employait à Les pousser, sans prétendre à 
obtenir en ce moment davantage. I tenait à ce que le mouvement vin! 
du pays lui-même. Auprès de ces petits États, trop faibles pour ne 
pas s'orienter sur da Grande-Bretagne, depuis 1763, même lursque 
leur iuclination ou leurs intérêts les auraient portés ailleurs, noire 
situation était À reconstituer tout entière; l'insuccès de démarches 
véritables eût été malheureux, comme un échec pour la politique 
du roi, et le ministre les interdisail. Il retenait notre ambassadeur 
d'entamer ancune négociation ouverte et l'obligeait à un travail de 
persuasion ou de pure propagande. M. de la Vauguyou, avec uit 
suite et une habileté qui mériteraient d'être rappelées en détail à 
l'histoire, excitait alternativement les intérêts, l'irritation, l'esprit re 
muant d'Amsterdam et des villes marilines, les propensions du parti 
des « patrioles», chaque jour plus marquées vere nous? Sur let 
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indications de Versailles, il avait communiqué à ces derniers, au 175. 
8 commencement d'octobre, une première missive de Franklin et établi 
les relations entre eux et le délégué du Cangrès!. Les plaintes et l'agi 
tation qu'ils avaient suscitées à Amsterdam étaient, à la Jin, parvenues 
jusqu'aux États généraux et au stathouder, Notre représentant écrit 
le 22 octobre qu'une démarche formelle qu'ont faite ces Français de 
Hollande vient de contraindre le gouvernement de la Haye à de- 
mander à Londres raison el réparation des pertes subies. 

Les choses étant engagées ainsi par Slockholin, par Copenhague 
el par k Haye à In fois. l'Angleterre s'était exécutés au point de con 
sentir à la restitution des navires; mais non seulement elle avail écarté 
toute idée de dédommagement, elle avait de plus aunoncé qu'elle ré- 
clamerait de ses alliés les secours auxquels ses traités lui donnaient 
lieu de prétendre, contre les agressions dont ses navires se voyaient 
l'objet. C'avait été sa réponse à la Suède et au Danemark comme 
aux Provinces-Unies. À l'égard de celles-ci, toutelois, le cabine de 
George LI ne s'était pas borné à cette déclaration, en apparence me- 
naçante et faite un peu pour la formes le chevalier York, qui repré- 
sentait l'Angleterre à La Haye, avait reçu l'ordre d'y déclarer que La 
marine anglaise respocterait désormais les vaisseaux hollandais, mais 
Fouad que tous les transports de buis de construction, de mütures, de provi- 
sions maritimes à généralement parler, pour le compte de Français, 
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seraient confisqués sans espoir de restitution. Une note de lord 
Sullolk, dont l'agent anglais avait laissé copie, formulait ces déch- 





rations d'une manière posilive!. 

Les partis s'étaient alors déssinés plus vivement. Celui qu'inspi- 
raient Les Anglais avait tout d'abord tâché de détourner de a mer les 
précecupations des corps délibérants, de les mettre en garde contreles 
éventualités d'une guerre continentale qui surgirait des affaires de k 
Bavière, et essayé d'engager les ressources des Pays-Bas dans une aug: 
ires. L'autre parti, naturellement, n'avaitiu 











mentation des forces mili 
de dangers que pour les intérêts maritimes, et il avait voulu l'a 
croisement des forces navales, afin de faire convoyer la navigation par 
des bâtiments de guerre et de la protéger contre les croisières. Mais 
à partir de la déclaration de lord Suffolk, le stathouder et ses auxi- 
liaires avaientagi ouvertement en vue de river lou à fait les Provinces 
Unies à la Grande-Bretagne. Depuis 1674 elles étaient liées avec elle 
par un traité dont le premier article excluait justement du nombre 
des marchandises de contrebande les approvisionnements maritimes. 
D'ancienne date ces objels étaient le grand aliment de leurs affaires, 
et à cette heure moins que jamais, évidemment, ils ne devaient cesser 
de l'être, IL ne s'était cependant agi de rien moins, de La part du perl 
anglais, que d'amener les États généraux à voter une formelle renon- 
ciation à cet avantage, Aux eflorts contraires des Amsterdamois el 
des à palriotes », on opposait l'utilité que trouverait la République à 
«acheter la sûrelé de son pavillon par des sacrifices? «, et tandis que, 
sous l'impulsion des intérêts vitaux qui se voyaient ainsi menacis, 
sous celle de leurs opinions ou sous l'inspiration sans cesse active de 
notre ambassadeur, nos amis multipliaient Les démarches auprès dés 
régences des villes, anprès des États provincianx, auprès du stét 
houder lui-même, le chevalier York adressait aux États généraux le 
demande positive de former un comité qui examinerait le projet de 








* Rapports de La Vauguyun, des 11 et 16 vetobres le dernier contient ane copie de le nt 
angaise. (Hullnde, + 53. —* Mapport de Le Yaugoyon, du 23 octobre. (1) 
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renoncialion à la clause du traité, Transitoi duit, er 
r ou s'interdit d'accordes 





eut il pré 








outre, que jusqu'à la décision à interve 





aucun convoi aus navires, 

C'est sur les grands ports de la pro 
Amslerdam surtout que l'ambassadeur français 
pagande. Pour lui enlever en quelque sorte sex 








mec de Hollande, sur Harlem 





sur Rolterdam, 
faisait porter sa pr 
positions. le slathonder et ses auxiliaires avaient essayé de poser Li 
le premier fondement de leur entreprise. Aux États de celle pro- 
ce véritablement maritime avait été soumise d'abord la proposition 
d'abandonner la clause de 1674 et de renoncer aux convois. Or, au 
ls avaient voté la suspension provisoire 
de la clause, el naturellement les États généraux, quelques jours 

















milieu de novembre, ces Ë 


après, conlirmaient ce commencement de soumission. Dans l'une et 
l'antre assemblée les députés d'Amsterdam âvaient seuls protesté. 
fidèles à l'esprit de leur ville et au vœu réel des populations. M. de la 
Yanguyon donnait connaissance à Versailles, 1» 10 novembre, du 
premier de ces deux votes, el, le 26, du second! 





Pendantee temps, néanmoins, M. de Vergennes n'avait rien changé 





au système de meltre en action les intéressés eux-mêmes, et de 





développer par eux un courant d'opinion capable de paralyser nos 
ennemis. Il n'était qu'au début de son entreprise et visait plus loin 
qu'à un succès du moment. C'est à une alliance véritable, complète, 


effective avec les Provinees-Unies qu'il tendaits il tenait done avant 





tout à ce que la France leur apparût aniquement comme l'égide de 





leurs intérêts maritimes et, par la, pesât sur les États généraux. La 
communauté de politique, si elle parvenait à s'établir, se trouverait 
assise diusi sur un assentiment d'autant plus solide. Nos partisans 
multipliaient Les instances auprès de l'ambassadeur pour qu'il sortit 


du domaine des 









mples confidences on des conversations officieuses 
et qu'il portät d'une manière positive devant le gouvernement de la 


apport de La Vanguson, du 23 uetobre, (Hollande, +, 534.) 
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République ces questions d'un ordre si essentiel pour eux. À l'insis- 
lance réilérée de La Vauguyon pour y être autorisé, le ministre n'avail 
répondu qu'en le retenant et en lui donnant la mission d'exciter les 
esprits, de les animer à la perspective de conserver ou de perdre les 
avantages coneëdés par le roi à la navigation, suivant qu'ils sauraient 
trouver Le courage de parler à la cour de Londres et la fermeté de lui 
résister, ou qu'ils auraient la pusillanimité de céder à son empire. Par 
suite, le règlement du 28 juillet en faveur des neutres, même le traité 
d'alliance avec l'Amérique n'étaient pas encore notifiés. Laisser l'in- 
fluence de ces actes s'établir par leur propre force avait paru plus sûr 
au conseiller du roi, et l'évènement montrait qu'il avait eu raison. 
En octobre déjà, avant les premières réponses de Londres, M. de 
la Vauguyon était pressé de négocier. M. de Vergennes s'était borné 
alors à Jui mander qu il était d'autant plus à désirer de voir les na- 
Lions neutres forcer l'Angleterre à reudre hommage aux principes du 
droit des gens adoptés par le roi, que dans le cas contraire Sa Majesté 
nesaurail se dispenser de suivre l'exemple de la Grande-Bretagne lors 
que le terme de six mois accordé par notre règlement serait expiré, et 
que. puisque la République agissait elle-même, il faHait suspendre a 
prisentation d'un mémoire aux États généraux ». Il lui avait envoyé 
par le méme courrier deux exemplaires du traité avec les États-Unis, 
mais en ne Ini permettant que de les laisser lire!. Même lorsque la 
note de lord Suflolk avait posé la question des bois de construction 
et des approvisionnements maritimes, il avait détourné noire repré 
sentant de toute démarche publique. «Il ne croyait pas, ui disait 
le 25 octobre, que les États généraux admissent une dérogation si 
complète à un traité consacré par le temps; c'était à l'ambassadeur 
exciter les « patriotess contre une telle mesure, à leur répéter quelle 
donnerait le droit à Sa Majesté d'établir de son côté des restrictions 
“ont les Hollandais auraient à souffrir, et à expliquer, de manière à 











! Dépéche du 25 octobre. Hollande, 533. 
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être campris autour dn gouvernement, que si la liberté indéfinie du 
pavillon hollandais n'était pas assurée à l'époque irrévocablement 
fixée, le roi changerait, quoique à contre-œur, toutes les disposi- 
tions qui étaient favorables à ta navigation des neutres. Mais une dé- 
claration verbale. disait le ministre, devait suffire pour animer le 
zèle des bien intentionnés, « Sa Majesté el son conseil jugeaient qu'une 
démarche ouverte serait prématurée, qu'on nous aceuserait de vonloir 





forcer la Llollande à se compromettre, en sorte qu'il faHait attendre 
le moment}. » Quelques jours après, il avait trouvé bien utile que 
l'agent pûc faire entrevoir la portée qu'aurait la menace le jour où 
elle aurait lieu; il fui avait mandé le 5 novembre : 

A1 est une réflexion à laquelle je crois devoir revenir parce qu'elle mérite 
Woute l'attention des États généraux. C'est qu'aucun traité no nous lie avec les 
Province-Unies, que par conséquent nous n'avons auenne obligation stricte à 
remplir leur égard. IL résulte de là que si les Hollandais sacriflent leur di- 
gnité à lintéret spécial de leur commerce uniquement pour comphire à la 
cour de Londres, ils auront mouvaise grâce à venir nous demander des fa 
veurs, que loin de leur en accorder nous ne pourrons les considérer que comme 
attachés à l'Angleterre et diriger notre conduite en conséquence, c'est-à-dire 
restreindre selon notre bon plaisir Îes avantages gratuits que nos acrordans à 
leur commerce. Vous voudrez bien, M., ne laisser échapper aucune occasion 
de faire usage de celte conséquence: elle est trop saillante pour qu'elle ne 
frappe pas vivement les » patriotes » et pour qu'elle ne leur fasse paint sentir 
de plus en plus la nécessité de s'opposer de toutes leurs forces à un sys- 
tme dont l'adoption avilirait Les Hollandais aux yeux mêmes de la Grande 


Bretagne. 








Mais cela n'était dit que pour la gouverne de l'ambassadeur et pour 
être répété aux amis de la France. À cette date, le secrétaire d'État se 
sentait presque en droit de compter sur la bonne volonté de ta Suëde 


Halde, 1. 534. 
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et du Danemark; il dirigeait par suite La Vauguyon dans le sens de la 
réunion des Provinces-Unies avec ces puissances en vue d'une conduite 
eommune, De Stockholra, en effet, malgré un assez vif désir de n6 pas 
bouger avant de savoir si l'on ne contrarierait pas la Russie, on faisait 
dire à Londres qu's admeltre les lois que l'Angleterre prétendait im 
poser au commerce des autres nations élait impossible, que si elle per- 
sistaiten tout ou en partie dans sa résolution on prendrait les moyens 
les plus efficaces pour protéger le commerce de la Suède». Le comte 
d'Usson, qui rendait comple de ces dispositions Le 27 novembre, ajou- 
tait même que le ministre de Gustave IL lui avait assuré que «la 
Russie commençait à prendre de l'humenr contre le ton de l'Angle- 
terre et qu'il avait fait faire des insinuations au comte Panin pour 
voir s'il n'était pas possible d'engager celte puissance à agir d'accord 
avec Le Danemark et a Suède en eas que la réponse des Anglais ne 
fût pas satisfaisante! ». A Copenhague, M. de Derustorff se montrait 
plus convaineu encore de l'utilité d'un concert, assurait qu'il donne- 
rait des ordres à ses ageuts de la Haye et de Stockhohn pour l'ellec- 








tuer avec leurs collègues et qu'il proposerait des armements communs 
Aussi M. de Vergennes présentait-il ces perspectives à l'ambassadeur 
comme un argument à joindre aux autres, sans l'autoriser à rien de 
plus encore, toutefois, qu'à en parler comme de lui-même et à donner 


Rapport da comte d'Ussan, da 27 ue 
verabre 1778. (Sud, 1. 200, n° 93 et 129.) 
1 Rapport de Caillard, du 5 novembre 1778. 
ADanemork, E 161, n° 268.) — Call oo. 
Fiat peu après, le 32. es informations dans 
une lettre à M, de Cocberon, qui érit alors 
otre Jégrion Péterabouns, a disant que » le 
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ces bétiments; que ete discussion avoit du 
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à entrevoir aux Amsterdamois el aux » patriotes » les avantages et la Hei 
lité de celle action concertée. » Si ces idées de foiblesse », lui disait-il + 





Si ces idées de foiblesse ou de crainte avaient frappé les Hollandais, 
doivent se rassurer par les dispositions qu'ils voyent aux autres puissacis 
Nord, Elles ont les mêmes griefs contre la cour de Londres, la même réponse 
à peu près leur a été fa 
qu'est-ce qui empéchers 


elles paraissent résolues de ne s'en point contenter 
donc les Provinces Un 









s de faire cause commun 





aver elles? le Danemark, la Suède, et même le roi de Prusse s'empresseraient 
d'écouter les ouvertures (les États généraux et de combiner avec eux Les dé- 
marches qu'il ÿ aurait faire pour obtenir justice dans le passé et sûreté pour 
avenir 
Halde, 53 

Le ministre continuait à ne laisser procéder son représentant que 
par voie indirecte et de propagande même après que l'ambassadeur 
avait annoncé l'envoi du mémoire du chevalier York ans États généraux. 
Comme La Vaugayon. Le banquier Grant Ini écrivait qu'il était bien 
l'heure de manifesierles sentiments de la France: « Je crois le moment 
nde forcer une décision favorable et d'oblenir des convois pour ga- 











# rantir aux navires les conditions du traité de 1674 », mandail ce der- 
n 
sciter nn esprit public. Amener les in- 





nier de 17 novembre! Le secrétaire d'Etat n'avait pas moins pers 
dans le plan de se borner à s 
térôts à redouter la résolution dans laquelle était le roi de révoquer la 





Liberté de la mavigation neutre. L 





obliger par suite à faire d'eux 





êmes leur œuvre, à agir par eux seuls, était pour Jui la véritable 

it d'y persister. « Celle résolution est certaine et 
invariable, avait-il marqué de nouveau à l'ambassadeurs Ia faiblesse 
des États généranx à l'égard de ln Grande-Bretagne dispensera Sa Ma- 
jesté de lous ménagements pour les Provinces-Lnies et l'invitera à sup- 











primerles avantages accordés à leur commerce dans ses Étnis faies 
cette déclaration à nos amis et faites-la cireuler sons main. » Herenant 


Let du 13 novembre 1378 alone, L 536 


À 





in 





1m. 


Ti LES COMMENCEMENTS DE LA LIGUE DES NEULRES. 


ensuite sur les dispositions qu'il croyait animer les autres puissances du 
Nord pour combiner avec les Hollandais lears démonstrations on leur 
résistance, il avait ajouté : 


La Hollande risquera d'autant moins en sondant Les cours du Nord que 
leurs dispositions sont parfaitement. conformes à celles de la République et 
qu'il y a tout lieu de croire qu'elles ne demanderoïent pas mieux que de faire 
cause commune avec elle. Nous avons déjà fait connaitre nos principes sur la 
matiére dont il s'agit tant à Berlin qu'à Copenhague et à Stockhol 
nière dont nous nous sommes expliqués à donné l'éveil à ces trois cours et 





nous sommes certains qu'elles feront les représentations les plus sérieuses. 
Vous pouvez, M. confier ces particularités à vos amis; elles pourront servir 
à échaufer de plus en plus leur zèle et leur courage, et vous ne devez pas 
leur laisser ignorer que si les cours du Nord ne Les recherchent pas, c'est que 
l'expérience leur a appris que la jalousie de commerce des Hollandais les à 
lonjours rendus opposés eux avantages des autres puissances. 


Halande, +. 533. {19 novembre; minute romigée rt cnmlétée 
par M de Vergennes, 





Tontefois, l'on ne pouvait qu'augurer la confirmation du vote des 
États de Hollande au sein des Étals généraux. Ce vote avait chauge 
la situation. C'était la perte positive de la neutralité des Provinces 
Unies, leur passage avéré dans Je giron de l'Angleterre. Il fallait donc 
parler ouvertement. Outrés jusqu'à penser à refuser l'impôt!, les 
Amsterdamois et les « patriotes » avaient aussitôt redemandé instam- 
ment que l'ambassadeur + pt faire connaitre d'une manière authen 
«tiqueles dispositions du roi ». À son rapport du 20 novembre, qui en 
rendait compte, La Vauguyon joignait le projet d'un mémoire con- 
certé avec eux dans cette vue”, Aussi M. de Vergennes répondait-il sur 
l'heure, le 26 novembre, que « le point aquel les choses étaient par- 
venues ne permettait plus au roi de dissimuler son sentiment, non plus 
que les résolutions qu'elles exigeaient de sa part», et il Jui retournait 








* apport de La Vauguyon, du 20 novembre. (Hollnde, | 535,; — * Ji 
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s0n mémoire pour s'en .servir immédiatement. (Ce mémoire resterait 
‘encore verbal, mais il pronostiquait clairement le retrait, pour les ne- 
vires hollandais, des avantages élablis en faveur des neutres; el dans sa 
dépêche suivante Je ministre ajoutait qu'à défaut d'être informé que 
cette communicalion avait produil son elfet, Le roi « aviserait aux me- 
«suresä prendre pour donneraux Hollandais des preuves de son mécon- 
etentement! ». Ces preuves étaient toutes prêtes. Le 1 5 décembre, ML. de 
Vergennes, effectivement, communiquait 4 l'ambassadeur le projet 
d'un nouveau règlement sur la navigation des bâtiments hollandais. 
<Les Provinces-Unies, portail le préambule, n'ayant pas obtenu de la 
cour de Londresun erié égale à celle que le roi avait conditionnel 
lement promise à leur pavillon et que les traités avec l'Angleterre lui 
assuraient, Sa Majesté révoque à l'égard de la République les avan- 
tages annoncés par l'article premier du règlement concernant le com- 
merce ct la navigation des bâtiments neutres en lemps de guérre. » Les 
navires de ces provinces payeraient dorénavant des droits d'entrée et 
des droits de eabolage Lrès élevés; d'autres droits seraient établis sur 
les denrées el sur Les objets manufacturés; seulement, en considéra- 
tion des eflorts patrioliques déployés par Austerdam pour obtenir la 
liberté illimitée du commerce, la jouissance des libéralités du préce- 
dent règlement lui serait maintenue. 

Tout cela était montré au parti français le premier, de sole qu'il 
était enhardi de sentir sous ses pas un terrain solide. Le parti stathou 
dérien, Jui, s'était étudié à chercher dans des faux-fuyants le moyen 
de différer les conséquences. Il ne se voyail pentétre pas asser fort 
pour défendre ouvertement son succès; il avail répandu tout de suite 
le bruit que la résolution des États élait provisoire, pensant ouvrir 
ainsi une expectative sous le couvert de aquelle Le fait s'établirait. Notre 
ambassadeur, cependant, exigeait une réponse formelle, claire, pour 
ou contre la neutralité; les partisans de la France l'y incitnient avec 














À Dépècie à La Vauguyon, 8 décembre, Hollande, t. 535 
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me 
l'autorité qu'ils avaient acquise, et cette fois non seulement M. de Ver. 
gennes l'approuvait, mais l'occasion était naturellement revenue, pour 
ce ministre, de montrer dans la politique du roi la sauvegarde véritable 
du commerce de la République. Puisque c'était la province de Hol. 
lande, principalement. que les stathoudériens mettaient en avant 
pour répandre aux démarches de notre agent, c'est À leur adrese 
surtout que M. de Vergennes avait écrit. » à est important », avaitil 
mandé en substance à La Vauguyon, le 25 décembre, en lui envoyant 
le projet de réglemeutation nouvelle (et la minute de sa dépêche est 
une des seules qui soit tant entière de sa main dans la correspandauce 
de Hollande) : 





I est important de fire répandre parmi les geus de mer et Les commer- 
aus que c'est la ridicule partalité des chefs de la République pour l'Ange- 
terre qui les prive des avantages que Le roi avait accordés gratuitement. Ie 
sont trés attachés 4 leurs intérêts, äl faut lenr faire comprendre que cest 
malgré nous, mais que nons ne pouvons pas dissimuler plus longtemps les 
griefs que nons avons contre ler administration et lire sentir à cenc d'u 
sterdam que les avantages que mous leur conservons sont le prix de leur 
bonne conduite. Les Étets de Hollande nous insinuent qu'il y aura un proft 
commun dans le commerce qui subsistera entre les deux nations; faitesleur 
revenir que nous savons de quel côté penche le profit, et que dans la sappe- 

ition où ne pouvant pas suffre seuls à noire commerce nous ne voudrioi 
pas, à l'instar de l'Angleterre, établir un acte dle navigation, il nous sersit loi 
sible de faire jouir des avantages que nous retrancherions à la Hollande le 
Suédois, les Danois et d'autres nations, qui seront des amis plus sélés et mois 
usdieux que les États généraux ne se montrent dans cette occasion 








Horde. 


Le gouvernement de Lonis XVI, malgré le prix qu'il attachail à ne 
nager ses rapports avec les Provinces-Unies pour s'en assurer plus 1 
de plus solides avec elles, avait donc été amené à tenter auprès & 
leurs États généraux une de ces démarches qui, bien qu'officieus® 
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encore, pèsent sur les relations futures. La réponse qui serait donnée 
au mémoire de l'ambassadeur devait inévitahlement engager l'avenir. 
Or cette réponse avait été vague et chscure. La Vauguyon avait déclaré 
pas pouvoir l'envoyer au roi, dont les ordres « Jui commandaient de 
n'en point accepter qui ne contint de la manière la plus nette les carac- 
lères essentiels anxquels Sa Majesté pouvait reconnaître T'absdlue et 
parfäite neutralité ». Après avoir annoneë le fait à Versailles, Le 1° jan- 
vier 1779, il répétait le 5 que ce refus et la communication confiden- 
telle du projet de réglementation produisaient une impression salu- 
taire. Avec les amis de la France il avait arrêté un plan de conduite 
ultérieure!, et à l'heure où le ministre lui écrivait, le 25 décembre, il 
mandait lui-même que les États généraux étaient en réalité inquiets, 
mais que le stathouder et ses auxiliaires spéculaient sur le besoin que 
nous avions désormais de la navigation hollandaise el à la foissur notre 
modération pour gagner encore du temps, de sorte qu'il y avait néces- 
sité de «leur faice sentir les effels de notre mécontentement». Le 
1 4 janvier, par suite, le règlement annoncé sortait des presses de l'Im- 
primerie royale, et M. de Vergennés informaitl'ambassadeur que le roi 
en avait fixé la publication au 16 de ce mois’. Un premier résullat de 
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ce commencement d'exécution s'était aussitôt produit. L'ambassadeur 
des Provinces-Unies, sur qui la nouvelle tombait sans qu'il eût pu la 
prévoir, élait venu à Versailles le 20 réclamer la prolongation du délai! 
Au même moment, d'autre part, les députés d'Amsterdam avaient inr 
ploré de notre ambasadlenr, comme un moyen de ramener les États. 
l'extension aux autres villes maritimes de l'exception qui les favari- 
sait, et ils avaient pris l'initiative de préparer, pour l'assemblée de 
celle province, une résolution qui annulerail celle du 19 novembre. 

HE arriva, par suite, qu'en recevant le rapport de La Vauguyon 
siruisant Versailles de ce dernier détail, M. de Vergennes s'empresss 
d'écrire à l'ambassadeur que le gouvernement du roi suspendait 
jusqu'au 8 février l'effet de l'arrêt du conseil’. On se voyait, dans er 
ent, près de la fin des indécisions de l'Espagne, «le sorte que 
de résultat oblenu à la Haye sembla être un avantage qui permettait 
d'attendre. Avantage assez marqué, en outre, pour qu'il import de 
le faire connaître à Madrid. M. de Vergennes, le lendemain, en fer 
mant le courrier qu'il expédiait à Montmorin ajouta à son pli’: 














Je ne vous ai pas encore parlé, M, d'un épisode que les Hollandais out Hit 
naître et que nous n'avons pas dû négliger. Le ministre d'Espagne, informé pir 
son intime le due de la Vauguyon, à dù informer régulièrement sa cour de 
ce qui se passait. Ma fallu des moyens de rigueur pour combattre la parlé 
stathoudérienne et pour soulever la pusllimité hollandaise, Nous alors 


frapper un coup bieu sensible pour les Provinces-Unies eu leur retrancht 
we 














les avantages gratuits de commerce dont elles jouissent parmi nous, La 
du danger semble les avoir rappelées à des sentiments équitalles. Elles p- 
jpiscence. Nous leur avons donné terme jusqu'a 
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Et, dans le fait, les États de Hollande déclaraient le 27 que Ton ne 
pouvait donner suite à leur précédente résolution sans se concerter 
avec les amirautés de Ia République et aussi avec celles de France et 
l'Angleterre. C'élait la suspension positive sous une forme déguisée, 
el c'était vraiment l'effel d'une réaelion survenue dans les esprils, car 
le 19, malgré tous les efforts contraires des stathoudériens, les États 
généraux arrôtaiont l'effet do la mesuro votée par eux antérieurement. 
E est possible que le gouvernement du roi ne crut pas alors la partie 
absolument gagnée, mais il la regardait comme fort près de l'être. Gon- 
tinuant à faire tenir le Pardo au courant, M. de Vergennes mandait à 
Montmorin, le 5 février, que la République de HoHande était revenue 
sur ses pas plus vite qu'il ne l'avait auguré!. À Madrid, du resté, on 
recevailà elle heure avec empressement el lon aceneillait. par la plus 
complète approbation les informations du gouvernement du roi con- 
cernant ces tentatives el ces mesures contre la domination maritime de 
l'Angleterre? M. de Floridablanca aussi avait ses plans à l'égard du 
commerce anglais de la Baltique. IL en avait parlé à Montmorin?. Par 
le représentant du Roi Catholique, ave qui le nôtre était en intimité, 
il savait ce qui se passait à la Haye. Mais M. de Vergennes ne voulait 
pas manquer d'intéresser lui-même l'Espagne à ses efforts sur la Hol- 
landes le 1 2 février, à Madrid, il envoya la preuve de ces efforts pour 
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qu'elle y fût vue, et Montmorin se trouvait immédiatement en situ 
tion de lui transmettre J'entier assentiment qu'y donnait le Pardo. 
On avait dà user de rigueur, à la Haye, toutefois, presque aus- 
sitôt après avoir supposé qu'elle serait superflue. Les partisans de 
l'Angleterre s'étaient remués pour faire revenir les États généran 
sur leur dernier vote. Il avait été visible qu'en compliquant les del. 
bérations le stathouder suspendrait à son gré le rétablissement des 
convois pour les navires d'approvisionnements maritimes, et quil 
saurait le rendre dans tous les cas sans effet, D'autre part nos par- 
tisans, désormais grossis de la plupart des villes maritimes et ayant 
acquis plus de poids, avaient demandé avec des instances plus aute- 
risées que le roi promulguêt le règlement nouveau !. Bien que froissé 
pour son souverain, aux premiers indices du retour fomenté à l 
Haye, M. de Vergennes s'était encore retenu d'agir. I avait cru devoir 
différer, répandre à Amsterdam et ailleurs que la résolution du rot 
restait ferme, mais qu'un délai de plus ne compromettrait rien, dire 
que ce serait d'ailleurs le dernier, et il avait prévenu Le représentanl 
des Provinces-Unies auprès du roi de France, M. de Berkenroode, que 
le parti en était bien arrêté®. Mais un nouveau rapport de l'ambass 
deur était venu faire partir les ordres. La Vauguyon assurait que lon 
avait colporté partout le bruit que le roi n'était pas dans l'intention 
d'exécuter sa menace, qu'il ne pensait qu'à éprouver la ennslance des 
Pays-Bas. C'est le 9 février qu'il mandait cela à Versailles. Il expli- 
quait qu'on avait éteint ainsi l'ardeur de certaines villes maritimes. 
regagné en même temps diverses villes de l'intérieur précédemment 
cunquises par nos amis, de sorte qu'il fallait certainement avis” 
Le 14 février, en conséquence, il avait été prescrit à M. de Sartin® 
d'ordonner dans tous les ports l'application de l'arrêt du conseil du 
26 janvier*, sauf que pour répondre à des instances antérieures d? 


1 Rapport de La Vauguyon, des 3 et5 fe * Rapport du février, enfin pere 
vi 2779. Hollande, 535.1 du 12 6 du 19. (Hé) 
? Dépêche à La Vaugupoa, du 12 ver, Ibid 
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La Vanguyon les faveurs accordées à Amsterdam étaient étendues à 
Harlem. 


M. de Vergennes annonçait cette décision du gouvernement à 
M. de Berkenroode le 15 février, à Versailles!, et il en avisait aussi 
Montmarin. La nouvelle en fut pour Madrid une preuve de plus que 
désormais la France se sentait vraiment pied sur le continent. Le roi 
et M. de Floridablanca sempressent l'un et l'autre d'y applaudir. 
«Résolution aussi juste que nécessaire, dit le premier ministre à 
Montmerin; ce n'es qu'en châtiant ces républicains qu'on peut les 
mettre à la raison*. » Une dépêche du 26, en expliquant ensuite que. 
les États généraux venaient de faire répondre par des leurres aux 
observations de notre ambassadeur*, était de nature à augmenter en- 
core la considération de notre alliance. Dans celle dépêche, M. de 
Vergennes parlait pour la première fois des démarches engagées avec 
les autres cours du Nord. Non seulement il indiquait leur réussite 
comme presque assurée, mais il laissait entrevoir la perspective que 
l'arbitrage du roi en Allemagne allait trouver un dénouement heu- 
reux; il regardait « la paix comme faite* , écrivait-il. Quelques jours 
après, le 5 mars, il complétait ces informations favorables en par- 
Jant de l'armement, en Suède et en Danemark, d'escadres destinées 


! Hollande, 1 595, 
* Rapport de Montmorin, du a8 févr. 
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à garantir la sécurité du pavillon, et bien plus, en donnant presque 
l'assurance qu'il allait entraîner la Russie dans la politique de La pro- 
tection maritime !. 

Nous avons eu, précédemment, occasion de dire que M. de Fiori 
dablanca appréciait d'une autre manière que Versailles les dispesi 
tions de la Prusse et de La Russie eu égard à nos intérêts communs. 
À propos de celle dernière puissance, Montmarin avait plusieurs foi 
transmis, de la parl du premier ministre, des informations dictée 
par une interprétation tout opposée à la nôtre. Dans ce pli du 5 mar, 
M. de Vergennes le faisait remercier de ses avis et disait, au eo 
traire, que «si les assurances des puissances pouvaient compter pour 
quelque chose nous devians croire que la cour de Pélershourg ne 
céderait pas aux cajoleries des Anglais». IE ajoutait de Pani 
«qui a la répulation d'un homme vrai, nous a prévenus à cel égand. 
«mais ma plus grande sûreté est dans l'influence du roi de Pruxe. 
cqui n'est rien moins que favorable à l'Angleterre. » L'évènement. 
on le verra, justifia la pensée du secrétaire d'État; il faut relater ici 
comment il avait acheminé les choses vers ce résultat avantageux. 

C'est lorsqu'il s'était vu à peu près en communauté d'idées avt 
Stockholm et Copenhague que le conseiller de Louis XVI avait abordé 
la cour de Russie. La première trace des préoceupatians de M. de 
Vergenmes sur ce sujet, dans sa correspondance avec l'ambassadeur 
à Pétersbourg, se voit dans un pli du 24 octobre 1778. Sa dépêche 
de ce jour-là se rappartait aux intérêts de navigation de l'empire de 
Catherine IT, D'après les notions que lon pouvait avoir sur les rap- 
ports de commerce de la Russie avec les Américains, il ÿ réfnlait k 
probabilité de propos d'union avec les Anglais, qu'aurait écouté le 








1 A Vorsailes le 5 mars 1779 (Eipagne, set sin frégnles, La manière dant Le Mini 
4.593, n° 11}: « M' de Hérreiea aura sans doute «suédois la annoncé aa ministère d'Angker 
1 informé M° le comte de Fleide Blanche que «quoique tres polie ent 4rès amas 
le roi de Subde à l'exemple du Dannernarck n — endcurité dout le Suède endend fie jouir» 
«résolu un namement dedis misseaus de ligne» pavillon.» 
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gouvemement de limpératrice en viie de proléger contre les pre- 
miers la marine britannique dans la mer du Nord. Parlant à ce sujet 
des assurances du comte Panin, qu'il avait ohjectées antérieurement 
aux appréciations de M. de Floridsblanca, il disait que « l'annonce 
donnée par ce ministre sur la politique de l'Impératrice comme ne 





pouvant nous être suspecle, el l'avertissement qu'elle en fournirait 
incessamment la preuve, étaient « des chœes biea faites pour nous 
« tranquilliser entièrement, quand l'intérêt même de Catherine 11 ne 
x lui dicterait pas de resier passive dans une guerre qui vivific né- 
« cessairement le commerre de ses États par le genre de marchandises 
+ dont elle multiplie da consommation ». An bas de la minute de cette 
dépêche, minute diclée ou recopiée, il avait ajouté de sa main : 
» P. 8. Je joins ici, M., deux exemplaires du règlement que le roi a 
« fait pour la sûreté de le navigation du pavillon neutre. Jl est bien 
« à désirer que ceux-ci rénssissent à amener les Anglais à se conduire 
« d'après les mêmes principes de justice! » 

C'est de cette manière discrète que le ministre de Louis XVI, par 
accasion il semble, avait essayé d'acheminer à Pétersbourg l'entre- 
prise de l'union des neutres, déjà engagée alors asser avant dans lex 
Pays-Bas et cher leurs voisins. La Russie avail des raisons plus parti- 
culières et d'un autre ordre que ces pelites puissances, pour ragarder 
du côté de l'Angleterre plutôt que du nôtre. Entre elle el nous il ÿ 
avail s8 participation au partage de la Pologne, c'est-à-dire des sou- 
venirs d'hostilité, et il y avait ses démélés avec la Turquie, dans les- 
quels notre inflnence, si réduite qu'elle fat depuis la guerre de Sept 
ans, pouvait encore remplir un rôle. Mais la politique de justice et 
de sagesse pratiquée à Constantinople à l'égard de Catherine Il par 
M. de Vergennes depuis rois années, nos rapports nouveaux avec le 
roi de Prusse son allié intime, notre intervention actuelle entre lui et 
Y'Autriche, nous faisaient observer, de Pétershourg, avec une 
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favorable. Depuis Le premier jour, on a pu s'en bien convaincre, le 
secrétaire d'État avait établi la politique de Louis XVI sur l'attention 
la plus suivie à mettre la considération qui restait à la France, après 
les désastres du précédent règne, au service des intérêts de droiture 
et de désintéressement qui semblaient communs à tout le continent. 
« Cest Le plus sûr moyen », écrira-t-il le 17 décembre à son repré- 
sentant à Pétersbourg, en lui parlant des négociations de paix pour- 
suivies par le roi en Allemagne! : 

C'est le plus sûr moyen de so concilier avec le temps, l'amitié et même k 
confiance de presque toutes les cours. De ces sentiments devront maitre né- 
cestairement le désir de ui complaire et par conséquent In facilité pour 
Sa Majesté de procurer tous les avantages possibles à ses sujets. 


De même que l'effet de cette conduite était sensible en Hollande. il 
commençait à se manifester à Pétershourg, quoique ostensiblement 
la boussole y marquät comme ailleurs : Angleterre. L'action appi- 
rente, en ellet, celle que l'on voit ou que l'on eroit voir, y appartenait, 
aussi bien que dans tout le Nord, au cabinet de Londres; et comme 
ce cabinet était servi là par un agent habile, pourvu des moyers 
d'influence nécessaires et très expert à les employer, il savait faire 
croire à son pouvoir plus encore qu'il n'en avait en réalité, Personne. 
au reste, partout, dans le gros du public politique d'alors, ne suppo- 
sait que les liens établis sur le’continent pendant la dernière guerr® 
où par suite de son issue même n'allassent pas de soi et que l'on pit 
s'en délacher. C'est pourquoi notre ministre à Copenhague écrivait 
à son collègue auprès de Catherine II, comme nous l'indiquions tou 
à l'heure en nole, que « dans l'opinion générale la Russie finirait par 
venir au secours de l'Angleterre». Néanmoins, l'action morale du 
gouvernement de Louis XVI était positive déjà, bien que peu reler- 
tissante, à la cour de Pétersbourg comme sur d'autres puissantes: 
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Nous avious comme représentant à celle cour le chevalier de Gor- 
beron, premier secrétaire, chargé d'affaires depris un an°. Bien ac 
cueilli du comte Panin et très eapable de voir juste, M. de Corberou 
mesurait bien le poids que la Grande-Bretagne semblait avoir aux 
yeux de la Russie loutefois, il ne jugeait pas ee poids impossible à 
secouer, quoique se l'exagérant un peu selon M. de Yergennes, qui ne 
tarde pas à le lui dire. Gorberon écrivait le 10 norembre au ministre 
qu'on était fort oecupé de nous, que des avantages, si nous en avions 
sur l'Angleterre, « ne serviraient pas médiocrement à faire changer le 
système », et, comme il ne savait rien de co qu'à Versailles on menait 
avec l'Allemagne, il ajouta que la Prusse étant liée avec l'Angleterre 
et la Russie avec la Prusse, on était forcément sur la réserve. En de- 
hors des quelques auxiliaires intimes, de Montmorin, de Gérard, de 
La Lure, le personnel diplomatique était, om le voit, comme le pu- 
blic moins qu'au courant de l'état réel des choses! Seulement, de 
l'avis de Corberon, les intéréts de son commerce amèneraient la Russie 
à des avances aupris de nous. Quelle qu'en fat l'heure et quelque 
obstele personnel qu'il ÿ eût, cles viendraient imlubitablement, «- 

itils nus n'avions pas à les presser, mais à les attendre”. Le 17 n0- 
vembre il avait parlé au ministre de Catherinell en conséquence de la 
dépêche du a4 octobre, et l'impression avait êté excellente. M, de Pauin 
tout d'abord assuré que l'Impératrice « verrait avec un plaisir 


























ble le rapprochement de nos deux Cours daus une occasion aussi 
porlante ». C'est en ce moment que l'influence du préjugé anglais 
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donnait créance, chez nos agents de Danemark et de Suède, même 
chez Corberon, au sérieux de la démarche de la cour de Londres 
auprès de Catherine en vue d'une alliance maritime positive dans 
mer du Nord cantre les corsaires de l'Amérique, au sérieux aussi de 
Ja suite qu'aurait reçue cette démarche de la part de l'Impératrice. 
Mais M. de Vergennes instraisait alors le chargé d'affaires, ou du 
moins le mellait à même de deviner que la siluation n'était plus ce 
quon la croyait. Dans une dépêche étendue, du 6 décembre. il Y'en- 
gageait à discerner à Pétersbourg ce qui était «intrigue des Anglais» 
et dispositions politiques, à surveiller les nnes sans plus en étre ef. 
rayé, à considérer au contraire que «ce n'était pas quand F'impé- 
ratrice se trouvait réunie à nous pour une aflaire aussi importante 
et demandant un concert aussi parfait que celle de Ja paix de l'Ale- 
imague, quand de plus elle avait agréé l'intervention du roi dans ses 
hostilités avec la Porte, qu'une grande princesse comme elle l'était 
chercherait à nous nuire en cédant aux instances des Anglais, im- 
puissants à loi causer auoun tort et pour qui elle n'avait aucune raison 
d'entrer dans une guerre où elle n'agirait pas sans faire de grandes 
dépenses et sans s'exposer à voir changer les dispositions pacifiques 
des puissances ». C'avait été une excellente occasion de fournir an 
chargé d'affaires des thèmes déterminants pour ses conversions 
avec le premier ministre; aussi, dans deux dépêches successives, des 
2 novembre el 6 décembre 1778, il s'était efforcé de lui démontrer 
que la Russie ne serait pas exempte du danger auquel cherchaîent à 
échapper des États plus petits qu'elle, en sorte que son intervention 
morale à Londres aurait une efficacité non seulement considérable, 
mais glorieuse. « Quelque peu », écrivait-il: 


Quelque peu que les Russes maviguent dans l'océan, il y a apparence qu® 
leurs amis les Anglois ne feroient pas exception en leur faveur eux principts 
qu'ls viennent de développer relativement à la navigation des Ixtiners 


* Dépêche du 6 décembre 1738. (use. L 101.) 
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neutres et qui soulèvent contre eux dans ce moment toutes Les puissances 
rmuitimes. L'impératrice donnerait une grande preuve d'équité si, n'ayant 
qu'un foible intérét au maintien des lois de la mer, elle fhisoit cause com- 
rune avee I Suède, le Danemark, la Hollande et le roi de Prusse pour 
fotcer les Anglois à changer leur système destructif du commerce de toute 
l'Europe. Peut être M. le comte anin, qui sent toute l'injustice de l'Angle- 
Lerre, pourroitil cogager sa souveraine à faire une démarche publique dans 
ce bnt. Cette princesse en recueilleroit de la gloire sans courir aucun risque; 
elle donnerait du poids aux réclamations des pnisances lésées et nous ren- 
droit un service indirect auquel le roi serait sûrement très sensible. Vous 
jugez bien, M, que vous n'avez aucune demande ministérielle à faire pour pro- 
voquer une pareil démarche, mais puisque M. le comte Panin vous à parlé 
comme un ami du bien général des nations commerçantes, en revenant sans 
affectation sur le même objet vous pourriez Ii faire sentir que sa soureraine 
est plus à portée que personne d'éclairer les Anglois sur le danger de leur 
conduite en leur prouvant qu'elle mème en est révoltée. 








Vous aver vu, M, dans ma letire n° 37 08 que nous pensions du 
service que l'Imp* de Russie rendroit à l'Europe si ceite princesse ramenoit 
1e roi d'Angleterre à des principes plus justes sur la liberté de la navigation 
des hätiments neutres. Ta Hollande arme des wisseaux pour convoyer ses 
flottes marchandes, le Danemark annonce qu'au printemps il mettra en mer 
une escadre pour le même objet, la Suède sans doute sera obligée de prendre 
la mème résolution. Tant d'armemeuts peuvent aisément faire naître des inci- 
dents facheux et allumer une guerre maritime générale qui feroit certaine- 
ment le malheur de tout le monde et nuiroit en particulier au commerce de 
la Russie, que Tmpératrice a tant à eœur de fire ileurir et qu'il fui seroit si 
facile d'assurer en étayant de représentations nerreuses celles des autres na- 
tions neutres... 














Aus, t. VO. | Copies de minutes corrigées de le main de M. de Vargennes. 


La Suède avait manifesté le désir de prendre l'attache de la Russie 
pour ses réclamations à Londres. M. de Vergennes s'était cru alors 
au moment opportun pour porter à l'oreille du eamte Panin sa 
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ia. conception de la ligue commerciale des cours du Nord. I avait écrit 
à Corberon, le 27 décembre, que «la Suède demandait ajourd'hai 
à l'Impératrice ce que nous souhaitions qu'elle fit d'elle-même, 
ÿ avait quelque apparence que le Danemark y joïndrait ses solici- 
tations, et de tâcher de découvrir jusqu'à quel point Catherine Il 
se montrerait disposée à entrer dans un projet de concert des trois 
puissances »; Le chargé d'allèires trouverait, disail-il, le ministre de 
Suède au moins empressé à lui faire part de ses tentatives et de leur 
succès, Aussi, il ajoutait que si le comte Panin mettait notre repré 
sentant sur la voie, il seroit facile de lui faire connoitre combien ke 
«roy verroit avee plaisir les trois cours du Nord former pour la dé- 
«fense de leur commerce une association que S. M. n'a cessé de 
uconsciller depuis huit mois et dont l'effet scroit aussi ntile que 
églorieux! ». Mais eût 818 s'abuser beaucoup que de eroire le but 
aussi proche. La cour de Pétershourg arail bien associé ses repre- 
sentations à Londres à celles de ses voisines, et M. de Vergennés 
en avai naturellement ressenti beaucoup de confiance. + Une dé- 
marche aussi peu prévue», mandaît-i en substance au chargé dt 
fiires, le à février 1779° : 





Une démarche aussi peu prévue ouvrira les yeux aux Anglais: le soulève- 
ment général contre leur maxiue les détounera de les mettre en pratique di 
moins pendant cette guerre. Faites connaître au comte Panin la manière dont 
Le roi envisage la conduite de sa cour à cet égard; montrez-lui que l'impé- 
trice qi aime a gloire a saisi une circonstance très lavorable pour ajouter à 
relle qu'elle s'ost déjà acquises que lo probabilité du succès doit l'encourager 
à porsévéree et à unir ses efforts à ceux de la Suède et du Danemark prur 
imettre les Anglais à la raison. L'exemple de la Hollande hui fera voir conbien 
Ja cause qu'elle embrasse est intéressante, puisque malgré tous les eloris des 
Anglais et du prince siathouder cette république semble disposée à prendre 
la ferme résalution de s'assurer In même liberté que les Suédois et les Denoi 





réclament 
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La rélité, toutelois, m'était même pas aussi brillante. Les pré 
dictions favorables de Corberon et ses appréciations contraires étaient 
fondées à la fois, mais les dernières, actuellement, plus que les autres, 
et l'influence anglaise à Pélersbourg avait donné corps à la négacia- 
tion relative à la défense des navires de Ja Grande-Bretagne contre 
es corsaires de l'Amérique. En fait, au reste, M. de Vergennes éprou- 
vait moins d'optimisme qu'il n'en manifestait. Il avait terminé ses 
observations, le 6 décembre, en disant au chargé d'affaires que «les 
Cours ne se dirigent pas toujours par des principes palpables, que 
notre sécurité n'était jamais absolue par suite et qu'il fallait être vigi- 
lant, tâcher seulement que notre vigilance n'eût rien de désobligeant 
lorsqu'on paraissait agir envers nons avec franchise et honnéteté». 
C'était là la note exacte. Le comte Panin avait bien répondu de telle 
manière qu'on pouvait le regarder comme avec nous : à trouvait «le 
système des Anglais absurde, assurait le blâmer et que ce sentiment 
élait unanime parmi les puissances du Nord, qu'il y avait déjà des 
arrangements entre elles à cet égard, que l'mpératrice avait donné 
des ordres à son ministre 4 Londres pour y faire de fortes représen- 
lations! +; cependant cet entrain n'avait pas lardé à devenir moins 
marqué et les dispositions moins certaines. Corheron écrivait le 
+ mars que les représentations «n'avaient pas Été ansai vives qu'elles 
“auraient pu être», qu'on parlait d'une déclaration aux cours de 
Suède et de Danemark par laquelle la Russie leur annoncerait qu'elle 
allait faire armer des vaiseaux pour protéger ses côtes, «déclara 
tion indéfinie, qui ne donnait guère de lumière ni beaucoup à al- 
tendre ». IL ne lui semblait pas, d'ailleurs, qu'on vint de notre côté 
sJe suis sur les lieux», mandait-il, trouvant Versailles trop porté à 
la confiance : 




















des 





ur les lieux, j'eutends, je caleule, je u'entrevois rien encore qui soit 
à notre avantage, Le bandeau de l'illusion est fortement attaché sur les yeux 


* Rapport de Corheron, du 27 décembre. (Mure, LOL.1 
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de ces gens-ci, D'anciens préjugés, les intrigues de l'Angleterre, nne sorte de 
jalousie qu'on nous porte, tout concourt à prolonger leur aveuglement et à ne 
pes les éclairer aur un syslème ausei avantageux pour eux-mêmes qu'il et 
juste et salutaire pour la canse commune. 


Autre chose, en effet, que le sens politique du comte Panin avai 
un rôle dans la conduite du gouvernement de Catherine IL. Le re- 
présentant de l'Anglelerre tenait dans sa main le favori du moment, 
et celui-ci dirigeait ou inclinait les actes selun les vues de la Grande- 
Bretagne. Ces conditions se modifieront bientôt d'une manière sen- 
sible; en attendant, il faut revenir à l'Espagne et à l'essentielle solu- 
tion qui restait pendante entre elle et nous. Le secrétaire d'État n'était 
pas enu de faire partager à Madrid antre chose que ses espérances 
C'est pourquoi, après s'être appliqué à instruire le Pardo de ses eforts 
en faveur de l'union des neutres, il avait pa charger Montmorin 
d'informer M. de Floridablanca que nons avions presque l'assurance 
d'entraîner la Russie dans cette politique, et de dire à ce ministre que 
la Suède et le Danemark prenaient l'initiative d'armer des vaisseaux de 
ligne et des frégates pour garantir définitivement leur pavillon? Mais 
le 18 mars 1779, envoyant à Madrid les explications du roi et répon- 
dant au conseiller de Charles Il, il ne se borne pas à presser ce der- 
nier de hâter la fixation du jour et du lieu qui verront la réunion des 
escadres française et espagnole; il lui présente Les négociations entre- 
prises avec les puissances septentrionales exactement telles qu'elles 
étsient à cette heure, et suivant ee que les choses permetlaient d'en 
espérer. Les deux Cours, depuis trop de temps en travail de se lier 
pour l'action commune, sont enfin sur le point d'y parvenir: i 
montre alors loyalement, sans rien surfaire de cé qu'on en peut 
attendre, le jeu qu'il a mis dans les mains de son souverain, je 
favorable relativement au continent et relativement à l'Amérique, 
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mais auquel la prudence et l'habileté sont visiblement nécessaires. 
Le commencement de sa lellre à trait aux grandes préoccupations 
du moment, à la jonction de nos forces respectives, mais le reste 
louche tout particulièrement à ces relations, d'un intérêt si réel pour 
les deux Couronnes : 


2 For, Je 38 man 2779 


Monsieur, j'espère que l'écrit que M. le comte de Montmorin remettra à 
VE. en réponse à celni qu'il nous a envoyé de «a part la convaincra, et par 
elle le Roi son maitre, de l'uniformité de notre façon do penser avec 
sienne, et que dans le eus de différence d'avis entre les deux monarques, le 
Roi n'hésiterait point à faire prévaloir celui du Roi son oncle. Vr E devant 
être assurée que tout ce qui devra servir à la grande expédition projetée sera 
prét et mobile avant la fn de may, le Roi ne doute pas que 8. M. C. voudra 
bien déterminer l'époqme à laquelle les excadres françoise et espagnole de- 
vront se joindre, et le Jien ch elles devront ne rancontrer, Vr E* doit d'au- 
ut mous craindre que now profiions de cette circonstance pour efrayer 
les Anglois et les amencr à la paix, que Le sevret si interressant jusqu'à présent 
pour l'Espagne le devient aujourd'huy infiniment plus pour nous. Je prie 
Y.E. de nous faire savoir dans la plus grande précision les intentions du Toi 
son maitre, afin que de ce eùté ci, il ny sit rien en retard. 

Votre Excellence a conncissance des démonstrations que font les puis- 
sances du Nord, nous ne négligeous rien pour les affermir et les rendre 
plus décisives; mais comme la Suède et le Daunemarek sout hors d'état de 
foire la guerre et que la perspective seule les ellrayeroit et les alfoibliroit, 
nous dinigeons notre négociation de manière à les amener graduellement à 
des représailles, en lenr masqnant Le vrai but. Ces puissances seroient plus 
courageuses, si la Russie étoit plus énergique celle ei ne paroît pas plus fe- 
vorable que les autres puissances neutres aux prorédés vexatoires de l'Angle- 
ere, mais elle est bien fente à se déterminer ou à s'expliquer. V. E. verra 
cependant par les lettres que M. le C' de Montmorin est chargé de lui com 
muniquer, que les dispositions de cette puissance à notre égard, sont plus 
confidentes qe nous ne pouvions l'espérer de s6s anciennes préventions. 


Quoique les Hollandoïs semblent vonloir venir 4 résipiscence, je pense 
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qu'il ne faut sy fier qu'avec beaucoup de réserve, l'influence du Stadhouder 
est op grande, et leur habitude de fléchir devant l'Angleterre trop invéturée, 
pour espérer que leur conversion, si elle s'opère, soit bien sinsbre. 

Nous ne négligeons rien, M., pour exciter les Américains et Les porter à 
anelqw'entreprise. Il inclinent sssez pour celle du Canada, mais comme VE. 
à tonjours pensé qu'il convenait que cette province rostât à l'Angleterre, roux 
avons constamment travaillé à Les en détourner. Ce qui sera du plus granl 
eff, dans ce pays-là, sera la déclaration du Roi votre maitre. elle y est dé 
sirée bien ardemment 








Espagne, à 508, 


Google - 


CHAPITRE XII. 
GONVENTION SECRÈTE DES DEUX COURONNES. 





Propenion à en finie montrée per M. de Floridablanea; séduimntes permpectives de condo qu'il 
jee en appit à Montsaorin, sans nccoucher ancore du projet de convention: l'ambassadeur 
omsilk némmmvins de brasquer ke dénouement. — La réponse du cabinet de Landes blem 
senti au Parda du pe da conte qui à été tenu de 
on pres d'adresser à 'Angletorr un ultimatam dont Le rejet seit immédiatement vi de 1 
onetion des Mules espagnoles ab môtreny enmbinaisans cancertées successivement dans cette 
me ave aotre ambassadeur; M de Floridsblanes en 
Maneuires da ministre espagnol au sujet de Is convention ldte qu'on avait à Venilles de 
La voir conelure: intérèt de l'Enpigne. d'autre part. à s'assrer désormais l'ppui de Le France: 
ét de Montrorin au I manière dont Le prier ministre lui préxente la rédaction que celui-ci 
æ préparée et La lui Gi signer sèues tenante, — M. de Plridublance avait réduit le engage. 
ments de son souverain quant à l'indépendance des États-Unis et ampli ler cevondictions 
de L'Espagne ai le guerre rénssisaits comparison du projet de Versailles avc l'acte définitifs 
sir que seniile avoir eu M. de Vergeioes de Fire ice cetle comparison à l'hatire: im 
insire signification donnée à cete convention par des écrivains des États-Unis, — Lontente. 
ment de La cour de Madrid après la signatures etiltion parcille éprouvée à Vocsiless on x 
approune l'addition de 1 restitution de Minorque fate par l'Espagne au projet de L Fennec: 
exoirtes éprouvées, au contraire, de loft éventuel des tarmes dans lesquels ultimatuen espn- 
enol dit conçu singrlibre et éengereute Interprétation que ces termes dosynaient ou blanc. 
seing de Versailles inquiétude qu'en exprime M. de Vergennes à emuse de l'Amérique ct sent 
ment intime qu'il en runifestet evmment, au Pando, on éprouvat de moins en moins d'intérét 
pour les États-Unis. — Le gouvemement de Louis XVI 'éitil beaucoup attaché à l'espérance 
de fa pris? Son imprassion en la voyant sémnonir: décision formelle du Pardo de retirer sn 
médiation et de mppeler son aanbassadeu il aanonce sn mplure à Vecsills;letre du roë de 
France remerciant son oncle de sanir à li. — Jour favorable sous lequel M. de Vergennes en- 

La situation à cette Lure: pourquoi iL dit Fondé à voir sevuloue de roses, eummne 

Espagne: sentiment erroné qu'il avait sr Je rxisons pour lesquelles l'Angleterre rjelait les 

proposons de paix de Madrid; fière attitude qu'et cette puissance; ténaeil qu'elle rit à ne 

rien céder À d'untres qu'à ses colonies élotmbmos mblitions qu'un nons ofeit en ee mo 
ment: prurquoï M. de Verpennes fut d'avis de Les éearter; déptehe confidentielle à Montmori 
ue tous ces sujet. — Progrès cfctué par l'andon des paies nets sous l'empire de mo 
suorèx diplomatiques; atinmaion, dena les Prsa-Bas, dal Ru des «patrintes el de La pro 
vince de Hollande contre le statheadec ete pari angois; résolution des Étts de cette province 
mer trenteceux vfsscaux pour convoyer Les maires, même à ae propres finis, = Elacts 
8e M, de Vergennes afin d'amener ln Sue eu Ve Danemart à mettre là Russie 4 a te d'une 








errontion du roi d'Espagne; résolu 








orme lumème M, de Vesgenncs, — 
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asceiation maritime avec eux, comme il avait tiehé de faire obliger l'Angleterre pae Le Pr. 
vinces Unies à garantir a liberté des neutres; conduite Bvorable mais hésitante des deux petits 
puissances, comment la secret de leurs indérisions ét à Pélersbourg. — Häpanse peu 
conte donnée à La Sub et eu Danemark par la unie; inquiéiant projet de déclration con 
amane qu'elle leur propose: bonne altitude de ln Subde en présence cle ces temtatives et ex 
eat résolutions que son smbtsadeur nous commanique. — M. de Vengennes profile de a 
signature de Je paix entre Catherine IL et les Tures pour anèner un chiammgerunent dans es ii 


enr Je chargé d'afaires eat imité à présenter an prentier ministre Pau k 
roi de 

















de cote pri 
doctrine française de La iarté de la mer, — Projet qu'avait alors le gauvernement 
demander à cet égard l'appui du roi de Prusse; la mission en est donnée an marquis de Pons. 
etre représentant aux conférences de Teschen; exptsé qui lui est adressé dans ce but park 
saerétaire d'État: dispositions différentes Bientôt manifstées à Pétersbourg. — Vaages je 
dns l'esprit de Versailles par le peu de netteté de l'Espagne: pâleur de Le déclaration que 
N'ombassadeur de cette paissance remet à lord Weymauth en quittant Londres; omission qui 
remarquait des liens résultant du Pacta de famille: observations de M. de Vergennes à ce je: 
sons données en excuse par M. de Floridablancs; propose de réparer cet oubli dns un 
publication de er dorament par chacune des deux Couronnes. 














manif 





Les instruments de paix que la Prnsse et l'Autriche allaient signer 
à Teschen écartaient, pour les ministres de George III, toute chance 
de nous voir jetés dans une guerre en Europe. C'était l'opposé de ce 
qu'ils avaient souhaité el de ce qu'ils auguraient. M. de Vergennes ne 
les en croyait guère plus « disposés à écouter les inspirations dont ke 
+ Roi Catholique cherchait à les pénétrer». Il écrivait cela à Montmoris 
le 16 février, en répétant que leur orgueil ne permettait pas d'attendre 
d'eux une conversion aussi promple ». On ny comptait pas davantage 
au Pardo. Les conversations de M. de Floridablanca faisaient voir, au 
contraire, le premier ministre pressé d'en finir sur les détails qui nous 
tenaient ensemble en suspens, Montmorin mande le 1 et le 18 mars 
que des ordres viennent d'être adressés à Cadix pour mettre l'escadre 
en état d'agir dès les premiers jours d'avril. 

Toutefois, le ministre de Charles I ne voulait eu finir qu'à l'avar- 
lage de son souverain. L'ambassadeur ayant parlé une fois de plus 
de la nécessité de concerter Îes projets et, conséquemment, de fur 
gence que l'Éspagne prit une décision, s'était entendu répondre aus 
sitét, « assez vivement et même avec un peu d'humeur », dit-il, qu'ap 
paremment lui, M. de Floridablanca, s'était mal expliqué jusquà 
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présent; que d'après lout ce qu'il avait dit ou écrit il était clair que 
de la France, désormais, de la nature des opérations qu'elle propo- 
serait, dépendait l'époque à laquelle on se mettrait en mouvement. 
Mais ce ministre avait fait Iuire aussitôt les avantages que nous au- 
rions tout de suite à satisfaire en cela l'Espagne : nos pourrions di 
poser de ses forces, el quarante vaisseaux de ligne, si nous en avions 
besoin, se joindraient aux nôtres «quand nous voudrions tenter 
+ quelque entreprise qui répondit à la quantité des forces réunies »; il 
se monirail font ation; il souhaitait que Ton inquiètät T'Aogleterre 
sen faisant répandre à Paris quelques bruits sourds tendant à aceré- 
diter une expédition contre l'Amérique septentrionale et vers d'antres 
points de la domination Lritannique ». Le projet de convention, ce- 
pendant, n'accompagnait pas cat élalage de perspectives, M. de Flo 
ridablanca n'avait jeté là qu'un appät. 

Montmorin n'en pensa pas moins qu'il fallait saisie cel appiL. Son 
avis fut que si nous voulions engager lout à fait le gouvernement dn 
Pardo, il était nécessaire, à l'heure actuelle, de hasarder davantage 
avec lui, IL avait conçu de ses derniers entretiens un certain opli- 
anisme; da bonne foi de l'Espagne lui semblait maintenant certaine : 
il jugea le moment venu de »brusquer les choses ». « L'Espagne, 
mande+il le 22", n'hésitera plus quand nous aurons décidé pour 
elle, et ce n'est pas trop payer ce résultat que d'accepter ce qu'elle 
demande; le défaut de réponse de l'Anglelèrre est une insulte très 
certainement seatie par Sa Majesté Catholique, il convient par suite 
de mettre lin à tous les délais en adoptant le projet dont elle fait dé- 
pendre sa déclaration; ce sera fixer nous-mêmes l'époque à laquelle 
À faudra qu'elle commence à l'exécuter, et de cette manière elle 
n'aura plus aucun prétexte pour reculer. Désirant la paix comme 
elle la désire, il y a surtout à craindre de la voir céder à des illusions 
sur la possibilité de la rétablir si les Anglais ont l'adresse de lui en 
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faire apparaître l'espérance: une fois tout concèrté il ne restera plus 


d'appréhension possible". » 


La réponse qui arriva d'Angleterre n'était pas de nature à retarder 
Je dénouement. Amodovar, pas pls apte qu'auparavant à rien hâtert 





sieur, de la sincirité dc 
spagne, dis là L'ambossdeur, je crois qu'il 
est névessire de metre in à tous res Aélin, 
aetil me semble que Le seul moyen d'y par. 
venir est de se Bvrer à ses idées en adoptant 
le projet dont elle Hit dépendre sa déclars 
tion, el en frant vous-même l'époque à ln 
quelle à audi commencer à l'eséeuters une 
«fois déterminée par vous, il ne rester ei 
eseun préteste pour La roeuler. L'esadre er 
spagnale, prête de toux paris, n'atiend que 

les richesses de 








de piattres, produit des fes de In deeni 
Mot qui dlañent restés invendus, ais le ne 
«pensent arriver avant Le ms d'octobre o1 le 

l'Espagne m'a dit plusieurs fois et encore 
hier que sida gucrre voit vu il 
par une piastre de l'Araérique jusqu'a a pi 
En at rien ne pourrs plis excuse Te dé 
his de l'Enpnge, lorsqu'à défaut des projets 
«vous présenter Les moyenset vous fireres le 
moment de les exdeuter, Je eroirois frce 
«jure à M de Floride Blanche, eu doutant de 
“Aa sincérité de s68 intentionr, j'en trouve des 
pute dans Is manière dont il Sec 

et dans om aisé à 
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tous les joue avec 
# prendre Les mesures propres sauver le suecis 
+ de nos mes; d'ailleurs, ot serait comme vous 
«és, Monsieur, ls sûreté de l'Espagne, 
lorqu'elle nous aurait oisë dermser? Ne se 
roitee pas se donner de gnité de crue Ia ré 
prétion Je ple 





peux done conserver aueune défiance sur Le 
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sincérité de Sa Majesté Gatbolique et de on 
saiiee, anis ce dernier a un cnracière um 
ter es circonstances J'autorisent à y ire. 
veu en profile. H me parait évident quels 
+ Amgloi ne font altendre si Jongtrongs lu 
réponse que pour entretenir l'Espagne dem 
sen irrésolution: je ne doute pes quanr a 
prcches de ouverture de a campagne de 
£a répondent d'une manière qui sans décider 
ele paix, lisse où moins de grandes api 
rcanees de La rétablir; c'est à évite de tomber 
«dsns ee piège que j'exhote tous les jan 
2 M. de Flarideblanehe. Le voit tout one 
md et certsinement 1 y tombait ne pou 
cuit pas se rotrancher sur son ignorance La 
seule crainte qu'il me reste à cet égard et 
que Le Raï Getholique désirant Le paix comme 
site désire ne se fase des illusions sur 
«posté de Là rétablir, si Les Anais so 
assez adroits pour en dame une esperant 
apparente. C'est ane raison de plus. Monsiar. 
qui me ft croire très essentiel de brsque 
cles choses et de fier promplementl'époqueà 
clagpell 31 fndra se mettre en mount 
lorsque Lont sers concert, à y ur pl 
eng de rovuler, J'espère, Monnier, PE 
vote prochaine expédition ne dafuen 
à désirer. On est parfitement d'accord 5 
vos eur a nécesilé d'os msitre de ln 0 
«pour lenter quelque opération sa l'An 
fere, opération à laquelle on et spa 
mn ataché, et c'est pour ssurer na 
= pésorité que l'Espagne offre de foie # 
«nombre de veiseous nécessaire, pour rl 
des purent dus de 
Lypngne, à 509. 80 
qu Grangé à 
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avait annoncée comme prochaine les premiers jours de mars; remise 
enfin le 16, elle fut à Madrid le 27. H n'y avait pas à se méprendre 
sur son caractère. Avec une hauteur assez polie pour ne pas sembler 
intentionnellement blessante, du moins envers l'Espagne, elle érartait 
les moyens d'accord présentés par Charles III, en indiquant des con- 
ditions dont Ja raideur mettait la dignité du côté de Londres si la 
rupture arrivait. On se serait attendu à des explications évasives, et 
le gouvernement du roi George parlait avec une fierté que nous- 
mêmes nous ne pouvions méconnaitre!. Lord Weymouth avait com- 
mencé par reprendre les paroles dont M. de Floridablanea s'était servi 
pour lui reprocher la différence de ses explications écrites avec celles 
qu'il donnait verbalemenl. : Son ardent désir de la paix l'avait parté 
au delà de sa penste et poussé à l'inexactitude, écrivait l'ambassadeur 
de Charles [IL rapportant entretien du ministre anglais, si l'on avait 
pu induire de ses expressions qu'il abandonnerait l'honneur de son 
souverain et des droits auusi manifestes que les siens pour de beaux 
dehors eL pour des tempéraments plausibles.» Après quoi. il avait 
indiqué qu'il était admissible de proposer une Lréve enire l'Angleterre 
et la France, durant laquelle on chercherait, sous la médiation du 
Roi Catholique, à concilier les prétentions respectives: il avait dit aussi 





aucun moment sur Ptillé des sonices de 
M. d'Almodorar, éroirait encore Le ag mars à 
Monimorin, à propus de réponses donandées 
à Londres: « Entre mous, je a'ai pas ane mer 
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vees personnelles. (Espagne 1.603. n° 43.) 
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que l'on pouvait pader d'une trêve pour l'Amérique, d'une lrère 
toutefois, qui permettrait à l'Angleterre d'y restaurer som autorité 
légitime el aux Français d'y traiter des affaires particulières, mois 
non plus de » confondre ces aflaires particulières avec les intérêts 
eprétendus de ceux que la France affecte d'appeler ses alliés, et de 
«manière que Sa Majesté Britannique ail la liberté de rétablir son 
« gouvernement sur ses propres États sans essuyer l'huuilialion de 
» recevoir les conditions qui y sont relatives de la main d'un ennemi 
«déclaré!» C'était bien opter fermement pour la guerre sans l'énon- 
cer. M. de Vergennes écrit en tonte justesse à Montmorin, dans le pli 
que nous venons de citer : « Après une explication anssi précise, je 
« pense que nous devons nous tenir pour dit que la paix ne peut plus 
« être que l'ouvrage des évènements, que les Anglais n’y entendront 
flattent pas sans doute, que 





+ que forcés, à moins, ce dont ils ne 
«nous ne nous soumettions aux conditions les plus humiiantes.» 

En taat qu'élément d'une négociation sérieuse, cette réponse était 
donc nulle, comme M. de Floridablanca l'avait prévu et comme M. de 
Vergennes s'en élait dit convaincu d'avance. » Elle a été trouvée aussi 
«vague et aussi peu satisfaisante qu'elle l'est en effet», écrit Mont- 
morin le ag mars. Charles HI et son ministre, loutefois, sentaient la 
considération de l'Espagne atteinte par le peu de cas fait ainsi de son 
entremise. Lord Grantham Le comprit tellement qu'il s'abstiut de æ 
montrer au Pardo, lui qui était auparavant, rapporte Montnorio. 
sextrémement empressé à venir savoir ce qui pouvait concerner le 
«rétablissement de la paix, désirée par lui très ardemment-. On 
confia immédiatement à notre ambassadeur qu'un ultimatur all 
être adressé à Londres. Les observations, lui dit-on, « n'en seraient 
ni pressantes ni menaçantes, mais ou prescrirait à M. d'Alæmodovar de 
rexoir lord Weymoulh huit jours après les avoir communiquées, 
de prévenir ce ministre que par ordre de sa eour il allaït dépécher le 











* La partie essentielle de cite pièce est transecite dans l'Æmpoué der mofé qui ont dirmi 
Le ri d'Espagne, el. reproduit à La Bin des nnexes du présent chapitre. 
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lendemain un courrier à Madrid pour faire savoir s'il y avait ou non 
une réponse. S'il était demandé deux ou trois jours encore, Almo- 
dvar sursenirait; ce délai passé, réponse ou non, le courrier serait 
envoyé, et l'ambiguité aussi bien que le silence de la cour d'Angle- 
terre produiraient instantanément le même effet, à savoir La jonction 
des forces de Sa Majesté Catholique à celles de la France! ». L'arrivée 
du courrier de Londres à Madrid s'était rencontrée avec celle des plis 
expédiés de Versailles le 19 mars : le Pardo se déclara satisfait de tout 
ce que ces plis contenaient?, Montmorin écrit maintenant en commun 
avec M. de Floridablanca, pour ainsi dire. Ce ministre a non seule- 
ment connaissance des rapports de l'ambassadeur, mais celui-ci les 
concerte avec lui. Les combinaisons sont expliquées en détail : la 
réuvion des deux flottes s'effectuera du 20 au 25 mai; nous nous 
informerons respectivement des cas fortuits qui rendaient nécessaire 
de modifier les combinaisons, et le guvernement du roi sera instruit 
des nouvelles réponses de Londres dès qu'Almodovar les enverr 
Tont cela a été résolu immédialement el l'on a jugé essentiel d'en 
avertir Versailles avant que les ordres à expédier à Londres soient 
libellés : 4 J'ai eru devoir vous informer le plus tôt possible, mande 
l'ambassadeur dans un second rapport, le même jour. M. de Florida- 
blanca a désiré que je ne perdisse pas un moment à vous faire par- 
venir cette expédition. Je lui ai Lu cette lettre et la précédente afñn 
de m'assurer que je vos transmeltais aver exaclilnde ce qu'il m'avait 
dits ce ministre compte lui-même vaus éerire. » EL en effet M. de Flo- 
ridablanca confirmait à M. de Vergennes, par quelques lignes, les 























explications de l'ambassadeur?. 
2 Jugport de Mantmorin. du ag men. (Bi d'un are pl, le lendemain 30, n° 25) 

png 898. n° 63) At ajoute que Sa Maj Catique ren ext 
Tai de Flordebnaie, dé Montmorin,  <trb miles. 

Aa 08 jet me para parement content de” Le 29 may 1976. vMonsianr, M le 





tous les détails et ne refait aceune observe «conte de Montmorin fait part à Votre Excel 
2 tin qui tendit à an demander de plus éten-…… slence de la réponse dounés parles Anglos et 
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7. Cependant M. de Floridablanca tenait à paraitre, à notre endroit, 
se donner le temps d'être prêts il fut décidé qu'alin d'abuser Almo- 
dovar et de mieux abuser ainsi l'Angleterre jusqu'au bout, il feir- 
drait, en lui adressant ses instructions, de compter encore sur le 
succès de la négociation. Dans tous les cas, il avait reculé le moment 
d'instruire des faits le comte d'Aranda. Il se tairait avec ce dernier 
tant que l'escadre de Cadix ne serait pas en mer, convaineu, dit-il à 
Montmorin, que » dans ce moment-ei il gâterait tonte la hesogne», et 
ayant peur que le roi ne vint à supposer que son ambassadeur en 
France avait contribué pour quelque chose au parti qu'on allit 
prendre. Son atlention, actuellement, était toute au projet de con- 
vention qu'il tenait en réserve, et il s'ingéniait à disposer le mieur 
possible l'ambassadeur à l'accepler. Sur une simple objeetion de ce 
dernier, il avait remis entièrement à l'appréciation de Versailles 
nouvelle réponse qu'on altendrait de l'Angleterre. Le 2ÿ anars, comme 

















il lit que La France ne rest pes dans li 
certitude sur oette réponse, qu'autrement ll 
serait exposée à mal préparer les mouenenk 


+ pour les contraindre à uns réponsa positive et 
econclannte qu me ne se pus tendre aussi 
“longtemps que la précédente. Au cas où celte 











«réponse n'aient par le Roi ent détorriné 
à ce que ses srcdres sortant opérant 
2 résnion en 6n caleulant l'époque de manière 
» quelle ve trouve, à quelques jours près, du 
die au vingt ma, 1 convient que tous Les 
<aubres prépas soient its em cofséquence. 

étend davantage au ces objets par Ia 
rois du couiee qui doit parte à I fin de 
cet remain. Je suis avec er sentiments es 
2 pla distingués, te. — Sign à Le ont où 
“Fuomes Beast — 2.8, M. de Monbmorin 
ma lu se dépéches et elles sont entrent 
«eonfomes au intentions du Foi.» | Fpagne, 
1 883: mduction n° 65, original n° 64.) 
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rat dépend de Le réponse de 'Angltere, 
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nous venons de le dire, on avait décidé que ce serait par M. d'Almo- 
dovar que nous serions prévenus du caractère satisfaisant ou défec- 
tueux de la réponse. Montmorin ayant fait observer que c'était s'en 
rapporter à cet ambassadeur, dont le jugement + pourrait être dans le 
«cas d'être redressé», M. de Floridablanca changea anssitôt le pro- 
cédé: «IL m'a répondu », écrit l'arnbassadeur, qui souligne : 


I m'a répondu ces propres paroles que je vous tranamets littéralement et 
qui éclairent encore davantage ce que vous lirez dans ma dépêche n° 23 sur 
cet objet : Si le caurrier qui vous portera celte réponse, m'a dit M. de Floride- 
blanche, ne remet rien er passant à Paris, où il n'y aura pas de réponse, on elle 
ne vaadra rien. Si M. le comle de Vergennes en reçoit ane, il a jagera lui-même, 
et s'il ne la trouve pas cathégorique, nous ne {a trouverons sürement pas telle. I 
retiendra noire courrier, nous fera part de ses obrervarions et da parti qu'il @ura 
pris. 


C'est à Aranjuez que l'on en venait ainsi aux conclusions. Le pre- 
mier ministre compléta son empressement à s'accorder avec nous en 
écrivant le 2 avril à M. de Vergennes, ainsi que l'annongait se lettre 
du 29 mars. La copie de l'ultimatum qu'Almodovar devail déposer, 
et celle des ordres qu'on lui envoyait étaient remises en même lemps 
à notre ambassadeur. La lettre de M. de Floridablanca était bien, 
d'ailleurs, celle d'un gouvernement à qui lon ne doit plus supposer 
d'arrière-pensée, Elle visait ave satisfaction le travail cffcctné avec les 
puissances du Nord, et le premier ministre ne voulait plus, doréna- 
vant, faire les choses à demi en Amérique: il souhaitait que l'on 
poussät les États-Unis sur le Canada. Voici la traduction que Mont- 
morin envoyait de ce pli, en date du 2 avril 1779: 





Monsieur, 
La lettre confidentielle de Votre Excellence en date du 8 mars a pour but 
de manifester l'uniformité de sentiments entre le Roi Très. Chrétien et le Roi 
son oncle ainsi que la déférence de cet auguste monarque panr celui-ci mème 
dans le cas où ils diféreroient d'avis. Eu conséquence Votre Excellence 
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désire savoir l'époque de l'union des escadres espagnole et françoise pour li 
grande expédition ainsi que le lieu où elle s'effectuera. J'ai déjà répoudu a 
questions de Votre Exerllence sur ves articles pur la voie de M. le coute de 
Monimorin, 4 qui j'ai remis une autre lettre confidentielle qui expliquoit avr 
bemeoup d'exactitude les intentions du Roi on waistre. Actuellement Voir 
Excellence verra par les copies de ce que Sa Majesté m'a ordonné d'écrire an 
Mi d'Almodovar que si la cour de Londres ne donne pas une réponse positive 
et concluante les ordres s'expédieront pour faire sortir notre escadre; ce que 
nous imaginons pouvoir sellectuer du 8 au 15 de mai. En sorie qu'à cet 
époque où peu après la jonction pourra s'opérer. 

Pour ce qui concerne les Puisances du Nord je partage l'opinion sage de 
Vore Excellence; et quant aux Américains, quoique, dans Le cas où là paix 
feroit À convint de ne pas chasser les Anglois du Canada, cependant dans k 
cas contraire, i seroit, à mon avis, nécessaire de porter les vues des Améri- 
cains de ce côté Hi, ce qui serviroit à leur donner un objet d'occupations, + 
prévenir leurs discordes intestines et à évaller l'attention du ministère w- 




















glois 
J'ai l'honneur d'être, ete. 
La coue DE FLORIDABLANCA. 


Espagne, t 593. n°57 


Au milieu de tout cela, pas un mot qui touchAt à la convention des 
deux Couronnes. Manlmorin avail été renvoyé de semaine en semaine 
pour voir M. de Floridablanca apporter la rédaction promise. Le 14 
encore, il écrivait que «le projet auquel M. de Floride Blanche devait 
travailler cette semaine était tout arrangé dans sa têle, mais ne 
était pas encore vorti ». Devenu indulgent par espoir de la fin, il im 
putait la cause de ce retard à Ja complication actuelle des affaires, 
euincidant avec un mauvais état de santé chez ce ministre. La véril® 
était que M. de Floridablanca avait « arrangé dans sa tôte » autre cos? 
que l'ambassadeur ne supposail. Il n'entendait pas seulement ne rien 
céder, mais, en raison de l'acquiescement empressé qu'il donnait als 
dispositions indiquées par Versailles, se faire accorder lout ce gvil 
voulait. Récemment, M. de Vergennes avait insinué qu'en atiendail 
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Faccord des deux Cours, une aide matérielle serail bien opportune 
pour les Américains, qui emanquaient de tout» et dont il importait 
de ne pas laisser foiblir la résistances à ce propos M. de Floridablanca, 
revenant aux réponses qu'il avait à 








émises au mois d'aoûl! eL qu'on 
aurait pu croire écariées, depuis, par le seul cours des négociations, 
assura tout de suite que Sa Majesté Catholique donnerait tous les se- 
eours nécessaires, mais ne se résondrail jameis à s'engager pour l 
dépendance des États-Unis, «voyant trop bien le danger de présenter 
à ses propres colonies un exemple qui le leur ferait rechercher pour 
elles’ ». L'ambassadeur avait alors proposé de nouveau le biais qu'avai 
présenté Versailles, de laisser le roi d'Espagne et l'Amérique libres de 
s'entendre ensemble, suivant que le traité avec la France en avait ré. 





servé la faculté à Charles IL Le premier ministre parnt aussitt se 
rallier à cette idée, mais par contre il s'emprossa de venir aux autres 
articles, « plus essentiels aux yeux du roi, ajouta-til, parce qu'ils re- 
«gardent l'honneur des deux pays», et suivant lui ces articles devaient 
préciser explicitement l'engagement de ne poser les armes qu'après 
avoir obtenu le restitution de Gibraltar et Yexclusion définitive du. 
commissaire de Dunkerque”. Mais ce n'était là qu'un acheminement et 











Je ne dois pos anelte, avait dit als 
«Montmain, que M. de Floride Blsnche ma 
avé qu'on ne détemminemit que difiile. 
» ment Sa Majesté Catholique à rite vec les 
 Colomies unies de l'Amérique; qu'il es regan. 
sit comme des rebelles jusqu'à ce que l'An 
gleterte eut reconnu leur indépendance, 
2 quil ne ferit pas moins out ee qu'il poureait 
cpour Les contenter anis ne les reconnaitre 
ipendants qu'a paie péaale… » 
LEvpagne, & 590 n° 89. a7 août.) 
M de Vargennes parle de 
pe lors a 
aux Airis es ryens de soutenir guerre, 
FE entendait toutes que désnemais ce ft à 
fire de sagleavance Ji oublié NL. de vous 
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un autre appât tendu par M. de Floridablanca, l'appât médiocre de 
Dunkerque en compensation de Gibraltar. Le ministre de Sa Majesté 
Catholique voulait bien davantage. Devant l'urgence si vivement er. 
primée par le gouvernement du roi, Montmorin, lui, ne pouvait guère 
considérer que comme nécessaire d'acquiescer à la rédaction espa- 
gnole pour peu qu'elle répondit aux points principaux que ce gou- 
vernement recherchait. Une nouvelle dépêche de Versailles témoi- 
gnail encore, en ce moment même, de l'impatience qu'on y éprouvait: 
« Vous croyez bien que nous n'y ferons ici de difficultés que celles qui 
» seront absolument indispensables, il est bien temps de finir», venait 
d'érire le secrétaired'État! à propos de l'annonce, par M. de Florid- 
blanca, de son projet rectifié. Dans son rapport du 30 mars, Mont- 
morin fait connaître ainsi qu'il suit les dispositions sous l'empire 
desquelles ces instances et ces recommandations le tenaient : 


Quoiqne cette convention paroisse tenir à peu de chose dans ce moment 
je ne me latte cependant pas qu'elle soit signée avant le retour du court 
qu'on va expédier en Angleterre; je n'ai à cel égard qu'une seule espérnet. 
Si M. de Florideblanche me remet Le projet qu'il me promet tous 
et qu'il ne soit pas trop éloigné des idécs que vous m'avez commin- 








2 pugue, Le Roi Cathlique se séservoile ir 
rare eux eu prof de [a Nbert qui svt 
A6 réservée par un article socret da ail 
convenu le6 février, Je répandis à deF: 
que cette idée me paroisai bonne et 
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oidablen que SM, G ne rover 
tra Pindépendauce des Élats Unis que lors 
ur Les Anglais y aniont famés eutcméms par 
La paix; qu'elle leur fanrañra tous Les secours né 
resaires, mois non la garantie demandée par 





eux: « Ildonne pour rison de eete répagnance 
+2 coi son maitre la eruinte de d'exemple 
vai donnerait à ses propres possessions. Je 
ne contanta alors de molle M, de Plar. ar 
le voye de me propussr de lui même dde 
rue vous ma suggéré dans votre dépéche 
ni 2 sur cette matière. J'y parvins et M, de 
«Hluride Blanche me dit qu'on pourroit h 

acer dans I convention un article par lequel 
en esprimeroit que la France désirant de pro- 
senrer aux Amériins Ie protection de l'E 
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quées sur cet objet, je prendrai sur moi de le signer en vertu des pleins pou: 
voire que vous m'aver envoyée à cet effot. Je ne prondrai toutefois co parti que 
dans Le cas où l'époque à laquelle l'Espagne se déclareroit seroit fixée d'une 
manière positive. D'après tout ce qui s'est passé, je ne pnis me permetire 
aueun doute sur Les intentious de l'Espagne: mais je serois cependant bien 
aise de pouvoir vous procurer ce motif de sécurité de plus, 


On le verra bientôt, cependant; l'apparente conformité des dis- 
positions du gouvernement de Charles III avec Les nôtres eachail 
encore une telle propension à reculer, que l'ultimatum envoyé par 
lui à Londres était conçu de manière à ouvrir la porte des Étals-Unis 
à l'Angleterre sous nos yeux et comme de notre assentiment. C'est 
ainsi qu'au dernier moment il se souciait du respect de nos engage 
ments avec eux. Une fois son courrier parti pour Londres, i lui était 
nécessaire, à coup sûr, de se prémunir décidément contre un nouveau 
refus du cabinet de Saint-James, JA pouvait snpposer que ce refus se- 
rait peut-être plus hautain que le prévécient, et dès lors résolutoire. 
H fallait done arriver enfin à cetle convention, jusque-là éludée. 
M. de Floridablaneä avait Loul unimenl atlendu que les chases fussent 
au point où elles ne laisseraient plus à Montmorin le temps de con- 
sullér, el c'est à ce point que l'on se trouvait à celte heure, Il sut en- 
lever la signature de l'ambassadeur en un instant. Montmorin retrace 
avec minulie la manœuvre de ce ministre el les motifs d'y céder qu'il 
emprunta, lui, aux précédentes instructions de Versailles. H faut l'en- 
tendre raconter la scène. Il éerit à M. de Vergennes : 




















hante 3 ac 2759. 

Monsieur, j'ai l'honneur de vous envoyer enfin, non soulement le projet de 
la convention que m'avoit promis M. le comte de Floride Blanche, mais la 
convention elle-même signée par ce ministre et par moi. J'ai balancé beaucoup 
à me determinér à la signer et je ne serai tranquille que lorsque Sa Majesté 
aura daigné l'approuver. Je vus, Monsieur, vous rendre compte des raisons 
qui m'ont décidé et m'ont fait croire nécessaire le parti que j'ai pris. Je désire 
bien ardemment qu'elles vous paraissent bonnes. 
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Depuis le départ du dernier courrier qe je vous ai expédié, Mousieur je 
ne cessois de presser M. ie C de Floride Blanche de me remettre le projet de 
convention qu'il m'ancouçoit depuis si longiems et il continuoit, toujours ans 
elfe, à me renvoyer d'uu jour à l'autre, 1 m'avoit même assuré en dernier 
Lieu que nous ne pourrions nous aecuper de cet objet que pendant un ei 
voyage que Sa Maÿsté Catholique doit faire cette semaine à une maison de 
chasse. Mais vendredi matin 9 de ce mois il me dit qu'il avoit trouvé le mo. 
ment de s'occuper de cetle conventions qu'il en avoit rédigé le plan: que le 
même soir il le mettroit sous les yeux du Roi son maitre. et que le lende- 
main, 4 une Leure dunt nous convinmes, nous en raisounerions. [Lm'emon 
La convention par son premier commis, le seul qui soit dans le secret, et me 
fit prier de venir de soir lui dire ce que j'en pensois. Je me rendis che hi 
après avoir fu et relu l convention. Je l'engageai à insérér dans le premier ar- 
ticle quelques mots qui devoient fixer d’une manière plus posiive le ess à 
V'Espagne déclareroit la guerre à l'Angleterre. Il s'y prêta sans dificuhé, en 
n'assurant que le part du Roi san maitre étoit irrévocablement pris. Cepen- 
dant lorsque je voulus l'engager à lixer une époque, comme celle du dix nu 
quinze de mai, s'y refusa en me disant que si l'escadre angloise étoit en ner 
avant que la nôtre Ft sortie de Brest il faudroit nécessairement prendre dt. 
tres arrangements et suspendre Ia déclaration de l'Espagne jusqu'au moment 








où la rénnion des deux eseadres deviendroit porrible. IL mo ft cherver d'a. 
ve sur à 
où 


leurs que l'article, tel qu'il étoit conçu, ne laissoit aucune incert 
détormination de l'Espagne de faire rause commune aver mans dans le 
le paix ne résulteroit pas immédiatement de la réponse de l'Angleterre, ete 
es mesures avoient été prises de manière à ce qu'on eùl celte réponse ass 








items pour agir sil étoit uécessaire. 

Nous passimes ensuite à l'article qui concerne les Américains, 1 fut le n 
titre d'une assês longue discussion; mais comme il me semble qu'il remit 
assés littéralement l'objet que vous m'indiquez, Monsieur, dans une de vs 
dernières dépèches, je me contentai d'engager M. de Floride Blanche à 
ajouter quelques mots qui rendissent plus explicite l'engagement que pre 
Se Majesté Catholique de ne faire, ni accepter aucune proposition relie # 
Tindépendance des États-Unis que de concert avec nous. 

Nous palmes après cula des objets que les deux Puissances se prepostnl 
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d'aquérir ou de recouvrer par le traité de paix. Je moniraï à M. de Floride 
Blanche mon étonnement de trouver dans la liste de ceux que prétend l'Es- 
pagve, liste de Minorque à lapelle à m'avoit paru précédemment attacher 
si peu d'importance, Il me répondit qu'il pensait toujours de même et que 
se ne seroit pas cet article qui empêcheroit de faire la paix si tous les autres 
étoïent accordés; mais que, quoique cet ohjet ne ft pas fort important à 
ses yeux, il ne pouvoit se dispenser de marquer le désir de Le rendre à sa 
patrie: que d'ailleurs comme nous avions exprimé nos prétentions en six ar- 


ticles il avoit voulu rédui 











au même nombre celles de l'Espagne, pour que 
rien ne manquât à l'égalité qui doit régner dans cette convemtion, Je hui re- 
présenté que celle égalité pouvoir exi 
tivement désirés par les deux Pissances, mais point du tout dans feur impor- 
tance. Je m'arrètei en particulier à celui qui regarde la côte de la Floride 
située le long du canal de Bahama. Je lui rappellai que précédemment il avoit 
énoncé ectie prétention avec moins d'êtendue. I me répondit que ce point 
lui paraissoiL irèsessentiel pour assurer la navigation espaguole dans le golfe 








er dans Îe nombre des points resper= 





du Mexique, Je ne crus pas devoir pousser plus loin mes représentations sur 
cet objet craignant de paroïre vouloir trop circonserire les avantages que 
L'Espagne desiroit se procurer. Je réservois d'ailleurs la force de mes raisuns 
pour h pen il y avoit de parité entre les deux points 
sous l'obrention desquels les deux Puisances se promettent réciproquement 
de ne pas poser les armes. Je lui représentai done de mon mi 
restitution de Gibraltar ne pouvoit servir de pendant à la dibei 





faire sentir comb 








x que lu 
é de faire à 








Dunkerque les travaux que nous jugerious à propos: liberté dont nous ne 
profiterions jamais. Î seroit inntile de vous répéter ici tous les raisonnements 
qui furent faits de part et d'autre. Je persuadai enfin M. le comte de Floride 
Blanche; et il me demanda quel objet on pourrait done substituer à l'article 





qui concernoit Dunkerque. Je Ini répondis que je l'ignorois, mais que je 
croyois qu'on pourroit le laisser an choix du Roi. C'est d'après cette idée. 
Monsieur, qu'a êté rédigée La fin de l'article 9 de la convention. J'ai eru qu'il 
seroit peut être avantageux que Sa Majesté pàt établir, pour balancer la resti- 
tntion de Gibraltar, l'objet qu'elle jugeroit à propos. 

Après avoir ainsi passé en revue tous les articles de La convention qui pou- 
voient souffrir quelque diliculté, M. de Floride Blanche me proposa de la 
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fire mettre su net et de la signer. IL sjouta tout de suite : « À présent que le 
+ Roi mon maitre a pris son parti, i ne sera content que lorsque 1out sera fini, 
«ele plutôt que aous pourrons terminer sera le mieux. D'après tout ce que 
«vous m'avez dit, coutiaus-t-il, et l'empresement que vous m'avez témoigné 
+ vous ne devez trouver mueune dificulté à signer celte convention el je vous 
< préviens en confiance que Le Hoi en sera fort aise. » Je n'étois pas précisément 
assuré que M. de Floride Blanche me proposerait cette signature aussi brus- 
quement; mais je m'en doutois d'après plusieurs propos que m'avoit tem 
Sa Majesté Catholique. Je m'élois donc préparé à cet incident par toutes les 
réflexions possibles. L m'avoit paru qu'un refus de ma part devoit r'ouvriris 
source des méfiances et des soupçons ou du moins y fourniroit de nouveaut 
prétextes. D'ailleurs, Monsieur, vos dernières dépèches que j'avais rclues me 
persuadoient que vous atlendiez avec impatience cette dernière preuve de 
résolution de l'Espagne. 1 me paroissoit aussi que la convention, telle qu'elle 
étoit rédigée, remplissoit formellement le principal objet; celui de motire Gn 
à toute tergiversation, à toute lenteur de la part de cette Puissance. L'artide 
relaif à l'indépendance de l'Amérique me sembloit à peu près stipulé selon 
vos vues. Toute la difficulté pouvoit donc porter sur quelques prétentions de 

l'Espagne qu'on avoit uu peu étendues. Vous m'aviez même fait l'honneur de 

e sur ce dernier point que le projet du Roi n'éloit nullement de cir- 






ae mad 
conserite les prétentions du Roi Catholique. D'après toutes ces réflexions el 
l'empressement marqué qu'on me témoignoit, j'ai cru ne pas devoir paroitre 
hésiter. Je craignois d'ailleurs d'entraîner par mon refus de nouveaux reur- 
dements dont je n'aurois plus été le maitre de fixer le terme. J'ai done pri 
mon parti, et sans montrer le moindre doute à M. de Floride Blanche je li 
ai dit que j'étois si certain des intentions du Roi que, sans m'arrèter à l di 

férence qui existoit entre le projet que je lui avois remis et la convention quil 
igner, je ne balançois pas et que dès qu'il auroit fut expé- 








me proposoit dl 
dier les pleins-ponvoirs nécessaires je serois prêt À signer. Il parut écouter Ce 
que je Ini disois avec le plus grand plaisir. Aussitôt les deux exemplaires dt 
la convention ont été rédigés en langue françoise et espagnole; les plens- 
pouroirs de M, de Floride Blanche ont été expédiés en bonne forme, con 
vous verrez, Monsieur, par la copie que j'en joins ici et nous avons sigoë hier 
au soir. Voilà, Monsieur, tout ce qui sost passé dans cette circonstance. 
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désire bien ardemment que le Roi daigue approuver ma conduite. l'ai senti 
touts l'importance de Ja déuracehe à laquello je me dés 
déterminé que par la crainte des inconvénients qui auroient pu résulter de 
mou refus. Au surplus, Monsieur, touts cette alfaire s'est passée dans Le plus 
grand mystère. M, de Floride Blanche a pris et m'a engagé à prendre les plus 
fortes précautions pour voder à tous les yeux la besogne que nous étions 
occupés à terminer 


J'ai l'honneur d'être ave respoet. 





à et je ue y suis 


Le coure DE MONTMORIY, 


Espagne, à 593,0 na. 


Ainsi, les exigences de l'Espagne avaient été subitement dévoilées 
dans toute leur étendue et leur acceptation forcée, à vrai dire, Elles 
différaient si pen de ee qu'avaient insensiblement accordé les dé- 
pêches successives de Versailles, et elles apportaient unc résolution si 
attendue : comment s'étonner que l'ambassadeur y ait souscrit? Que 
Ton place en regard l'une de l'autre la rédaction présentée par M. de 
Vergennes et celle que la vour d'Espagne venait d'imposer!. Le mi- 
nistre de Louis XVI avait brièvement dit pourquoi les deux puissances 
allaient faire une guerre commune, indiqué en termes précis le but 
respectif tel qu'il était déterminé par la correspondance échangée de- 
puis dix mois, puis énuméré encare les quelques prétentions insig 
liantes, certaines presque théoriques, qu'il avait formulées le premier 
jour*. Le Pardo, lui, avait tout d'abord amplifié les motifs, et ensuite 
agrandi ses vues. Avan lout il avait réduit à la siricle limite les obliga- 
tions à dériver du Pacte de famille [articles 3 e 4). I s'était défait de 
l'engagement, qui restait une îlles, d'asaurer l'indépen- 
dance des États-Unis (article 4]; l'équivalence admise sur ce dernier 
point par Montmorin laissait tont antant de latitude à l'Espagne pour 
échapper à cet engagement si les circonstances s'y prêfaient, que pour 





















* On pauvre Mie ote comparison à lun * a Des haguelletn, dit M, Banc:of, 
exe I de présent chapitre, où Les denx textes jeu suspesl que possible de partalit pour 
sont reprdaät Jun eu ee de 
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nous seconder au cas contraire, ét il étail soigneusement marqué que 
sile Roi Catholique reconnaissait ce reste delien, c'était par égard pour 
son allié, nullement paraucune autre considération et moins que toule 
autre par celle de l'indépendance en elle-même. C'est, naturellement, 
au sujet des avantages à stipuler pour son souverain lors de la pai, 
que le ministre espagnol avait mesuré large. Au premier rang el 
comme une condition essentielle, il avait placé la reprise de Gihrallr. 
mise par Versailles au dernier et comme un désir plutôt que comme 
une nécessité; ce n'était plus la Mobile et Pensacola seules qui devaient 
le satisfaire, maïs toute la côte de la Floride, de manière à enfermer 
à vrai dire sous sa clef le golfe dn Mexique; enfin, aux possessions 
qu'il voulait récupérer dans la Méditerranée il avait ajouté Minorque, 
dont à peine il s'était agi jusque-là + 


PROJET DE CONVERTION. 


3° Le Moi Cie entend se pro- 
eurer de son côté les avantages sui- 
vans + 1° La possession de la rivière 
et du fort de La Mobile. 2° La resti- 
L'expuision 
glais de la baie de Hondures 
erdictiou de pouvoir jamais 
y former aueun établissent, fe La ré 
vocation du privilège qui leur a été 
accordé de couper du bois dans la 
baÿe de Campêche, et 5° Ja restitu- 
tion de Gibraltar. 








tuion de Pensacola. 
des A: 
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ArtieurVIL, — Le Roi Catholique 
entead se proeurer, de son eôé, par 
le moyen de la guerre et du fur 
traité de paix, Les avantages suivants: 

1° La restitution de Gibraltar: s° 
posssssion de la rivière el du fort de 
la Mobile; 3° la restitution de Pense 
cola avec toute Ja côte de Ja Floride 
qui s'étend le Long du canal de Br 
hama, de manière qu'aucune puis 
sance étrangère n'ait d'établissement 
sur ce canal: 4° l'expulsion des Au 
glais hors de la baie de Honduras. ét 
l'exécution de Ja probibition, stipulée 
par le deraier traité de Paris de Pan 
née 1763, de former aucun étslilis- 
sement en cette baie, non plus que 
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daus les autres territoires espagnols: 
5° la révocation du privilège accordé 
aux mêmes Anglais de couper le bois 
de teinture sur Ja côte de Campèche, 
et 6° la restitution de l'ile de Mi- 
norque. 


On dirait que M. de Vergennes a voulu marquer dans l'histoire la 
différence des excessives prétentions subitement substituées par l'Es- 
pagne à la réserve dans laquelle était resté le rai de France, et la con- 
formité du projet fourni par son souverain avec les conditions anté- 
ricurement acceptées, semblait-il, pour convenues; la minnte du projet 
aélé annexée par ce ministre à l'acte définitif, telle qu'il l'avait envoyée 
à Madrid et que Montmorin l'avait retournée lors de la ralification 
dernière. Minute soigneusement recopiée de sa main. Le roi avait mis 
au pied, d'une plume très nette, son « Approuvé », el afin d'assurer, 
il semble, à cet rapprouvés une authenticilé aussi durable que Le 
papier qui en était revêtu, le secrétaire d'État avait ajouté en tête, à 
da marge : « Le mot Approuvé écril au bas de cetie convention est de 
» la main de Louis XVL. » Le contentement fut extrême à la cour d'Es- 
pagne, aussitôt la pièce signée. Charles III, et le prince des Asturies 
comme lui, Je manifeslèrent avec effusion!. Cetle effusion, qui tenait 
à la portée attribuée par eux à ce qu'on avait conclu, abusa un peu 
Monlmorin sur la cause qui l'avail tant fait presser de consentir. Il 
pensa qu'on avait en secret l'avis de projets immédiats de l'Angleterre 
contre l'Espagne même. 1] donna conlidentiellement celte explication 








? ide viens du 
au roi d'Espagne qui 


cqu'ele ne Bu pas à benucoup prés cuufoene 
euû projet que jaoois remis à sun niistre, 











re la moins équivoque combien ilétoi aise 
2 que cette aire St finie. Je In aù répondu. 
que j'étoi si ssqurt du désir du Roi de fire 
tout ce qui pouroit lui être agréable que je 
avais par héité à signer la convention quoi 
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«Monseigneur Le prince des Anturin, qui nt 
ueu fit de but min Huvigoé aussi Le plis 

qu'il avoit de ce que mous avions fait hier.» 
{Lettre particulière da mème jour 13 avril, 
Espagne, 593, n° 118.) 
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à M. de Vergennes, pour ajouter du poids aux motifs qui l'avaient dé- 
cidé à accepter les sdditions de M. de Floridablanca. Mais il eùt 
pes eu besoin de chercher des motifs. La satisfaction du dénouement 
ne fut pas moindre à Versailles qu'à Madrid, quoique par d'auires 
causes. Dés l'arrivée du courrier, le 23 avril, M. de Vergennes l'a- 
prime à l'ambassadeur de la part du roi, tant pour lui qu'à l'adresse 
de M. de Floridablanca'. À tout prendre, l'addition de Minorque it 
la seule clause nonvelle, et le gonvernement dn roi s'y associa com- 
plètement. Le 19, en envoyant la ratification, le secrétaire d'État 
réilère l'approbation de Sa Majesté au parti a qu'avait pris surlnil'am- 
béssadeur de se résoudre sans demander et attendre de nouvelles ins- 
fractions. I lui avait mandé au nom du gouvernement du roi, peu 
auparavant : «Ge n'est pas la force des expressions, c'est celle des 
+ moyens qui assure ct consolide l'extcution des traitése; on sem 
remeltait avec raison à cette force des moyens pour ramener au pos- 
sible les espérances illusionnées de l'Espagne et, dès lors, l'étendue 
des liens contractés?. An sujet de Minorque d'ailleurs, on partgait 

















Fude ne vous deris qu'un mot, Monsieur, 
2e l'ai bee immédiatement sous des yeux du 
» Rofj Sa Majesté « honoré votre conduite de 
«la plus entière aprobation, elle me charge de 
vus assurée de faute sa satisfaction: j'espère 
» que d'après celte assurance vous send pri. 


réel qe a qe ras venir ben 
de Fbicitation. Vans 


“mes sentimens pour vans #8 eux 





Re 





qui m'otiachent à la ehoue publique cent à 
«lab de ces deux motifs que je vou prie de 
êne pas douter de mon empressement à par 
lagbr tout ce qui vous arrive d'interessu 
«deglorieus. Le ère honmasge est dà à M. le 
+C de Floride Blanche et je lui prye some 
le tribut de l'estimua et de l'adunirs 
matlachent à lui et pour jameis. {Espagne 
n°588, 144) 
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2 Cet le ag mars que M. de Vergr. 
eorayant à Montmorin es intro ue 
versent do roï, ai avt Lena 6e age 
ci mpne, p.673.) — L'école hinrique qi 
aux États Cds, jage sctmellement be 
rire de M. G. Banerot note atéde en dt 
qu'aliés de ce pays, Foods en parier pis 
défvorsbles, d'après cet écran, su ei 
neepttin des canne evigée qe TEE 
dans a onvention secrète des deu Courant 
Ca tre Do sent in résumé qu'a id 
aus de ctacte l'auteur de at Lil 
State, dans sa pres édition. aa dpt 
Li, ex eft, que La convention impot M 
État Unis, par notre interdire de 08 
cer la navigation du Mist et de céder 
Espagnols de vestes tercitns. Version 6 
aires malheareusement, est at rein ai 
06 rate par M. de Ciremet (Hire de 
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les désirs du Pardo, de même qu'on était loin de les blämer quant à 
Gibraltar. L'histoire ne pourra improuver le secrétaire d'État d'avoir 
éerit à l'ambassadenr, le 19 avril, au sujet de celte addition : 


Vous avez très bien jugé qu'elle ne nous efläroucherait pas. Nous parts 
geons l'intérêt que le roi d'Espagne peut attacher à expulser les Anglois de la 


Eacion commune, là de Cort 
Fes pou rc. Ban, durs 
à Ve oppriné Feel 
on de nas qu'avait tend éœe, 
ecpoéant, ans rare dot À Éd pre 
Free. Quand on a Les dents à eur 
ae calé, com dot rs 
papes de ture dci perles 
ns se cui première, Se de oûte à 
Ave, da mains cat à Pre 
Cat conan, cat que Ta dont agit 
euodifat Le (a inéreau eat L Faure 
2 Pme, des Amiaine Néant pus Le 
ous desole pare jus que on 
AA pés Gen, de eos Ju 29 
“que FEspugne et ré des amuse 
À ee intrès (at an aride a 
“le Hate Le bi re} de sa que Les 
2-Uns gagnent le doit de fre le paie 
Ernst que Le Grnde-Bréugne roconme 
ei eur indépendant. (Tome V, Es 
bag. An moins udil, pour que eu 
Ft que le Éuats-Unis ement con La ne 
renion ardle itecée ll er Lg. 
np Mrmtitut encre demandé 3 Esagie 
a des scale era nus Le 
ire dposioa intime. M, Bancrof 
arc Le pari ane urtin des an 
aace qu 'étient que op paies dj che 
mochre d'émérain. Non seulement Cu 
pur Rire coque pla cérement aux Bat 
nb ler ndépsadance que France 1 lat 
ni eu ts le mu 
seen de 13 el ave cllipodt moe 
en À conne où à er de cactus Le 
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guerre jusqu'à ls prise de Gibralar, ele ne le 
it pas on termes formels, à plu rte rison 
eontigmitelle pes Les État-Cris, C'était 
{un but désiré par L'Espagne comme sentel; 
on l'atéindmit si lon pourait, La Fronce s'en 
gugenit à fre le puwible, pour ln plur que 
pour Le rest, vil tout, mais n'engage pot 
Tes États ci Les élèves de M, Bancroft savant 
res que 6 ent pas paru qu'on prristit à 
ouloir Gibraltar que deux des déléguss de l'A 
rmérique à Paris firent La pair sans nons, alle 
eut autorisés par Le Congrès el au rique que 
ce FA contre nus écrivent pour es on lo: 
rifir, Quant à une poley hostile aus intérêts 
des Hiate-Unin, ells n'éoit manifetée nulle 
part dans a convention à moins que où ne EL 
ar ces mot : ve Lonte La côte de L Floride 
s qui s'étend Le long du anal de Bahama 
(Gr Penneaia et ls Mobile ésient depuis longe 
Leunps regardées par Les Américains eumme de 
van revemie eux Espagnols, C'est contre l'An 
gleterre, wsiquement, qu'asient 84 séipalès 
les deribrota de Espagne; relatisement à 
l'Amérique elle était renvoyée à rater degré 
à cé [uctie IV}. Golleci gardit conréquen: 
ment toute Liberté d'admettre ou de repouuser 
la poly qui 1e formlerait alors; nous lui 
donnions de plus ln garantie de notre res où 
de notre ssentiment aux demmndes de En. 
pagne. 

Le faciale de M. Jay. Pages Nagodarions 9j 
4783 and 4788, dans Is partie qui ne 1e rap. 
porte pas aux négociations de La paix en 1742. 
1388. west utre qu'un développement de la 
conclusion de M. Ban telle qu' 
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Méditerranée el dans ma façon de penser personnelle j'estimerais que now 
aurions fait une guerre très heureuse quand elle nenous procurerait d'autre avan 
tage que d'avoir remis dans les mains de l'Espagne Gibraltar et Port-Mabm 
Sa Majesté vous recommande d'assurér le Roi son oncle et Mr le Prince des 
Asturies qu'il partage aussi vivement qu'eux toute la satisfaction que la consonr 


mation de ce grand ouvrage a parû leurs cansér. 
Fipagne, à 593. n°156. 


Le temps favorable pour ouvrir la campagne navale était tout à fait 
proche; on avait donc les yeux fixés avant tout sur la nécessité de faire 
sortir l'Espagne de l'rrésolution et des négociations stériles. Par le 
même courrier, le secrétaire d'État, pour le gouvernement du ri 
remercie avec empressement M. de Flbridablanca de s'y être pré 
Il écrit aussi à l'ambassadeur personnellement, et ne trouve pas ass 
d'expressions fletteuses pour marquer la gratitude ressentie à l'égard 
de ce dernier, d'avoir su saisir heure de l'acquiescement du Pardo. 
«S' m'avait été possible», Iui mande-t-il : 















S'ilm'avoit êté possible. M. de vous envoyer ma réponse à votre expélilion 
dun 33 de ue mois sur les ailes du vent, je vous l'aurois expédiée par cle 
voye, mais je n'ai pà qu'employer la brouette du courricr, qui ue fers ps 
pence pour vous sauver une petite partie de l'inquiétude dont je 





assez de 


dans son édition de 1874. Ce sicnle serait 
done au moi 
corrigé son premier tele Les Américains trou 
eront ie, pour cette opération, des matériaux 
plus sûrs que Les extraits dent M. Banccof a 
foomé. paratil, de voluminaur registres, mais 
dont m'e, dans son ouvrage, donné que des 
échantillons médiucrement Gdéles et sans res 
pet pour lenr ordre chrontlogique, des Lars 
pour leur sens véritable 

1 2M— Je me remets à M. Le C de Mont 
amarin de dut ce qui a raport à no grandes. 
cafaires, éerit M, de Vergennes au corate de 
«Hocidablanea, mais je ne puis me refuser La 
rsatisfation de félcitee moi-même V. E, sur là 
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souhaiterois que vous ensiez été entièrement exemt, Tout ce que je vous 
ai mandé successivement et vos propres réflexions ont dû vous conduire à 
sentir que ce qu'il pouvoit y avoir de plas imporlant pour nous dans la cir- 
constance présente, étoit de fixer lirrésolution de notre allié. Vous avez saisi 
lement, et vous vous ètes déterminé en consé- 
quenco. Loin de vous être exposé à aucun reproche, M., en agissant ainsi, 
vons vous êles fait un mérite, et vons avez prouvé d'une manière sensible et 
incoutesable que vos lumières ne le cèdent point à votre zèle el à votre all 
chement pour Le service du Roi. C'est avec un véritable plaisir que je vous fais 
mon compliment sur 14 consommation d'un ouvrage, dont je ne vous eacherai 
point que le retard m'étoit suspect. Il ne doit plus être question de défauce, 
elle n'a que trop langtemps subsisté pour le malheur commun, lachons de 
supléer au temps précieux qic nous avons perdu el aux occesions véritahle- 
ment uniques qui nous ont échapé. 





Espagne, L 599, n° 16° 


Un autre objet que le plus.ou moins de facilité qu'il y aurait pour 
satisfaire ultérieurement aux désirs dont l'Espagne avait tant tenu à 
écrire l'énoncé formel, préoccupaît le gouvemement du roi; les termes 
de l'altimatum adressé par cette puissance à l'Angleterre l'inquiétaient 


2 M deVergonnes confit après eds À Mont 
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pelle comptait, et en suit silent une 
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reombien ces lambineres me contariont et 
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davantage. Montmorin avait di laisser passer sans essayer d'y regarder 
ce qu'on ui avait indiqué des conditions de cette mise en demeure 
définitive. 11 ne saurait dire, mandait-il dans le rapport où il l'annon- 
çait!, la teneur des observations qui seraient failes ; » elles rontien- 
» dront_ un adoucissement en ce qu'on n'y parlera pas comme d'un 
préliminaire d'évacuer Rhode-Island et New-York ainsi qu'on 
« l'avait fait dans les propositions précédentes ». L'esprit occupé de 
la décision de l'Espagne en elle-même. il n'avait pas aperçu ce qu'un 
pareil <adoucissemenl + pouvait contenir de relâché. On fut plus que 
surpris, à Versailles, quand on eut le texte devant les yeux. Sous le 
prétexte que la dissidence entre les deux Cabinets résidait en ce que 
celui de Londres voudail traiter avec les Colonies isolément, sans 
intervention de Ja France, et que celle-ci tenait à un mode contraire, 
de sorte qu'il n'y avait qu'une difficulté à aplauir et que, n'eyant 
de temps de consulter ni nous ni les Colonies, le Roi Catholique 
pouvait essayer de l'aplanir lou seul, Charles IE, avec le peu de 
prix qu'il attachait aux intérêts des États-Unis en eux-mêmes et au 
liens de la France avec eux, avait canclu à une suspension d'armes 
indéfinie, qui serait suivie de désarmement réciproque dans un déli 
déterminé, puis d'arrangements de paix définilifs à Madrid sous se 
auspices. Une suspension d'armes, si elle plaçait naturellement les 
Colouies dans l'indépendance de fait, ne comportait pas moins le 
maintien en possession des Anglais quant aux points qu'ils oceu- 
paient, ce qui était l'opposé des conditions réitérées de la France. En 
voyant cet ultimatum à Versailles, le 12 avril, on avait eu des appré 
hensions quoique l'on se dit satisfait de sa fermeté; M.-de Vergenne 
écrivit le surlendemain à Montmoria que l'entétement anglais ne 
permellrail sans doute pas an Roi Catholique de réussir, mais que 
nous avions presque intérêt qu'il en Ji ainsi, parce que d'abord nous 
ne saurions lrop comment concilier l'engagement de garantie cor 
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tracté par nous aver les États-Unis et une trêve qui laisserait entre les 
mains de leurs enneruis les îles et autres territoires dont ils se seraient 
emparés pendant la guerre; en second lieu, parce que «les Anglais 
restant ainsi mélés avec les Américains, maîtres de Jes pratiquer et 
de commercer avec eux, les sentiments de patrie, d'amitié et de 
parenté reprendraient le dessus; l'Amérique pourrait rester Hbre, 
mais elle serait en réalité plus rivée à l'Angleterre que sous le lien 
d'une dépendance formelle ». On se rassurait alors par la penste que 
l'ullimetum ne serait pas accueilli. Toutefois, on ne se rassurait qu'à 
moitié. Peu après, en effet, le 20, le ministre dit à Montmorin qu'il 
ne revient pas sur ses observations précédentes « parce qu'il n'esl plus 
« possible que ce qui est fait ne le soit pas” »; et si huit jours plus tard, 
le 29, il lui témoignait la satisfaction du Cabinet d'être arrivé au dé- 
nouement, la réflexion, cependant, avait déjà aceru le regret que la 
démarche eût. été faite. Ce regret allait jusqu'à prodnire la crainte 
qu'ellen'en amenât une plus regrettable, Telle quelle, indiquait M. de 
Vergennes, elle laissait intacte la condition de l'indépendance effective 
des États-Unis, seule clause qui, ayant été l'objet d'un vote contraire 
du Parlement, paraissait interdire aux ministres anglais d'agréer les 
propositions de l'ultimatum; mais on se sentait menacé de voir le roi 
d'Espagne, dans son inifiative si peu retenue, sacrifier à son appré- 
hension d'entrer en guerre cette barrière exlrême elle-même. Tardive- 
men on se repentait de s'être mis à sa discrétion comme on l'avait fait. 
Le gouvernement du roi erut nécessaire d'insister confidentiellement 
auprés de Monlmorin pour que la mesure actuelle ne fût pas dépassée 
et que ces dangereuses propositions restassent les dernières. « Plus 
nous les examinons », écrit M. de Vergennes à l'ambassadenr : 


.. Plus nous les examinons et les pesons et moins nous voions de 
moiens de les conciliér ever ce que Le Roi se duit à lui même el à ses nouveaux 


Dépèihe da 12 avril (Espagne, € 593, n° 10p1; mou la reproduisont à l'annexe | -après. 
—  Hbid, 186. 
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alliés; si nous stipulons pour eux une trève chaque partie restant dans son 
état actuel de possession, l'Amérique pourra avoir raison de se croire ahan- 
donnée par nous, ét de ce moment se croiant quitte de toute obligation 
envers nous, il n'est que trop à craindre qu'elle se remette dans Jes hrassieres 
de l'Angleterre. Ces liens si cette puissance sait Jes adoneir seront d'antant 
plus solides et durables qu'ils seront volontairès et que les Am 
dront à leur propension naturelle pour la nation angloise dont ik sont une 
émanation, la conviction que c'est nous qui aurons nécessité Je rétablissement 
de ces lie: 

Quoique je n'aie aucune confiance, M., dans les dispositions pacifiques du 
ministère anglois, je ne suis pas sans inquiétude que saisissant tout l'avantage 
que présente la dernière proposition de l'Espagne il y donne les mains. Là 
seule chose qui pourra l'embarrassér et l'arrêtér est l'indépendance de fit 
prononcée dans cette même proposition. Cetie énonciation se trouvant pro- 
serite par un acte du parlement il est vraisemblable que le ministère n'oserr 
pas Sen servir, mais il pourroit très bien se replier à demandér qu'on k «w- 
prime comme parfaitement inutile; la reconnoissance de cette indépeudanre 
étant implicitement établie par la confection même de la Irève. 

Nous devons croire, M, que cet argument plus spécieux que solide ne fn 
pas assez d'impression pour disposer Le Roi Cüe et son ministre à retranchér 
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se encore d'uue manibre assue foible litéret 





la soule expression qui caract 
que le Roi doit à l'Awérique et auquel Se M ne manqueroit qu'aves le plus 
vif rogret. Veillez donc je vous prie à prévenir de nouvelles condescendances 
qui ne pourroieut qu'être fanestes à la dignité du Roi et dout Le Roi son once 
partageroit nécessairement l'humiliation. Rapellez, M., la promesse si souvent 
faite de soiguér la dignité du Roi au pair de celle du Roi Ce cest à l'abri 
d'une assurance que nous avons regardé comme sacrée que le Roi s'est raporté 
avec confiance à tout ce que le Roi son oncle estimeroit juste, honnête et 
convenable. Nous ne nous aftendions pas cependant qu'on prendroi ce tm 
gnage de déférence dans un sens assé étendu pour faire des propositions à 
Angleterre qu'on n'auroit pas concertées avec nons. Il seroit imutile de réer. 
minér sur une chose laits et dès lors sans remède; ce qu'il importe est de 
prévenir une récidive ec surtout qu'on ne nous engage sans nous comulér à 
de lus grandes complaiances qu'il nous servit impossible de souscrire. Le 
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Roi désire sinsérement la paix, mais autant seulement qu'elle ne pourra pas 
faire tache à sa considération que Sa M veut établir dans la fidélité la plus 
scrupuleuse à remplir ses ongagemens. Le Roi ne sopose pas à ce que la né 
gociation entre l'Angleterre et l'Amérique se suive séparement de la sienne 
sous la médiation du Roi son oncle, Sa M fera mème volontiers ce qui dé- 
pendra d'elle pour y disposér le Congrès qui pourra être assé surpris qu'on 
Wansige pour Jui avant même qu'il soit prévenu qu'il y'a une négociation, 
mais il ne l'igaorera pas lougtems, car soit que l'Angleterre ac 
les propositions de L 








pte ou rejette 
spague, elle s'en servira eu Amérique et je crains avor 








avantage pour atténuér lintérest et a confiance que nous pouvons avoir in- 
spirés. 

Je n'ai pas besoin, M, de vons recommander de réservér rette {otire pour 
vous seul, mais je vous prie de ne pas perdre de vue les observations qu'elle 
renferme; s 
ion à prèv 


la négociation doit continnér vous devez porter tonte votre atlen- 
är que M. le Cr de Floride Blanche no 60 prôte pas ct no nous 
engage pas dans de plus grandes complaisances et surtout qu 
ciation de l'indépendance de ait 








icone à l'énon- 
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Mais en écartant dédaigneusement Les offres de l'Éspagne presque à 
Theure où M. de Vergennes exposait ainsi les appréhensions du gou- 
vemement du roi, le fier entélement du roi George allait annuler le 
étude de Versailles. Ce n'esl pas que l'ex- 
périence des faiblesses de Charles IL pour la paix ne préoecupil en- 
core, après, par rapport à nos liens avec le Congrès. M. de Vergennes, 
en parlant dans une dépêche précédente d'hommages que M. de Flo- 
ridablanca avait rendus à sa véracité, écrivait qu'il avait + ln sûreté de 
«les mériter et se ferait toujours nn devoir de les justifier, parce que 
«en politique comme en morale il n'y à de base solide que la bonne 
« foy et que celui qui s'en écarle es un mahdroit »; aussitôt que les 
plis d'Almodovar faisant connaitre la réponse de Londres eurent 
été lus à Marly, il tint à dégager la responsabilité du Cabinet dont 
il Lenait la plume. vis--vis de propositions si peu conformes à ses 

atentions et à celles qu'il devait supposer à l'Amérique ou que 











danger qui soulevait l'inqui 
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l'autorisaient à Jui supposer les informations ou les notions quil 
possédait sur elle. 11 mandait le 14 mai à Montmorin : 


11 n'est plus question, M., de revenir sur le proposition que M. le C* de 
Floride Blanche avoit jugé devoir faire au ministére anglois: très heureus- 
ent celui-ci l'a rojoitée, et son rofis est si explicite que nons ne pouvms 
hé à s'envelapér dans des équiroqués. 





lui refnsér la justice qu'il n'a pas che 
Le Roi Cie et son ministère en jngeront «ans donte de même que nou. Cr 
pendant s'ils estimoient par un excès de bons procédés devoir s'expliquéres 
core à Londres sur le regret que leurs cawe le peu de succès de leurs bons 
elfces pour le rétablissement de la paix, il seroit interressant que Sa M Cie 
voalat bien faire connaitre que Les propositions qu'elle avoit faites n'avaient 
point été concertées avec nous et qu'elles ne lui avaient été inspirées que por 
le désir sinsère de prévenir Le progrès de la guerre, se promettant bien d'ail. 
leurs de la déférence du Roi son neveu quil ne la désavoueroit point durs 
ouverture qu'elle jugeoit propre à faire cessér les troubles, 

Je ue puis savoir, M, ee que les Américains en auroient pensé, et je m 
pourrais pas même dire quelles sont leurs dispositions actuelles; nous some 
depuis plusieurs mois ans auçune nouvelle d'Amérique et je ne me suis ps 

pour le mettre 4 portée de vespl 














ouvert assés en détail avec M. Frar 
quér jusqu'où ses maîtres pourraient portér les facilités pour la paix. Que 
leur est nécessaire et par conséquent qu'ils la désirent, c'est ce que l'on peut 
facilement présumér; mais je n'en conclurai pas pour cela qu'ils la voudroient 
à des conditions qui rendroient leur indépendance bien précaire. Quelk 
consistance auroit elle en elet si l'on stipuloit dans ce moment l'até pasielt” 
ils pas se croire abandonnés, et Le soupee 





Les Américains ne pourrai 
tion de notre part ne détermineroit 4 pas la leur? Cet incomi 








dl'ime dé 
nient est paré par la manière dont les Anglois viennent de rompre la nége- 


ntenant que de prévenir s'en est possible oh 








tions il ne s'agit plus » 
quils pourront cherchér à faire des dernières propositions. Quoi q 
montrent décidés à rapellér leurs colonies à la soumission ils ne sloign® 
roient pas cependant d'entendre à une négociation avec elles et de comen 
6 trêve de 5 ou 7 ans pendant das quels ellos jouiroiont d'en indépai 
dance lagite pour vû qu'elles se tinssent quittes et dégagées de tout eopige 
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ment avec les puissances étrangères. J'en ai la preuve sous les yeux; elle est 
consignée dans une-lettre de M. Harieley du 22 ail écrite de l'aven et du 
consentement du Lord North, ainsi que dans les propos 
de sa lettre à communiquées 1 M. Franck} 


ions que le porteur 
Je ne vous en fais pas iei le dé- 
tail par ce que je me propose de vous les envoiér dèsque la traduction pourra 
en être füite: jy joindrai parcillement Ia réponse de M. Francklin dont vous 
serés content. 











Espagne, 1 608. n° a 


Du reste, l'indifférence du Pardo pour les intérêts des États-Unis 
devenait de plus en plus sensible. Montmorin élait à bout d'efforts 
pour des défendre et souhaitait de s'en trouver déchargé. Répandant 
le 17 aux observations que la dépêche du 29 avril lui avait apportées 
snr ce sujet, il disait au ministre : 


Heureusement l'Angleterre par sa franchise a tranché toutes les difli- 
cultés.…. Nous ne sçaurions cependant nous dissimaler, Monsieur, combien 
peu d'intérèt L'Espagne prend aux États Unis de l'Amérique; nous en verrons 
sûrement des preuves dans le cours de la guerre, et sur tout lorsqu'il sera 
question de négocier pour la paix, Au reste. Monsicur, j'insisterai ici autant 
qu'il sers possible sur l'admission d'un Député des Américains à In cour 
d'Espagne afin qu'il soit à portée de soigner lui-même Les intéréts de sa pa- 
trie. M. de Floride Blanche pense que ce qui rend dans ce moment les Anglois 
si peu concilians, est l'espérance qu'ils ont conct 

















de profiter de la division 
qui règne dans le Congrès, Ce ministre eroit même qu'il a été fait au ministère 
anglois quelque proposition tendant à unc conciliation. En général il me 


paroit ervire brancoup 4 la foïblesse des Américains, ct compte peu sur leur 





mi. 34 
C'estle 8 mai, à la première heure, que le comte d'Aranda envoya à 
M. de Vergennes. à Marly, la lettre attendue d'Almodovar!, apportant 


* Lattre partcalière de M. de Vergeanes à »recû a men luyte, Monsieue, un menage de 
Montanorins « À Marbys Le À mai à7pe — J'ai «M, Le comte d'Acande qui nu aporté In etre 
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la réponse de l'Angleterre à l'ultimatum de sa cour. Aux yeux du mi 
nitre, cette réponse équivalu au rejet » péremptéire » des propos. 
tions du Pardo: à ses yeux, le cabinet de Londres optait pour k 
gucrre, avec la ferme volonté et l'espérance de soumettre l'Amérique 
Le gouvernement de Lanis XVI s'était-i attaché à a perspective de ls 
paix el regretla-til beaucoup de da voir disparaître ? La dépêche por 
laquelle il fil connaître à Montmorin son impression permet de 
penser que, si celle perspective lui avait réellement souri, il la st 
s'elfacer sans être déçu. M. de Vergennes ne dit à cet égard rien de 
plus que ceci : IL paraît que le Ministère anglais tient au projet de 
esoumeltre l'Amérique et qu'il n'en a pas perdu l'espérance. La eau 
» pagne en décidera. La satisfaction d'échapper an danger que pr 
sentaient Jes termes de l'ultimatum couvrit, il semble, le peu de de- 
convenue que l'on pouvait ressentir. Supposant le langage qu'alli 
maintenant tenir le roi d'Espagne à Londres, M. de Vergeunes, comme 
précédemment il l'avait mandé, voulait que ce monarque parlät de 
manière à nous dégager au regard de l'Amérique : 














La lettre du Lord Weymouth dont M. le Mi d'Almodovar à bien soul 
me communiquée l'extrait, est si péremptoire que ce seroit s'ébusér solo 
tairement de consorvér le plus légér espoir de paix. Je suis persuadé que le 
Roi Cie et M. le C# de Floride Blanche en jugeront de même, et que ils 
estiment devoir faire une réponse quelle conque ce sera uniquement pour 
faire eonnoïtre le regret de Sa M4 Ce que les dernières facilités qu'elle 
avec le Roi son 





avoit proposées d'elle mome sans des avoir préconsulié 
neveu saient pas par sullisantes au roi d'Aug®. I est heureux, Monsieur 
que Je Ministère Anglois n'ait pas senti l'avantage qu'il pouvoit en tiré i 
seroit ien supérieur dans mon opinion anx inronvéniens qu'il remarque 
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que M Le M d'Aldovar ou'a fat l'ion bin est charge de fire aux deniers PRÉ 
sneur de nvéerie le de ce mois pour me rations du eu d'Espagne.» {Epayre À SP 
«fire part de In répome que le Lond Gran. n° agi 
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Le Pardo n'avait pas de plus minime souci. 1 senlit du moins 
qu'à Londres l'on faisait fi de ses offres, même déplaisantes pour 
nous, et il se donna le mérite de prendre tout de suite son parti, Un 
courrier porierail sans délai à M. d'Almodovar l'avis que Sa Majesté 
Catholique retirait sa médiation, et, Jorsqne la janction des escadres 
française et espagnole pourrait être effectuée l'ordre de quitter Londres 
ui sersit immédiatement expédié. Monlmorin annonce à sa Cour celte 
résalulion le à 3 mai, en envoyant la ratification espagnole de l'acte du 
1 avril, et le même jour M. de Floridablanca à M. de Vergennes per- 
sonnellement. Montmorin, lui, ajoute que l'ambassadeur, en partant, 
laissers aux membres du corps diplomatique un mémoire exposant 
«d'une manière claire et succincte les raisons qui ont engagé S. M. 
Catholique à se décider pour une rupture qu'elle avait cherché à 
éviter par lous les moyens possibles depuis le commencement des 
hostilités entre la France el l'Anglelerre! ». Cette fois, nous semblions 
vraiment associés, M. de Floridablanca prenait dans sa lettre un ton 
d'intimité qui ne laissait plus supposer de réticence. Il envisageait 
hien les choses suivant le but commun. Dés la réception de ce cour- 
rier, le roi adressa comme il suit des remerciements à son oncle : 

















Sens, de ag 2739 
Monsieur mon frère et oncle, j'ai apris avec le plus grand plaisir, par le 
relour du dernier courrier, que V. M. est décidée à joindre ses forces aux 
miennes pour combattre l'ennemi coumun. J'espère qu'elle ne doute point 
isfaction que je ressens, en volant la justice de ma cause soutenue 
par un ahlié et nn parent qi me sont attachés par des liens si chers. J'espère 
que Dieu diguera bénir le succès de nos armes, et que dans peu, nuus pour- 
rons rendre glorieusement 4 nos sujets les bienfits prétieux de La paix. V. M 
connoit la vive et sincère amitié avec laquelle je suis, Monsieur mon frère et 
oncle, de Votre Majesté, bon frère ot neven, 
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Est-ce se tromper de eroire que l'histoire appréciera a simpl 
de ce langage et ÿ verra une atlestation du sentiment droit, calme 
eb tout animé par l'esprit de justice avec lequel Louis XVE et ses con 
seillers eatreprenaient, maintenant, la lutte à deux contre Y'Angle- 
terre, quoique ce fit dans des proportions exigées par un allié que 
son propre intérêt seul inspirail? M. de Vergennes, qui répondait en 
même lemps par une lettre privée à celle de M. de Floridablanc!. 
exposait à Montmorin la situation qui se présentait à cette henre aux 
deux Couronnes; il la montrait sous un jour plein de promesses et l'on 
ne saurait s'en étonner. La paix de l'Allemagne était réalisée, celle de 
Pétersbourg avec Constantinople de même, et la France était l'auteur 
de ces deux grands résultats! Nous valions par suite en Europe singu- 
lièrement plus qu'auparavant. Des deux grands empires du Nord. 
voire de la Suède et du Danemark, venaient de nous être offertes. 
pour nous rendre auprès de l'Angleterre des services semblables à 
éeux qu'on nous devait, des médialions certainement sincères de plus 
d'un côté, si d'autres côtés leur empressement élait en partie le fil 
de l'intrigue britannique. Le gouvernement du roi d'Espagne voyail 
«laut couleur de rose», disait alors Montmorin®, qui fui-même cédait 
à ce penchant; à Versailles on avait bien des titres pour faire de mème 
On sy trompait sur les mobiles de l'Angleterre, toutefois, et M. de 
Vergeunes en donnait à l'ambassadeur une inexacte notion. Malgré 
considération qu'il professa pour cetle puissance, au moins pour le 
rôle qu'elle remplissait dans équilibre de l'Europe (les Anglais de sun 
temps lui en surent gré, ce nous semble, et le lui prouvérent quand 
où en vint aux négociations véritables pour la paix}, malgré celle 
considération, égale chez fui à la patriotique passion qu'il éprouvait 
de punir cette puissance des coups dont elle nous avait aceablés il 
s'abusail sur les causes pour lesquelles elle avait repoussé les propos 
tions de l'Espagne, au lieu d'ÿ saisir l'occasion unique d'annuler. #1 
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nous séparant de l'Amérique, les ellarts dans lesquels nos nons dé- 
pensions depuis quatre années. Mais d'antres s'abusaient de même. 
IL cherchait ces causes dans les petits caleuls, dans La persuasion que 
FExpagné n° certaine limile, dans Hi 
pensée que les divisions, si aceusées déjà à Philadelphie, ouvriraient 
malgré nous la porte des États-Unis. Disons que si l'orgueil obstiné de 
George II porter justement a responsabiilé de I résalulion auné- 
en face des auxiliaires que cetle révo- 
ution trouva sur le continent, montrèrent une hauteur d'altitude qui 
honorera toujours leur nation. Nul moyen ne leur fut indifférent, 
horinis ceux qui auraient constitué un amoindrissement de leur pays 
ou qui eussent été une humiliaion de la hante estime qu'il ressentait 
de lui-même. L'organisation des éléments de défense et d'attaque, 
organisation surprenante par la vigueur et la rapidité; des négocia- 
tious insidieuses; Ja mise eu jeu de tous les mobiles, directs ou in- 
directs, ouverts ou cachés, qui fussent propres à détourner, à em- 
pêcher, à retenir seulement leurs adversaires, ils surent faire tout 
cela, se servir de tout cela, ct le faire ct s'en servir au milieu des 
plus ardentes luttes de partis et de personnes, au sein ou à l'encontre 
d'un parlement et d'une liberté d'opposition et de critique entière. Ils 
y déployérent une volonté, une suite, une énergie, un à-propos qui 












sembleraient ne pouvoir appartenir qu'aux monarchies silencieuses 
et concentrées. Du premier jour ds écartèrent l'idée de céder à qui 
que ce soit, ou par le commandement de qui que ce soit, rien de ce 
qu'ils rogardaient comme la propriété de leur Gouronne sur ses co- 
lonies d'Amérique: ils furent imbus de la pensée que les lens d'ori- 
gine ne perdraient jamais leur empire, qu'a tant faire que de plier 
et d'abandonner son domaine, en l'abandonnant directement à ses 
enfants soulevés el à eux seuls ils assnreraient à l'Angleterre le retour 
de leur affection et de leurs intérêts. Toutes les réponses des mi- 
nistres de George III aux conseils de l'Espagne ou à sa médiation suc- 
cessivement essayée s'inspirérent de celte penste virile, el, qu'elles 
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vinssent de lard North oa de lord Weymanth, qu'elles dussent venir 
plus tard de Fox ou de Shelburn, elles restérent invariables dans cette 
inspiration patriotique. 

C'est à cette inspiralion-là qu'avait-obéi lord Weymouth en adres- 
sat à lord Grantham les résolutions du cabinet sur J'ultimatam de 
Charles IL. « La campagne en décidera +. avait écrit M. de Vergennes: 
l'avis du cabinet de Londres était pareil. Pent-être n'eûl-il pas élé 
inutile au cours ultérieur des choses qu'en eût vn plus clair, à Ver 





sailles, dans ces sentiments des ministres de George IL F 
lout cas, à notre ambassadeur à Madrid, sous l'empire de 





1 partageait alors, les offres de médiation arrivées enimme a 
da fois, à cette date de la fin de mai où des évènements considérables 
venaient de rasséréner Le continent, le secrétaire d'État écartail ne 
turellement l'intervention de TAutriche, qu'il savait trop parti 
d'avance pour les intérêts anglais. Il ne récusait pas moins celle de k 
Russie et les autres. À ses yeux, il n'y 
si même à une puissance vraiment amie l'on avait dévoilé les vues 
que # proposaient les deux Couronnes; il ne restait plus que Je sort 
des armes pour régler ave dignité les différends communs, v 
de l'Angleterre. Ce qu'il y avail à faire, maintenant, pour le gouverne 
ment de Versailles, c'éait de justifier aux yeux de l'Europe les causes 
de la guerre. Antérieurement nons avions préparé un mémoire, 2! 
F'Espagne avail été d'avis d'en retarder la publication; puisque M. de 
Floridablanca en rédigeait un, à cette heure, il fallait revenir au nôtre 
A ce sujet, de secrélaire d'État ne s'inquiélait que d'éviter une déc 
ration formelle de guerre dans Fun et l'autre des deux manifestes 
L'essentiel, pour lui, était de ne pas nous poser en agresseurs el de 
ne point ouvrir ainsi l'occasion, pour George IN, de demaader tt 

vertu cle ses 4 des puissances comme les Paÿ- 
Bas, dont nous étions en vaie d'oblenir au moins indirectement le 
concours. Voiei eette lettre à Montmorins elle précise tout partir 
lièrement la situation telle qu'elle apparaissait en ce moment : 





aurait eu que des mécomptes 
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À Vessailes, Le 29 moy 1379 





Fi ren, M, la lettre n° 41 que vous m'avés fit l'honneur de m'écrire le 

17 de ce mois et la ratification de notre convention avec l'Espagne qui y étoit 
jointe. I ne nous reste plus qu'à nous occupér avec vigueur et sans relasche 
à gbtenir es difMérens avantages que les deux monerques s'y assurent mutnelle- 
ment. Nous sommes trop satisfaits, M., de toute votre conduite pour que 
vous ne deviés pas être parfaitement tranquille sur l'opinion que l'on a ici de 
vous, je ne dirai pas qu'elle cst générale car vous avés des envieux ce qui est 
de propre du mérite, mais vous m'avés rien à désirér de l'estime du Roi et de 
son onseil qui rendent la justice ls plus entière à la sagesse et à l'inteligence 
qui dirigeut vos travaux, 

Je ne roviens pas, M., de la surprise que m'a causé et que me cause en- 
core la franchise avec laquelle Le ministere anglois a rejetté Les dernières pro- 
positions de l’Esp'; je le croiois plus avisé, mais sa présomption l'aura trahi 
dans cette occasion comme dans bien d'autres; il aura suposé sans doute que 
Les soins pacifiques du Roi Cqüe n'étoient animés que par un éloignent invine 
cible pour la guerre ct peut être encore par nn motif moins digne des gran- 
deur d'âme, enfiu que très indifférent pour nous et pour la cause que nous 
delfendons. 1 lui suflroit de nous avoir donné quelques marques stériles de 
honne volonté et d'intérest sans s'aigrir du peu d'effet qu'elles produiraient, 
C'est à ces considérations bien plus qu'à l'espoir de tirer parti des divisions 
qui existent dans le Congrès que je evoirois devoir assignér la cause de Ja 
rupture de la négociation. Il n'est pas douteux, M., qu'il existe de la division 
dans Le Congrès, mais elle ne porte que sur des interets personnels et jusqu'à 
présent nous n'avons pas l'ombre d'un soupcon qu'il y ait la plus légère dis- 
position à se relascher de l'indépendance qui a allumé le feu de la guerre en 
Amérique, et à sc séparër de notre alliance, Pour ce qui est de lindépen- 
dance le Congrès ne pourroit transigér sur cet objet de lui meme et sans un 
aveu explicite de ses commettans, et comme il n'y a pas d'aparance que 
L'Ange soit disposée à lui cédér l'indépendance, je doute fort à moins d'évèn 
mens très malheureux que l'état présent des choses ne semble pas faire pa 
sagér qu'il puisse s'établir de ce enté là une négociation allarmante pour nou 
Vous jugerez mieux, M., des dispositions de ce peuple par l'extrait que je 
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joins ici des dernieres lettres de M. Gérard: vous voudrés bien en commu. 
niquér à M. le C de Floride Blanche ce que vous eroirés pouvoir linter- 
Rien n'est plus sage et mieux combiné que le parti que la cour d'Espagne 
a pris de faire déclarér à celle d'Ang® que dès ce moment elle à retiré s 
médiation: on sera toujours à tems de rapellér M. le MŸ d'Almodowar lon- 
qu'on estimera que la jonction de nos forces navales pourra être faite. J'espère 
qu'elle n'éprouvera aucun retard de notre part; M. le C'° d'Orvilliers devant 
avoir reç tout ce qui lui manquait et notament les 3 v* de Rochefort, ia 
ordre de proftér du premier vent favorable pour mettre à la voile et se purtr 
au point du rendés vous. On peut d'autant moins présumér que Les Angos 
tentent de troublér notre jonction que suivant les derniers avis de Londres 
indépendament qu'il d'y avoit encore tant à Spithead qu'a S® Hélène que 
24 v' de ligne, dix devaient s'en separér pour escortér le grand convoy pour 
Xew Yorck aux ordres de À Arburtnoth. Il est facheux 
puissions pas être assez tost à la mer pour lui tombér dessus, mais j'ai quelque 
raison de soupçonnér que ce détachement ne se fait pas seulement pour pro 
tegér le libre passage d'Arburmoth mais encore pour assurér la rentrée din 
convoi qu'on attend des isles occidentales. M. Le G# d'Orvillicrs aura ordre 
d'y veillér; si nous réussissions à l'intercepiér ou à le dispersér non seulement 
nous ferions un tort très sensible à l'ennemi, mais nons le mettrions dant 
impuissance d'augmentér ses forces maritimes en le privant des matelols air 





lesquels il compte. 
Au moment, M., où le Roï se voit obligé de renoncér au caractére de mé- 


diateur pour remplir les devoirs d'un fdele allié, il nous vient de toutes pari 
des ofres de bons offices pour nous réconcilier avec l'Angr. L'Impératriet 
Reine en remerciant le Roi de sa soins pour le rétablissement de la paie 
Allemagne lui offre de s'unir à Sa M* Cqüe et de concourir avec elle pour 
nous rendre le même service vis à vis de l’Ang; je ne doute pas même qu'elle 
n'ait fait Rire La même insinuation en Espagne, car je suis infonné que 
courrier qui a aporté ici la lettre de l'Impératrice pour le Roi avoit ordre de 
passér à Madrid. 


Quand Ia négori 
ciation ne me flatteroit en aucune manière; la partialité de la cour dk 





à seroit encare existant 
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pour celle de Londres, est trop manifeste pour que je sois disposé à mettre 
beaucoup de coufance daus sa médiation et le on du prince de Kaunitz est 
si tranchant et par fois si déscbligeant que je craindrois que bientost il ne pré- 
tendit substituér les droits d'un arbitre aux insinuations d'un médiateur. Ces 
réflexions me sont personnelles, en voici qui tiennent an Roi et à la ferme 
intention ou nous sommes de ne rien faire que dans le concert le plus intime 
avec Le Roi Gqüe. 

Si La proposition de l'Impératrice Reine nous étoit venüe par la voie mi- 
nistériale nous aurions differé d'y répondre pour savoir ce qu'on en pense à 
Madrid, mais ne pouvant laissér trop long tems sans réponse la lettre de cette 
Princesse, nouÿ avons pris le parti d'en faire une; elle est conçüe en termes 
plus obligeaus que concluans; je ne veux pas en faire l'apologie, vous en 
jugerés M, ainsi que M. 1e C* de Floride Blanche par l'extrait que je joins ici. 

lle joins pareillement la copie d'une lettre de M. Panin au prince Baria- 
tiusky; elle vous fera connoïre l'heurense révolution que paroit avoir fait 
dans les principes et dans les sentimens de l'impérarice de Russie le succès 
de nos bons offices auprès des Turcs: il semble, M., que nous n'avons rien à 
désirér à cet égard, mais ceite Princesse voulant marquér au Roi toute sa 
sensibilité ofre de nous rendre en Angr le même service que nous lui avons 
rendu à Constantinople. Vous voudrés bien communiquér à M. le Ge de Flo- 
ride Blanche l'extrait ci-joint de la lettre que le GL® de Corberon wa adressée 
par un courrier exprès. Je ne le renverrai pas avant de savoir quel estl' 
du Roi Ce et de son sage ministre sur la réponse à faire; mon opinion par- 
ticuliére est qu'elle ne peut être ni trop honnête ni trop générale, et qu'en 
évitant de mécontentér aucune puissance nous ne pouvons évitér trop soi- 
gneusement d'en admettre aucune dans l'arrangement de nos discussions avec 
l'Angr. Elles ne sont pas de nature en effet à être arrangées par des interven- 
tions amicales, et il ne seroit pas sans inconvénient de metire quelque puis- 
sance que ce soit dans la confidence des avantages que nous nous sommes 
respectivement réservés. L'Ang® aiant rejetté toutes Les propositions de l'Es- 
pagne, le Roï qui ne s'y étoil prélé que par considération et par déférence 
pour le Roï son oncle, ne pourroit plus sans blessér sa dignité en faire de 
nouvelles. C'est je pense le point dont nous devons partir pour éludér de 
nous expliquér, en témoignant cependant notre sensibilité pour les puissances 
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qui nous ofrent leur entremise el notre disposition à écoutér les ouvertures 
justes et raisonables qui nous seront faites par leur canal, + 

Si le sort des armes, comme il y a lieu de l'espérér se déclare pour nous 
dans le cours de cette campagne, là paix viendra sans Le secours d'aucun mé- 
disteur; nous verrons les Anglois aussi emprossés à la demander qu'ils se son 
montrés froids à répouilre aux insinuations et à déférér aux conseils du Rüi 
Cie. 

Ne croïés pas, M. que les deux impératrices s'occupent seules du désir 
d'intervenir dans nos négociations avec l'Ang”; le roi de Suède er celui de 
Prusse nous ont dejà fait faire des ofres indirectes à cet égard, que vons jugés 
bien que nous ne nous sommes pas pressés d'acceptér. 

Vous vous rappellerés, M., que je vous ai adressé l'année dernière un pro- 
jet de mémoire justifiatif touchant les causes de notre guerre avec Ang 
qui nous avoit été demandé par M. le C* de Floride Blanche, ce ministre 
l'aprouva et il fat convend que nous réserverions de le publiér jusqu'au mo 
ment où l'Esp* jugeroit cette démarche nécessaire. Je crois qu'il y aure pas 
4 balancér à le rendre public du moment où la cour d'Esp* fra répandre 
celui que vous nous annoncés qu'elle se propose de mettre au jour. Mi 
comme il importe que no+ démarches soient parfaitement uniformes je désie- 
rois bien que vans puisiés nous communiquér une copie de celui de la cour 
de Madrid avant qu'elle le fasse répandre, ou au moins que vous m'éclairasiés 
sur la finale. H est interressant que nous sachions s'il conclure par une déd- 
ration formelle de guerre, ou si Le Roi Cie se contentera comme nous avons 
fit jusqu'ici de a faire sans la déclarée. Ce dernier parti semble d'autant 
plus avantageux que cherchant à prouvér que les Anglois sont les agreseurs 
puisqu'il est démontré qu'ils ont commis les premières hostilités, nous lours 
retranchons tout moïen d'invoquér les secours de leurs alliés. Les Hallindois 
sont Les seuls qu'ils pourraient réclamér, j'a lieu de croire qu'ils le feraient 
sans succès, mais comme il y a dans la République nn parti anglois qui et 
nombreux il pourroit en prendre occasion pour rendre les patriotes plus di 
couspecis et plus timides dans la poursuite des mesures aux quelles nous l#- 
vaillons à amenér les États généraux. 

J'ai l'br d'être, ete. DE VERGENNES. 

page, à 8, 66. 
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L'appui des Pays-Bas m'était pas lé seul qui nous arrivät main 1770 
tenant, L'union des puissances neutres avait reeu une impulsion 
subite des succès diplomatiques du gouvernement du roi. Si, à la 
Haye, la mise à exécution définitive de Ordonnance qui retirait aux 
Provinces-Unies, sœuf Amsterdam et Llarlem, le bénéfice de la liberté 
de la navigation, n'avait ni arrêté le parti anglais dans scs eBorts ni 
guéri k masse passive du public de l'appréhension que les Provinces 
Unies se visent forcés par l'Angleterre d'échanger leur neutralité 
contre l'état de guerre, on n'avait pas moins vu se produire une ré- 
solution dont les conséquences ne pouvaient qu'être heureuses. D'ac- 
tives etinsidieuses manœuvres, « perfides», disait La Vauguyon, pour 
annuler le dernier vote des États généraux, avaient bien eu lieu de 
la part du stathouder; mais parallèlement les intérêts maritimes et 
des « patriotes » avaient continué leurs efforts. Après de nouvelles et 
vaines instances de M. de Berkenroode, à Versailles, pour obtenir 
une seconde prolongation du délai d'application de ce reserit, le 
stathouder avait essayé de faire interdire par les autres villes à Ams- 
terdam et à Harlem l'usage des avantages que celles-ci y trouvaient. 
Une résolution dans ce sens, demandée par lui aux États des pro- 
vinces*, avait jeté partout l'émoi. Les pourparlers des magistrats des 
villes avec ce dernier, les polémiques d'écrits pour et contre, une ani- 
mation extrême avaient rempli ce mois de mars”, pendant lequel les 
choses avançaient entre Versailles et Madrid. La scission tendait à se 
marquer entre la province de Hollande et le gouvernement du stat- 
houder, et le gouvernement du roi en était venu à prendre onver- 
tement parti, à seconder cette scission sans mystère. Répondant le 
18 mars aux diverses informations de La Vanguyon, M. de Vergennes 
Jai écrivait que «la conduite d'u stathouder était contraire aux intérêts 
de la Hollande et qu'il appartenait à nos amis d'Amsterdam de les 
garantir; que ce premier magistrat voulait brouiller la France avec la 








Déptche de M. de Verpennes, de & mars, [Aollande 535.) — * Rapport de La Vauguyon, 
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République, mais que les dispositions de Sa Majesté ne sauraient sy 
préter: qu'elle dislinguait entre la République et lui, son capitaine 
général uniquement; qu'elle ne connaissait que la Hollande, assurte 
de son affection et de qui elle attendait les égards que les nations se 
doivent entre elles! ». Or, presque le même jour, le 19, M. de la Yau- 
guyou annonçait une révolution prochaine dans cette partie marilime 
des Pays-Bas, et le 26 il faisait connaître qu'en effet les députés des 
villes de la Province et le corps des nobles, assemblés pour statuer sur 
la proposition du stathouder, s'étaient partagés à nombre égal pour et 
contre, celuiei votant comme un membre; que les États venaient de 
délibérer, mais n'avaient pu encore s'entendre, et que la résistance 
avait son siège dans les villes non maritimes*?. Finalement, La dis 
cussion avait élé reprise, et nos amis se tenant sans cesse à l'œuvre 
la victoire lenr était restée; les États de Hollande avaient décidé con 
formément à nos vues et à celles d'Amsterdam malgré la persistance 
du stathauder dans ses menées, l'équipement de trente-deux vaisseaux 
pour servir aux convois aurait lieu, ainsi qu'on l'avait demandé l'année 
précédente; la Province s'en chargerait à ses frais, si, après le déki 
d'un mois, les États généraux n'y avaient pas consenti; elle voulait 
aussi que les bâtiments de guerre de la République qui se trouvaient 
dans la Méditerranée fussent rappelés, qu'on prit les précautions 
essentielles à la défense des ports et des côtes, que les’ ordres anté- 
rieurement donnés aux capitaines et autres officiers de protéger elñ- 
cacement les bâtiments des Provinces-Unies chargés de marchandises 
considérées par les traités existants comme n'étant pas marchandises 
de contrebande fussent formulés de nouveau; enfin, il était annoncé 
au commerce maritime qu'un convoi lui serait fourni dès que Fon 
aurait six ou huit vaisseaux disponibles’. Un grand pas était ainsi 
ajouté aux premiers, dans la direction où le gouvernement du roi 
avail entrepris de porter ce principal des États neutres. 





1 A Versailles le 18 mars. (Hollande, + 535.) — * Ibid — * Jbid., 1. 536. 
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Du côté des puissances qui se guidaient sur la Russie, un résultat 
analogue s'était produit; produit par d'autres moyens et non sans 
exiger ni sans démontrer un grand esprit de suite, mais de manière à 
permettre de regarder la solution avec eux comme désormais certaine. 
Nous avons parlé de la déliance qui régnait à Copenhague contre la 
Suède; à Stockholm, par contre, il y avait eu jusqu'alors plus de pa- 
roles que d'action. « Nous avons fait ce que nous avons pu, écrivait 
M. de Vergennes à Caillerd le 10 décembre 1778, pour démontrer 
Ja nécessité de l'entente. La Suède nous a écoutés sans agir, le Dane- 
mark à jugé la chose impossible au seul mot de concert. » Le mi- 
nistre ne s'était pas rebuté pour cela. De même qu'il avait tiché que 
l'Angleterre se vit forcée par les Pays-Bas à reconnaître la liberté de 
la mer pour les neutres, il s'était ingénié, tout en travaillant à unir 
les deux cours Danoise et Suédoise dans des démarches communes, à 
leur faire amener la Russie à prendre la tête de l'association de leurs 
marines en vue de la protection de leur pavillon!, Nous avons dit que, 
dés le commencement de février, ces deux satellites russes semblaient 








avoir résolu d'armer ensemble le conte Schefler en prévenait le 
ministre anglais à Stockholm®. Mais des hésitations successives avaient 
rendu douteuses les mesures du Danemark. Encore au commence- 
ment d'avril, Caillard pouvait qualifier de «lente et entortillée», la 
conduite de cette puissance, Pendant ce temps, l'inpatience du pou- 
vernement du roi était très vive, La jonction de nos vaisseaux avec 
ceux de l'Espagne devait bientôt s'opérer, et M. de Sartine, qui expo- 
sait avec inquiétude l'impuissance de la marine hollandaise à suffire 
à nos approvisionnements tant qu'elle ne serait pas protégée par des 
convois suffisants, pressait M. de Vérgennes de nous procurer an 
inoins le concaurs de celle de la Suède ? 

Pourquoi la clef des irrésolulions etde l'inertie, celle desambiguïtés, 








? Danemark, #, 16L n° aa * Lettres à M. de Vergennes, du 24 aurs 
# Suède, t 269, 24 décembre; L 270, 1779, répendues par ce dernier les 3, 4 et 
24 janvier. 9 evil. (Hd) 
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par suite, était à Pélersbourg, nous l'avons précédemment indiqué. Le 
ministre anglais auprès de l'Impératrice avait insensiblement substitut 
à l'idée de Ligue maritime, que Versailles avail essayé de suggérer, le 
plan de faire servir l'accord de la Russie avec la Suède et le Danemark 
à fermer la mer du Nord à toute navigation qui aurait la France pour 
intéressée. À ne s'agissait plus seulement de se garder des corsaires 
américains, mais d'interdire cette mer aux marines belligérantes. Pour 
le moment, ce plan l'emportait dans les conseils de Catherine. C'était 
devant ses progrès qu'avait fibli la faveur avec laquelle M. de Panin. 
au début, aceucillait les insinuations de Corberon. Le 10 mars, notre 
chargé d'affaires informe M. de Vergennes de la réponse de l'impé- 
ratrice aux cours de Suède el de Norvège: la Russie adapilait le projet 
de former avec ces puissances « une sorte de chaîne de navires» prolé 
geant leurs côtes respectives et leurs ports, de « se couvrir ainsi mu- 
luellement contre toute puissance quelconque», mais elle écartait le 
projet de conclure dans cette vue un traité commun, « afin qu'aucune 
des trois Couronnes ne fût exposée à se trouver mêlée dans une guerre 
qui leur était étrangère». Cette réponse, loulefois, n'éhit qu'un 
préambule, un moyen d'introduire Le plan principal. À la note qui 
formulait{ était joint le projet d'un mémoire qui indiquait lout ce 
plan. On adresserait ce mémoire aux cours de Londres et de Paris 
« pour qu'il leur servit de boussole, qu'elles réglassent leurs mesures 
en vue de prévenir les évènements », et il aboutissait sous des consi- 
dérants entortillés, à faire croiser au printemps prochain, vers le cap 
Nord, une escadre qui élendrait l protection de la navigation des 
trois puissances en question » au delà, portait-il, du terme etdes ohjets 
particuliers aux côtes et aux ports?. » Ce n'était rien moins que l'inter- 
dictiou de la mer du Nord au profil de l'Angleterre. Corberon l'avait 
dit immédiatement au comte Panin; mais l'intention en était alors 
bien arrêtée, car quinze jours après, le représentant de la Suède 
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ayant apporté au ministre de l'impératrice les observations de sa Cour, 
observations d'après lesquelles elle aurait souhaité une protection 
plus efficace du commerce neutre loin des côtes, en sorte qu'elle per- 
sisterait dans la résolution de « convoyer ses bâtiments pour les sous- 
traire aux insultes des Anglais et tiendrait, à cet effet, une flotte de 
1 2 vaisseaux de ligne et de 8 frégates », le ministre dui avait répondu 
qu'il ne voulait pas le Matter d'illusions à cet égard ete qu'il n'y avait 
rien à espérer de plus de la part de sa souveraine  ». 

Au moment où la Russie faisait ainsi défaut aux combinaisons fon- 
dées sur elle, ou avait donc la satisfaction, à Versailles, de voir la Suède 
s'écarter du plan que la nole de Pélersbourg indiquait. Le Danemark 
nes'y associail pas beaucoup plus, tout en ne se montrant point aussi 
. M. de Vergennes écrivait assez véridiquement au comte d'Usson, 
le 4 avril, qu's on était trop sur la réserve à Copenhague pour prendre 
des partis décisifs, et pas éloigné de rien faire qui pût déplaire à l'An- 
gleterre à moins d'y être forcé», ct il se disait le droit de croire qu'on 
n'y avait pas accueilli le plan de la Russie, » contraire à toutes les idées 
« reçues sur la liberté des mers »; il estimait que les démarches de celte 
puissance + auraient en tous cas l'effet de convainere l'Europe que la 
s tyrannie anglaise révollait toute monde ». Naturellement, il s'applau- 
dissait de l'attitude de la Suède, la tronvait s capable de produire un 
bien réel », et il complait que « Sa Majesté suédoise ne balancerait pas à 
tirer de l'armement de sa flote tout le parti possible pour faire res- 
pecterson pavillon el procurer l'avantage deses snjels® ». À cet égard, il 
comptait à bon droit. À quelques jours de 1à, le comte de Crentz, qui 
représentait la Suède à Versailles, informail de sa main M. de Vergennes 
que Gustave [IT avait trouvé un biais pour échapper à la pression de la 
Russie, sans pourtant s'y npposer; que nan seulement elle exécuterait 
les mesures annoncées pour proléger son pavillon, mais qu'elle ferait 
bientôt, en prenant les principes du traité d'Utrecht pour base, un 
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règlement assurant des convois aux marchandises, et que toutes les 
démarches de son souverain seraient marquées de la bonne foi, de 
l'abandon et de la confiance qu'il avait pour son allié. 

Mais jastement à l'instant où notre chargé d'affaires à Pétersbourg 
donnait sur la politique maritime de la Russie es informations peu 
rassurantes que nous relations tout à l'heure, M. de Vergennes avisil 
à faire changer l'orientation de cette puissance. H savait alors que l'in- 
formation de la signature de la paix entre l'hnpératrice et la Turquie 
ne pouvait tarder d'arriver, À la date du 24 mars, en effet, notre mi- 
nistre à Constantinople expédiait la nouvelle que cette signature avait 
eu lieu de 22. Le 8 avril, le secrétaire d'État adressa à Corberon, pour 
répondre aux vues maintenant émises par le comte Panin, des instruc- 
tions qui constituaient comme un exposé doetrinal de Ja manière dont 
le gouvernement du roi comprenait la possession de la mer. Il était 
<étonné», disait-l, qu'après le refus du Danemark de se prèler au 
projet d'union marilime jeté en l'air par l'Angleterre à propos des 
corsaires américains, «la même idée se reproduisit à cette heure d'une 
manière officielle »; c'était l'indication «d'un plan réfléchi anquel on 
voulait donner de la consistance et de la publicité »; le chargé dl'aflaires 
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entretiendrait donc de nouveau le come Panin à ee sujet, et, » sans 
plainte ni reproche », distuterait avec Jui les idées d'après lesquelles 
limpératrice paraissait se diriger, « Un principe cunstant, continuait 
le ministre, qui n'est pas plus étranger à la Russie qu'à nous, c'est 
que la mer est un patrimoine commun dont toutes les nations ont le 
droit de jouir et dont ne sont point fondées à les en priver les nations 
riveraines. Quand Fimpératrice, dans la guerre contre les Tures, a 
envoyé une escadee dans la Méditerranée. elle a usé de ce principe, 
et les puissances dont cetie mer baigne le littoral n'y ont pas fait obs- 
larle quoiqu'elles y visent de l'inconvénient pour leur commerce. 
D'autres observations pourraient être ajoutées à celle-ci quand il aurait 
pris les ordres dut roi; en attendant Corberon ne {aisserait pas ignorer 
au ministre de Catherine II l'intention, dans laquelle persistait le mo- 
narque, d'exécuter les réglements qu'il avait faits sur la navigation 
des neutre: a 

Ce jour-là même, toutefois, M. de Vergennes complait davantage 
sur un autre moyen que l'exposé de cette théorie de droil des gens. Si 








juste et élevée t-elle, il savait trop que tonte sa valeur ne résisterait 
guère à la considération que porte en elle-même la puissance acquise. 
À la fin de sa dépêche du 4 avril, informant le comte d'Usson de ce 
qu'il écrivait à Corberon, il terminait en disant : « Je prends même 
«d'autres mesures por fire sentir à l'impératrice Catherine que son 
» plan a'est ad 





sihle par sucune puissance, et que si elle parvenait 
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“à le faire accepter à la Suède et au Danemark, ces deux Cours se trou- 
» veraient compromises sans aucun avantage. « Ces autres mesures 
consistaient à substituer dans l'esprit de Catherine LE, à l'intrigue par 
laquelle l'Angleterre dirigeait sa politique grâce à l'action que le ne 
prisentant anglais à Pélersbourg exerçait par l'intermédiaire d'un 
autre que le comte Panin, cette influence du roi de Prusse dont il 
avait dit à Montmorin qu'il s'y fiait plus qu'à toute autre chose. Le 
8 avril, en effet, le secrétaire d'État adressait an marquis de Pons. 
qui était encore à Teschen après y avoir représenté sa Cour pour k 
signatnre de la paix entre l'Antriche et Ia Prusse, une Longue dépêche 
en suite de laquelle cet ambassadeur ferait formellement demander 
à Frédéric 11 par le comte de Finck, tenant là la plume pour ce sou- 
verain avec sa toute-confiance intime, de prendre en main auprès 
de l'Impératrice, contre l'Angleterre, la grande canse de la liberté de 
la mer, sous laquelle le ministre de Lonis XVI s'efforçait d'abriter 
l'intérêt de la 'rance dans la guerre près de commencer. 

«La cour de Russie, mandait M. de Vergennes au marquis de 
Pons, vient de nous communiquer une déclaration qui doit l'tre 
aussi à l'Angleterre. Il est remarquable que cette déclaration se fase 
au nom des trois cours du Nord, Vous verrez à travers les ambiguités 
de son énoncé que l'intention de la Russie est de gêner la liberté de 
la navigation dans ce qu'on appelle la mer du Nord, et d'y exereer 
conjointement avec le Danemark et la Suède un empire exclusif. Les 
principes de justice de l'Impératrice et les bons rapports avec nous 
nous donnent lieu de croire qne ce n'esl ni à elle ni à son ministère 
quil faut attribuer la déclaration dont il agit; elle ne peut être que 
l'ouvrage de quelque spéenlatenr qui ignore les principes du droit des 
gens adoplés par toutes les nations. » Le ministre reprenait ensuite avec 
étendue l'exposé des principes sur lesquels il avait fondé La politique 
ï. v La mer septentrionale, disait-il, est aussi libre que 
le reste de l'océan dont elle fait partie; aucune puissance n'y dominé 
et ae peut y dominer; géner la faculté d'en jouir est une violation 
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des principes du droit des gens», et il en appelait aux dispositions 
manifestées à notre égard par Frédéric IL pour nous aider à faire 
triompher cette doctrine auprés de l'Impératrice, à da place des inspi- 
rations de l'Angleterre. H ajoutait que + la confiance établie entre le 
Roi et le rai de Prusse, el la persuasion où était Sa Majesté que cette 
confiance poserait une base solide et durable, déterminaient S. M., à 
s'ouvrir sur cette malière avec S. M. Prussienne et À Ja prier de vou- 
oir bien intervenir auprès de Catherine Il, afin d'engager cette prin- 
cesse à ne donner aucune suite à son projet de déclaration. Le Roi se 
Sattait d'autant plus que $. M. Prussienne ne se refuserait point à la 
démarche dont il s'agit que ce prince l'avait assuré mainte fois de 
l'anitié et de l'impartialité de l'impératrice de Russie, et qu'il devait 
désirer Ini-même de nons proenrer des prenves de ces sentimens. Le 
Roi se Îlattait également que Catherine 11 aurait égard aux représenta- 
tions de son allié, parce que cette princesse, faisant profession de la 
plus parfaite neutralité, ne voudrait certainement point favoriser Le 
commerce des Anglais à notre préjudice et au mépris de tous les prin- 
pes, ce qui arriverail néanmoins si les corsaires soil français soil amë- 
s des mers du Nord», M. de Vergennés couti- 
de 
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ricaius éloienL expuls 
uuait :« IL seroit sans doute superflu de vous fournir des pr 
cette dernière vérité »; il ne laissait pas, cependant. de détaill 
preuves au marquis de Pons, afin que le comte de Finck püt les com- 
muniquer à son souverain, et il en altendait tout l'effet souhaité : « Le 
roi se persuado que ce prince fera d'autant moins de difficullé à lex 
Lransmettre confidement à l'inpératrie 
But que d'éclairer eclle princesse sur Les inconvéniens d'un projet que 
les principes de toutes les nations condamnent et qu'on lui a mal 
propos présenté comme nécessaire pour le soutien du commerce 
de ses États; Sa Majesté se persuade 6 
Catherine J1 sera analogue à da parfaite harmonie qui existe si heu- 
reusement entre les deux Cours et qu'elle saisira celte occasion pour 
convaincre 8. M. du désir sincère qu'elle a de la consolider et de la 
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perpétuer. « Du reste, notre représentant à Teschen était informé du 
refus qu'avait fait la cour de Copenhague d'adopter les propositious de 
la Russie, et, pensant que ee devait être pour l'esprit de Catherine Il 
un trait de lumière de nature à faciliter le succès des insinualions 
amicales de S. M. Prussienne, comme de celles dont le roi chargeait 
le chevalier de Corberon pour M. de Panin, le ministre indiquait que 
des raisons analogues à celles dont il venait de développer la suite 
motivaient ce refus. 

Un mois après, le 3 mai, Corberon mandait qu'en effet les dispos: 
tions étaient changées à Pétersbourg, par suite de la paix de Constan- 
tinople. C'est pourquoi M. de Vergennes présentait déjà à Montmorin. 
le 29, la siluation des deux Couronnes alliées sous les couleurs heu- 
reuses que l'on a vues lout à l'heure, el il avait toutes raisons de lui 
dire quelques semaines plus tard, le 28 juin : 


Un courrier que je reçois de Hollande nvaprend que la province de ce nom 
a confirmé par une résolution unanime celle qu'elle avoit prise le 30 mars 
dernier touchant les convois illimités; et qu'elle ÿ a ajouté que si duus mn 
mois la généralité [les États généraux] n'y avoit pas accedé, le province pour- 
voiroit par ses seuls moyens à en assurer l'exécution. Vous voyez, M, que nome 
négociation est en assez bon train par tout. Je n'ai pas moins lieu d'être sai- 
ait de la Russie, dont les dispositions me paroissent bien moins équivoques 
qu'on ne les juge à Madrid. Je sais assez certainement que Catherine 2% n'est 
rien moius qu'Angloise:; d'ailleurs nous avons dans le roi de Prusse un ai 


officieux qui ne la laissera pas prendre à gauche. 
Eng 1508. 88 


Les seuls nuages existant maintenant venaient des exigences et des 
réticences de notre alliée intime. La sourve de ces nuages-là n'était pas 
près de tarir et de ne pins trouver à s'alimenter. La flotte d'Onvilliers 
aveit pris la mer les derniers jours de mai et il avait fallu consentir 
à la porter sur Sizarga pour rallier les divisions navales espagnoles, 
au lieu de réunir les forces des deux nations au cap Finistere, comme 
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nos marins le voulaient et comme c'eût été préférable pour les op/ 
rations communes. L'Espagne, qui avait peur d'aventurer ses vais- 
seaux sur la mer sans es nôtres, avait cherché instamment Jes points 
de rencontre qui les mettaient particulièrement à l'abri. En outre, 
on avait eu le 5 juin, dans un pli de Montworin, le texte de la dé 
elaration que M. d'Almodovar avait reçu mission, en partant de 
Londres, de remettre au cabinet anglais pour expliquer les raisons 
du Roi Catholique de se déterminer à la guerre. Cette déclaration, 
tardive puisque notre flotte était déjà exposée à l'ennemi”, n'osait 
inême pas se réclamer de l'union établie entre des deux Couronnes 
par le l'acte de famille. Son exposé eût été difficilement moins fer et 
fondé sur des motifs plus faibles, Pour échapper à la liaison qu'avait 
établie la France entre cette union et l'indépendance des Colonies, 
M. de Floridablanea disait souvent, depuis deux années, que son sou- 
verain ne manquait pas d'autres raisons de rompre la paix que l'affaire 
d'Amérique; aujourd'hui, il semblait meltre du prix à prouver qu'en 
effet il n'agissait qu'à cause de ces autres motifs. Les atteintes portées 
itérativement par l'Angleterre à son pavillon et à ses territoires, les 
refus continuels d'en donner aucune satisfaction, c'est sur ce fond que 
sa déclaration roulait, IL ÿ faisait ressortir da conduite du roi depuis le 
commencement des différends survenus entre la France et YAngle- 
terre et l'évidence des dispositions pacifiques de ce monarque: il tirait 
un nouveau grief du rejet dédaigneux opposé sncressivement à ses 
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offres de médiation, il montrait ce rejet rendu d'autant plus sensible, 
récemment, parce que l'Angleterre avait envoyé présenter en secretaux 
Américains, à Paris, une trêve calquée sur celle que Charles III avait 
proposée lui-méme. C'est de cel 
ment de Madrid. 1 en concluait que les atteintes dont il avait à se 
plaindre n'ayant point cessé ni ne Jaissant apercevoir aucune tendance 
à des réparer, la guerre lui était imposée, Sa Majesté Catholique avait 
donc, portait le texle, « résolu el ordonné à son ambassadeur de dé- 
clarer que l'honneur de sa couronne, la protection qu'il doit à ses 
sujets el sa dignité personnelle ne lui permettaient plus ni de lisser 
continuer les insultes ni d'en négliger plus longtemps la réparation, 
et que, malgré 
penchant particulier qu'elle avait toujonrs eu et témoigné de culliver 
l'amitié de Sa Majesté Britannique, elle se voyait dans la ficheuse 
nécessité d'employer tous Les moyens que ui avait confiés le Tout- 
Puissant pour se faire rendre la juslice qu'elle avait sollicitée par tant 
de voies sans pouvoir l'obtenir». La pièce se terminait dans cette iv- 
vocation au jugement de la Providence et de l'Europe : « 8e reposut 
“sur l'équité de sa cause, Sa Majesté espère que les suites de culte 
“résolution ne lui seront imputées- ni devant Dieu ni devant les 
«hommes et que les autres nalions se formerant une idée convenable 
+ de ladite résolution en la comparant avec la conduite qu'elles mêmes 
«ont éprouvée de la part du ministère britaunique!. » 

IL est certain qu'à Londres on fut surpris de voir l'Espagne se r& 








simplement qu'arguait le gouverne. 


dispositions contraires à la guerre, malgré même le 









soudre à rompre la paix. On la jugeait sur les extrêmes précautions 
de sa politique et sur les forces énervées de son gouvernement: on ne 
s'attendait pas à un tel changement de sa part. Rien n'étant vigoureux, 
dans le document dont M. d'Almodovar remit copie à lord Weymouth. 
le ministre du roi George pensa qu'elle pouvait être flattée encore el 
gagnée par là, peut-être, où paralysée; il Gt à l'ambassadeur une ré- 
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pouse caressante, et lord Grantham ne quitta Madrid qu'avec des 
paroles pleines de respect et de déférence à l'adresse des sentiments 
pacifiques du ruï, convié par lui à rester quand même le » prolecte 
» de la paix », puis engagé finalement à reproduire ses propositions de 
trêve pour l'Amérique!. M. de Vergennes. lni, devait forcément juger 
à un autre point de vue que les Anglais le ton du cabinet dn Pardo. 
Le Pacte de famille était comme la hannière de a maison de Bourbon; 
il fallait la déployer devant l'Europe, en recommençant le duel avec 
l'Angleterre, non la tenir cachée on en arrière. Le ministre de Louis XVI 
fit immédiatement remarquer au Pard l'espèce d'abandon moral qui 
résultait de sa déclaration. « Si l'on est étonné en Angleterre », éorit-il 
à Monimorin le 3 





juin 





Si om est étonné en Añgre de la déclaration du roi d' Esp*, nous le sommes 
un peu iei que dans le mémoire qui la notifie il n'y soit pas dit un mot des 
obligations du Pacte de faille. Auroît on craint dans le cabinet de Madrid 
qu'en fondant ea partie sa résolution sur le pacte saeré on ne s'engageit plus 





qu'on ne vent avec les Américains ou que ceux ci en prissent avantage pour 
se rendre plus difficiles aux convenances de l'Espl? J'avouc que j'aurois desiré 
que cette omission ou eette réticence n'eut pas eu lieu. Nous avons ici bien 
des mauvais raisonneurs qui pourront en abusér pour argumentér que l'Esp* 
ne s'élant pas aruë tende aux obligations du pacte et aiant foudé sa guerre 





sue des motifs qui doi sont propres et particuliers, nous sommes dans le cas 
d'usér de réciprocité. Ces ridicules raisoonemens sont détruits par notre 
comention particulière, mais comme elle n'est point destinée a être rende 
publique, li fausse opiniun se gravera, et lorsque lo lassitulé gagnera on 
nous jettera la pierre par ce que nous ne nous hisserons pas allér à ce tor- 
rent d'incouséquences. 





+ Nontmarin envoie de 20 juin (Espagne, 
594, e° 122) a traduetion des pli d'Al 
devar qui rendsit compte de l'eutreten de Lord 
Weyesouh, Dans son rapport présédent, du 
24 LH, n° an), à avait fut connaitre a 
conversation de M. de Ploridablenca avce lon 
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Mandés moi je vous prie, M., si vous ponvés le savoir quel est le vrai motif 

d'une réticence aussi remarcable. 
Aspagne, à 698, n° 

L'ambassadeur aussi s'était ému de la s rêticence », I} ne Jui avait 
été possible, mande-+-il en répondant, d'en entretenir ni M. de Flo- 
ridablanea, malade, ni le Roi Catholique. Quand il se trouva à même 
d'en parler au premier ministre, celui-ci se répandit en raisons que 
Montmorin relate au long. La pièce, sssure- était bien l'œuvre 
du ministre de Charles Ill, et celui-ci y attachait un grand amour 
propre. Les raisons données par ce dernier nous semblent laister 
supposer avec fondement qu'on avait eu l'intention de soustraire le 
document aux observations de l'ambassadeur, comme on avait fait 
partir l'ultimatum, déjà, sans qu'il pât le lie. M. de Floridablanea, 
en effet, avait d'abord cherché des défaites; il était revenu à ses récri- 
minations d'autrefois sur le traité avec l'Amérique, sur sa notification 
précipitée et elfectuée à l'insu du Roi Catholique, en sorte que celui- 
ci avait pu se croire délié des engagements du Pacte; il avait argné, 
après cela, de da difieuité qu'il aurait eue, en conséquence, à pré- 
senter à son maître un projet de déclaration, projet reposant sur li 
convention des deux Couronnes, objecté par suite l'inconvénient quise 
serait produit d'avouer à l'Angleterre que le Roi Catholique était déjà 
lié avec la France au moment où il ‘offrait en médiateur. Radouci 
bientôt, cependant, il avait fait remarquer que le Pacte était rappel 
dans celte récente convention des deux Cours, et, à la réplique de 
Montmorin que cette convention devait rester secrète, en sorte que 
Fobservation ne portait pas, il avait répondu que la jonction des deu 
flottes parlerait assez haut d'elle-même. Finalement, dans ue second 
éntretien, insistant une fois de plus sur les ménagements qu'exigeaient 
les préjugés du roi, il avait demandé à l'ambassadeur d'avoir encor 
un peu de patience en ce qui nous concernait et en ce qui concernait 
Y'Amérique, remis en avant la difficulté d'agir sur l'esprit du mo- 
marque et, en dernier lieu, dit que l'on pourrait suppléer à ce qui 











soogle 





CONVENTION SECRÈTE DES DEUX COURONNES, 795 





avait été passé sous silence dans la déclaration au moyen d'un mani- 
feste où l'on s'expliquerait sur les engagements du Pacte de famille". 

Mais une fois de plus ce langage convainquit l'ambassadeur de la 
sincérité du premier ministre. I] l'exeusait et appuyait de nouveau sur 
le peu de flexibilité et sur la dissimulation, tenace, au besoin, de l'es- 
prit du rai. En avisant de sa résolution ses divers représentants à l'é- 
tranger, le Pardo ne sortit pourtant pas du lhème qu'il s'était tracé. H 
leur donna copie de sa déclaration pour la faire lire et il se borna à 
lenr en résamer les griefs. Toutefois, il suivit Les conseils antérieurs 
de M. de Vergennes en w'annonçant pas autrement que par cette com- 
munication sa résolution d'entrer dans la guerre déjà existante. Les 
deux Couronnes ne paraîtraient donc pas allaquer l'Angleterre, mais 
se défeudre contre elle. Un décret royal fut tout uniment adressé par 
le roi à ses Conseils, comme une sorte de procès-verbal destiné à 
constater, pour l'histoire de l'Espagne, la situation de guerre dans 
laquelle la monarchie se trouvait de nouveau placte*. Charles III, 
au reste, n'eut pas, sur l'inopportunité des offres de médiation qui 
lui arrivèrent directement, un avis différent de celui que Versailles 
avait exprimé en en recevant de son côté. Une passion véritable te- 
nait maintenant ce monarque de reconquérir Gibraltar, et il ne vou- 
lait plus entendre parler de la paix. 

Dès le commencement de juin, le Pardo nous engageait à répandre 
désormais le manifeste préparé autrefois pour expliquer aux Cours 
du continent notre conduite et nos actes à l'égard de l'Angleterre. Il y 





? Nous tramserivons, à l'annexe IE du pré 
ent chapitre la parte essentielle de ce rapport 
de Momnora. 

* On Uouvers ce pièces À cette même an 
exe TT din présent chapitre, 

# Montmrin éert Le 26 juin 
port rur omion du Pacte dé 
pouvons au moins noms afendre à être avou- 
«blé d'ofres de médiation, Je Le iris en der 








» nier Heu à 8. M, Cet ce Prinee me répondit 
+ qu'il n'enfalloit pas douter, mais que quelque 
else quon pôt dire il ne fandrot songer à 
la paix que lors que nons aurions cbtena le 
eue chat qu'il regarde comm de pr 
«pass de la convention: que quant aux autres 
articles qui y étaient stipulés on pourroit ve 
evendte plus où moins ficles suivact Les cie 
seoostancs.s {Espagne ?, 694, n° 119.) 
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avait longtemps que ce document était prêt, puisque à peine M. de 
Floridablanca avait trouvé quelques mots à changer au projet dont il 
ui avait été donné connaissance. H n'était pas nécessaire d'y beaucoup 
ajouter pour conduire l'exposé jusqu'au moment présent; le ÿ juillet 
M. de Vergennes en envoyait à Montmorin trois exemplaires impri- 
més!. Cependant, on n’en était encore, à Madrid, qu'à réunir les 
pièces pour rédiger celui qu'avait annoncé l'Espagne®, et il fallut des 
semaines pour l'obtenir, Dans le document de Versailles, Je Pardo ne 
trouva d'ailleurs qu'à louer. » M. le comte de Floride Blanche, écrit 
Montmorin le 22 juillet, m'a para être très content de la noblesse et 
de la simplicité avec les quelles cet écrit est rédigé. La maniére dont 
il y est fait mention de la conduite de l'Espagne a été égalemes 
prouvée, et il ie semble en général que ee manifeste ne laisse i 
à desirer; je présume qu'il sera bientôt suivi d'un écrit À peu près sem 
blable de la part de cette Cour”. L'écrit de Versailles servit en eflet 
de cadre à celui que le gouvernement du Roi Catholique préparait. 
Dès que ce dernier parvint à notre gouvernement, l'Imprimerie royale 
reçut l'ordre de composer un nouveau fascicule présentant, en regard 
de notre exposé propre et comme des notes complémentaires ou expl 

catives, les parties du mémoire espagnol qui parurent essentielles. 
Ainsi lransformée, cette pièce offre un historique officiel des cireon- 
stances qui avaient condnit les deux Couronnes à la guerre contre 
leur ennemie, l'historique aussi des inutiles négociations successive 
ment ouvertes pour l'éviter, Nous reproduisons iei à ce double titre, 
dans la forme même du moment, celte exposition des faits écrite 
par les ministres de Lonis XVI*. Les derniers jours de juin, à propos 











! Ces exemplaires accompagnent la dépèche 
a ministre. (Espagne, 4. 594. n° 172.) 

+ Rapport de Montmorin, (bi. 

Ibid, n° 199. 
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des offres de médiation de l'impératrice-Reine, M. de Vergennes avait 
adressé à notre représentant à Vienne, où les rapports qui existaient 
avce 'Anglelerre commandaient une aflention spéciale, nn exposé 
remontant moins haut, mais d'un caractère plus intimes il convient 
de le publier également!. A la fin, le gouvernement de Madrid imita 
son allié daus la publication de son mauifeste à lui: un fascicule sem 
blable au nôtre sortit des presses de la Gazette de Madrid, portant 
en regard du este espagnol celui de la cour de Versailles?. 








Les premiers jours de jnillet, lord Grantham avait reçu l'ordre 
de quitter l'Espagne. La flotte espagnole, qui était sortie de Cadix Le 
25 juin, n'avait pourtant pas opéré alors sa jonclian avec la flotte 
frauçaise; leur réunion n'eut lieu que près d'un mois après. Malgré 
tant de lenteurs on se trouvait cette fois en ligne ensemble, et tontes 
les illusions étaient légitimes. De plus belles forces et de plus nom- 
breuses avaient raremertt paru sur Océan, et rarement dans des cir- 
conslances aussi imposantes ni failes pour exciter autant d'espérances. 
Rarement aussi, jusqu'à ce moment, une alliance à ce point recher- 
chée, poursuivie si patiemment, avec une abnégation et des sacri- 
fices aussi répétés, ne ful aussi inulile, resta autant sans résultat et ne 
donna plus raison aux puissances qui peuvent ou qui savent ne tenir 
des alliés qu'un faible compte. 


adoptées alone, asivant La mntion 
Au acicule de ce tradtéz ms porte 
lonroyatsouteun par deuz anges. De plus. quoique 
imprimé en caractères actuels, nou le dk 
nons suirant ses dinpositions tspagraphiques. 
vec le Lure de majuscules qui était en usage à 
sa dete, avee a te de poge de fleurs de li. 
La note fnole, cependant, est réeaprimée dans 
son carsetère original. Nous le faisons suivre de 
20m eut de-lampe, dont le bois nous parait avoir 
té ait en raison des ireonstances du moment 
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ANNEXES DU CHAPITRE XIII. 


ULTIMATUM DE L'ESPAGNE; COMBINAISONS DE M. FLORIDABLANCA 
AVEG MONTHOREN. 


1: MONTUORIS À. LE CONTE DR VERGENNES. 


À Madrid, Je ag mu 79 

Voie le parti pour lequel S. M. Catholique a era devoir se dévider: cle 
& ordonné à M. le comte de Florideblanche de dépêcher dans Le courant de eee 
semaine un courrier à M. d'lmodovar avec Les instrgtions suivantes. Cet ambas- 
deur remettra à lord Weymouth les cbservations qu'on ui enverra sur la dernière 
réponse de l'Anglotorre : elles nu sont pas encore rédigées: mais M. de Floride 
blanche me les remettra avant de les faire parvenir, et j'aurai l'honneur de vus la 
envoyer par le même courrier qui les portera à Londres. Elles ne seront ni pre 
santes ni menaçantes, mais huit jours après les avoir remises au lord Weymouih 
M. d'Almodover retouraora chez ce ministre et Jui dira qu'il a ordre de dépéeher un 
courrier pour annoncer sil y a une réponse du ministère anglais et qu'il compte 
de Riré partir le lendemain. Si Le lord Weymouth Ini demande enesre quelques 
jeurs pour répondre définitivement, M. d'Almodovar lui accordara un délai de deux 
où trois jours après l'expiration duquel, réponse ou non, l'ambessadeur epélien 
son courrier. 

Je ne saurais dire Ja teneur des observations; M. de Floridublanche mi seulement 
dit qu'slles porterafent sur ce que, dans eotte réponse, il n'est pas question de re 
connaître l'indépendance de fait des Américains; sur ce qu'on n'y dit absolument 
rien ni du désarmement que l'Espagne avait proposé, ni de la durée de la rèves ur 
8 qu'anfin on no parle même pas de ion où s'assamblerait Le Congrès. Ces obser 
vations contiendront un adoucissement en ce qu'on n'y parlera pas comme d'un 
article préliminaire d'évaeuer Rhode-Isand et New-York ainsi qu'on f'avait fait dans 
des propositions précédents, mais elles présenteront une espèce d'ultimatum auquel 
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F'Angletarre devra répondre de la manière la plus prompte et la plus catégorique. 
Son silence ou l'ambigüité de sa réponse produiront le même effet et Sa Majesté 
Catholique se déterminera en conséquence à joindre sos foreca aux nétresà l'époque 
et de la manière dont jai parlé dans une lettre séparée. L serait superflu d'ajouter 
que S. M. Catholique persiste absolument dans le plan qu'elle a adopté et qui est 
si conforme 4 l'élévation de son caractère et À son amour pour sa maison de ne 
fournir aucune propesition qui tendit de près ou de loin à altérer la teneur des 
engagements que la France a pris avec les États-Unis de l'Amérique. 


Le ours DE MORTHORIN, 


Erpagne, 1 598, n°63. 


2. MOvrORN À M. LE CONTE DE VERGENVES. 


À Mairie #9 mor 1539 

Le courrier qu'on dépéchera celte semaine pour Londres y arrivera au 
plus tard de 13 où le 14 d'avril. Les huit jours que le Lord Weçmouth aura pour 
donner une réponse conduiront jusqu'au 22: dans le cas où Je ministre anglais dr 
mander le délai de deux ou trois jours M. d'Almuduvar pourra l'aecorder et aussi. 
lt aprés l'expiration À dépéchers le 25 son courrier qui arrivera au plus tard Le 
6 de mai. Si ce courrier n'apporte pas de réponse de l'Angleterre ou si cette réponse 
est telle qu'on doit l'ttendre d'aprés les précédentes, c'est-dire vague et insuf. 
sante; si en un mot elle nest pas de la dernière précision, on dépéchera sur 
le-champ un courrier à Cadix, qui portera l'ordre au cummandant de l'escadre de 
mettre À a voile sur-e-chamy avec tous les vaissœaux qui là composent: elle se 
dirigera vers le Corogne qui sera le point de réunion où elle arrivera au plus tard 
le 20 de may. Là on déterminera d'après la force de l'escadre anglaise o nombre de 
vaisseaux de ligne qui devront se joindre à l'eseadre de Brest et on pourra le porter 
de 10 à 26 vaisseaux, selon ee qui sera jugé nécesmire, l'escudre de Cadix ayant 
ordre de se tenir dés le 12 avril toute prête à mettre à la voile. Nul doute qu'elle 
ne soit entièrement en état Le 12 de may. C'est done du 10 au 25 de may au plus 
turd que s'féctuera }a réunion des forces françaises et espagnoles. 

11 fudroit que notre eseadre sortit de Brest du 10 av 25 afin de se trouver au 
rendez-vous au moment convenu, M. dé Florida n'a chargé de vous observer, Mur- 
sieur, que si contre toute apparence l'escadre snghise était en état de soi 
ports d'Angleterre avant celle de Brest, et par consèquent empêcher celle-ci de se 
mettre en marche pour Ha Corogne, il serait nécessaire qu'il en fÜt averti afin d'éviter 
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que Y'escadre de Cadiz se mit en mouvement. 1 prendrait alors le part de pro- 
longer La négociation jusqu'au moment où l'escadre de Brest étant devenue libre 
réunion pourrait s'opérer sans difienlté. 11 pense qu'il suroit inutile de donner l'éval 
à l'Angleterre qui, avertie des dangers dunt elle seroit menacée, feroit les derniers 
efforts pour s'en garantir, et il dirigeroit tous ses moyens à opérer la jonction projet 

Ce ministre compte lui-même vous écrire.…… J'ai cru devoir vous informer le 
plus tôt possible, M. de la Hloride Blanche « décidé que je ne perdisse pas un mo 
ment à vous faire parvenir cette expédition. Je lui ai in cette lettre et le présidente 
afin de m'assurer que je vous transmettais avec exactitude ce qu'il m'avait dit. 

Je sors dans co moment, Monsieur, de cher M. le comite de Florideblenehe, En 
ni lisant ma lettre fit vbserver que vous seriez nécessairement dans ln. 
certitude sur la teneur de Ja réponse de l'Angleterre et que cette réponse devant dé- 
terminer définitivement le moment de la sortie de l'scadre de Cadix, il seruit 
cependant essentiel que vous sussies à quoi vous en tenir afin de règlr en cons 
quence le mouvement de celle de Brest. M. de Florideblanche ne voulert pas mette 
M. d'Almodovar dans le scoret et désirant quo M. le comte d'Aranda ny soit que 
dorsque tont aura éclaté à cr ne pouvoir prendre de meilleur moyen pour rüus 
instruire que celui-ei, Si la répunse de l'Angleterre est contluante (ce qui est irès pi 
vraisemblable), M. d'Amodavar au ordre de vous on envoyer une copie parle 
même courrier qu'il dépéchera ici. Si elle est vague et insignifiante ou sä ny ena 
pas le courrier passera tout droit, et dès linstant qu'il aura passé sans vous rien r- 
mettre, vous pourrez être certain que la réponse de l'Angleterre est ami peu sale 
frisunte que les précédéntes et qu'en conséquence l'époque convenue pour le dépait 
rrspeetif des escadres est toujours le même. H y a encore une autre réflexion que le 
comta de Florideblanche m'a chargé de vous faire; lorsque le passage du courrier de 
M. d'Almodovar vous aura instruit que le répomse de l'Angleterre est anssi insgni 
fiante que les précédentes, et que, par conséquent, le parti de Espagne est bien 
pris, il désireroit que vous Hssiez absolument fermer toute communiention av 
YAngleterre afin de pouvoir cacher le plus longtemps possible les mesures qui 
se prendront en France pour l'opération projetée, si on ne peut pas empècher que 
Y'Aagleterre ne soit instruite par ses espions, eu retarder au moins les nouvelles 
qu'dle ne pourrvit recevoir en multipliant les obstacles. 
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3. rROUCTION DE LA LÉPÈCUE SECRÈTE DE M. LE COMTE DE FLORIDE BLANC 
à M DuMODOVAR DE 3 AVRIL 1779. 


La dépêche séparée que J'adresse à V. Ex. linstruira de lultimatum que le Raï 
propose aux deux cours de Paris et de Londres, La copie de la même dépêche a été 
remise au baron de Grantham. Les réflexions qui viennent à l'appui des grands 
avantages qu'offre cet ultimätum sont exposées dans ma dépèche du 20 janvier, J'y 





dois seulement njonter que si huit jours après avoir remis ces dépêches au ministère 
de Londres V. Ex. m'a point reçu de réponse, elle l'avertira que conforiméma 
ordres qu'elle a, elle va dépêcher un courier pour rendre compte de l'état de Ia né- 
gociation et demandera si la cour de Londres 2 quelque chose à lui dire. Si cette 
cour témoigne qu'elle n'a rien à dire, ou si elle ne répond pas au bout de deux ou 
de 


aux 








trois jours tout au plus, V. Ex. expédier un de ses couriers pour nous ave 
08 qui su passe. 

Si ledit ministère offre une réponse, V. Ex. dira qu'elle Yattend seulement pen- 
dant ces deux ou trois jours, passés lesquels elle nous donnera avis qu'elle n'en a 
point reçu, Mais au cas où il fui en donnerait une, V. Ex. en fera posser une copie 
4 M. Je comte de Vergennes, de façon que le courier qu'elle m'expédiera dans cette 





vue da remelte à son passage par Paris et ÿ reroive les lettres qron Jui donnera dans 
cette ville pour Les porter à Madrid. 
J'ai Fhonneur d'être, ete. 





Espagne 


LE cours DA HERGENNES à MoNrMOuIS. 


À Vers de 23 av 779 
Le courrier espagnol, M., dépèché pour Londres est arrivé avant hier matin à 


Paris et m'a aporté Les deux leitres n° 26 et 27 que vous m'avés fait l'honneur de 





m'écrire le 3 de ce mois, j'y ai trauvé jointes les différentes pièces que vous m'avés 
annoncées, 

Nous ne pouvons être qu'également satisfaits et édifiés du ton ferme et conve- 
mable qui règne dans In dépèche de M. le C* de Floride Blanche à M. le Me d'A 
moduvar, mais nous n'espérot pas pour cela qu'il rende les Ministres Bifies plus 
flexibles aux conseils pueifiques de S. M. que. Ge n'est pas qu'ils ne désirent la paix. 
ils en sentent Le besoin, j'ai mème des raisons de croire qu'ils Fachèteroient par de 
grands sacrifices si nous pouvions être disposés à leurs abandonnér les Américains, 
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mais c'est là le point de le difficullé qui à mon avis est insurmontable, La tive 
telle qu'elle est proposée par le ministère d'Espagne pourroit cependant donnérjeur 
4 un raprochement si ealui d'Angloterre ne sétoit on quelque sorte lé à am matin à 





ramenér l'Amérique sous ses dois: peut être avons nous intérest quil ferme à ee 
principe, car je ne sais trop comment nous concilierfons l'engagement de garentie 
que nous avons contracté avec Les États des provinces unies de l'Amérique. lequel 
d'éventuel qu'à étoit dans le principe est devenà actuel par l'état de guerre auquel 
l'Angleterre nousa forcé, je ne sais dis je comment nous concitierions cet engagement 
avec une brève qui aisseroit entre les mains de lear ennemi les isles et autres lerri- 
toires dont il se seroit emparés pendant la guerre. Indépendam' de cette eonsidérs 
tian de fidélité, il en est une autre de convenunceet d'intérest. Si les Anglois restent 
pendant toute la durée de la suspension des hostilités meslés avec les Amérieuins et 
liberté de les pratiquér et de commercér habituellement avec eux, bientost les 
sentimens de patrie, d'amitié ct de parenté reprendront le dessus; l'Amérique pour 
resté fibre mais elle sera plus attachée et par conséquent plus utile à l'Angleteme 
qu'elle ne Jui seroit sous le lie d'une dépendance formelle. Si cette maniere den 
visagér la proposition de T'Espagne frpoit assés fortement la cour de Londres pour 
La lui faire aocepter, nous serions jo vons avoue, M.. fort embarrassés de la tuumune 
à prudre pour la faire agréer aux Américains sens qu'ils pussent nous reprochér 
avec fondement de manquér à nos emgagemens, Cest le cas où j'implorerois le 
heureux et fertile de M. le C* de Floride Blanche pour nous fournir les expédiens 
les plus propres à palliér cette espèce de défection. Mais il paroit que ce ministre ne 
compte pes plus que nans sur Îe suerès de sa dernière proposition, à laquelle il et 
peu probable que les ministres anglois donnent les mains ; c'est ce que nous ne tr 
derons pas À savoir, M. le M° d'Almodovar ne devant pas rete: 
de dix jours, je compte quil pourra être de retour ici vers le 1” de mai. 
Nous avons ici, ML, un émissaire anglois qu'on dit chargé de force lettres de r- 
commandetion pour des intriguans des à sexes et de lettres de crédit pour esarrt 
de la corruption. Il ne sost encore adressé ni à M. le C* de Maurepas ni à moi, uois 
il a vü une personne qui nous est afidée et Jui a fait entendre qu'on nous donneroil 
tout si nous voulions nousseparér des Américains; cette meme personne n'a pas hi 




















son courrier plus 


sit jui répondre d'elle meme qu'avec une pareille proposition i ne seroi pas écnt. 
Cet émissaire a paru déterminé d'écrire au lord North pour avoir des instructions 
plus spéci 

qu'on nou 


es. 





ne suis ce qui résuliera de ce mauège, mais quelque propasition 
puisse faire, je sous prié de dire à M. le C* de Floride Blanche que nous 
s aucune que par le canal du roi d'Espagne où pour la lui commu 
niquér. Cet émissaire est un Anglois qui passe pour fort honnête homme. ie 
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propriélire du Courrier de l'Europe. Pour vous dire, M., ce que je pense, je regarde 
ces tentatives comme autant de moins de déception; la voye est indue; M! North 
n'a point carnétère pour entamér une négociation de paix ; son objet est incontesta- 
blement de nous induire dans quelque démarche qui nous compromette avec Es: 
pagne et avec l'Amérique. Je tiens au principe de M. le C' de Floride Blanche que 
ce n'est qu'en nous communiquant tout franchement et de banne foi que nous nous 


préserverons des pièges de l'Angleterre. 


Le conce DE VERGENNES. 
Espagne, L 598, n° 109. 


PROIÈT Er TEXTE DE LA CONVENTION. 


PROJET D CONVENTION. 
{fisute ab net de de Vergorne.j 


Le Roi Ge après avoir tenté tous 
Les moins pour prévanir Je progris des 
troubles qui se sont élevés entrela France 
ei l'Ang'et reconnaissant que cette der- 
ière puissance n'a paru entendre à des 
offres de paix que pour gagner du tems 
el se mettre en mesure de pousser la 
guerre avec plus de fureur: Sa M° Cie 
considérant d'une part es ubligetions que 
Iui imposent Les stipulations du Pacte de 
famille et de l'autre ce qu'exige de se 
prévoyance la sureté de ses domaines 
d'outremer et de son pavillon, elle 
pensé qu'il étoit indispensable de con. 
certer avec le Roi T. G. Les opérations 
de la guerre à laquelle Sad: M. Güe se 
voit nécessitée de prendre part, ainsi 
que les conditions que lesd* deux hauts 
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CONVENTION ENTRE LA FRANCE 
ET L'ESPAGNE, DO 12 AVRIL 1779 


Le Roi Catholique ayant emplayé tous 
es moyens que lui a inspirés son amour 
pour l'humanité et pour la tranquilité 
générale des nétions, afin d'arrêter le pro- 
grès des troubles qui se sunt élevés entre 
la France et l'Angleterre, et Les démar 
ches pacifiques faites auprès du minis 
tère britannique n'ayant produit jusqu'a 
présent aucun effet favorable, Sa Majesté 
Catholique s'est trouvée dans ls ces de 
soupgonner, avec juste raison, que In 
cour de Londres cherche à gagner du 


temps pour poursuivre les agressions et 
insultes méditées et exécutées non-seule- 









ment contre la France, mais aus contre 
Les domaines d'outre-mer de l'Espagne et 
contre son pavillon qui a déjà été offensé 
à diverses reprises, sans que jusqu'ici on 


us. 
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contractans S'engageront À se procurér 
par le fotur traité de pais. En consé- 
quence Leurs d“ M ont donné pou 





voir, savoir, ete 
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ait obtens aucune satisfaction, malgré 
la grande quantité de plaintes portées au 
ère anglais. Das ces circonstances, 
an ons que les domniers eforts du Roï 
Gathclique, tendant à procurer le bien 
de la paix, ne produisent pas de mel. 
leurs effets, Sa Majesté se voit dans La 
nécusité fâcheuse de prendre part à k 
guerre, afin de prévenir et empâcher es 
dommages très graves dont tous ses sjels 
chéris des deux mondes se trouvent me- 
nacts, aussi bien que. pour salisfire à 
Famili£ el aux engagements de cette cou 
ronneavec la France, conformément aux 
Araités qui subsistent entre cles. 4 cs 
fins, Leurs Majestés Catholique et Chr 
tienne, en explication et pour l'enère 
exéeution desdits traités, et spécialement 
de l'article 16 du Pacte de famille, sont 
eonvenues de concerter Les opérations de 
la guerre, pour le cas où elle aurait fi 
ainsi que Jes conditions ou avantages que 
es deux hautes parties contractantes do 
vent chercher à acquérir ou à faire st 
tuer par le traité qui rétabire la puis. 
En conséquence de quoi Leurs Mjests 
Catholique et Chritienne ont donné leurs 
pleins pouvoirs, savoir : Sa Majesté Ca 
tholique à Don Joseph Monino, comte 
de Florida Blanca, ponsionné de lardre 
de Gharles IL, de son Conseil d'État, et 
s0n premier secrétaire d'État au dépar. 
Lument des Affires étrengères, et Sa M 
jesté Très Chrétienne au éomte de Mont 
morin, son ambussadeur crdimaire el 
plénipotentiaire en cette cour d'Espagne 
lesquels, pleinement instruit des inten 








ANNEXES DU CHAPITRE XII. #05 


Sa M, Cie déclane que si à l'épaque 


du +. la caur de Londres n'a 





point acoepté les ouvertures qui lui ont 
été faites de sa part pour la paix, Sad 
Miantrera immédiatement en querreavec 
Le roi et Ja couronne d'Ang” etfera eause 
commune avec 8, M. T. C. 


Le eus prévi dans Fart précédent ar- 
rivant, 8. MT. C. et 8. M. C. feront agir 
leurs forces de terre et de mer pour eur 
avantage réciproque el commun confür- 
mmement au plan qui aura été réglé par 
11. de Majestés. 
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tions de leurs souverains respectifs, après 
s'être communiqué leurs pleins pouvoirs 
ei dessus mentionnés, sont convenus des 
articles suivants 


ARTIELR PReNIER 


Sa Majesté Catholique déclare que si 
en réporse aux dernières explicutions et 
moyens de pacification proposés à La cour 
de Londres par la vaio di courrier extra 
vrdinireexpédiéle 3 avril de cetleannée, 
otte cour m'en fit pas ne accepta 
telle que ladite pacification ait immédlia- 
tement son effet, Su Majesté entrera en 
guerre atee le roi et In couronne d'An. 
glete 
Majesté Très Chrétienne, publient sa dé. 
claration et commençant les hostilités à 
L'époque et de la manière que lesdits sou- 
verains yont déjà commencé à cuncerter 
pour que les opérations ne manquent 
pas el produisent leur eat 





eL fera cause commune avec Sa 





arrieue 2. 


Le eus prévu dans l'article précédent 
arrivant, on tiendra tout préparé le plan 
d'opérations qu'on a commencé 4 dis- 
cuter et à régler, et suivant lequel les 
orces de mer et de terre des deux Cou- 
ronnes puissent agir avec une utilité ré. 
ciproque, ne partie néensaire de. ée 
plan devant être une invasion dans les 
domaines d'Europe appartenant à la 
Grande-Bretagne ; et dans cet vme, les 
deux hautes parties contractantes se don. 
neront mutuellement Ies secours qui se- 
ront spécifiés par ce même plan. 
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g. 

Quoiqu'il soit expressiment stipulé 
duns Le Pacte de famille qun la guerre 
aiant lieu aucune des deux hautes parties 
contractantes ne pourra faire ni paix, ni 
treve sans le consentement de l'autre, les 
deux hauts contractants renouvellent à 
cel engagement et se promeltent sura- 
bondament qu'ils n'écouteront aucune 
proposition soit directe, soit indirecte de 
a part do l'une commun saus se les 
communiquer de bonne foi el sans ré. 
serve: et qu'aucun d'eux ne signera avec 
ui aucun acte ou convention de quelque 
nature quil puisse être sans le sçû et le 
consentement préauble de l'autre, 








ë 

L'indépendance des États Unis de 
Y'Amérique septentrionale étant la baze 
essentiolle dosengagemensqueS.M.T.C. 
2 contrmctés avec eux, les deux puis- 
sances contractantes s'engagent mutuel. 
Lement de ne paser Les armes que lorsque 
cette indépendance aura étéreconnue par 
la vourunne d'Añgre. 
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CHAPITRE XL. 


annee 3 


Leurs Majestés Catholic 
Chrétienne renouvellent l'obligation de 
Tactic 17 du Pacte de famille, et en 
conséquence d'icelui promettent de + 
couter aucune proposition soit dires. 
soit indirecte de la part de l'ennemi 
commun sans se ja communiquer rk 
proquement; et qu'aucune des deux Ma 
jestésne signera avec ledit ennemi, 
convention ou aucun acts de quelque 
nature qu'il puisse être, sans le sçà 
le consentement préalable de l'autre. 















Annoce 4 
Le Roi Très-Chrétien, ea exéeulu 
exacte des engagements qu'il a contracis 





avec les États-Unis de l'Amérique septen- 
tionale, a proposé et demandé que 
Sa Majesté Catholique, du jour où de 
déclarers la guerre à l'Angleterre, rec 
connaisse l'indépendance souveraine des 
dits États, ot qu'elle s'offre à ne pas poser 
les armes jusqu'à ce que cefle indéper- 
dance soit reconnue par le roi de 
Grande-Bretagne, ce point devant faire 
la baso essentielle de toutes les négotit- 
tions de paix qui pourront sétablir dans 
la suite. Le Roi Catholique a dés et 
désire complaire au Roi Très-Chrétien 
son neven, et procurer aux États-Unit 
tous les avantages auxquels il aspirent 
et qui pourraient s'obtenir. Mais comme 
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Indépendament de cette premibre con 
dition qui devra faire la base de toutes 
les négoci 


tamées par la suite pour Ia puis, $. M. 





ons qui pourroient être en- 


1. G, entend se procurer les avantages 
suivans: la révocation ei Fabolition de 
ous Lesartiles ahestradtén qué géant Ja 
berté qui apartient de droit à Sad' M. TC. 
de Rire à Dunkerque tels uavaux de 








terre où de mer qu'elle jugera ecsaire 
% L'expulsion des Anglis de lise et de 
la pêche de Terre Neuve. 3° La liberté 
absolue et indéfinie du commerce des 
Indes orientales, et celles d'y acquerir et 





fortlier tels contoirs que 8. M. T. C 
trouver convenables. 4° Le recouvrement 
du Sénégal et la plus entière liberté du 
commerce sur Les cotes d'Afrique hors 
des comptoirs anglois, 5° La possession 


irévoeuble de liste de la Dominique 





6" L'abolition ou l'interprétation du traité 





Sa Majsté Catholique n'a encore js: 
qu 

Lepre ursintérdts réciproques aient 4tà 
réglés, elle se réserve de Le faire et de 
convenir pour lurs de touL ee qui aura 
rapport À La susdite indépendance: et 





à eoneln avec eux aucun traité par 





dès à présent Ie Roi Catholique promet 
de 





régler, conclore 





mor par se médiation aucun traité ou ar. 


rmgement avee lesdits États, où relati 





vement à eux, sans en Fire part au Roi 
L sans eoncerter avec du 





aurn quelque connexion avre 





ané de l'indépendance. 


Pour cas futur de Ha paix et le traité 
définit que doit amenvr la guerre 
Majasté Tris-Chrétienne entend se 
procure où acquérir les avuntages ou 
utlités suivants 

1° La révocation et l'abolition de tous 
Les ares des Lraiés qui prirent Sa Mu 
jesté Très-Chrétienne de da liberté, qui 
Aui appartient de droit, de fire à Dan. 
Kerque tels travaux de mer ou de terre 
quelle jugera nécessaires; 2° Texpulsion 
des Anglais de lîle et de la pêche de 
Terre Neuve 3° a Hberté able et in 
définie du commerce des Indes orien. 








tale, et celle dy noqnérir et futile tels 
comptoirs que Sa Majesté trouvera can 
à Se recouvrement du Sénégal 


s entière Hberté du connneree 








d'Afrique hors des eomptoirs anglais; 
3° la posession irrévoe île de ln 


Dominique, ot 6° labo 
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de navigation et de commerce conclü à 
Utrecht en 1713 entre la France et 
FA. 
Ca 

Site Roi T. C. réussissoit à se rendre 
maitre et à s'assurér de La possession de 
l'sle de ‘erre Neuve les sujets espa- 
gnuls seront admis à y faire a pêche, et 
5. M T. C. conviendra avec 8. M. C: 
des avantages à accorder à cet elfet aux 
sujets de S, M, €. 





T- 

Le Roi Cée entend se procurér de 
sou coté les avantages suivans : 1° a 
possession de la rivière et du fort de la 
Mobi ion de Pensacola 
3° Loxpulsion des Anglais de fe baye 
d'Honduras avec l'interdiction de pou- 
voir jamais y formér aucun établissent. 
4° La révocation du privilège qui leurs 
a été acrordé de coupér du bois dans la 
baye de Campèche et 5° le restitution de 
Gibrelter. 





2° La resti 
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exécution du traité de commerce conclu 
à Utrecht en 3713 entre lu France ct 
l'Angleterre 


antieue 6. 


Sie Roi Très Chrétien réussisai à se 
rendre maître et à s'assurer de la posse 
sion de le de !'erre-Nouve, des sujets 
du Roi Catholique seront admis à ÿ Rire 
la pêche, et les doux souverains conter- 
Leront à cet effet es avantages, droits el 
prérogatives dont devront jouir lesdits 
sujets de Sa Majesté Catholique. 


ARnIGUR Ge 


Le Roi Catholique entend se procurer. 
de son côté, par Je moyen de la guerre 
et du futur traité de paix, les avantages 
suivants : 

1° La restitution de Gibraltar; 2° a 
possession de Ja rivière et de fort de 
Mobile; 3° la restitution de Pensacols 
avec toute la côte de la Floride qui éi- 
tend Le long du canal de Bahama, de 
manière qu'aucune puissance étrangère 
nait d'établissement sur ce canal; # l'ex 
pulsion des Anglais hors de la baie de 
Honduras, et l'exécution de le prohibi- 
tion, stipulée par Je dernier traité de 
Paris de l'année 1 763, de former aucun 
éublisement en cette baie, non plus 

ue dans les autres territoires espagaulsi 
3° le révocation du privilège acsorli 
aux mêmes Anglais de couper le bois de 
teinture sur Ja côte de Campèche. et 
6° la restitution de l'ile de Minorque. 
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æ. 

Dans le cas ou Je Roi Cie interdi- 
oit aux Anglois l'accès dans la baye de 
Campèche et la conpo dn bois de en 
nom, 8, M. €. fera jouir de c> privilege 
des sujots françois ainsi qu'l en sera 
convenà ultérieuremen: 


y 

LL. MÉT, C. et Cie s'étant com 
mmuniqué fax abjats qu'lles eutiment du 
voir Je plus contribuér à rendre la paix 
solide en retranchant à l'ennemi corn- 
mun les moiens d'empietér sur leurs 
druits et leurs possessions et de gênér 
leur commerce; Leurs d” Me pro- 
mettent de faire tous leurs elorts pour 
Se procurer Les avantages ci-dessus apéci. 
fiés et da les contimuér jusqu'à ce qu'elles 
# teint le but salaire qu'elles se 
proposent 








À l'égard des autres eonquestes que 
Les deur puissances contractantes ponr- 
rent faire conjointement ou sépurement, 
«les n'en disposeront que pour le bien 
commun de Talliance et suivant leur 
convemnce respertive. 
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snneus 8. 

Dans le cas où le Roi Catholique par 
viendra à interdire aux Anglis l'accès 
4 la côte et baie de Campéche et Ja fa 
eulté d'y couper du bois de teinture. Sa 
Majesté Catholique accordore ce pri 
ge aux sujets de Sa Majesté Très: 
Chrétienne, en concertant avec elle Les 
avantages, droits et prérogatives dont 
ils devront jouir. 








anricut 9. 

Leurs Majestés Catholique et Très- 
Chrétianna promattent de Fra tous laure 
forts pour se proeurer et acquérir tous 
Les avantages spécillés ci-dessus, et de 
cuntinurr ces efarts jusqu'h ce qu'elles 
aient obtenu Le but qu'elles se proposent, 
Sofrant mutuellement de ne pas poser 
Jes armés et ile ne faire aucun traité de 
paix, trêve ou suspension des hostilités 
ans avoir au moins obtenu et être res 
pectivement assuré la restitation de GI 
raltar et l'abolition des traités relatifs 
aux fortifications de Dankerque, ou, à 
défaut de cet article, tout autre objet 
à la volonté de Sa Majesté Très-CGhré- 
tienne. 





antis 10. 

À l'égard des autres conquêtes que 
pourront faire conjointement ou séparé 
ment les deux puisanées contractantes, 
elles en disposeront selon es circon- 
stances qui se présenteront pour le bien 
commun de Y'lliance et leur cunvenance 
réciproque. 
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Le Pacte de famille étant rapellé et 
confirmé par la presente convention , es 
cas qui n'auroient pas été prévès dans 
Je present acte, soront supléés et réglés 
d'après de texte et l'esprit du Pacte de 
famille. 


ES 

Le Roi Gqüe déclare que Le jour qu'il 
entrera en guerre avec l'Ang® il recon- 
noitra l'indépendance souvraine des 
États Unis de f'Amerique septentrionale, 
soit en acecdant pure! et simplement 
au traité d'amitié et de conumerce de 
méme qu l'alliance eventuelle conclüs 
le 6 fovrier 1778 entre 8. M. T. C. et 
lesdits États Unis de l'Amérique septen- 
Arionale, soit par tel antre acte public 
que S. M. Cüe trouvera bon de fa 





8. 

Les raifications de la présente cou 
vention seront échangées dans le terme 
do quatre semaines ou plus tost si faire 
se put. 


En foi de quoi, ete. 


Arrnouvé, 


aRnIeLE 12 


Les cas qui n'ont dté prévue ni ape 
fiés dans la présente convention se règle. 
ront el se décideront d'après Le teste et 
esprit des traités qui subsistent entre 
les deux monarchies, et nommtueut 
d'après le Pacte de famille que les deu 
hautes parties contractantes promeent 
de nouveau d'observer religieusement, 


ARTIGLE 13. 


Les ratiications de fa présente con 
vention seront expédiées et échangés 
dans Le terme de quatre semaines, où 
plus tt si faire se peut. 


En foi de quoi, nous, ministres pléi- 
potentiaires de Sa Majesté Catholique ct 
de Sa Majesté Très- Chrétienne sousi- 
gnés. en vertu des pleins pouvoirs & 
dessus mentionnés, avons signé celle 
convention et y avons apposé es each 
dde nos armes 


A Aranjuez, Le doure avril mil sept 
cent soixante-dix-neuf. 


{Signé} Coure DE MONTHDRIN 
Goure DE FLORIDA BLANC 


{Copies fites sur Les originaux, et dues à l'obligeance de M. Farges, source 
au burenu histarique des Ares étrangères } 
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LOU 


E L'ESPAGNE AVEC L'ANGLETERRE 





SÛR LA RUPTERE 





22 MONTHONY À M. LE COMTE DE VERGENNES. 





- Le second courrier de M. le marquis d'Almodovar est arrivé samedi matin 
13 de ce mois. Sa M“ Cath' et son Ministre ont porté absolument Le même jugement 
que vous sur la réponse du Ministére anglois aux derniers offices pacifiques de T'Es- 
pagne : Voici en conséquence à quoi on s'est déterminé : on va faire partir pour 
Londres un courrier qui portera à M. d'Almodovar l'ordre de dire au Lord Wey- 
mouth que dès oa moment, Sa M4 Gaili retire an mé 
que la jonction des Escadres Pançoise et espagnole aura pi être effectuée, an expé. 
diera un autre courrier à ce même ambassadeur pour lui enjoindre de se retirer, 
et de lisser en partant un mémoire à tous les membres du Corps diplomatique 
résidents à Londres, Dans ce mémoire seront exprimés d'une manière simple et suc- 
int Les raisons qui ont ongagé Sa M° Cath' à se déterminer à une rupturs qu'elle 
a cherché à éviter par lous les moïens possibles depuis le commencement des hosti- 
lités entre la France et Y'Angleierre.. 





mn, et lorsqu'on croire 











age, À 594, n°34 


2. TRADUCTION LE LA LETTRE DE M. LE GOMTE LE FLORIDE BLANCHE 
AM. LE CONTE DE VERGENNES, EN DATTE D'ARANIUEZ 17 MAI 177ÿ 


Monsieur, nous convenons avec vous que la réponse de l'Angleterre exclud toute 
espérance de paix; et ainsi Je Roi a donné ses ordres pour que l'escadre du Ferro! 
sorte paur attendre à la Corogne la première des denx de Cadix on de Brest qui 
arrivera et s'incorporer avec de. Gelle de Cadix partira aussitôt qu'elle sera bien 
préparée sur Îes pavillons ct signaux de reconnoissance et de tactique que V.E. nous 
a fait passer par son dernier eourrier, Si nous les avions ei ici plutôt, on n'eût pas 
souffert le moindre délai. Noms nous Bations néanmoins qu'elle sera hors du port 
avant le 1° de juin et qu'elle fra voile vers le point ou parage indiqué pour la réu- 
nion de nos forces maritimes. Ce point se rappurte avec ceux que désigne M: d'Or- 
villiers attendu que notre escadre de Cadix doit doubler les caps de Ja Hogue et de 
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Finiterre pour venir à ln auteur de Sisargue que nous proposons et qu'ins il But 
absolument que nous nous rencontrions tous, Le Roi désire que dès le commence- 
ment de septembre nos cacadres an rotirent at que nous ne les cxposions pas aus 
dangers des mers du Canal Il souhaite aussi que l'union de nos forces scit si intime 
que, mème les détichements particuliers que Je général pourra faire dans quelque 
cas bien urgent soient composés de vaisseaux des deux nations. 

Notre réponse aux Anglois ss borne pour le présent à retirer notre médiation. Ou 
expédiera ensuite un courrier pour ordonner à Mons’ d'Almodovar ce qu'il aurs à 
ira pour sa retirer. J'an donnorai avis à V. E. 

Il seroit bon cependant que les Colons cherchassent à entrer dans La Floride où 
de notre côté nous ferons une forte diversion parle Mississipi. Au reste les pouver. 
neurs et commandants des denx nations dans ces parages, tant ceux de mer que ceux 
de terre, doivent avoir et auront vrdre de se concerter et de 59. secourir en tout 
L'article de lande mérite attention, Je crois d'ailleurs devoir assurer V. E. que, 
quoi que déjà il ne soit plus tes de faire de nos vues un mystère à notre ambrss 
deur, il faut cependant garder avec tous les autres le secret le plus entier sur la 
vrais desseins de l'Espagne concernant sa rupluro el pour cela atiribuertuus ces moi 
vements plus à des démonstrations menaçantes qu'au désir de Ja guerre. Par ce moven 
mous gagnerons encore Je tems qui nous manque. 

Je n'ai plus rien à ajouter et suis Monsieur de V. E.. ete. 





Fspagne, & 80. n° 86 


3. LE COMTE BE VERGENNES AU COMTE VE FLORIDABLANCA. 
A Vera 1 19 my 418. 

M Je ne m'attendois pas que le ministére anglois seroit aussi {ane qu'il l'a #é 
dansle reponse definitive qu'il a fait remettre à VEn*, et qu'il auroit la malade 
de rompre une négociation qu'il lui étoit important de prolonger. Sa conduite dans 
cetle occasion est si mal calculée, que sa présomption doit être plus qu'humaine. si 
cfle la lui a inspirée. 

M. le G* de Montmorin vous romettra, M., les dernieres instructions du Rei à 
M. le C d'Orvilliers. V® Ex? y trouvera Ja sureté que nous nous y sommes conformis 
à tout ce qu'elle nous à proposé de la part du Roi son maître. Le courrier qui les 
porte à ce général est paré, et il a ordre de s'arrêter à Brest jusqu'à ce que la fonte 
soit hors du goulet, et il se rendra de Là iminédiatement à Aranjues pour en porter 
nouvelle. 1 n'y a plus que le vent qui puisse retarder Le départ de l'armée navale du 
Roi, et j'esperc que la Providence ne nous fera pas langoir à l'attendre, Si ele trouve 
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à la Corogne la division du Ferrol, nous aurons peu à redouter les entreprises des 
Anglais, la partie sers asses forte pour leur faire tête ot Les faire repentir de leur 
audace. 

I y a lieu d'esperer que es que les Mottes combinées pourront faire conjointe 
aent, sera exéeuté bien avant Le à" 7 et qu'à ets époque rien ne s'opposera à 
leur séparation, mais en tout état de œause, les urdies du Roi Catholique seront 
executs. 

Je crois, ML, que le ministère britannique ne pourra qu'être allarmé du parti que 
S. M. C. prond de retirer sa médiation, à 





ÿ verra du moins une marque du peu de 
satisfaction qu'a ce monarque du peu d'inclination qu'il montre pour la paix 

M. le Chew” de ln Luzerne qui est au moment de son départ pour Phisdelphie 
sera chargé de proposer au Congrès une diversion éans les Florides; je fais à M. de 
Montmerin part de quelques réllexions qui peuvont m'induire à penser qu'olle ne 
save peut être pas fort praticable dans ce moment, Nos vaisseaux qui doivent hiverner 
25° Domingue, auront ordre de se eoncerter avec les commandans espagnols et de 
se prêter à lout ce qui sera praticable pour seconder les opérations qu'ils voudront 
tenter. Quant à Ymande M. le C* de Montmorin cummuniquera à V” Ex” une 
lettre que je Jui écris à co snjet, je souhaite qu'elle approuve notre manière d'ensi- 
sager et de fomenter les troubles qui semblent se préparer dans cetio isle, 

V Ex“ à lien d'être contente de la fidélité sérupuleuse avec laquelle son scoret a 
êté gardé de notre part. Le publie, les gens même qui se piquent d'être les mieux 
instraits sont encore en douts du parti que prendra l'Esp' et sils inclinent à penser 
qu'elle Sunira à nous, c'est plus par une suite de leurs combinaisons, que par aucune 
connoissance acquise, V” Ex” peut être assurée que 1 même réserve continuera de 
notre part, autant qu'il sera nécessaire: je ne m'en suis affranchi qu'avec M. le 
C* d'Arandu, et seulement depuis la permission qu'olle m'en a donnée. J'y suis d'au- 
tant pius sensible qu'indépendam! de l'estime et dela confiance que mérite person- 
nellement M. le C* d'Aranda, il m'en éoûtoit infiniment d'être sur da résorve avec 
l'ambassadeur d'un Prince pour lequel nous n'avons rien de séert. 

J'ai l'honneur d'être avec un très parfait attachement, M., de Ex, le tres 
humble, etc. 











La couvre DÉ VERGENNES. 


Epagne, t. 594,n° 68, 
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A. TRADUCTION DE LA LETTRE ÉCRITE AUX AMBASSADEURS 
LT MINISTRES DE ROI D'ESPAGNE DANS LES COURS ÉTRANGÈRES. 


Par la copie ci-joint de la déclaration que M. le M d'Almodovar arbanadeur 
du Hoi près S. M. B. duit remettre au ministère anglois en se retirant de cette Cour. 
sous reconnaitrez, M., les motifs très-graves qui ont porté à cette résolution Sa Me- 
jesté, fuiguée d'éprouver de la part du cabinet britannique et de La marire angloise 
des griefs aussi multipliés et anssi variés que eenx que vous trouverez indiqués dns 
ladite déclaration. Vous pourrer, où vous êtes, M', fire de cette notification l'age 
que vous crairez convenable : et pour qu'elle soit un nouvean témoignage de l ju 
lice avec laquelle S. M. procède en cette occasion et une preuve de la nécesité indi- 
penssble à laquelle elle cède je dois vous faire encore part des trois particularités 
suivantes : savoir, 

1° Qu'en même tems que a cour de Londres visoit à endormir l'Espagne par ses dé. 
ais eten refusant en dernier lieu d'admettre Les propositions justes et honnêtes qu'avit 
fiîte Sa Men qualité de médiateur pour lo rétablissement de ja paix entre la France. 
l'Angleterre et Les Provinces Américaines, le cabinet britannique étoit oceupé à fire 
fire par des émissaires secrets des offres conformes en substance aux articles pr 
posés par 5. M: 

à° Que ces offres et propositions n'étaient point adressées à des personnes éran 
geres ou indifférentes, mais directement et immédiatement au ministre des Provins 
Américaines qui réside à Paris: 

3° Que Le ministère enghis n'a pas négligé non plus beaucoup d'autres moyens 
de susciter de nouveaux ennemis à $. M., dans l'spérance sans doute de partager 
son attention et ses soins. 











Epagne, L 694, n° 227: (Copie 


52 TRADEGTION DE DÉCRET ENVOYÉ PAR LE ROI D'ESPAGNE À SES CONSEILS. 


ajue, le à4 ji 2778 

Magré le désir ardent que jai toujours eu de conserver en faveur de mes sujels 
fidèles et chéris Le bien inesthnable de la paix, et malgré les efforts extraordinaires 
que ji fits dans tous Les tems, mais spécialement dans les circonstances critiques 
où se trouve actuellement l'Europe, pour atteindre un but aussi important, ayant 
porté, à cette fin, jusqu'à l'extrême, et ma modération et ma patience, j'ai enfin 
cédé à ee qu'exigeoient de moi ma propre dignité et l'honnour de ma Couronne st 
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je me suis vu dans la dure nécessité de faire retirer de la cour de Londres mon 
ambassadeur, le M d'Almodovar, à qui il a été enjoint de laisser au minister de 
ectte ccur une déclaration de 1e même teneur que la cupis rurnise au conseil pa 
mon premier secrétaire d'État : et de. même j'ai ordonné qu'il sait éerit À mes 
ambassadeurs et ministres dans les autres caurs une leitre dont la copie est égale- 
ment envoyée audit tribunal. Le conseil (d'État, ou de Guerre ou des Indes, ete.} 
aura soin de veiller en consequence, pour la partie qui le cancerne, à Yexéention de 
es dispositions conformément à l'ordre donné de couper toute communisation et 
relation entre mes sujets et ceux du roi de la Grande-Bretagne, 











Espagne, & 504, u° 129. 


6. MONTHORIX AU COTE DE VERGENNES. 





Aragjue, Le an join 2799 
Je vais répondre, Monsieur le Gomte, à Tarticle de votre dépéche n° 4 

ui concerne le silence que l'Espagne garde dans sa déclaration sur Les Biens con- 
tractés par le Pacte de famille. M. de Floride Blanche étoit malade lorsqu 
déclaration fut libellée: et. quoique je remarquasse avec peine ce silence 
fut pas possible de lui faire mes observations, Je n'eus pas non plus cette ressouroe 
auprès du Roi Catholique que je ne pus voir qu'après le départ du courrier rspa- 
gnol qui emportoit cette déclaration: dès que M. de Fluride Blanche a été en état 
de s'oceuper d'affaires je lui ai parlé de celle-ci et voici ce qu'il m'a répondu et que 
je n'ai cru devoir vous mander que par fa voie d'un eourri 
Ce ministre entra avec moi on détail sur ce qui sétoit passé au commencement 
des affires actuelles. H me rippella combien le Roi son maitre avoit été piqué de 
a prontitude avec laquelle nous avions traité avec les Américains et surtout de ce 
que. sans lui en faire part, nous nous étions déterminés à déclarer notre traité à 
l'Angleterre. Il ajouta qu'alors le Roi Cath' sétoit cru delié, pour cette occasion, des 
obligations que lui imposoit le Pacte de fimille. Tout cela est oublié, Dieu merci, 
continuatil, et je ne vous er parle que pour vous faire sentir de combien. de mé- 
nagemints 1 a Élu user pour conduire Le Roi mon maitre au point où if en est 
aujourd'hny. Je n'ai pas voulu (cest toujours M. de Floride Blanche qui parle) 
dans un moment où il étoit pressant d'agir lui présenter une déclaration qui auroit 
contrarié sos principes ou ses préjugés. Ajoutéz, poursuivit M. de Floride Blanche, 
que le Roi Cat’ s'étant proposé comme médiateur #t ayant affecté Ja plus parfaite 
impartité il auroit en de le peine à rappellor, précisément en çe moment, qu'il 
toit lié antérieurement avec la France de manière à ne pouvoir se dispenser de se 
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mêler de la guerre si elle duroit plne longtems. D'ailleurs, me dit-il encore, eee 
réticence ne doit vous causer aucune inquiétude puisque le Pacte de fumill est 
rappelé et renouvellé de 1e manière la plus forte dans la convention que nous 
avons signée, Je lui répondis que j'étois bien éloigné d'en avoir, que témoin de tout 
ce qui se passoit depuis six mois  étoit impossible que j'en conservasse aucune; 
mais que la convention étant destinée à demeurer secrette et la déclaration élant 
au contraire publique, je craignois qu'il n'en résulfit un mauvais effet et qu'on men 
inférét que l'union de la Maison de Bourbon n'étoit pas aussi étroite quon l'aroit 
eru, puis que les griefs de Espagne contre l'Angleterre avoient pu seuls la déter- 
miner à entrer dans une guerre que la France soutenoit déjà depuis longtems: #t 
que comme j'avois toujours regardé le Pacte de fimille comme la base principale 
de la considération de La Maison de Bourbon en Europe je ne pouvois voir qu've 
une paine sensible tout ce qui paroissoit ébranler csite buse. M. de Floride Blanche 
me répondit que l'union des forces des deux monarchie, que l'intelligence qui 
régnervit, ainsi qu'il l'espéroit, entre les deux cours, soit pendant la guerre, soit à 
la paix, seraient Les moyens les plus propres À donner une haute idée de le solidité 
de leurs lens. 

Depuis la réception de votre dépêche n° 4a, Monsieur le Comte, jai encore 
ramené la conversation sur cel chjet at je me suis servi des raisonnemens que vous 
ame fournissés, M. de Flarice Blanche m'a fit à peu près les mêmes réponses que je 
vins de vous transmettre. Il a seulement ajouté qu'on pourroit dans un manifste 
supléer & ce qui n'avoit pes été dit dans Îa déclaration et sexpliquor nettement sur 
les engagements du Pacte de famille; mais il m'a prié d'avoir un peu de patience. 





HE m'a fait 18 même demande ponr cn qui concerne les Américains en me disant quil 
sentoit combien l'Espagne étoit intéressée À prendre des arrangements avec eur. 
mais qu'il flloit beaucoup de ménagements pour les préjugés du Roi on maire 
quand on vouloit Ini faire prendre un parti. K ut convenir, Monsieur Le Carte. 
que l'igs de ce Prince, opinion fondée à plusieurs égards qu'il a de son expérience 
et de ses lumières Le rendent très difficile à s'écarter d'un avis qu'il a une fois adopté 
de ervis M. de Floride Blenche de bonne foi dans tout ce qu'il me ait. Je sis 
qu'il est très dissimulé quand il veut l'être. Je l'ai éprouvé moi-même et jen vois le 
preuve depuis trois mois dans sa conduite avec l'amb' d'Angleterre; mais je crois 
le connoître assés à présent pour être à peu près certain de démêler quand à est de 
bonne foi ou non. 

Je me suis un peu étendu sur cet article. Monsieur le Comte. parce que vous 
me paroissés en être alfecté et parce que je l'ai moi même été beaucoup en sant la 
déclaration que M. d'Almodovar a été chargé de fre. Elle est ouvrage de M. de 
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Floride Blanche. I attache bemueoup de prix à ce qu'elle soit trouvée bien faite: ot 
je lui ai bien dit et répété que vous en étiez enchanté et qu'elle vons avoit paru ex- 
cellente. 





Ex cowts DE MONTHORIN, 


Espagne L 504, n° 119. {Particnlitre.] 





IV 
EXPOSÉ DES MOTIFS DE LA CONDUITE DU RO 
REJATIVEMENT À L'ANGLETRRRE. 


1. [Le manifeste publié à l'imprimerie royale sous le titre d'Erposé des 
motifs, ete,, lorsque les deux Couronnes eurent réuni leurs flottes, avait été 
rédigé au commencement d'août 1778 dans toute la partie qui se rapporte 
aux faits accomplis avant cette date. La copie, on l'a vu, en fut envoyée à 
Madrid par le courrier du 15 soût, minute corrigée et complétée de a main 
de M. de Vergennes: en marge ce ministre avait écrit: » Lu au roi ct ap- 
prouvé. » (Espagne, t. 590, n° 86.) À quelques expressions près. l'imprimé est 
identique à cette minute. On se rappelle que la cour d'Espagne n'avait fait au 
projet qu'un petit nombre d'observations, afférentes plutôt à la manière de 
dire les choses qu'au fond. Nous avous indiqué les principales (voir supra, 
p 505 du présent volume); voici le texte entier de la note qui avait été re- 

ise à leur sujet par M, de Floridablanca à Montmorin, et dont l'ambassadeur 
Lansmit la traduction à Versailles, ] 








THADUCTION DES REMARQUES DONNÉES PAR M. DE FLORIDE BLANCHE 
SUR LE PROIET DE MANIFESTE. 

Sa Majesté en imitant La confiance qu'on lui a témoïgnée m'a ordonné de faire au 
inanifeste de fa euur de France Îes notes suivantes, indiquées par les différents nu 
ruéros nipandus dns Le manuscrit. 

4° Le Roi Catholique lui ft part du désir que La cœur de Londres renoit de lui mar- 
quer pour une conciliation et de La demunide qu'elle lui faisit de se médiation. 

Pour rendre celte circonstance anivant l'exactitude la plus scrupulense et éviter 
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d'être contredit, avec mison, par la cour de Londres, ce passage devroi tre conçu 
de la manière suivante: 


Le Raï Catholique fui Bt part du désir que da cour de Londres lisuoit entrevoir d'ans conli 
ion par La médiation de l'Espagne. Ce monarque ue voulut ps pardtre come méiiateur sus être 
assuré préalablement d'une acegplation elaire et pralive dans Le cas que Sa Majesté Fofriol, et 
sans eomnoître aussi Les ohjrts principaux des cours de Paris et de Londres pour ouvrir li nége- 
cation. è 





à° Le manifeste dit 


Non senlement il abcepta la médiation de Sa Majté Cathalique, mais supendit ur 
Le champ La sortie de sa flotte de Brest et il consenti. 


Quand le Roi Catholique communique à la France les propos de Lord Weymouil 
relatifs à une conciliation, il dit positivement deux choses, savoir qu'il étoit indifé. 
rent à Sa Majesté que la France entrât au non en négociation par la médiation du 
Roi Catholique, ot qu'elle pouvoit librement l'sccepter on la rafuser au prendre 
d'ailleurs son parti; a° que ces ouvertures ne devoiont pas empêcher cette puisance 
de prendre toutes ses mesures ni Ii fire suspendre celles qu'elle avoit déjà prisesou 
ses hostilités contre l'Angleterre. Cela posé Sa Majesté désire qu'on Ini évite Le ne. 
procho qu'on pourroit lui Rire en France et ailleurs d'avoir &té La eause de La sus 
pension de cette puissance et de s'être laissé tromper par le ministère anglois. Dans 
eette väc on peut omettre dans le manifeste tout eo qu'il y a dans cat alinéa et le 
prtcédont do relatif à ce que le roi de France a suspendu ses opérations à cause de 
la négociation, ou l'on devrait ajouter au n° 2 ce qui suit: 

Qurique Sa Majusté Catlulique at montré d'abord qu'il li étuit iniTérant qu'on co où 
qu'on refait sa médiation, et qu'elle et Laisat Le Roi son neveu pendant ces ouvertures dos ut 
entr liberté d'agir contre l'Angleterre son ses vües, non sulesnent Sa Majesté nca Lan 
<iaion, mas lle sarpundit sur ls chap la sortis ds aa flotte do Bron, et consenti, ee. 


8° 1 est dit dans le manasorit : 
A laquelle l'indépendance de l'Amérique seroiroit de fondement. 


Dans l'article suivant on dit que le Roi Catholique jugea les expressions de La 
V'rance conformes aux intentions apparentes de l'Angleterre; ce qui n'est pas loulà 
fait exact, puisque le ministire anglois ne s'est pas trouvé dans le cas de parler d'in 
dépendance. Ainsi de n° 3 devroit ou pourroit être corrigé de la manière suivante 

Duus laquelle sroieut cumpries les Colonies, à France me pouvant et ne voulant mur pis 
Les abndonuer. 
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“Tel fu Je sens dans laque] Sa M Gatholique prit la réponse du ministère de Ver 
saîlles, ct de cite façon on sauve tout sans qu'il soit nécessaire de corriger l'article 
suivant. 


4° Mais si le ministère de France veut que le n° 3 reste tel qu'il est, 1 semble 
qu'il faudroit corriger Je n° 4 en supprimant les mots soulignés dans l'original, qui 
disent, La juge de même, et à, en se barnant aux expressions qui viennent après : 


Le Toi Catholique ne perdit sars doute pas un moment, ele. 

3° Où sont ces mots: da oi d'Angleterre; mais ce Prince ne tarda pas, on croit 
qu'il seroit plus décent de parter de son ministère en s'exprimant ainsi : 

Du roi d'Angleterre et de son ministère; mis eslui<i ne larda pas, ete. 

Sa Majesté espèro quo tont sera corrigé suivant ce qui vient d'être indiqué, parcs 
qu'ains Les expressions seront exactement conformes aux fnits 

S'Udefouse le 28 août 1778. 

Egpigne, À. 590, 117 
22 LE GOMTE DE VERGENNES À M. LE MMRON DE BRETEUIL. 


A Venailles, le 29 juin 1776. 
tion la copie de la leure de l'Impé- 





En vous envoyant, M., par ma dernière exp 


ratrice Reine au Roi qui renferme l'ullre vbligeunte de ses bons oflices pour contri. 
huer à nous reconeilier avec les Angloïs, je n'ai à rous instraire q 


imparfitement 
lement à cette 
ouverture amicale, les choses n'étaient pas encore au point de pouvoir m'expliquer 
plus franchement. Je vous ai mandé seulement que le roi d'Espagne, perdant l'es- 
pérance de disposer Ia cour britinnique & des vues pacifiques, prencit le parti 
n ; cette démarche a êté faite, et quoiqu'il se soit éronlé assez de 
tems depuis, IL paroit que le ministère anglois a eu l'adresse de F'étouffer; 1 ne nous 
revient pas du moins qu'elle ait fait beaucoup do sensation à Londres. Avant do vous 
parler d'ane autre démarche qui ne tardera pas à être faite et qui aura la plus grande 
publicité, je seux satisfaire à la euriosité où plustôt à l'intérêt que M. le P= de 
Kauniz vous a tmoigné, d'être informé des fondemens de a négociation qui a êté 
entamée et suivie jusqu'à ce jour par l'Espagne pour rétablir la paix entre nous et 
l'Ang”. Quoique je ne doute pas que la cour de Madrid ne rende public tout ce qui 
est passé à cette occasion, je vous prie de fairo agréer à M. le P= de Kaunite que 
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ce que vous lu révèlerez soit pour lui seul à l'celusion de tout auire, ami où 
ennemi, 

Dans le cours de l'été dernier, l'Espagne nous ft: part que l'Afffre Jui avait témoi 
gré désiror sa médiation al qu'elle se préteroit volontiers à nous arranger avec en 
voisin, si nous voulions ui accorder la même confiance; elle nous demanda eu 
même lems en cas d'acceptation de mutre part d'en informer son ambassadeur à 
Lionéres. Quoique cette démarche ne ft pas fort cohérante avec les obligations du 
Pacte de famille nous y accédämes cependant, sans antra restriction, si ee n'est qu'on 
nadettroit rien dans lu négociation qui seroit eur guité du Roi et à là 
foi de ses engagemens. 

Les choses dans rot état nt les Anglois ayant aoquirsoë do nouveau à ke médiation 
qu'ils avaient recherchés, l'Espagne nous demanda des articles de paix. Nous lui en 
ensoyäunes; le plus interessant et même l'unique étoit Ja reconnoissance de 'ndé- 
pendance des 13 États Unis de l'Amérique avec restitution de tous Îes teritoins 
dépendans de leurs Provineus. Les autres articles, à l'exception de Dunkerque oi 
nous ne voulons plus un commissaire anglols, r'étoient que des élucidetions des 
Araitis précédens el des redressemens de griefs sur lesquels on avoit déjà négocié 
avant la guerre. 

L'Espagne ne fl usage que de la première de nos demandes, persuadée que à 
celle I étoit admise les autres n'éprouveroient aucune difficulté. Elle fat rejette; 
après de longs délais l'Ang” demonda que nous lui abandonnassions les Coloies 
américaines. [1 étoil folle de prévoir par ce début quelle seroit l'isue de toute 
négociation; cependant l'Espagne vouloit conserver des espérances, et nous ne de 
pas prendre sur nous là rupture de la négreiation. Elle nous demanda ds 
expédiens, nous Jui proposimes une trêve à longues années semblable à celle de 
Espagne avec les Provinces Unies des Pays Bas en 1609 qui llsseroit aux Amér- 
caïns l'indépendance de fuit pendant que celle de droit demeureroit en suspars. 
avec restitution des isles et places dépendantes des États-Unis. 

Cowme le cabinet de 8° James ne vouloit qu'amuser celui de Mac 
nager les moyens de nous porter quelque coup sensible qui Je mettroit en mesure 
de rompre imponément la négociation, plus de deux mois s'écoulèrent sans quil 
cépondit, et lursque, pressé par Espagne, il ne put refuser de fournir une réponse, 
il en fit une qui n'étoit que vague el déclamstoire et qui ne présentoit aucune fac 
té pour un nccommodament 

Le roi d'Espagne sentit d'autant mieux alors quel toit do but des Angloïs, que 
malgré st qualité de médiateur, les grief, les offenses, même Les outrages se mul 
tiplioient en Europe et on Amérique contre son pavillon et ses domaines; mas 
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voulant avoir rien à se reprocher, ponr prévenir la continuation de la guerre, 
il crut devoir faire une 3% tentative, et il prit sur lui d'élaguer, sans rous eon- 
alter, notre proposition. 11 ot à l'Angleterre une trève braueoup plus raprochér, 
les paies restant chacune duns l'état où elles se trouveroient au moment de la 
Signature 

Je vous lise à juger, M. de ma confusion e1 de mon embnrras à la vuë de ces 
conditions qui ne pouvaient caractériser que notre défection de l'alliance des Ané- 
ricains et Les forcer à se jettor dans les bras de l'Angleterre, si 
leur présenter des cond 
de plus sage a été de les avouer ni de des dk 
fut expliquée, nous résemunt ensuite de le faire nousméême srlon que la j 
et la dignité l'esigroiont. Très henrensement l'Anglsterre nous a tirés de cette per- 
plexités elle à rejetté ces dernières conditions, en ny en substituant d'ancune espèce. 
L'Espagne a regardé sa réponse déclinatoire comme la rupture de la négociation et 
ust en consiquencr qu'elle a fait déclarer à Londres qu'elle rntirait va méliation 
doit que Le préliminaire d'une autre dont M. le 
rd'hay on demain ordre, C'est de. quitter l'Angle- 
lerre après avoir rernis La déclamation dont je joins iey copie, quoique M. le prier 
de Kaunitz ne tardera pas à la recevoir par le eanal de M. le comte de Beljoioso. 
Famb' d'Esp ayant Fordre d'en 
étrangers résidans à Londres 

Les choses étaient dans eut état. M, forsque M. le G* d'Or ilfiers à fit voile de 
Brest Le 3 de eo mois avoc l'armée mavale de Roi, pour se porter sur lu côte d'Es 
page, où 11 doit rencontrer i Motte espagnole. Une partie sincurporere avec noire 
armée pour tenter Le sort des armes, et briser, sil est possible Le secptre des mers, 
que des Anglois ont usurpé, lequel r'apartemant en propre ni par le droit de mature 
mi par le droit des gens à aueune nation, cloit être lnpanage de tontes 

Je re puis pas vous donner, M. un compte plus exact quaiqu'ussez succint de 
la position passée et pri 








Ale avoit la sagesse de 





e plus raisonnables, Tout ee que nous avons pè faire. 
avouer, jusqu'à ce que l'Angleterre se 











Gette démarche prépartoire 





M: d'Amodovar recevra a 











wire un exemplaire à chacun des ministres 











ente des choses, quant à l'avenir je ne puis qua rec 
iveur de la divine Providence et lu pri 
locts; cest In cause des nations, s'est celle 








mander la justice de notre eus à la 








répendre ses bmédietions sur nos justes 
de Thumanité que nous dhflendons. fe suis bien peruadé, M., de là eonfunmité de 
vos vœux avee Les miens, ju me flatte que cu de ke Cour où vous êtrs ne nous 
sont pus défavorables. 


J'ai l'honneur d'être, ste. 
La route DR VENGENNES. 


Ecpugne, 594 c31 
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BÉRSREÉIIÉSS ESS ESS EEE ER dE 


Exnosi des motifs de la comduïte du 
Roi Très-Curérien, velarve. 
nent à l'Anglaere. 


Lonsqu là Providence appela de 
Roi au Trône, Ja France jonissoit de 
le peix le plus profonde. Le premier 
soin de Sa Majesté fut de manifester 
à toutes Les Puissances son desr d'en 
perpétuer la durée toutes spplau- 
dire 
reuses, Je Roi d'Angleterre eu pa 
cnlier on témoigne se satisfition, 
et donna à Sa Majesté les assurances 
les plus vxprewives d'une sincère 
amitié. Cette réciprocité de senti 
mens antorisoit le Roï à croire que 
la Cour de Londres étoit enûn dis- 
posée à suivre une marche plus juste 
et plus amicale que eelle qu'elle avoit 
tenue depuis la paix conclue en 
2763 {1}, et qu'elle meurit un 
Lerme aux procédés arbitraires que 
les sujets du Moi avoi 
de sa part, depuis celte époque, 
dans les quatre parties du Monde. 
Sa Majesté #0 perauadoit qu'Elle pou- 
voit d'autant plus compter sur la vé- 
sité des protestations du Roi d'An. 
leterre, que le germe delarévolution 
que YAmérique vient d'éprouver, 
comumençoit à se développer de la 
manière la plus alormante pour la 
Grande Bretagne. 

Mais la Gour de Londres, prenant 
pour crinte ou pour faiblesse ce qui 











à des dispositions must heu- 











nt éprouvés 
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Comme ce fr des motifs femblables, encore plus 
prafanss qui ont dirigé Le Roi Cablique, durs 
A cond aeuelle à Pégard de P'Avgletrres 
a paru néaire d'espafer it Les principaux de 
es meorif à la vue du publie, afin qu'en méme 
conps&? fus un fl aece il pui fr convaincre 
de bajusie des deux Souverains. 


LH nero trop ang de rapporte ts es anjela 
de plainte donnés à l'Érpague, depuis l'époque du 
Toit de Paris, de 1763: en conséquence, mous 
nous harnerons aux plus graves et aux plus récent, 
pour qu'en ne dise point que nent rappelons des 
ris anciens et oublès, 

Pac l'article XVI des préliminaires dudit Traité, 
gleerre à reconnu que L baie de Houdaru ap= 
partent a territoire d'Enpigne et ele Païtante 
Seat obligée à Bire rer quatre mix aprè Ta eot 
Sieation du Traité, toutes Les forfcaions que ses 
Sols auraient pu avoir comble dans eatte partie 
du monde. Le Cour d'Angleterre ayant fat d'autre 
réserve que eclle-sissavai, qu'on n'empéchorat pot 
Las Anghis sar le côte de Campéche, de conper der 
Bois de teinture; qu'on n'squidieroit pot leurs tr. 
illur, qui il pourront y ane ea maisons 
et ler magaris don anroient bain 

Jusqu'à présent Les Anglois n'ont exéeuté aucune 
de ces conditions: ie ont pénétré de plus en plus 
dass anciens Étrbisseunens, soulevot 
et leur dunnaot des memes et d'autres ours pour 
est objet, sous La proteetion du Gouvernement Br 
tannique. 

Non cantons de ec, les Anglois se sont permis 
de établie dans an grand nombre d'autres ports, 
rivières, anses et etes du territoire Espagnol de 1 
Aile baie de Honduras, où ils n'ont pes même Le 
prétente d'y emper du bois; mais avee Le seule in. 
Letion d'y empiéter sur 1 souvemineté Espagnole. 
1 d'y fire la contrebande la plus étend tek sont 
les Lieu appelés le Piche, Rérints, R-matè, ek 
divers autres où is ont Formé et armé das M 
Le Roi de la Bretagne ambre dou 
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n'étoit que l'effet des dispositions pa- 
cifiques du Roi, demeura fidèle à 
son ancien système, elle continua ses 
vexations ël ses actes de violence 
contre le commerce et là navigation 
des sujets de Sa Majesté 

Le Roi jugeant je Roi d'Angleterre 
d'après ses propres sentimens, lui 
déféra avec la plus grande franchise 





tous les griefs, et il en attendoit avé 
redressement: il ya plus, 
Sa Mijesté, instruite des emnbures 
« ceusoient à la Cour de Londres 
Les affires de l'Amérique séptentrio- 
nale, évila de les augmenter en in. 
sistant trop vivement sur des répa- 
rations que le Ministère Angluis ne 


confancete 








cessoit de promettre et d'éluder. 
Telle étvit la position des deux 

Cours lorsque les procédés de celle 

de Londres, forvèrent ses anciennes 


Colonies de recourir à la vuie des 











mes pour maintenir leurs Droits, 
leurs Privilèges el leur Liberté, Tout 
le monde connoït l'époque où cet 
évènement éclata: les démarches 
multipliées at infructueuses des Auné- 
rieains pour rentrer dans Le sein de 
leur Mére-patrie; Ja munière dont 
l'Angleterre les repoussa enfin l'Acte 
de l'indépendance qui en fat, et qui 
dut en être Le résultat. 
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es nouveaux établissemens. laquelle à té le d'une 
manière solemelle à toute a Colonie ea jour de 

6, Les Troupes tant ramemblées; 
Hanneat autres commtnionsd'OT 
ces où Chef, de moindre pad. Voilà ce que Gt 
oncles Anglois, el ce que l'Espagne a découvet. 
pots que Le Ministère Britannique avoit ië qur 
ces Éublissemens se fissent de son consentement et 
par son autonté. 

Les Culons Anglis ant usé d'artifices 4 de ns, 
pourdéban 
Mosquites, et celui qu'on appelle Capiuine où G£ 
mëral des mures Indiens, dont Je chef ont envoyt 
dus Commissire au Vies Roi da Gouvememnt Ë 
pagnol, se recmnoissont Sujet de Sa Majesté Ctho- 
Aique. Îs ler ont marne Foneni des armes etais 
sortes de socemes, pour Les empécber de se metre 
sous ls protedtion de FEspagne, à la souveraineté 
de laquelle mssoetisent Los Ge Lei, #1 
choeun d'eucen particulier. 

Quoique cs soit l'usage des Anglois de récoie 
ins lou Baliieoe: Ut los Bimagee. de 
quclq'éta où lion qu'ils puissent dre, on en à 
Loujoues refusé l'entrée ur seuls Espagnol; au ur 
Aroire, dés quis parcssent ils y sont arts em 
risomnés, ou bien on Les contraint de rer. 

Pour preure da dessein où a toujours té l'An 
glelorre de sapproprier ces vastes ocrioies, 0} 
Hamder des Étblisemens at d'y étendre de pla 
plus F'excossite contrebande que nes sujets font défi 
das Pialérieur des provinces Espagnole, à 6tà 
propos de iter un évènement de l'annde 1775. Un 
Médecin célabre par ses voyages autour du Monde 
et conns sous Je non du Docteur Jroin, doit pat 
de l Tamise même, emportant avec lui toutes sortes 
d'instramens propres ou lohourge, aux mâles, et 
rune nfinié d'autres choses qui lui étaient ourniet 
par Le Gouvermement pour ire ur Établasement pr 
nanent due x provinee de Hueha, auquel à devait 
employer Les Fils qu emamemoit ave etes 
autres qui devoient le raie. IL est à remorque” 
que dau cute vue, avoit mourri el élevé des à 
aan un Es d'un Roi Indien et deux des print 
poux Indions ds ce canton, Le bétimont du Docteur 
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ANNEXES DU CHAPITRE XUL 


L'état de guerre où les États-Unis 
de Y'Amérique septentrionale 1e trou 
virent nécessairement à l'égard de 
l'Angleterre, les força de se frayer un 
chemin pour arriver jusqu'aux autres 
Puissances de l'Europe, et pour ou- 
» commerce direct avec Elles 
le Ro anroit trahi Les utérêts les plus 
essentiels de son Royaume, si eût 






refusé de Les admettre dans ses Ports, 
et de les fire participer aux avan 
tages dont jouissent toutes Jes autres 





Nations. 

Cetie conduite juste, saga et suivie 
par la plupart dés autres États rom 
imerçaus de Europe, engageu la 
Cour de Londres 4 se permrètre les 
plaintes et les représentations les plus 
te : Elle s'étoit persuadée sans 
doute, qu'il lui suffirait d'employer 








le langage de son ambition et de sa 
hauteur, pour obtenir de Ja France 
des preuves d'une déférence sans 
bornes, Mais aux propos et aux dé- 
marches Les moins mesurées, le Roi 
pposa constamment que le calé 
de la justice et de la raisons Sa Mac 
esté fi connoître sans détour au Roi 
d'Angleterre, qu'Elle n'étoit 
prétendoit être Le Juge de sa querelle 
avec ses anciennes Colonies, et que 
ce m'étoit point à Elle à la venger 
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Drn at rs ue Les ler es Espagnols 
Couveremen)Driantique. a Heu done at 
Pin pour nc des Paie pig 
amtcenet ca menant l'Espagne de Le gere, 
re Lea Fe k 
quais Faugnoëe dant su Le cire 42 
Sail duu à Lite côte des Menus. où ik on 
misent quelques moon Au moment qu'ils 
Menthe ge 4 ent. 
aq paru pt Ang uen d'a part de 
den Copie du ment fu ie. papa 
de se gen rent Bis proies, ts Angol 
entr grand notre d'autre viens et 
Étnerant pad pendant qua Le Dm se 
ana ve Las réndeatt de a pr RO 
dopage pou parure uns puis role à FA 
Se M EE Din Ve ou GE 
de Demand pu ol 
es intendons, ot combi y à de 
te de pareil prob et à code 
nie Rire de M 
PA de id ste 
daron Monts eo Bo eee ml 
côte de Saint Bas dans La province de Dan, 5 
Ent à 1 ae es dns a ae es 
Ses pages en décorant de ann et 
de marques de commandement sou Le protect 
éme. Co de celle mire qui D 
D De 0 paire ie ou 
formel de La pet du Gouveneur de L danaique 
pa à | Se menu à 
ii np qui le qualifie Capa fée 
del te us mentionnée. On a décret cs Bts 
ET en 
#6 Musa 1 ed den pores plane M 
es Ana en OA 1 
qu LT a de 
Dans ces deb annduJes Agr on Et 
des does pour sole Le Rats re 
dame des ou aies de l'age, qu ab 
au le Fouine de Louis at on ler fou 
Pis des tomes, so eu les édont pur des 
eu donnant des commons 
ef en La eva 
ete 
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que par conséquent rien ne lui im- 
posoit l'obligation de traiter les Am. 
rieains comme des Robolles. de leur 
fermer Les Ports de son Royaume, et 
encore moins d'intardire à ses Sujets 
tout commerce et toute espèce de 
liaison avec eux, Cependant le Roi 
voulut bien mettre les entraves qui 
pouvoient dépendre de Jui à l'expor- 
tation das Armes et des Munitions de 
guerre, et il donna même l'assurance 
Ja plus positive, que non-seulement 
äl ne protégeroit point ce Commerce . 
mais aussi qu'il daisseroit à l'Angle- 
terre uns entière liberté de réprimer, 
selon Xes règles prescrites par les 
Traités et selon Les Loir et les usages 
de la Mer, tous ceux de ses Sujots 
qui sroient trouvés en contraven- 
ion à ses défenses. Le Roi alla plus 
Join encore : i se ft un devoir scru- 
puleux d'exécuter les stipalations du 
Traité de Commerce signé à Utrecht, 
quoique l'Angleterre eût rofisé, dans 
de temps, de Le ratifier dans toutes 
ses parties, ot que la Gour de Londres 
y contrevint journelleent; Sa Ma- 
jesté défendit en conséquence aux 
Corsaires Américains d'armer dans 
ses Parts, d'y vendre leurs Prises, 
et dy séjourner au-delà du temps 
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ouvertement à s'unir avec les Anglois arms, pour 
commettre des hostilités contre les sjes de 5 M 
jesté Catholique. 

Il a été porté en plusieurs occasions à Le Gour de 
Londres, des plaintes de diférens érènemens de 
celte mature, ol quoiqu'ele ait réponda en termes 
généreux qu'elle prendrai ls information at qu'els 
éxpédirot es ordres csenables, ces pistes non 
point produit les ets que l'Espagne devoi nat 
andre d'après Les règles de La justice at de mi 
Au contrsire, sous préteste de leur gaërre avé 
Amèricains, lee Anglois oubliant l'esscte inper- 
it que a Colonie Fapagnole a observée, ans que 
sue le bon aseueil qu'il y ont Loujours reg. oùt 
ormmis, don par mer que par Lars, es insultes es 
plas révalsates, jusqu'au point qu'une Frénie de 
uarre Anglaise à ouë monscer La vie même de 
nouvelle Océans, 

Fidéles à leur plan, les Anglois sonerrent aux 
mais de Juin et de Jollet de l'année denière 1775. 
es Chatcos, lue Chéroquis et les Chicachas. point 
à chaque lodien ls valeur d'une peau de cet pr 
Jour, et Les exctant à frapper avec lu ccusuté ordi 
raie de ces Rations barbares, mur lex Fblissemant 
Espagnols pour Les détruire, au mépris de L Paie 
qui répnoit entre l'Espegoe et l'Angleterre, a 
que de la modération et de l'inpartlié que le 
Roi mettoit dans sa sunduite, relativement au + 
visions de ete Puissence avec sos Cobonies et L 
France. 

Pour effectuer celle entreprise, les Indiens de 
voient s'anir voc un corps d'Angloe. abs dsl 
district appel Natehès; mais ee projet Salumain 
sent pas son ef, parce que heureusement deux 
Sauvages, touchés. sans doute, de l'injustice que 
vs aloieat commettre au enépris de ls 
bonne fo et ées bons traiteens qu'elles recevant 
des Fspagnols, se retirèrent ovant l'exécution 

Les Anglos 2e sont emparts de plusieurs bb 

nole et é 
térieur des tar, où 4 Les 
ent forets de prendre les armes contre Les Arab 
ins, On peut citer, entrautres exemples, celei 




















ANNEXES DU CHAPITRE XII. 


porté{a) perle Traité qui vient d'être 
cité; lle défendit même À ses Sujets 
de faire l'achat de ces Prises, et les 
menaga de confiscation dans le cas 
où ie transgrasseroient ses ordres; 
ce qui a eu son effet. Mais tous ces 
actes d'ane complaisance aussi mar- 
quée, tant de fid 
“Fraité que l'on auroiL élé autoris 
regarder comme non-existant, étoient 
bien loin de satisfaire le Cour de 
Londres; elle prétendoit rendre le 
Roi responsable de toutes Jes trans- 
gressions, tandis que Le Roi d'Angle- 
larre ne pouvoit pas lui-même, 
malgré un Acte formel du Parlement, 
empêcher ses propres Négocians de 
fournir des marchandises et même 
s munitions de guerre eux Gu- 

Jonics, 
est ais de comprendre combien 
Je refus de se prêter aux prétentions 
arbitraires del'Angleterre, dut blesser 
amour propre de catte Puissance, 
jennc animosité 

















et réveiller sun a 
contre Ja France ; Elle s'irita d'autant 
plus cu'Elle commençoit à éprouver 
des revers en Amérique: quétout Jui 
proncstiquoit Je séparation irrévo- 
cable ile ses anciens Golons et les 
pertes qui devaient en être la suite 
inévitable, et qu'Elle voyoiL la Franca 
profiter d'une partie d'un Commeree 
qu'Elle avoit repoussé d'une main in 
discrète, ot s'oceuper {3} des moyens 
de faire respecter son Pavillon. 








Govgle 


829 


d'un jeune borame appelé Loi, ls d'un Capitaine 
de le Colon Espagnole, 

Nous avons reçu avec les dernières informations, 
les lettres criginnles du Commandant Anglois Ho: 
rmlton, dans lesquelles il a menacé de voler Le 4er. 
rivire de l'Espagne, comme il & êté dit dons ls 
Guestte de Madrid, du 20 jillt dernier, article de 
La Havanne, On $ vuit en outre, que le Gouverne 
ment Britéanique à donné ordre da canstraîre dif. 
fésens Forts, dont un dev âtra anfile a par 
nent, sur le bond du Missimipi, du caté dn lie 
A'lberville. Co sou fait suffit pour prouver des 
dessins de la Cour de Londres, contre La souve- 
rineté del'Espapna, puñrque le Fort ex question ne 
servioit de rien contre las Américains, et qu'il 
eauseruit Le plus grand préjudice à da nation Espa- 
gnole. 

Gest ici Le Leu de citer Je Méreire reunis au. 
mois de Mn 1775, par Don Franriseo Eseuruo, 
chargé des aires d'Enpagne à Londres, contenant 
des plaintes de ee que les Angois détrurnoient de 
Tobéimauce du Roi, les indiens Paresgalr, Habi 
tuos des frurtières de la Louisiane, en leur donnant 
des cumrnisons de Capitsinos au service de Sa Me: 
jeté Béñlansique, af on Les décureut de mmqués 
d'honneur, ét de médailles. On ne finroi jamuis 
Fil falloir mpporter tout ou Long, einen de res 
exsès etune infinité d'autres infrnetions des Traités, 
ainsi que les violences et weurpations, commises de. 
prisquelques anabes per le Gourernement Angloi, 
contre le souversineté Espagnole. 

{2} L'Espagne a donné les mêmes crâres que La 
France, relativement aux prises, et ele les à fit 
exéeuter avec tnt de rigueur et d'eatitude que 
plusieurs Coroires Amérieains, et entrautres le Fa 
meux Cunninghars, ont cherché à sen venger, en 
mahesitant et en prenant ex vaio Espagnole, 
qui. jusqu'à présent n'ont paint 88 rendus, quai. 
quid aient 8 réclamèr 

(8) L'Anglaterre ne pouvoit pas non plas avoir 
es motifs de julomie et de démelds, relativement 
à 'Espogne, pour eesser de Le traîer d'une manière 
conforme aus régles de l'équité, de la prtitude ct 
des hienséances: attendu que Les Espagnols me font 
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{Ce sont toutes ces causes réunies 
qui augmentèrent le désespoir de a 
Cour de Londres, et qui a portärent 
à couvrir des Mers d'Armateurs munis 
de Letires de marque d'une teneur 
vraiment offensive; À violer sans mé. 
nagement la foi des Traités; à trou- 
bler, sous les prétextes des plus 
fivoles et Les plus absurdes, le com- 
merce et Ja mavigntion des sujets du 
Roi (4): à sarroger un empire ty 
rannique en pleine mer; à prescrire 
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ét ne peuvent Bire que très peu où paint de cou 
mmerce avec les Colons Anglois, celui de se poses 
sions espaguoles en Amérique élant sufsant et 
même plus que slisent pour eux, 

Cepenut la Cour de Londres, pour e ménager 
un préleste de ruplure, Jorsque ses projets soient 
parvenus à leur point de maturité, afeioi de 
Brandes inquiétudes sur Jes relations de commerce 
que quelques Néporians de Billuo, eutreenoient 
vec d'autres Négocians de ses Colonies; qurique 
ctte collion eût commencé Long-tsope avant 
qu'elles rompisent avec leur Métropole, Le Mini 
ère Anglois prétend ani devoir prendre ombrage. 
du ropport mercantile qu'entretenoient quelques 
Habitans Fromçus de La Fraisiane avec Les Calom et 
31 voulot renére le Gouvernement Espagnol respos. 
sable de cette contravention à ses propres luc dant 
ces Pays: dons Le temps même que les Sjets d'A 
Bléterre appelés myalates, Woïent parellement en 
eontratention par la contrebande qu'ils Gisnient 
Les côtes Espagnole du Mississpi et de a Louisiane, 
ce qui fut eos qu'il y en eut plusieurs d'arts, 
t que les Angiois se répandirent en plaintes à celte 

L'orgueil des Commandans Anglois dus ces ar- 
tics, prétendoi eusi que l'on ne devait paint donner 
d'asyle dans la Louisione aux Colons perstratés. 
noi que les Royalistes qui s'y réfugicient divin 
sûrs de n'avoir rien à craindre, non-seulement pour 
Jeux vs, mas pour leurs biens. C'est un fit const 
par Les remercimens de plusieurs de ces Rayolines 
au Gouvernement Espagnol, lesquelr ne s ont pont 
bornés à témwigner leur reconnoismnte de vive 
voix. mois en ent consigné l'expression dans-un éert 
signé d'un grand nowubre d'entre eux. Le Gourerne- 
ment Espagnol a porté l'humenité jusqu'à envoyer 
de son propre mouvement des farines à Pensaccs, 
d'après le connoissance qu'il avoit de In diselte qui 
rhgnoît dans cette Place : la reconnoissance du Mi 

ce où de le nation Beltanoiquen a cité par les 
menécos, les violences etles manœuvres qai viennent 
d'être rapporte. 

LA} Pour na pas mans arrêter aux évènemens an- 
érieurs à ces derniers termps, il sure de dire que 
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des loix arbitraires, inconnues et 
inadmèsibles; à insulter, en plus 
le pavillon de Sa Ma- 
nfin à violer son territoire, 





d'une ccca 
jesté(à) 
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Les rsultes faits par La Marine angloie à La navige 
Sion et au commerce espagrols, depnis l'année 1756, 
jusqu'au commencement de Mars de Fannée pri 
sente à759: 3e montoicot déjà à quatre vingt, 
dans le nombre desquelles on comprend dos prises 
nues, des pirateris et des vas de diFérens lfcts 
4 bord des Hitimens, des coups de canon tirés ot 
A'raures violences ineroyables, Depuis Teil mois de 
Mars, et nonobstant Je Mémoire remis Le 14 du 
sait mois, por l'Ambossideur marquis d'Almo- 
dovar, dans lequel 1 se plañgnoit des griefs Les plan 
graves, eù où 1 rappeloit les autrex Maires pré 
sentés Les 12, 19 et 26 Avril, les Anglois 46 sont 
emperés des rois bétimens Espagnols nounmèr 
Nacre 5" de la Conception, la Firgex de Gracie et 
ur Animes. Ces exebs joints ane autres insultes, 
Aant la note voit été envnyée andit marquis GAL. 
modovor, pour qu'il en infarmat Le Ministère An 
giois, ont donné lieu à cet Ambassadeur de di 
dam là dernitre diclastion qu'il a remise au Mi 
misère Anglosle 16 Juin, que les grief dont on se 
phéignoït depuis ces dernières anndes, s'appro 
choient du nombre de cent. 

{5} Les vaisseaux où bitimens du Roi Catholique 
sin que ss barques enurtlères, landes 61 autres 
incapables de fire une résistance convenable, qu 
nt ét insu par la Marine nngloie, dans le court 
des deux anntes dernières jusqu'au commencement 
de Mars de l'année présente, dens les mers d'Eu- 
rape et d'Amérique, sont au nombre da dou. On 
rougit de rapporter l'indècence et mème l'ignominie 
avec lesquelles les ODiciees Anglais, tnt dans ces 
<ireonslances que dans d'autres, on tailé le Pe: 
villon de Sa Majesté Catholique. On cite à ce sujet 
ee qui s'est pass Le 31 Octobre de l'anviu dernière, 
{Un Oficier Angloïe détaché pr deux frigotes de La 
même nt entre Les iles de la Mona et 
dela Saona le bâtioent espagnol maté MatsineS” 
da la Evclvied, faisant hisser Je Pavillon du Ra, 
Saut ser de l'endruit où étoient les Armes de Sa 
Majesté pour s'en frotier le visage et esruyer sa 
sueur, vealant park montrer Je mépris qu'il en Bi 
sait: e8 digne Oficior et ses compagnons ont pilé le 
Bétiment et anleré jusqu'aux hardes des Matsots. 
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tant en Europe qu'en Amérique, de 
Aa manière la plus caractériée et le 
plus insultant (6). 

Si le Roï eût moins respocté les 
droits de l'humanité, si eût été 
moins avare du sang de ses Snjets: 
enfin, si au fieu de suivre l'impulsion 
de son propre caractère, il n'eût pris 
conseil que de sa dignité blessée, il 
'auroit point hésité un instant à uscr 
de représailles, et à repouser 
sulte par la force de ses armes. 

Mais Sa Majesté fi taire son juste 
ressentiment; Elle voulnt combler Ia 
mesure des bons procédés, parce 
qu'Elle avoit encore assez d'opinion 
de ses ennemis pour se flatier qu'à 
force de modération et de représen- 
tations amicales, Elle réussiroit enfin 
à Les ramener dans le voie de la con- 
ciliation que leur propre intérêt lour 
comseiloit 

C'est par une suite de ces consi- 
dérations, que le Roi déféra à la 
Cour de Londres tous ses griefs {7}. 
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{6} La notion Angloise a violé one filet 
toire Espagrol, dans vos dernires anabe, Pari 
foutes ces inslles on remorquera clle que se pce 
ire les chaloupes de {rois frégate rmploise qui 
étoieat dans a baie de Gibraltar Le 30 Al 175; 
elles rent fe aur Je batenu des Féroé da Rial 
que nur Le come de-garde qui tot a pot Mayor, 
El éulerérent l'équipage et les efet d'nc pee 
prise ar Le même batern, pare qu'elle ét sup 
Sonnée de orier en contrebande du abc et de 
L'argent monnoyé. Aussi que es Angle 6 ren 
“parts de outes ces choses ls 30 rent m 
ant des luts avec leurs chapeau comme par 
dicton, 

(7) Les plaintes de a Cote d'Espagne nt êe 
aus sauvent répétées que Les inaulles de La pate 
YAnglelore, les Mémoires s° mccbdant cote. 
lement à Londres et à Madrid, de conire un 
peut dire quil en + 48 donné une 
Aalgré cel on a né fire dire par Sa ajté A 
tanique, des son Parlement, qu'un grd nombre 




















de cos plantes a'toient point venues à à como 
ace, et quelle était intérieurement coin 
qu'elle avai point donné rajet au proc te 
de l'Espagne. Ces plaintes, on Le répète jeudi 
ont été si continues que D. Francieo Ecarsno ex 
posant par ét quelquessans de ces gril Lord 
Weymouth Le 5 Gvrer 1778, Lo témoigai dé 





vaiseaux de Sa Majesté Britannique fassent er 
venus entreux du traitement qu'ils devaient Air 
2 à een du Roï ou de la Nation Éspagnole-pusque, 
«d'après les preuves milite d'une constante er 
«périence, le vaisenux Anglois cormemgient par 
etrar plusieurs coups 4 boule aur Jos néres, que 
à es Oficiers reoient Les visiter, qu'ils enchinceut 
«l'équipage ou l'enfermañent à fond de cale, quil 
s'emportaient sans le moindre serupale Les es qui 
leur convenslent, et pour dieu four tirent an 
“autre coup de canon à trie; que ds mésenus 
+ Espagnols el nommément Les coins paquels 
qui portent de l'artillerie auraient po fire usage de 
cl force contre ce fault ais qu'ils en dant 
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Sa Majesté les fit accompagner des 
représentations les plus sérieuses, 
parce qu'Elle ne vouloit point laisser 
le Roi d'Angleterre dans incertitude 
sur la disposition ferme où Elle étoit 
de maintenir sa Dignité, et de pro- 
téger Les droits et des intérêts de sas 
Sujets, et de faire respacter son Pa- 
sillon 





cabtenus parce que le Ministère Espagnol avoit ès 
«axpressiment omlonné de visre dans ls meilleure 
«harmonie avec le nation Anglaise; enfin il proit 
le Lord Weymouth de vouloir bien enmparer cet 
«axcis de medbration de l'Espagne ave Les insltes 
fréquentes que fist La Marine Briennique, et 
ce toit juste de ne la point contenir 
et de ne donner sueune saiselion à l'Espagne.» 
(Get ainsi que l'Espagne s'xpliquit a mois de 
Férier 1778. On v voir comme ele st expliquée 
le 14 Mars de l'année présente 1779, par Le ennal 
du Marquis d'Almodovar, dans un rit de cette date, 
donné au même Vicomte de Weymoul. 
L'Ambassadeur Espagnol rapporte deux poiutssur 
Lesquehs 31 ait reçu une réponse de ce Ministre 
(Anglis, puis il contoue ainsi dans an Jette : «Ce 
«pendant Le Bof n'a pas pr s'empécher de remar. 
quer que de tontes Les plantes portées par son 
ordre dequis deux ans au Ministre Bctannique, 
ei n'ya eu que ces deux aires sur lesquelles on 
sait donné une réponse catégorique. & Majesté a 
«examiné les motifs contenus dans celle du 13 Fé- 
ver, pour excnser Je déli relbf à ce qu est 
passé en Amériques mais Elle ne voi pos que le 
«élungement de ln destination des. isseaux, la 
mort des Curumandans, et Je retour des Auiraus. 
eaurquels Jes ordres s'dressoient {e'éoientlé Les 
motifs ou les prétectes qu'on slégunè), sient pu 
empcher ls vérifatioa demandée, Quand même 
les Commandans seroient morts, où que Jes vais. 
sean seraient alé ailleurs, et même en admettant 
que cos évanemans oient dt unisorle at qu'ils 
r'eussent eu lieu précisément dans Le temps qu'on 
5e proposoit de Pire Ia vérification, cela n'emph- 
shot pas que le Gouvernement des Jieax dans es. 
«quels ces Fi sont arrivés, et où l'on devait voir 
«pris connoisnee des mêmes fit, ne Fdt perme- 
nent, Quoigne ler Che sient été changés, l'exer. 
véice de Jeun emplois continue toujeurs, et es 
bureaux des dépurtemens où l'on dut avoir pri 
sconnisance ou reoda comple de chaque afaire 
sde catte espère, subsistent encore, D'élleurs, on 
a vu arriver en Angleterre, quelques-uns des Com 
mandans sous ler ondres desquels ngisoient Les 
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Mais la Cour de Londres affecta 
de garder un silence offensant sur la 
plupart des offices de l'Ambassadeur 
dlu Roi, et lorsqu'elle se détermine à 
répondre, il ne lui en coûta rien do 
nier les faits les mieux prouvés 
d'avancer des principes contraires au 
D 


Loix de la mor [8], ct d'encourager 








des gens, aux Traités et aux 
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à vaine qi ont pris et matrité Les visu 
+ pogncls, el ces Commandes Anglais aursient pu 
rBtre interrogés sur beancoup d'articles.» 

Le Marquis d'lmodowr fuit emule quelque 
observations sur nn eat parienler, et tennine 

sa dépêche: « Eafin quand ton aurit omis 
empêcher où à relarder les infornaions que le 
nisère Britannique desroit avoir paar ur. 
à fire ma Gours Lo Roi mon Maire cryei que 83 
* déumnrbes at Les andrer donnte par Sa Mojte 
Britannique, auraient au moins arte cours dé 
«ces violences. Mais tout au contraire, on regit 
«continuellement à Madrid des avis de mounells 
«iolenres, l'on m'a envayé le détail de quelques. 
nes, avec crdre de les comsauniquer à Vire Et 
seule je jins ei L relation des ft Les plus 
remarquables, ne risant point mention de vies. 
poue ne pas sceumaler Les plaines, qoiquells 
«fusent toutes aus fondée, Votre Encellne ne 
sports de lat 
d'accélérer autant qu'il et poule. 
« satisfetion que Le Roi mon Mali se te d'u. 
tenir de Je justice et de La droiture de Sa Majote 
2 Britannique.» 

Ce Mémoire donné au mots de Mars me produit 
que de belles promesses de 1 part du Maitre Ar 
Blois, où n'a pas exphché qu'on ne se parait de 
eusalles prises et de nouvelles insulte ds es 
mais d'Avril de Ma suisans, ainsi qu'on 1er 
posé dans la note: du n° 4. On peut réroquer en 
doute si le Ministère Angloïs a seulement pris 
peine de Lire la note au La late des gr, el ic 
m'est pas pour celte raison que bemcnup de €es 
griefs ne sont pas parvenus à La conroisance de 
Sa AMnjesté Reitannique, ainsi qu'elle fe aBané à 
son Parlement, 

18) L'Espagne a êté plur heureuse » 
Ministre Anglois, car du moins on me lai a jet 
it es faits, et on ui a toujours promis de belles 
choses, quoiquelle n'ait jamais obtene une st 
action complète, ni réussi à fine cesser es violences 
Toutes Les Puisances de l'Europe savent 198 bien 
quelles sont es masimes de Ia Morine anglois de 
ses déprédations: elles en ont assez éprouvé dins 
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des jugemens el des confisoations de 
l'injustice la plus révoltante, en ex. 
cluant jusqu'aux moyens d'appel (9. 

Tandis que la Gour de Londres 
toit à une si forte épreuve la 
inorlération et La Jonganimité du Roi. 
elle Fisoit dans ses Ports des prépa. 








& et des armemens qui ne pou- 
voient avoir Amérique pour objet 
eur but étoit par conséquent trop 
déterminé pour que le Roi püt #y 
méprendre, et dés lors il devint d'un 
dlesoir rigoureux pour Su Majesté de 
faire des dispositions capables de 
pres 
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atte guerre et dans in guerre précèdent entre l'An 
leterre et la France, mais elles ne savoient pas, cl 
les n'auraient pas pu d'immginer que le Capitaine 
de la Prégate ou de ls Cortette angloise Le Zéphir, 
appelé Thovws Hash, uprès avoir pris injustement 
la Balandre la Trénité, allant de Bilbao à Cadie.ser 
la fin de 1737: eL charge de cuirs, de clous et 
d'autres marchandises, la eorduiroit à Tanger, ot 
dans cette Place técheroit de l'éclamger centre un 
Bégantin américain. puis par les Mamquins. er 
ainsant comme esclaves le Capitaine Exsngnol, son 
Pilote el son équipage. Lleuresement les Maures 











vainiean fit conduit à le baie de Gibralsr, comme 
out prétexte manquoit pour Le déclarer de bonne 
le listérent en liherté;après avoir 
erpison mais 0e vs 
depuis se prise, qu'au 
sortir de Gibralter, il ne put résister à une tempête 
survit, et qui Je jeta sur la côte. Un ait de 
celte nature ne serait pas eroyable sil a'étit austi 
post, el penunne ne pourra se persuader qu'une 
ation ass ivilisée que l'Angleterre, sit des OM. 
ciers de marine imbus de pareilles maximes. 

AY Les deux fuit euivans pouvent fire juger de 
l'injustice des Amirautés Anglaises, et de leur extre- 
vague condeite à l'égard des prises Espagnoles. La 
Bolandre ongbire le Live, capitaine Joseph Sith, 
prit le nnvire Espagnol le S. Micolar et 8. Feb, ap. 
pertenant à Don Manuel del Cerro Rubin, Jabilant 
de La Corogne et allant de ce port aux Iles Esp 
gnoles. Sn conduisit ce navire à fie de l'An 
grille, où après avoir été déclané mauvaise prise, 17 
ut mis en Liberté, et roçut du Gouverneur Anglois 
un saufrondu pour continuer sa route; mis cote 


















préeantion ne Ii servit de rien, ar nu sortir de ee 
port à fit pris par une outre Corvette engloise, et 
celle-ei l'ayant mené au port de Bassoterre de Ye 
Seint- Christophe. il y fut déclaré de bonne prise. 
La même chose arriva au Paquehot espagnol S. Pe- 
dr, upitaine Dan Francisco Xnvier Gascie, ayant 
été pris le 8 Mai 1378 par le capitaine Anglois 
Jayme Dunovant, et conduit à La méme le de l'An- 
grille où on le déclera libre: 5 fut evivi et prie de 
108. 
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ennemi, et des déprédations et 
des insultes pareilles à celles de 
1755 (10). 

Dans cet état des choses, le Roi, 
qui. malgré des intérêts pressans, 
Sétoit refusé jusque là aux ouver- 
tures des États-Unis de l'Amérique 
septentrionale, sentit qu'il ny avoit 
plus un moment à perdre pour 
former des Maisons avec eux {11}. 
Leur indépendance étoit prononcée 
et établie par le fit l'Angleterre 
T'avoit, en quelque sorte, reconnue 
ellemème, en laissant subsister des 
actes qui tiennent à la souverineté. 

Si l'intention du Roi eût été de 
tromper l'Angleterre et de induire 
à faire de fausses démarches en la 
Jaissant dans l'erreur, il auroit enst- 
veli dens ombre du secret ses en- 





pagemans ave sex nouveaux Aliés; 
mais Les principes de justice qui ont 
dirigé Sa Majesté, et Le desie sincère 
de conserver la paix, la décidèrent 
à tenir ume conduite plus franche et 
plus noble; Sa Majesté érut se devoir 
à Ellemême d'éclairer le Ri d'An- 
“leierre en Jui notifant ses liaisons 
avec les États-Unis (12). 
Rien ne pouvoit être plus simple 
et moins offensif que la déclaration 





que l'Ambassadeur de Sa Majesté 
remit au Ministère Britannique. 
Mais le Conseil de SaintJames 


u'en jugea pas de même, et le Roi 
d'Angleterre, après avoir rompu Ja 
puis an rapclant son Ambassadeur, 
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nouveau par une antre Balandre angluise, aux aires 
de Joseph Armnet, qui monilloït dns ce port, 
eonduit à SaintCbristophe où ü fat déclaré de 
Honne prise. 
{ao} L'Espagne plus qu'aucune ant Puissnce, 
2 fait triste épreuve des agressions et asurpalins 
du Gouvernement Anglois, louter au milieu de la 
paix La plus profonde, et sans êlee précédées de dé: 
arstion de guerre. L'Angletere, possde à peine 
quelque terrioire de l'ancienne dépendance Esp 
no qui noi été acquis par surprise dansun temps 
de paix: et toutes les mers ont vu les visenux Be 
pagnols soufär ces violences, tandis quil n'eisoit 
aueun motif de croire qu'ils fussent mtaqués. Le 
(Cabinet Anglois est le seul qui aît domoë l'exemple 
de conlure un Traité avec l'Espagne, ét de un 
mettre l'instant d'après contre elle Les plus grandes 
sil. Al vue d'ane pareille condr.on Lise 
sux personnes impartiles à juger ei le Roi a bien 
fait d'augmenterses armemens de mer: ide prendre 
Les dlevans pour fire avorter en dseins de see 
mens et de ses ngresseurs, 
{1} Aueun motif ne pouvoit déterminer ln 
leecre à ne pas faire saishetion à l'Espagne. ane 
x de nouvel imalec 














pes empêcher quil dut Ft 
2 à ne pas la payer de reconnoissence : ar malgre 
Les projets et les memes publiques de divers 
Membres du Parlement Anglais dans ses sance des 
ravis de Décembre à 773, 61 de dunvier et Février 
2778, pour sérranger avec les Amérieins et bre 
La guerre à la Maison de Bouebon: janv le Roi 
Calhotique ne sont fire de Tesité avec les Cale 
ries, afin de ne point donner Je plus léger prétete 
de plainte à ke Cour de Londres. On a'entend paint 
per Là que de son edté Je Ministère François n'ait 
den anis Les graves pour prendre aus Le den 
en se précautionnant contre de nouvenex ennei. 
et en ve pnrantisant des pléges et des Gersins 
nicieux du Cabinet Britannique. 

{12} La Cour de France s'est conduit avec ul 
de franchise et de bonne foi dans cette démérshe 
{nt alor Je Roï Catholique n'eut aueune con 
sance}, qu'Elle ordonne à son Ambassadeur à 
Londres, de déclarer que l'Espagne n'voi eu a 
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démonça à son Parlement la dé- 
marche de Su Majesté, comme un 
acte d'hostilité, comme une agres- 
sion formelle ot préméditér. Cepen- 
dant ce servit s'ubuser de croire que 
d'est là reconnoissance que le Roi a 
faite de l'indépendance des Troire 
États-unis de l'Amérique septentrio- 
vale 
ce Prince n'ignore pas sans doute 
tous les exemples de ce genre que 
fournissent les Annales britenniq 
el même son propre règne : Son res- 
sentiment à eu un tout autre prine 
ips. Le Traité de la Franco prévanoit 
et rendoit inutile le plan formé à 
Londres d'une coalition mamentanée 
et précaire avec l'Amérique, et il fa 
soit échouer les projets secrets qui 
avaient conduit Sa Majesté Britan 
nique à une pareille démarche : La 
véritable eause de 'animosité que le 
Roi d'Angleterre a manifestée el qu'il 
a communiquée à son Palement, 
n'est autre que de n'avoir pu rallier 
à sa Couronne des Américains pour 
les amner oantre |a France (13) 




















extraordinaire 
lemment a: 


Un conduite 
diquuit év 
it devoit Sattendre de la pert de la 
Cour de Londres; et sil avoit pu lui 
restor le moindre doute à cet égard, 
Sa Majesté en eût bientôt trouvé 
l'éclaircissement dans les préparatifs 
immenses qui redoublèrent avec la 
plus étonnante précipitation dans 
tous les Ports d'Angleterre 








Roi à quoi 
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eue part à ce qui s'étoit Git; néanmoins par un 
ordre envoyé le 24 Mars, à Don Franciseo Esea- 
ane. chargé d'air en Angletere, 5 à Ft 
smandë entrautres choses, qu'en enême temps qu'il 
feroit savoir ra Ministère Anglais, que Sa Majesté 
Cathulique avoit aucune part à ee qui étui pro. 
et quriqu'Ele fût trés décidée à maintenir La paix 
il devoit abrerver que ee serait cependant autant 
que « Sa Maj pourroit y parvenir, sans manquer 
«à La dignite de se Couronne, à la défense de ses 
«droits, et à protection die à ses Sujets: attendu 
«quel conduite de l'Angleterre servirit de règle 
à celle d'Espagne. Cast ce que Escaruno déclara 
it connoitre au Vicomte de Weymoulh, dans une 
audience pariculière qu'il eut Le £ Avril suimnt, et 
il en rendit enmple à sa Cour le & du même mis, 
{13} Voici quel a été le grand projet de l'Augle- 
terre; c'noit de reunir les Colomies pour les armer 
ontre La Meison de Bourbon, aa de séduire Ia Mai. 
500 de Bourbon par des négociations el de traités 
artilicieux, ain de se venger des Colonies après Les 
ave brouilles avec Ia France. Le commencement, 
Lu suite et a fin des négociations dont an sn parler 
dns est exposé, découvrent évidemment La 
de 60 projetiet cast ane co quil nom sad d'info 
des Hits contenus dans Les notes qui suivent 
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Des démonstrations aussi mani 
festement dirigées contre In France 
Aûrent fre la loi à Sa Majesté; Elle 
3e mit en état de repousser la force 
par la force. C'est dans cette vue 
Elle pressa les armemens dans s0s 
Ports, et qu'Elleenvoya en Amérique 
une Escadre sous le commandement 
du Comte d'Estaing. 

IH est notoire que les forces de la 
France furent les prernières on état 
d'agir: il étoit au pouvoir du Roi de 
porter à l'Angleterre les coups les 
plus imprévus et les plus sensibles: 
on avourra même que Sa Majesté 
S'en occupoit, et que ses projots el. 
loient éclater, lorsqu'une parole de 
paix l'arrêta, Le Roi Catholique lui ft 
part du desir que la Cour de Londres 
laissoit entrevoir pour une concilia- 
tion par la médiation de l'Espagne. 
Ce Monarque ne voulut pas pa- 
roltre comme médisteur sans être 
assuré préalablement d'une uccepta- 
tion cleire et positive, dans le cas où 
il offéivit son entremise, «1 sans 
connoitre les objets principaux qui 
pourroient servir de hase à la négo- 
ciation {14}. 

Le Roi requt cette ouverture avec 
une satisfaction proportionnée au 
vœu qu'il & toujours fait pour le 
maintien de la paix. Quoique le Roi 
d'Espagne eût déclaré d'abord qu'il 
ui étoit_ indiflérent qu'on acceptät 
eu refisät sa médiation, et que non 
obstant des ouvertures qu'il fasoit, 
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(14) Le Rai d'Espagne ne pouvoit ps prousder 
avec plas de érconspection quil ne l'a fi, pourne 
pas s'engager dans une médittion inéctuense st 

elupper dans ses suites; et il s'est expliqué 
dans les imbunes termes avec le Cour d'Anglserre 
qu'arce celle de France, ayant donné ses ons de 
19 Avril, au Chargé d'aFhires, Don Frarcisco Ese- 
rune, pour qu'avant tout il exigeit que le Ministère 
de Londres «déclari ouvertement et posiivementi 
«réellement ildesiret d'établiruu négoation see 
«la France. por le moyen de Sa Majesté, et quels 
deroient être les points principaux qui serviroient 
nde be à celle négoriations. Ces précautions 
‘2 besucoup d'antres, ont été nécessaires rirdris 
d'un Ministère accoutumé à parler eve myaère 
ambiguité et réserve; et à d'expliquer avec es Au. 
bassadeurs et lex Ministres Espagnols, tout rire. 
ment qu'il ne Le fil dans ses déploles miésté. 
rielles, adressées à son Ambassadeur À Madrid. Le 
sbinet Espagnol qui use point de cette politique. 
2 eu la franchise d'un aire l'observation au Minis. 
tère Anglois pendant lite négoeialion, ans couer 
pour als de proetder avec toute la bonne fi et le 
sincérité pussibles. 
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il laisdt Le Roï son neveu dans une 
entière liberté d'agir selon ses vues. 
non seulement Sa Majesté accepta la 
médiation, mais Elle suspendit, sur 
le champ, la sorte de sa floue de 
Brest, et consentit À communiquer 
ses conditions de paix, aussitôt que 
Angleterre auroit articulé d'une ma 
niére positive sun desir pour une ré- 
conciliation dans laquelle seroient 
compris les États-unis del'Amérique, 
Aa France ne devant et ne voulant Les 
abandonner. 

Rien assurément ne pauvoit être 
plus conforme aux intentions appe- 
rentes de la Gour de Londres que 
cette détermination. Le Roi Catho- 
lique ne perdit sans doute pas un 
amount pour agir en conséquence 
auprès du Roi d'Angleterre et de san 
Ministère; mais celui-ci ne tarda pas 
à convainere la Cour de Madrid, que 
ses vurertures de paix n'avoient point 
été sincères, Le Ministère Dritan- 
uique répondit sans détour, qu'il ne 
pouvait être question de réconcilia. 
tion et de paix, qu'après que la 
France auroit retiré sa Déchration 
du 13 mars de l'année dernière, 
Cette réponse éloit injurieuse pour 
l'Espagne comme pour la France, 
et elle déceloit, de la manière la 
plus évidente, les vues hostiles de 
l'Angleterre. Les deux Monarques 
l'envisagérent sous ce point de vue: 
et quoique le Roi, toujours animé 
par son amour pour la paix, laissät 
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encors Sa Majesté Catholique le (15) Les 23 ot a5 Mai, ainsi que Le 1 Juin de 

amaûtre de donner, sil le jugeoit à l'année demie, 1 ut doué des ocre à Hs. 

propos, suite à La m Fe et on A De pu pu ln 
 vaage aur l'aire de Ja mélinion, omis encore 

Prince vrdonne à son chargé d'af pour quil mé à La Cour de Londres que Sa Me 

füires à Londres, de garder désor- 

ami  ilonon sur cet objet (15). 








Cependant l'espoir d'une eanei- 4 l'Angleterre ue le forerot pot à 
nn T'Anglelere ne peut pai se pl 


Hiation fattoit encore le cœur du Roi, A F 
Ro 
par les Ainirux Keppel et Byron 
sortirent des ports d'Angleterre: cette 
démonsration acheva de déchirer Le 
voile léger sous lequel La Cour de 
Londres cherchait À cacher ses vé- 
ritables intentions. 1. n'éti 
permis d'ajouter foi à ses insim 
tions insidieuses, ni de douter de ses 
projets d'agression: et dans cet état 
des choses, Sa Majesté se trouva 
forcée de changer la direction des 
mesures qu'Elle avoit prises précé. 
deninent pour la sûreté de ses pos- 
sessionset du commerce de sessujets. 
L'évènement démontra bientôt com 
bien la prévoyance du Roi avoit été 
juste. Tout le monde sait de quelle 
manière la frégate de Sa Majesté, la 
Belle purle, fat attaquée par une fré- 
gate angloise, à la vue même des 
côtes de France; il n'est pas moins 
noloire que deux autres frégales et 
un moindre bâtiment furent inter- 
ceptés pr surprise, et conduits dans 
les ports d'Angleterre. 

La sortie de l'armée navale que le 
Noi avoit mise sous Les ordres du 
comte dOrvilliers, devint nécessaire 
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pourrempre les desseins des ennemis 
de sa Couronne, et pour venger les 
insultes qu'ils veuvient de Bire à son 
ka, La Providence fitt 
ti 

2 attaqué pur In Mate An 





pa 
les annes de Sa Maj 
d'Onil 
gloise, la combatit, et Ia fürça à Ja 
retraite après lof avoir 
gr considérable 








dat dom. 








Depuis eutte époque les hesti- 
lités ont continué entre Les deux 
Couroni 
guerr 116}. La Cour de Londres 
n'en à point fuit, parce qu'elle mau- 
quoit de moyens pour La justifier; 
d'ailleurs elle m'a osé aceuser pu 
bliqument da France d'être agree 
seur, après l'enlèvement que les Es 
cadres Angloises avuient fi 
bâtiments de Sa Majesté, et elle 
sentoit qu'elle auroit eu tropa rongir 
lorsque l'exécution des ordres qu'elle 
avoit Rdt passer clanestinement aux 
Andes (17}, auroit éclairé TEurope 
sur La cuafiance qu'on desuit à ses 
dispositions pacifiques, et aurait mis 
toutes les Puissances en état de juger 
à laquelle des deux, de la France où 
de l'Angleterre, devoit être décernée 
la qualification de perfidie que le Mi 
vistine Anglais ne perd aucune 0e 
casion de donner à la France. Quant 
au Roi, sil à différé de porter à Ja 
connoissance de. toutes les Nations 
la multiplicité des gricfs qu'il avoit 
contre la Cour de Londres, et de 
démentrer la nécessité absolue où 


sans déclaration de 











de trois 














Google 


16] Par lout ee qui u dti déjà exposé dans Les 
nas précédentes, on voit que l'Anglelerre ne ces. 
suit de se permettre des Lustilités gels ou encore 
plus grandes contre le Lerrtoire et le pavillon Espae 
no, à L'ombre des plus eordiales protestations de 
amié, 

{ag} Une seroit pas étonnant que des ordres 28: 
rats, poreils à ceux qui ent été donnés pour s'em- 
rarerdes Élablissemens François dansl'inde, eussent 
8tè espédiin por le Gouvernement Briannique su 
cotomencennt de 
Les iles Philippines, et que Les Commistires envoyés 
peu après par la voie d'Aleundrie « de Suez, 
ussent 4té porteurs de ves ondres. Du moins elle à 
été et telle est l'opinion des peronnes sensées ot 
Les mieu inst Cour même de Londres. 
Le temps espliquera ees énigmes, et l'Univers con. 
noitrs por quels procédis Le Cabinet anplols à ré 
pendu aux bonnes intentions du Roi d'Expngne dans 
Le temps mème que Se Majesté trovsillit à lui ob- 
tenir une puix décente et à délivrer le Notion an- 
gloise de granes calantés et de grandes disgraces. 
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elle a mis de prendre les armes, 
c'est quil ne cessoit de se Matter que 
le Minitèrs Britannique rentroroit 
enfin en Iniamême, etque la justice, 
et plus encure I position eritique 
dans Hnquelle À avoit mis sa Patrie, 
'engageroit à changer de conduite. 

Cette espérance paroissoit d'au- 
tant mieux fondée, que Les Ministres 
anglois ne cessoïent de détacher des 
émissaires pour sonder Les disposi 
tions du Roi. tandis que Le Roi d'Es- 
pagne continnoit de dui parkr de 
puis (181. Sa Majesté, loin de dé. 
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8) Sa Majesté Catholique continua ss ofîces 
auprès du Roi Très-Chrélien, pour proeurer la paix, 
om-sulement parce que ses sentimens de religion 
et de piété, sind que sa tendresse pour se sujets at 






sui perce que la Cour de Londres 
continurit à montrer le desir d'un srmangement ou 
accommodement avce le France, En efèt, à peine 
Le Marquis d'Almodorar fatal arrivé à Londres qu'il 
écrivit en Espagne. Le 14 Septembre 1 778. que dans. 
Un long entretien qu'il venoit d'avoir avec le Vicomte 
de Weymouth, ce Ministre avoit ai en disant, 
sque Le Roi son Maitre oomnoinsit les fvorables 
«dispositions de Sa Majesté Catholique, qu'il étit 
touché des preuves d'amitié qu'il en. revoit et 
qu'il desirait bien sinctrement mettre fn par dx 
médiation de Sn Majesté Catholique, à ta guerre 
selle, ne deutant pas qu'on na pa 

: l'honneur de k Couronne de Ia Grande-Bretagne. 
sans fire Le mrindre ert à eclai de La France + 

D'après les mêmes principes, le Lord Weymouh 
pris Le Marquis d'Almodorar, d'éviter das sa De 
pêche, eomme il assura qu'il feroit dans h sienne. 
d'employer ces muts : demander la médiation au 
desquels 1 all metre : deirer le médiquon er ur. 
capte l'iverponäon des bons effies de Sa Majesté Ca 
tholique dns cate afüire. Le Baron de Granthan 
Sexpliqua en sibstunee daus Les tubes terunes à 
Madrid, et en eonsäquenee, Le Roi Catholique fi re. 
mettre, comme effectivement on remit à cet Ant 
Lassadeur, le 28 du mème mois de Sapterbre, une 
Note a Mémoire, dont il fat envoyé copie au Mar 
qui d'Alimodovsr pour qu'il en instruisit Je Gouver- 
nement Anglais IL à paru indispensable e copier 
ici Ie réponse contenue dans ledit Mémoire, qui 
donner des Lumières pour l'intelligence des suites 
«celte négociation. 

«Le Roi (ce sont les termes du Mémoire) d'aprés 
208 qu'éerit son Ambassadeur de Marquis d'Al 
sdovar, exe par ses prineipes d'humanité 

in que par Le des d'entretenir l'amitié entre les 
«Rois de France et de la Grande-Bretagne, et pour 
qu'on ae puisse jamais In reprocher d'avoir refisé 
«de contribuer à la tranquillité de l'Europe on ce 
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mentir les sentimens qu'Elle avoit 
toujours manifestés, se prôu au eon. 
raire avec empressement aux nou- 
velles exhortations du Roi son oncle; 
et pour convaincre ce Prince de sa 


«qui prurrot dépendre de lui, » nsola de déclare 
Là Fune et à lactse Gran, qua nelle veulent sin 
cbrement entrer en négociation pour un arrange- 
sent, parle médiation de Sa Majolé, ans que 
«honneur de l'une ou de l'stre prime souris par 
r des sollicitudes anticipées: le moyen plus conve- 
enable ete plus décent servit que chaçane ft re. 
emelire sax delai et dans Le sde Lemps, entre 
lex mains du ei, le peints on article qu'elle vor. 
abenie, eu s'assurer par Le Traié que le 
dhlique communique réciproquement à 
echaque Cour ce que l'autre our export, pour 
2 quelle prise modifier ou contredire et en général 
ter sa pensée : que sur La connoisance que 
+$a Majesté aurs des intentions de lune el de 
«autre. ele proposera son plan de pcifietion 
< pour terrine l'aécommodernent: quon fo entres 
“dau cette négociation In manière de s'arronger 
rave Les Gdlmies, se qué et indispemablement né 
roesaire par a tranquilité qu'on desire et enfin; 
equ'en mème temps, on bañlers et on conclars 
centre l'Espagne et l'Angleterre les paiots raltifs 
aux intéréte de es deux Couronnes, Le Roi Cat. 
lique verni avec peine qu'an ne se eonformdt pas 
x dès-é-présent à 6e plan, ou qu'on 
sincèrement celte négociation 
edeir dont ent remplie Sa Majesté, de procurer La 
Paix, lle prévoit que les cirromatenens de a gunere 
semelle La farcarnnt 4 prendre pari, snrtout ab. 
«tendu les dommages réels et les dépenses que li 
 acoasionnent les armemens qu'il à ll fire pour 
reposer son Pavillon et ses dits: d'autant 
sque nonobniant ec srmemons on ne ete point 
de répéter des insultes préjudiiables ses Sujets.» 
La conclsion de cette réponse ne laissa pas de 
cancer quelque inguiétuda à le Cour de Londres, 
us eva re l'empécha copondent pas d'oxpédier 
une frâgate qui entra le 10 Novembre dans Îe part 
de la Corogne. avec des paquets pour Je Burn de 
Gracthass, lesquels contensient La rèpome de a 
mime Cour, que ce Ministre remit le 14 dudit mois 
de Novembre: 10 contenu se rédusoit à accep- 
(ur, avec reconngissance, la médiion de Sa Me 
salé Catholique pour concilier las diférende antre 















































sua ANNEXES DU CHAPITRE XII. 


sincérité et de sa persévérance, Elle 
Jui confia sans réserve les conditions 
modérée auxquelles elle étoit prôte 
de poser les armes. 

Le Roi Catholique communiqua 


Gangle =: 


F'Angletere et e France, en proposant que celte 
ee rar ex secours qu'elle prétit aux Co- 
aux intéris ré 
leHcvlugue et de L'Espagne, on 
te réponse, que dans tous le Lerps 
a Majesté Britannique ati pre et desrot entree 
dans ele dscuion, ayant I plus grande envie de 
Arssimer co diféseuds, de manière à consolider une 
union avantageuse aux deux Empires. Le Roi Catho- 
Tique, pour remplie Le promesse qu'il avoit Bite aux 
deux Gours, eur communique le 10 Novembre les 
prétentions, propositions el ouvertures qu'm avoit 
respectivement its, 'forçant de Leur peruader, 
par diverses raions, de chercher les moyens où 
Lempéramens Let plus capsbles de produire ue 
comilition au sincère qu'hmmarblez en même 
Lammpa on écrivit au Macquis d'Almodovar en qui 
si 
Pour ce qu est d'un arrangement aur nos pro 
pres intérêts, Vire Excellence est éplement au 
“torisbe à eu Eiter, ei convient qu'elle emploie 
2 pour out abjot iaporant, en dernices eforls de 
som ste à eur Le oi desire sincèrement de con 
server La paix, ressentir La plus vive setifrtion 
sde voie lus ces différends Lerminds. Pour 3 par- 
venir, Votre Eicollonee rappelers aa Ministère 
“ Angloie, Le aile que l'Espagne, quelque ertiques 
<aquefusent les reonstance actuelles, ami à ire 
sédaler sun impartislités mais ra manquez pas de 
représenter en ème temps combien la marne An- 
<gloise y à mal répondu, 81 coninue d'y rhpondee 
mal, ainsi que Le prouvent Les issues presque 
“journalières qu'essmyent 09 valemux des toutes 
ae mers, et mème juaqne sur es cas, et das 
«tousles porte dela Péninsule. Le Minitère Anglois 
“dit santr qu'après des excès eus répétés, 8 qui 
«ont jamais 64 reponses, ui châtés, ls plus 
«belles protestations de sa part perdent Loue leur 
«are, surtout quand il ÿ 2 déjà plusieurs années 
“que nous ne cesons d'exposer no plaintes dans 
“es Lérmes Les lus honnètes et les plus méragts. 
«Votre Face n'ignore pont ce qui et réglé 
«par Les prélimiraires du Traité de Paris, de 1763. 
aride XV, oscernant Jes Éablissemens des An- 
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à fa Cour de Londres les assurances 
qu'il venoit de recevoir de Sa Ma- 
jrsté, et 1 pressa cette Cour d'effe- 
tuer enfin un rapprochement pour 
Lequel elle avoit de son côté témoigné 
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« glois dans a baie de Honduras, el dus les erri- 
tuires adjoeens. On y a stipulé en fermes exprès. 
emuion dexoil démolir eusritt toutes foriications 
eusleonques qui y auroient té cmstuites, et 
qu'on ne ur tolérercit que quelques habitations 
eo mngrsins, en cbservant de ne pas les troubler 
s ans La eaupe et de tranapart da bois de teintnre 
dans es ibux où an Les à Iiseé précdemme 
jouir, et qui ont toujours été reconnus pour être 
+ du tércitoire Espagnol 

fon-seulement on 1 








point exteuté cote 
cliions mat on à mème ajonté anx anciennes Far. 
ions Elles sont défendues par del'Artlerie et 
des Trompes, de sorle que res Peuplades sont de. 
+ veoues un Gouvemeaent militaire avec patentes 
et autoristion de la Cour de Londres. 
soujourd'hui une Golenie permanente, 
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Enlin e'est 





x formelle aux Traités. 





cs Anges un Lot d'autres trees se 
babes, dem diverses parie de cali vost te, 
2 came vus verres par Les papa de labos 
Had Vas poire jvaoigie Paru du Le. 
Re D à 
“Comme onnepouroi po écblrune um incère 
ct ons sonde à de pes mu be 
strate ana an so gs ant las a 
2 por Le it Gui régler de Liane R tu 
Lee pois, passer ensuite à d'autresnvee mt 
“islam perausion qu'on ne trouvent 
“jui de meilleures disposons que dans nobre 
“past Sauve 

“DA plu dune tj Ifarms Vote Excalence 
sim evo AGE sie de voire priés. 
vs) desotrages de out spé pe nou aus 
“'esuyés du côté dla Lousiane, où on nou a de 
bave Idions ma us, en Leur donnant des 
om de me ee cr mao 
on  inaé os Étbliemen et no Penpledes. 
“où cola For a mémapé avec. den vob de 
“guerre, Là Caitale aème, ous des prete au 
“fériés quelles, Je ini sement à ect 
“gen que Les extonions n'ont pain! cé de ce 
SE qi ut an prompremide 











#6 ANNEXES DU CHAPITRE XI 


Le plus grand désir: mais le Minbtère 
Britannique, en fejgnant toujours 
da souliter la paix, no répondit aux 
démarches officieuses du Roi d'Es- 
pagne, qu'en ini faisant des proposi 
dons déclinatoires et inndmisibles 
io! 


Google 


< Enfin Votre Excellence es Bien infos dite 
aues que nous avons esayées, et des ménage. 
mens que nou méritions, lat pour noie con. 
véuite_ passée que pour notre conduite présente. 
= D'après ele Votre cellnce fera vlc nes droits 
avec heaneaup deenrdialité et le modération, pour 
que le Ministère Anglos soit bien cunvaioeu de la 
«anche et de sincérité avec laquelle nos agite 
saone, ins que de I nécessité de rbgler, une fix 
«pour doutes, las nos différends et non intéris, 
en arrachant juqu'anx racines de tous démôles 
lu, pour lutte réciproque des deux Nation. 
A cel égard, je me réfère aux instructions données 
+ à Vour Encelleace: vous avez sur ee objets tous 
ses pouvuies pubs, et on vaus donners encore 
ous ceux qu vom demarderez el qui vous seront 
«nécessaires pour conslider l'amitié entre Les deux 
2 Cours. Cent ce point fmportant, ans que La pac 
“fiston général qui Fit l'objet des dir du cœur 
A génèreux du Rai Je suppose aussi que Votre Excel. 
lence ne perdra pas de vue que nous ne pouvons 
nous compromettre en ren conte a France, dent 
nous devons tojonrs conserver Fami. + 

Après tous Les fit et toutes Les dépèches qu'un 

ent de rapporter, dit être inutile d'imaister pour 

rendre justice à a circonspection. à Je ei 

et à a véracité axe laquelle fe Hoi Gibulique sent 
force d'établir que sur es fomdemens solides, 
et d'abtenir de l'Angleterre la réparation de ces in 
norbrable insu; on ÿ aura vu nue l'atiica 
lequel là Cour de Londres afecle d'être surprise 
da parti que Sa Mjosté vient de prendre, quoique 
ae Cour n'ait point ceud de repéter Les asile 
uns en arr juni duumé desatitetion, en même 
sans en avoir ns esplrer aucune 

{agi Les propositions de l'Angleterre enréponse 
aux ofcu de S Majesté Catholique, du 20 Xo- 
vembre 1778. arrivèrent à Madrid que le 13 Jo 
ier 27791 Îles lient rénllat d'une conférence 
du 28 Décambre présédout, etre Le Margais d'Al. 
modovar et Le Vicomte Weymouth. 

On peut juger de In sumduite du Minisière An- 
loi, em rte ocusion, par les xprensns mivantes 
d'une dépéche éu Ministère Espagnol en réponse 
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IL étoit done de la dernière évi- 
dence que l'Angleterre no vouloit 
pointe pai, et qu'elle n'avait d'autre 
But que de gagner le temps qu'exi- 
geoient ses préparatifs de guerre. Le 
Roi d'Espagne sentoit parfaitement 
cette vérités 1 me sentoit pas mois 





promise. Cependant eu Peine étoit 
tellement touché des calamités insi- 
parables de la guerre, et il étoit tel. 
lement préoccupé de l'espoir d'e 
ter encore le rours, qu'il oublin 
ut ve que la courluite de la Cuur 
de Londres avoit d'offensant pourlui, 
pour ne s'occuper que des moyens 
de remplir ses vues pacifiques. C'est 
dans cette intention que Sa Majesté: 
€atholiqne propos: an Roi un nur 




















veu plan selon lequel Jes Puissance 
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audit Marquis d'Aluodorar, en date du 20 Jan 

à a à au Roi Le sont les propres termes du la 
« depéchei luute a lettre de otre Hrllence, uinsi 
2 que La piève qe vos à remise le Land youth, 
et jai informé en mème Lemps Sa ADjesté de tuut 
268 que le Baron de Grantham m'a communiqué 
au ee mime sujet. Cet Ambassade a remit 
sunespie de a pèce que le Ministre d'Etat Ang 
à vous avait conne: mais on ne trouvé ni dans les 
2 explitions du Lord Grantham , dns le dépêche 
qu'il viont de recevoir de sa Cour, la bonne vu 
«té et es expressions précises qu'on a employeer 
+ à Londres, en parlant à Votre Excellence. pour 
2 engage Le Roi à proposer de Luimême Les moyens 
s qui peuvent conduire à une conciliation. 

: Malgré cela je ferai part à Votre Excellence, 
avec oncle ct punetnalité, dos réfextons que Le 
2 Roïa files, dela résulution qu'il a prise ut le la 

si vous devez vous condaire pour Li 
inner à Londres, et pour eu blenir Ha ré 
ponte, sur quoi culte dépéche vous sorsira d'ine 

















Sn Majesté ruperuit aujourd'hui que Le Cour 
res s'ylique de vive robe, autrement que 
éeit:éestialire, de vive ve, semble qu'lle 
eattend que d'etre informée des moyens et des 
“tempécnens convembles que ui propose Su 
Majesté Caotique; at par ri, à pareit que le 
2 Ministère Béilannique faste aue ses premitres 
idees, se lornant uniquement à des protestations 
générales de san des pou Li paix. « 

Apres Le céflesions qu'on vient de voir, on un 
añoit d'autees au Marquis d'Almudorar, aus la 
ième dépthe, et on In expliquil quelques idées 
de Sa Majesté, ainsi que sur desir de trouver ur 
moyen sagret décent de faciliter ls ueification. La 
mustanee de ces iléen se rédt 
pousoit espérer que Le Ministère An 
rot à l'étiblisrement d'une lougue 
Puisrances helligérantes et lea Calories, laquelle 
Trève seruit prise sous diférens points de vue, pour 
sauver l'honneur de ces Puissance, él en praporant 
diverses précautions capables de prévenir a erainte 
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elligérantes frroient une trève kon. 
gues années (20]. Ce plan fut agréé 
par Sa Majesté, à condition que les 
États-unis y seroient compris, et 
quis sercient traités, durant latrève, 
coms iudépendans de fit; et pour 
dlouner autant plus de Heïlité an 
Hoi d'Angleterre de souscrire à cette 
condition essentielle, Sa Majustéeon- 
sentoit que ce Prince trait avec le 
Gongrès, soit diroctement, soit par 
T'entrernise du Roi d'Espagne. 





= Google 


d'une nouvelle rupture. Sur cet objet an se référoit 
à une négociation postérieure nu à un Congrès qui 
Le ieudreft dans un lieu impartial, ct sous It mé 
diation da Roi, où seraient réglés el conclus Les 
‘Traités que Les deux Puissances auroïent à ire 
nt'elles. 











is le20 Janvier dernier, qu'on dépécha. 
Londres, pour y fière connotre Les 
elles qu'on les a rapportées dans ur 
ticle précédent: le Ministère Anglois diffé de re- 
jpondre jusqu'a 16 Ms, Après un ausi long délai, 
An Cour de Londress'explique enfin dans une dépêche 
sdréssée au Baron de Granlhmum, qu'on reçu à Mn 
drid le 28 du même mois; elle ae réduinoi à dise 
cuter ut corbattre fort au long les réflexions con- 
tenues dans là dépêche de la Cour de Madrid du 
20 Janvier, Ou y remarque surtout l'écaireisement 
que de Vicomte de Wsymoutl, prétendoit donner 
sur a diférence que la déptehe de notre Cour avoit 
ire entre sa manière de s'expliquer de vireroir et 
per éerit 

A Le langage que j'ai tend (ec sont les propres 
stermes de su réponse au Marquis d'Alimodevar) et 
à qui m'âtoit dite par mon ardent desir de La Paix, 
28 été audelà de ma pansde, at a manqué d'éxae. 
«titude, s l'on a pa en induire vue disposition à 
abandonner l'honneur du Roi, et des rois aussi 
manifestes que les siens, pour de beaux dehors et 
pour des tempérmens plansibles. 

Si les Ministres en sont aies pour revenir avec 
cel air aisé, ur leur parole; si 'ent ain qu'l sut. 
ont ceux avec quil traitent; quelle Foi sera til pos 
sible d'ajouter à ee qu'ils dirent? et quelle sûreté y 
euros désormais dans les explientions qu'une Cour 
donnera sulennellement à l'Ambassadeur d'une 
grande Couronne? 

Quoi qu'il en soit, aprts toutes les objections 
contenues dans ladite déphche Angloise du 16 Mars; 
on concluoit par une auverture qui pouvait Batler 
Îe Hoi de l'espérance d'obtenir enÜn ane pacifeation 
générale. 

Que la France propose «(disait Le Ministère Br 
tanniquejses plaintes, ses prélentions ct dumndes, 
r de quelque espère qu'elles scient, et l'on y fer 
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Enconséquence de ces ouvertures, 
Sa Majesté Catholique rédigea la pro- 
position qui s'aglssolt de Gire à la 
Cour de Londres: indépendamment 
d'une Trève ilimitée (21). durant 





Google 


rune réponse convenable ou, si on Le trouve plas 

à propos, qu'on éublise une Titre entre la 
eGrande-Hatagne at La France, pour un temps 
«Himité, et prndant ent intervalle, on anneiliera des 
«prétentions des deux Couronnes, sous ln médis- 
«tion de Se Majenté Catholique. 

» Que les Colonies proposent [ajouit Le Minis- 
“ère de Londres) leurs plaintes, ainaique des con 
» itionsnécenairen À leurstreué, ou les préent 

au moyen desquelles on pourroit rétablir la conti: 
enuation et l'anforité d'un Gouvernement Hégiti 
on verre ler si l'on puut régler ue conciliation di: 
+ recte etimmédiate, ou bien sil'on préfère le moçen 
«indiqué cidesaus, pour ce seul ent; que l'on fasse 
également une trève dans l'Amérique septentrio- 
nale, c'enti-dire, une vraie trêve eue suspension 
secte dus hostilités, pendant Jequelles un 
«puisse établi et assurer La lberté et Les bions des 
à diverses closes d'habitants, et suapendre toute vi 
«lence de T'ane et de Ventre part contre les ndi- 
+ vides respectif, et leurs biens et els. Pendant 
ace très, les François pourront traiter de leurs 
ares pariculières ns donner lieu 4 des sonp- 
eçuns qui aeroient inévitables, s'ils confondoient 
la négociation Loue intérèts particuliers avec 
les intérêts prétendu de ceux que La France afocte 
nd'uppeler ss Allés, et Sa Majesté Britannique 
pourra élabl son Gouvernement sur sex propres 



































fau} IL paroît que l'ouvertnre faite par la Cour 
le Londres, dans la épèshe dont fait mention la 
note précèdente, pour établir nne ive avce la 
France et avre les Colonies, renferme cette seule 
difieulté, savoir, que les prétentions de ladite Puis. 
sance et celle des Provinces américaines seroient 
traitées sépartment; de sorte que la France ne se 





méleoit peint de l'arangement relatifaux intéréts 
de ces provirees. C'est ainsi que l'aarait er alors et 
que Le eroirembme encore à présent loute personne 
impustisle et de bonne fi qui lira les explications 
du Cabinet Angles, renfermbes dans ete dépéche. 
D'après cette suppostion, on va mettre sus Les yeux 
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laquelle les États-Unis séroiont re- 


Google 


duPublie l'Ulimat, propon par eo Catholique 
aux deue Cours de Pris et de Londres, Sa Majesté 
ayant pris sur lle d'oplanir Les diicultés avec Les 
(Golnies: n'ajen pos eu le temps de leur commu 
iquer, son plas qu'à la France, cette vlan 
du Ro Catholique, de laquelle on Leur Gt part le 
3 Avril de a présente annbe, é'st-dire, st jours 
après qu'on el reçu réponse du Cabinet Anglais, 

«Si es ouvertures ou propositions (on mpporte 
ei à a letre 'Utimatam) Fansent venues ausitôt 
2 que le Roï ùt it les siennes pour forme e plan 
«de réconciliation, déjà bien des difBcallés pour- 
<roient être aplaies par les modifications, dés que 
“laboune foi et L confiance auraient rgné dans La 
«négociation, sisi que Le desir d'en venir à la eon- 
chusion d'une Paix. Mois après avoir assé perdre 
plus de deux mois de tom, sans comple celui 
«qui voit él perda auparnract, a apr qi 
ereconne que pemdant cet intervalle on is 
otssé de aire de grandes expéditions at de grands 
préperatif; il ent pes possible de se défendre da 
“soupçon que l'on cherche à Laser école Les maïs 
<aque peut dure encore le campagne ct continuer Lo 
sgusrre avec vigueur, S'L en éloi ainsi, tous les 
Lors du Raï pour parvenir à concilier ds Puis. 
sans beligérates seroient inutiles: eopendant 
«Sa Majesté voulant doaner une deruire preure de 
ces sontimens humanité, et fire voir qu'elle a 
Laquisé ton lex moyens pou arster et empêcher 
«ls calamits dela guerre, à Gi proposer aux deux 
Cours Le plan sfrant, qu ser de sa part FEU 
: matum de cette négociation; savoir + 

«Qu'il y aura ane sampennion d'armes indéfnie 
caves da Fnuce, sous la condition qu'elle ne sera 
«point compue entre Les deux Puisances hlligé- 
à rentes suns qu'elles se soient averties un an da 

Que pour que vctie suspension d'hostbts, ré. 
“bic I sreé et La bonne fi réciproques entre 
les déve Canrmanes, iL y aure un désarmement 
général dans Ypace d'un muis, daus Le mers 
2 d'Europe, de quatre mois dans elles d'Amérique, 
«ai de hit me où d'ane année dans Les mers 
“éloignées d'Afique et d'Asie 
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gardés comme Indépendans de fait 
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Que dans lespoce d'un sois, on conviendr du 
lieu où doivent s'assembler les Pléripotentiaires 
2 des deux Cours, pour traiter d'un arrangement dé- 
«fini de poix, et régler Les restitarions où com. 
+ pemations respectives pour ler représilles que 
«Ton a files sans Aéclaration de guerre, et rel 
2 vement aux autres sujets de plsintes où prétentions 
equaurient respectivement l'une et Ventre Cou 
et que pour parvenir à oette in Je Roï con- 
Aemployer sa médiation, offrant dès ce 
+ moment mtme la ville de Madrid pour le lvu d'as- 
+ sembler es Dlénipotentaires respect. 
«Que le Roi de la Grande-Bretague accorde une 
« pareille suspension d'hos 
+ Colonies américaines, par l'intervention et la mé- 
m de Sa Majesté Catholique visà-vis de q 
‘ eatte Puissance s'engager à observer cette auspen. 
en permettant de ne point a rompre sans en 
donner avis à Sa Majesté un an auparmant, pour 
squ'elle puise en informer Les mêmes Provinecs 
“américaines, et que l'on règlers paréillement Le 
désarmement réciproque dans le temps et suivant 
«les intervalles qui ont êté proposés par rapport À 
+ France asigount des Tiites que ne devrüut 
pus prete comm de Pom at da 'evtra parti dns Les 
«lieux et teens qu'ils se trouveront occuper eu 
«moment de la mtlcation de cet arrangement 
+ Que pour régler ces différons objets et antres 
relate à la sulidité de ladite sunpeunion et a 
ets qu'elle doit produire pendant qu'elle subi 
£tees, un où plusieurs Coramiseires des Colonies 
«pourront se rendre à Madrid, el Sa Majesté Bri 
stanique enverre Îes siens sous La médiation din 
il et nécessaire) pour régler Les 
cdessus, et que pendant ce temps on tratera Les 
 Colonies comme indépendantes de Tai 
+ Enfiu qu'à Ja demande de toutes vu de quel 
qu'une des Puissanees belligérantes, on bien der 
« Golonics, lesdites Puissances au l'Espagne garanti 
sont Les trités où arrangemens qui se feront; 
Sa Majesté Catholique acrordant dès ce moment 
eu garantie aux sandits préliminaires. + 
Quiconque voudre comparer ces articles avec Les 
ouvertures fites antérieurement par la Cour de 
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{22}, ce Prince voulant épniser lous 
les moyens qui pourroient arrütor 
l'effusion da sang humain, prit même 
sur lui de propuser, relativement à 
T'Amérique, que chaeun resteroit en 
possession de ce qu'il occuperoil au 
moment de la signture de la Trère. 


Google 


Londres, jugera di l'on pouvait imaginer des propo- 
sions plis modérés où plus analogues au ysèeme 
expliqué par le Cabinet Anglois. Certsimamont 
Se Majesté Catholique a porté trop loin a modtre. 
Liga dans ce plan de conclation, en se chargeant 
At l'emploi ile plaire dun 

{2} La plus grande épugnance qu'il afécté 
de montrer le Cabinet Bctannique à la vue de cet 
Uimatum, ct do propositions du Roi d'Enpagne a 
porlé sur de point de (riter Les Colonies meme 
indépendantes de fit dans l'intervalle de ltrève. 
C'est me cha fort extraordinaire et mme ass 
isarre que Ia Cour de Londres tait les Co 
commeindépendunts, nonsealement de at, mais 
méme de droit pendant Ie guerre, et quelle sit de 
La répagnance à Les traiter comme telles, seulement 
de fi peadant un ere vu suspension d'os: 
La convention de Saratoga, le Génbrl Busyoyne 
censé prisonnier Lgilime quand iL s'agit de su. 
pendre son procts. l'échange at La Hiberté d'autres 
prisouuiers Hits se les Golens; la nomination de 
Coxmisires pour aller chercher es Ambiains 
dan leurs foyers leur demander Ia pa et iraïer 
ave eux ou avec le Congrès et enfin, mile mures 
ces de cette spbce autorins pr le Gour de Lane 
Ares, ont 4 et sont cerainement des signes no 
équivoques de rossnaissance de Y'indépendance 
que In mation Angoise juge et décide elle-même si 
ous ces acte sont au compatibles avec l'honnenr 
de la Couronne Bétanuique, que Le servi le con 
cession faits aux Clans par l'entrernise de Sa Ma 
jeté Catholique, d'une suspension d'holitas Pare 
nmmodement deleurs différends, an tsitament 
ui, dans cet nterlle, Le Frot regarder comme 
Fadépendantes de HI on poarelt ajouter à ce qui 
ent dôredit, 6e qu'ont ae ous Le papiers 
public du muis de Février 1978, d'une proprstion 
Faite pare Locd Norh, dans senc du Partezent 
27 dudit mois, coëune d'une che vote simple, 
que des Gorniaires noms alors par l Cour de 
Lndres, Laiteroïet avez des Députés Amériaint + 
eme si étrient Pléripatetaies d'État indé. 
pendans, à condition que cette concession ne pri 
idiieolt point à 1e Grande-Bretagne, si durs le 
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1 m'est sans donte personne qui 
‘jugé que ces conditions seroient 
suceptées: sepemdlant elles unt été 
refusées. Le Cour de Londres les a 
rejetées (23) de la manière la plus 





formelle, et n'a montré de disposi- 
lion à La Paix, qu'autant que le Roi 
abandonneroit les Américains à eux. 


Google 


rägociaton les Goloies s8décidoient à se désser 
di indépenance 

{81 1 paroita imeromble, après ce né ient 
tre repart, que a Cour de Londres rose dc 
capter Les propos de l'Elimatun de celle de 
Mad, neitee êté qu'avec quelques explications 
quelle éceuires ependrit nomsele- 
anent cl ne les accpla pas dan sa réponse donnée 
Le 4 Ma, après vofrappañté autant de délais qu'elle 
pts mie donnent de interprétations Fred aux 
propositions mdites, elle ae permit de dire que 
L'Espagne parti des prenons quoi ls Colis 
d're États ndépendans et rnaerine, pan faire ne 
comen ave ele et ae la Frances 1 Cabinet 
Bilannique finit en dant que 4 Les condition que 
La Cour de Veil avi enmmaniquées à Se Mit 
Catholigue. ne préenoent pas un apte plu fe. 
cable par lim, où que a ll ton par mois 
impériales, ne reteruit où Hoi de la 
Grande Bngne, que la déplair deu voir frutré 
de epérances qu'il avoit conçue de l'hareus Réabè- 
eme de ln Paint pour te jets qu pour Lot 
1e monde 

Sie est pas L manquer am éguol di aû Roi 
embditeur, par une xéble provocation. at par 
une ineonsiquence évident 4 sem die de 
Aromver des exproions qui y soient. plus propres. 
Sa Men Cotoique ne fist point anse com- 
roue avec Fran a ls Clans, dans ae der. 
rières prapsions, at elles n'étaient point fies 
par La France, psquil nt certain. que juaqu'alors 
Sa Majesté Catholique ne les avoit pot co 
dées à celte Puissance, st quel nav pas pu es 
et cormuniquer, faute de temps, avant de es re- 
met à à Cour de Londres nina tout l'appareil 
de ce parles arroganes du Mi 
3e réduit à dire que, malgré l'on 
ce mème Ministre Le 18 Mars, aimait mieu la 
guerre que de devoir La Paie ou mue La Trève où 
Foi under, auquel à imullait pour le prove 
uer, en lascanant d'être partial, de 8e Mgué 
ave les ennemis de L Grande Brcagne, d'air un 
ton impéreu et d'être jte, 

2 Lt qui vint tre di, ft ajouter que 
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milbieurs quelle entraînera aprés de représailles coute l'Espagne, ot que callesi ue 
de. donna de son côté de pareils ordres qu'après svoir 
appris eee nouvelle 





NOTA. 


Au moment où l'on finit l'inpreffon du préfent Ecrit, mous recevms dr nous voyous 
déjà cuphée dans divers papiers publics, la réponfé que te Minifère Britannique emend 
pole à le Déclaration préfeutée à Lomtres par le marquis d'Alasdver, brfyéit 
Sel veriré. Le monde impartial judicieux, faura apprécier cene réponfe à fe jufle 
valeur, brfgu'il aura lt atuntivement cene Déclaration &r les notes précédentes dont elle 





gt aétuellement appuyée + on voit dams ces notes la candeur, la droiure, l'homnéteé du 
Cabinet Efpagaul, ér la faite qu'il met dans Ja conduite r dans fes raÿfommemens : 
ce Cabinet fe fenr La cmfance de demander aujourd'hui à toute d'Europe, fi cle croit 
qu'il foi palible de coferver une vraie amhié, d'entamer we fincère négation, eu de 
conclure de benne foi aucun Traité avec des gens qui ne fe font point une affaire de nier 
ou d'ahérer les faits les mieux prowvés, des faits auf clairs 67 auf pafiifs que ceux 
qui ont été expofès ér détaillés dans ces notes. 





FIN DU TOME TROISIÈME 


sigitzed by (OC gle PENN ST 
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Angleterre n usurpé et préteml con- 
server sur Loutes Les mers {25 
Liexpasé succinet qui vient d'être 
fait ds vues politiques, des procédés 
ei des évènemens suecessie qui ont 
oeationné la rupture entre les Cours 
de Versailles el de Londres, mettra 
! 
entre In conduite du Roï et celle dr 
Roi d'Angleterre. du rendre jus 
La puroté et à la droïture de 
s qui ont dirigé celle de Sa Ma- 
jesté. et de juger lequel des deux 
Souverain est le véritable autsur de 
la guerre qui aflige leurs États, et 
Lequel des doux sera responsable des 





rope en état de faire le parallèle 














P'Fspagne, at pour que ce même Cabinet rest ton. 
jours l'arbitre du sort des Golanies, dans 'exfention: 
les Train où necommodemens quelles feraient 
Mais oiCatholique fdele d'un coté l'observation 
ue ont avec: le Roë TremGhre- 
ion son Novon: équitable de F'antre envers ses pro- 
ares Sujets qu'il doit protéger t soutenir contre tant 
d'imalles a enfin rempli d'humanité et de compas 
sion pour ls ratres individus qui sapportent les ce 
lamilés de la présente guerre, est dans l'intention 
de La pourmivre et de fire tous les forts qui sont 
en son posoir pour parvenir à une Paix sl 
durable ave les süretés convenables pour en ge 





des engage 














(25) Peur parveni, comme il a dt dit, au bat 
désiré d'une Paix solide, il et nécesire de répri- 
amer et d'anéantir es maximes arbitraires de 18 Mn- 
rine Angloïe, et c'est l'intérêt de toutes les Puis 
aaiians 61 même de L 
général, Le Roï Catholique a Bit tent eù qui Got 
pour Hire oemer les invite ape 


es es Nataus en 








sn pos 
puyécs sur ees maximes, mais il n'a pu ÿ parvenir 
par es vues amicale; au enatraire es ontrnges ont 
continnd à graver, comme an l'a vr, même pen: 
dt La uégveialion cutanée avec l'Angleterre pur 
Aa modistion dudit Monarque + 4 Cour de Lonlres 
en ent venue à ne vauboie plus convenir dans ces 
derniers temps, quelle devoi ajuster se dillérende 
avec l'Espagne caramel avoit té dit, ans Le mème 
na cette négation 
reçut le nouvelle de M violence commise pur Le bic 
Himens Anglois et leurs équipages dans la n 
Sainte, a La baie de Tours 
fuit mention dans La note premitre, et l'on apprit 
paraillemant, avor harpe probable de 





mois de Mi où se torn 





ere de 











{Cabinet Anglos avoit donné des ordres anticipé pour 
envahir ls Philippines, D'après de tele Hits et un 
parcil débur, le monde impartial pour juger octte 
Fimeuve querelle, et décider si In Déclantion pré 
sente parle Marquis d'Almodovar Le 16 Juin, ent 
pas Fondée sar La raisan et sur La vérité. En ten: 
dant à est han d'observer que dx le A du mn 





mois, la Cour de Londres expédia ses ordres pour 
tre des hoités, et aire In or par voie 
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Pos a gherre a'éslate pas tout de suites effet produit à Londres par la ropture: 
d'autres politiques runs aurientils eogais plus 1611 — Dispositions du esbinet de 
Versailles pour liter lattique Hé où elle serait efficace; emploi de notre marine proposé 
au soie es plenipotentisires américains à la cour; l'srodre de Toulon est envoyée en 
Amésiques Girard ministre plénipotentiire. — Peine à se donner paur obtenir le 
concours de F'Espagnez Les ministre de ce pays: M. de Vergeanes sil #y prendre avec 
Etes ME et Me Fharidabbnea 2 — Elute attelés por Va ronrespaondance du scerbtaire 
d'Etat: il est comvainen que ot puissance ne viendra que ai on lui garantit des profits: 
se suins pour ui en Hire entrevoir Le mirage. — Peu de propension du Roi Catholique 

sisire à participer à la guerre: réponse du imonarque à La lettre de Louis XVI 

«spurements de M. de Floridiblanca avec Montmorin. — l'ambassadeur ramène le 

calme en s'adressant directement au roi, mais n'ebtient que de vagues assurances, — 

Carsclère du prermier ministre, d'après Ii; influence exereée aur ses impressions par la 

cnrrsqudance du comte d'Arande. — Charles IL, le comte de Flocidal 

saieur à Versailles, d'après le secrétaire de Larubassade de France; pen de enmfianer de 

M de Monrmorin dons les Grecs de l'Espagne. rer secrcenies 




















et de son 














= et Vans 





Anges — 1. Opérations à Bire exéeuter par noire marine, — IE. Chles ALI, ses mi 
tres. Le prince et Lo prinerser des Astnries 
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MANIUYRE MANQUÉ ET ENTRAIN SUUIT DE L'ESPAGNE POUR LA GUERRE, 
Donble jeu probable de l'Espagne en rue de se dispenser d'agir. = M. de Vergennes cherche 


de move à ratisläire Famour propre de Chaces IL et de sun ministre ct à les amener 
an parti suivi par la Froace:i voudrait les convoinere qu'ils nous ont doané le druit de 
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coxpter sur leur secours, — Insinaation de M. de Floridablanea pour Rire croire que lard 
Weymoulk a denundé la médiation de l'Espagne; Montmoria ny voit qu'un moyen de 
gamer da temps, mis conseille nésamoins d'accepter La proposition si on Ia présente. 
— Adhésion immédiate du roi sous Lx réserve formelle de l'indépendance des Etats- 
Unis: fidelté montrée déjà à ces als: opinion de M. de Vergennes sur le leur: défé- 
rence manifeste en même temps ou roi d'Espagne pour ses aÿ où ses convenances, — 
Annonce du prochain retour des fotes du Merique à Cadix: M, de Floridiblanea se 
rapproche de nous: paroles eneourgeantes du Roï Catholique à son tour: exclusion du 
comte d'Aranda de toute confidence recommandée par F'n et par l'autre; imminence de 
Faits de guerre dans Ia Manche et sur l'Océan. — L'idée de le médiation est désavouée 
par ll Weymouth; vive colère apparente de Floridablanen; conversation de nutre une 
bassadeur avec Le roi lui-même; peu de portée restant, après, à La prétendue 
marche de ’Angloterre: opinion du premier secrétaire de l'ambassade, — Sortie violente 
de Floridahlanca avec lord Grantham: les liens de l'Espagne et de la Grande-Bretagne 
sont amoïndeis; Le roi fit donner par Monimorin à Versailles le conseil d'agir avec 
vigueur: 'umbessdeur ne doute plusqu'une fois la guerre commencée Charles IT ne ss 
engage. — L'attention des deux Couronnes ent attirée, pendant ce temps, dn eûté de 
l'Allemagne 




















Asvexs, — Enplicstions sur les égards du roi pour l'Espagne. 


CHAPITRE Il 
LE CAMSET DE VRNSALLES ÉT FRÉDÉRIG 1 
QUESTION DE LA BAYIÈRE, 





Du rapprochement de ls France avec le roi de Pmsse: M. de Vergennes parait y em 
pleyer le biron de Grimm comespondance à ete fin. — Prudence imposés à Versailles 
par la santé de ee sonverain; on envoie Rulhière à ses revues; entretiens de celui-ci avec 
Le monarque et avec Le prince Henri. — Gradation des (endances de Frédérie I vers nous 
depuis ce moment: ss avances e se plans: demande par ui fie d'un Français valider 
avee qui il pains s'expliquer à our ouvert, — Mission du général de Jaucourt; intérèls 
eommens constatés entre de Pruve et mans. — Effet pradnit à Vienne par ces com 
mencements d'entente; nette atilud indiquée à notre ambosadeur à l'égard de l'Au- 
Liche avea du désir que l'on a de se ménager l'influence du roi de Prusse sar les 
da Nord en donne avis de ses disons an marqués de Pons, notre ministre à Berlin. 
— Appui prêté pendant ce lemps au délégués américains en Prusse; Krédérie est plus 
press que jamais de se lier avce nous; sun insistance et on inut Lité du mor. 
quis de Pons comme intermédiire: il es mis en congé. — La succession de Bavière: 
envoi qui avait té ait du chevalier de la Eanxerne comme ministre à Munich, en pré 
vision de la mort de l'Électeurs i voudrait placer la Bavière sous la protection de la 
Franco; volonté qu'on avait au contrere, à Versiles, de se venir aur la réserve: nouvel 
entrain de Frédéric IL et insistance nouvelle de sa part, — Peu de réalité du rôle que les 
lisloriens récents des Étals-This athibuent à ce prince en favear de leur pay: de gou- 
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Pourquoi bn gare récute pes out de suites effet predui à Londres par le riplures 
utres poliques nous aurientils engagés plus téti — Disoution du cart de 
Vrais pour hate F'ttoque Là où alle serait afnces emploi de notre marine proponé 

des plénipotetnies américaine à ls cour; Prendre de Toulon est emvyée em 

Amérique, Gérad miitre plémipotentaire. — Peine à se donner pour obtenir Le 

concmrs de Papagne es mire de ce payus M. de Vergenncs ut y prande avec 

Chres HE et M de Flardabln® — forts atrté pr La enresponance du créa 

d'Éut est convenu que tte puisance ne viendra que si on lt garanti des profits: 

ses sine pour li en fire entreruir de irage,— Peu de prupension du oi Catholique 

et son ménitre à poréeper à la poore réponse du manque à a ltire de Louis XVI: 

emporieuents de M. de Foridabanes avec Montmorin. — L'ambrandeur ramène le 

cadre en sadrumart diuciemtut an ci, mais able que de vagues meurt. — 

Canctèe de premier née, d'aprés li nflaence ere mu ae impressions par Lx 

corrpondance du comte d'Aranda.— Churls Te cvmte de Floridablance td. 

andear à Vérailles, d'après I ecréire de l'ambeasade de Feance; peu de confie de 

M de Montmocin dans es free de l'Espagne. 


Angus. — 1. Opérations à faire exdeutee par notre ansein 
ristres, le prinee ct ln princesse des Asturies. DUREE EN 














—— 11. Charles AL, ses 2 





CHAPITRE Ni. 


MANUUVRE MANQUÉ ET ENTRAIN SUBIT DE L'ESPAUNE POUR LA GUERRE, 





Double jeu probable de l'Espagne en vue de sc dispenser dgir.— M. do Vergennes chorcha 
de nouveau à safishire l'unour-propre de Chsles 1 et de son miristre gt à lon amener 
au parti sui par la France: il voudrait les convainere qu'ils nous ont donné le droit de 











Google ne. 


860 d TABLE DES CIAPITRES. 





d'Estaing gour Les mers d'Asie et d'Amérique: origine des Estaing: le château de Ravel, 
en basse Auvergne; enraetére de l'amiral: ses préparatifs et son départ, — Siluation de 
Gérard sur l'escadre inconnues que préventait ane entreprise marilime ea ce moment; 
Esudug etses fiers; l'adiinistauon de La marine. Entrée de l'excadre dens l'Océan; 
messe solennelle: déclaration de la guerre. — Démonstration de gratinde du Congrès 
envess Je roi à La même heure: le Hzutenant Senneville et les Français, étés à Boston: 
joie des patriotes américains à l'annonce du traité d'alliance; ce qu'aurait pa faire l'es. 
cadre en arrivant un peu plus 1. — Hypothèses et plans étadits par Estaing et Gérard: 
instructions qu'avait Le vice-amiral; sun 4 châteax en Hspagnes; il débarque Gérard et 
8. Deune en Amérique one mois presque jour pour jour après l'arrivée de La Fayette. 











Axexes. — 1. Généalogie du comte d'Estaing. — IL. Les ofciens de la Victoire en Aube 
rique. — II. Estaing et Gérard entre Toulon et la Deleware. Traversée, instructions, 
hypothèses RSR AUE de rée de ‘ 


CHAPITRE VI. 


GÉRARD À PHILADELPEIE, — LE CANADA; UNE PAIX SÉPARÉE; LE MISSISSIPI. 


Les coumianires anglais au cup de Washington et devant le Congrès: danger à craindre 
de leur présence, — Le bataille de Monmouth et la défction du général Lee; période 
d'action quelles terminent. — Phase nouvelle dans les dispositions morsles aux États. 
Unis; Jssade de certains auteurs de la revolution; Les hostilités contre Washington, 
partisans avouts et partisans disimulis de l'Angleterre. — Sinerité, néanmoins, de La 
pie pénérsle, à le ronvelle de l'alliance de la France et à l'anivée de Gérand part qui 
revenait aux fiers de La Visaire et au marquis de La Fayette dans ces impressions bre 
seuses; talons favorable juslament tres par Gérard, — Éntrée de ce dernier à Phiadel 
hic; Lmoignages publies de gratitude donnés au rois érmc volonté d'écarter toute 
le de conciliation sans l'indépendance. — L'envers de ce tableau, un graid aumbre 
me se croient Hs que jusqu'à ume limite; éencil à éviter par le plémipotentiaire dans son 
audience de réception: son succès auprès da Congrès; réponse rrconnaissante du prési- 
dent de l'assemblée. — Comment on ne pourait pas comprendre alors, à Versailles, où 
tend qutions d'Arthur Lee; idées qu'il manifeste sur Le Canada et con- 
formité ave elles de l'opinion da Cabinet, — Avis transmis au Congrès par la Jégation 
de Passy, d'après lequel le traité 'alane autorisit les États Unis à conclure le paix a 
nous et pour eux seuls; Is signiliction et l'esprit de ce raté aont précisés à Gérard par 
M, de Vorgennes; capressaneut de Envoklin et d'Adaaus à abonder dans le mème sens. 
—— L'agrnt espagnol à Plihdelphie ses visées sur le Canada et sur La navigation du 
Missisipie opposition qu'y rit notre ambassadeur, — Jugemenis de ce dernier sur les 
institutions et Les mœurs politiques de l'Amérique, abrence de préventions qui les dis- 

Ainguestiberté que es idées murales procurivat als; les premières opérations du conte 




















4 Les récrin 

















dbiaqseere nes cenpne rennes 
Axsexss, — 1. Latine du roï à ME le due du Penthièvre, grand amiral de France, pour. 
fire délivrer des conmissions en course, — Il. Preruiers rapports de Gérard 


Google \ 


165 


195 





TABLE DES CHAPITRES, 


remement de Versilles conduisit tout. — Propositions du roi de Prade; réponse très 
retenue da gouremement du roi: «l'unique aire + es du oôtà de l'Ocdan; mission pm 
rement eoneilatrioe entra l'Autriche et la Prame que le ri se donne auprès de l'Espagne. 

Annee, — 1, Lettses du baron de Grimm à M. de Vergennes. — IL. Mémoire de Ralhière 
en suite de son voyage à Berlin, — TI. Dépéches sur les dispositions de Frédéric IL. 






CHAPITRE IV. 
LE ROT SADRESSE À L'AMBITION DE SON ONCLE, 
PREMIERS COUPS DE CANON DE Là GUERRE. 


Puinies provenant de impatience publique: le secret de négociations avec Je Pardo env. 
péce M, de Vergemnes de parler — L'eseaire de Bre ; le maréchal de Brolie nommé 
au commandement de l'armée échelonnée sur Le lite: apportuité d'attaquer l'Angle- 
ture — Un décide de demnde à l'Espagne quels amantages elle désire enretnr de sa 
corpération ete; Louis XF1 écrit à son encle pour l'an prévenir: ut at vale Le 
ar qui « té mdopté dans es afras de l'Allsaugos; etre et dépaches drones 4 
Memma en vue d'interroger Madrid. — Combat de a el-Poul; sn ee heurense 
pote Le cabinet engager l'escnre de Best contre a fott anglaise de La Manche; ordre 
de sortir donné à d'Orviliersson seTaree de persusder l'Espagne que le premier coup de 
oson est venu des Anglais. — Simultandié de ses évènements et de l'arrivée dn comte 
d'Estaing en Amériques insbuctons emportées pur Grands ce qu'elles atlenduient des 
tas at eo qu'elles asie pou but à leur Sgerd conséquence avec ui-mère mou 
Ares par de roi envers l'Espagne ét envers l'Amérique. re 

Axvrats, — L. Réfexions sur à condaite à Lenir dans Je circonstances présentes relie 
ment à Espagne. — IL. Combot des Béle-Poule. 

















CHAPITRE V. 
SENTIMENTS ORTGINELS DES ÉTATS-UNIS. — RAPPEL DE 8, DEANE. 
LE COMTE D'ESTAING ET SON ESCADRE, 


Inceritudes résultant de notre alionce avec Le Congrès; sentiments antérieurs des États 
Unis à notre égard overtissement qu'on suit pu tromver dan le allures d'Arthur Lo. 
— Les antécédents de ce parsonanges causes de se désnecords avec L Tépation; anti. 
galies quil représente; w conduite en cousbquence; se déleyauté au momeut de Is 

ste de V'lanee. — Nécemité pour nous d'avoir un interprète vigilant à Philadel. 
pie impressions défsvorables rapportée par quelquesuns des erurqués de de Vitore: 
novalle preuve de La mision qu'avait rue Le baron de Kalb, — Rumeurs anghises an 
sujet d'une réconcillion prochaine avec les Celomies; Franklin et Deane les mfutent; 
dsngers à emindre néanmoins; Siles Deane est réroqué par sue des manœuyres d'Ar- 
that Lee témoignages que Frankfin et Je gemvernensent du roi donnent à ee premier 
emogé da Congrès, — Le commandement de l'escadlre de Poe nt soafèré au ent 
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CHAPITRE VI. 
ÉRARD BEA CONGRÈS, LA HAVE ET LE DOUTE D'EXTAING. 
FIN DE LA CAMPAGNE DE 1778. 


Aupalsion qu es régriminations de l'armée du Nord impriment aux mancuvees des commis. 
vires anglais; norabreux complices de ces manœuvres; rôle alu entrewu par Gérard pour 
uimême, — Aire de ln convention de Sarmtoga; Auctuation dans aquelle elle jette le 
Comgrts, malgré le président Laurens et notre plénipatentnire: le vote par lequel cette 
assemblée arte, finalement, es propositions des Anglais sembla une victoire, — Épui. 
sementdes ressources; papier monnaie, cours forcé, hert extrème le roi de France aidera 
sans compler: mesures qu'il prend à cc et, — L'inaucebs de Newport engage le Congrès 
à clore la ompagne; avis de Gosernce Morris et de Washington contre ln poibilité de 
continuer le guerre: l'opinion de se nuire à le défensive prévaut dans les conférences 
entre Gérard ete comité chargé de décider les opérations. — nutilié et isolement du 
comte d'Esting à Boston; correspondance de La Payetle avec lui; plans d'ation qui es 
occupent. — Désir que l'on «, à Boston comme an Congrès, de voir les Anglais partir 
pour Les fes et l'encre le y mnivre alarmes causées par l'évidence qu'ils vont se parier 
au Sud et mr Charlstnan.— Provortion insolite de lon Cara par Ea Fayette ad 
ration et stschement de ce dernier pour Vamirl: leur fièvre mutuelle de proets; idée 
de La Fayote d'aller deumnder à I cour de France det troupes pour une campagne au 
Canada l'année suivante: adhésion que parut y donner Hancock: le marquis part pour 
Plüladelphie fin de s'entendre avec ke Congrès, — Priverupatiuns vagues qui réguaient 
défi cet égards le marquis et Gérard confirent avec un comité de l'amemblèe, qui pro- 
pere sniquement des iratrvctions éventlles pour Franklin et es fait opter. — Ra 
meurs relatives au combat d'Onessan et à se suites: elles amnent le marquis à sllcter 
l'autorisation de revenir en France; démonstrations de gratitude a d'affction du Congrès 
en sa fsveur: une frégate est désignée pour Le ramener: empressement apporté d'ailleurs 
par cette msemblie, quoique remplie de divisions, à manifester des sympathies à la 

moïgnage ofciel de Gérard sur les qualités déployées per La Fayette et sur 

ents dont il est l'objet, — Viite des Canadiens à notre plénipotentinire et an 
comte d'Esting: ve dernier publie son appel aux anciens Frragai de l'Amérique pour 
‘détourner Les amiraux anglais de erire qu'il se porte sur les Îles: l'escdre quitte Boston. 

Assexes, — L. Lettres inédites de La Fayette au comte d'Esuing. — IL. Rapport du 
comte d'Esaing na secrétaire dat de la marine, — IL. Fragments de letires de 
La Fayetie à Francy. ageut dé Benumarchais.. é 



































CHAPITRE IX. 


NOUVELLES FLCCTLATIONS DE LA COUR DE MADRID. 
LA FRARGE AGGEPTE SES DÉMARGHES POUR LA PAIR. 


Opinion maaifstée par le gouveraement du soi sur Les premières nouvelles reçues de Gérard 


At du coute d'Estaing, nécessité de ne pas refroidir L'Espagne, — Intérét présenté à his. 
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& par nes négncilions avec cette puissance, nent 
sien presque d'hier. — Cemmment M. de Fluridall 
Ai avaient $é dhnées à Mosimarin: le Roï Catholique ononarage La politique de son 
ren avec l'Alleronÿ reste dns Le vague et sun ministre peu encoumgeant 
quand il s'agit de l'Angleterre: insinuations de neutralité qui leur arrivent de Landres: 
Sontwrin conseille à Venailles d'invaquer les spulation du Pacte de Gnille. — 
Nauelle justification de nosactes par M. de Vergemuess il rétere à l'Espagne les raisons 
de nous suivez motif pour lesquels à a engagé notre jeune marine Loute seule contre la 
radautable marine de l'Angleterre: i parle, one Mentwrin, d'en appeler ou Pacte 
3» préparer le Pardo. — Nécessité qu'il y a de sortir 
de l'expectative, ane Pis eonnue ls ratification par Le Congeës da traité d'alliance avre 
lis Etats-Lnis: dépéehe étendue derite à cet eflet à autre unbassudeur le 34 juillet 
ile euneillé avre délerence au roi d'Espagne suivant le Pacte de faruille. — De nuu- 
ments fermes instru 
la scène avait changé & Malrit; ai 
élélorer 





peu connues, bien qu'elles 
renverse Les y 








ee d'acoond 

















de Hanille et inite l'ambasiodeur 








€ reports de Montmonir et a dlend-viclin a Ours font renoncer oux menage 

en eunséquence le juillet. — Comment, toutefois, 

de Montmorin que L'Espagne ne tandero pas à se 
se ave lui; obligahiuns qu'il snmserit en vue de vin 


alressé 








rdation des entre 






laps 





Lee mainarque 
avite l'Angleterre à demonter sa médiati 
ête de ses alliés». — Apparence de doute avos laquelle on 
asait accueil à Venoilles es indices de ce revirewent, iherté d'actiun laisshe par suite 
à 'scadre sur d'autres informations de Montimorin en aecepte les démarches que veut 
tenter l'Espagne: on rappelle l'esealre à Brest: raîsuns qui ont conduit à ce pari. — Ce 
Hi sait caractérisé jusqu'ici la manière d'agir de l'Fspaoe el ce qui carctürisera bientôt 
mn alanees grande valeur attrihuee par Versailles à ee que l'evitonce de cette alliance 
mit Bien aeeréditée: pourquui Le Pardo inelimait en réslté vers nous. — Deux «hses à 
cousidérer à Madrid : opinion du sui et Fopinion de X, de Floridoblance: une time 
re V'ébignement de tonte négueiation ot est tenu 1 combe d'Aranda ; déhes par Les- 
selles on lai donnsit Le ehonge. -— Lenteur du cabine amglhis à s'expliquer: le Pardo 
eumpent qu'il ne cherche qu'à gagne du Lemps: ulres coumuinatoires de médiation: 
Lnsises par suite à Landes; une duuble note est densadée à Versailles afin de pou 
sir fareuler éventuellement un projet de paix. — À Le condifiun absolue que lindé- 
gendence ds États Unis ser recunoe ct [intégrité de Jeur territoire assurée, le esbinet 
de Louis AL sdlièe ox ses le ls evur d'Espagne st 
— Comment urion avec ces lits venait d'être nouvellement cimentie; publietion du 
Aité de commerce et d'amitié pur l'imprierie royale: l'ambassadeur avait immédiate 
ment reservé l'établissement de Leur inlépeudanee como une question d'honneur pour 
La France le premier article des clauses de paix que le gouvemnement du roi adresse à 
Mari en pre le conditin fonmelle, — L'Angleterre exige que ln France se retire 
bd de Ami 
prendre une anitude incerhéne. 





Fépess au 





cusuyées de Londres. 





Jui soir » envisager Les int 





























fait avurtir celle de Londres, 














4 ee de 





dre le ae caen one fai de plu Le Panda semble 





Aves. — 1 Namnenns effarts pour Hire explique l'Espagne. — 1. Commencement d'en. 
ete avec l'Espupne. — HI, Résolution du Congrès mr les ill roncititaires ea rat 
fcatiun Qu iroité. — IV, Aticles à proponce pour I paix 
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CHAPITRE X. 
LA FRANCE ENTRE L'ESPAGNE ET LES ÉTATS-UNIS. 


Dispositions du Pardo envers es États-Unis; craintes que ceux. oi 
sessions; compte que l'on temnit de ces endules à Versailles, — Idée de M. de Vergennes 
sur l'avenir des Américsins; délimitation stricte de nos engagements ave eux. — Cow. 
ment le hein et l'espérance n'avaient le Congrès et Werbinglon de La participation de 
F'Expngne aour obigeaient à I procurer. =— M. de Vergeunes fa avertir Jes Etats 

HT an vus 

non exprimées per sa dépêches opinion du gouvernement da 

ei au sujet du Camd, de In Nouvelle-Écosse, de Terre Neuve, de la Floride et du Mi 

sisi, 6 La paix intorranait — Changement de scène au Pardux M. de Flocidablanca 

manifeste ave chaleur à Montmorin es dispositions Les plas contraires à l'Angleterre, 
mieutieusement combinées avee une disrimultion etrèe l'ntéét des États-Unis n'est 
cependant peur rien dans ces sentiments nouveaux, — Politique de ce ministre à notre 
endroits utilité q'elle toit de Vexeessire incimaion du Roï Caoliqne pour Ia pair: 

Montnorin insiste fi qu'en tout eu avrume condition ne soit dis à l'encontre de n03 

engagements avec l'Amérique. — Note de Modrd sormrant en quelque sort l'Angleterre 

A'accepter des pourparlers &e pair: M. de Floridablanca remet à Montmerin an plan 

'upéretions pour les deux Couronnes, des questious confidentille posée à le France. 

tune Lettre particulière pour M. de Vergunnes. — Précautions et impatience prises alors 

parle gonvemement du roi en suite des nouvelles d'Amérique ses légilies propensions 

à rechercher l'eccord: accueil fovorable que reçoit. par suite, In démarche de l'Espagne; 

unique réserre opparée tout d'ahord paur des Haai-Unie, à l'idée émise par Charles TL, 

&'abteni en leur faveur ane trbve à l'exemple de celle que le {rite de Verrins avit value 

aux Pays-Bas — Gowmont M. de Floidublanca visait surtout à ce que, en eus de guerre 

commane, la France n'éroutdt aueune proposition de paix. sons aroirassurd à l'Epgr 
les avantages que cette puissance ambitionnait; déplacement du but de Ja guerre opéré 
que ses dede: M. de Vargennes na ren rend pas maïs couple que l'ambrssedeut: 

dacument authentique des conseils que ce minisire donna; letre au rot par laquelle à} 

T'engnge, ou mom a Pacte do Fille, à aogaicscér max dvi de son oncles pourquoi 

cs conseils nient imponés par La situation at comment l'Angleterre en était cause. — 

Réponses du gonvemement da roi sux questions espagnoles; 1 dablt une cout ine 

qua nor dans l'obligation de garnti l'indépendance et l'intégralité des Ébats Unis: Free 

puisée à cet gard daus l conduite bien examinée de He I lors du raté de Vervins 
ndiction porallle de 1 mesure dans laquelle l'Amérique pourr, de son et traiter 
see ave l'Angleterre. =— Plan de guurre que lon préféumait à Vorailln, ral de dt 
aminer par Le détail Les avantages à assurer à l'Espagne; on lui demande une convention 
us Laquelle ele Jes roi elle-même; peu de cunfanee que l'on avait némmmoins dans 

Le Pardo lettre confidentielle du roi qui en prévient Montraorin.— Avis donné à Gérard 

qu'une lomgur trêve serait réclamée le cas échéant à l'Angleterre, en Faveur des Flale- 

Unis; M. de Vergennes lui explique quil a eu pour cela l'assentiment de Franklin en 

dehors de ses collègues; attestation ultérieure de ce fai. 














ln paix se défiance d'Arthor Leo In retient d'an 
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aire par nos négociations ave celte puissance, négocisons peu eonmues, bien qu'elles 
soient presque d'hier. — Comment M. de Fhoridsblanca renverse es espérances d'iccord 
qui valent 18 données à Montmorin; le Ref Esthlique encourage La palitique de son 
neveu aveo l'Allemagne, mais resle dons le age, et on ministre pan encourageant. 
quand 11 s'agit de l'Angleterre, iniauations de neutralité qui leur aueivent de Londres; 
Monlmorin comeille à Verssiles d'invoguer Les sipubtions du Pacte de famille. — 
Nourele justification de nos acts pne M. de Vesgennes; réitère à l'Espagne Les risons 
gag notre jenne marine toute seule goatre la 
redoutable aurine de l'Angleterre: à pare, come Mnlorin, d'en oppeler eu Pacte 
de famille et vite l'ambassade à x préparer Le Pardo. — Nicesité qu'il ya de sortir 
de l'expecative, une bis connue Le ratiintion par le Congrès du raté d'llione 
lus Éuts-Uniss dépbche étendue écrite à cet cet à mure ambussdeur le a jaillet; 
rôle comeillé avec déférence au roï d'Espagne suivant Le Pacte de famille, — De nou. 
veaux rapports de Monimorin t le demi-victoire d'Ouesant font renoncer aux ménage 
ment fermes trucs adrsées eu eunvéquence le 34 juillet. — Comment, ous, 
La née avait changé à Made avis de Montemorin que l'Espagne ne tardera pas à se 
déclree: gmdetion des entreens avec lui obligations qu'il sourit en vue de vaincre 
Les appréenrions de Chures II ce monarque, eu réponse aux ineautions de ueutraité 
envoyées de Londres. ievite l'Angleterre à demander sa médistion cu, autrement, de 
ni voir seuvisager ln intérèu de ses alliés». — Apparence de doute avec laquele on 
it ccueïl à Vervilles Les ice da ca revirements Hberté d'action Misaba pr aile 
à l'edre: sur d'autres informations de Montmorin on acceple les démarches que veut 
enter 'Espagnez on rappelle Tescadre à Brest raisons qui ant conduit à ce parti.— Ce 
qu avait earatéria junqu'ei I maire agi de l'Espag t  qui caractiisers ientôt 
san alience; grandé valeur atribuée par Versailles à e2 que l'existence de celle aliance 
soit bien aceréditée; pourquni le lardo inelinat en réaLié vers nous, — Deux choses à 
considérer à Madrid : l'opinion du ri et l'apiniun du M. de Fluriabln; une trosièune 
a l'éoignement de toute négrltion où est ten e comte d'Aranda; dépêches pur Les. 
quels on lu donnait 1e change. — Lenteur du cabinet anglis à s'expliquer Je Pardo 
comprend qu'il ue churchs qu'à gagner du temps; ofins cuwuminntoires de médiation 
Uanamises par ste à Londres; une double note est demandée à Vernis afin de pou 
vor ommuler éventuellement an projet de pui. — À condition absolue que Findé- 
pendanee des États-Unis sors reconna etl'inégrit de leo teritoire aurée. le abinet 
de Louis XVI adhère aux vues de Ja sour d'Enpague et eu ait averti celle du Lido, 
— Comment anion ave ces lats venait d'étre nouvellement imentée; publication da 
traité de commereo et d'omité par l'imprimerie royales l'ambassadeur asit immédiate 
amet réservé l'établissement de leur dépendance connue une question d'honneur pour 
La France le premier article des clauses de paix que le gouvernement du ri adresse à 
Madid en pose Je condition famnelle. — L'Angletere exige que In France ac retire 
A'abard de l'Amérique et eme de l'aide de ses secours: une fois de plus Le Pardo semble 
prenhe une attude incertin 
Asvexss, — 1, Nouveaux efrts pour fire pli 
tente avec l'Espagne. — IL. Résolution du Congrès sur es Bille con 
ficalisa du traité. — IV. Artides à propuner pour Je paix 
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lors: espoir fondé à son sujet par Le ministre sur la conmaissance que l'on donne 
ras amis de Hollande da traité past entre nous et l'Amérique, et sur Yaction qu'anrait 
an délégué eméricain à Amstärdamn, appuyé par notre ambassuleur, — Une onlonnance 
du roi sur la navigation des neutres ouvre les ports de France aux vaisseaux des nations 
nets el leur asrure toute prutetion, sous Ja condition r 
letrre à adopler le même prinepe dans les sie mois; animation produite par cet acte au 
ein des Province Unies; comment elles ne poursien entrer immédiatement dans des 
arrangements de ce genre; représailles qu eur sont, nénmoins, montrés en perpective. 
— Démarches analogues engagées pendant ce temps en Sue et en Danemark dispos. 
Lions dans lemqullex a trouvaient se done puésrences 
anprès d'elles plaintes qu'elles portent à Londres: évidene qu'il faut metre les Provinces 
Unies en mouvement pour que ces autres États agissent. — Nobo représentant à a Hayes 
comment M, de Vergennes Je rutenait de toute tentative oficlle ot me l'autorisait qu'à 
user de propagande. ain que l'nitative vint du pays lubmbne. — Réponse évsive de 
T'Augletere aux réclamations qué Jui ont té portées; une note de lord Sullk aux États 
générau de a Haye annonce l'exclaion de La Hberté de navigation pour Les navires chargés 
d'approvisionnements maritimes qu compte des Français: efortsda parti anglais, en consé- 
quence, pour fire renoncer es États à Fartile de leur traité atec l'Angleterre qui assure 
dune mantère formelle La lbertk de ce approvisionnements les États de ln province de 
Allan voeu Le pension de co Here ce qu Lea urgent tone deu 
jours apris, — Persistance que M. de Vargennes avait néanmains mise à éviter les dé. 
marches oliielles el à monter l'opinion au nom des intérêt: maritimes; roisons qu'il 
Luouvait à cette conduite dans les dispositions favorables de h Sutde et du Danemaik. 
— La vote des États génémux oblige à changer d'atitode; envoi à l'ambassadeur d'a 
projet de règlement qui supprime. hormis pour la ville d'Amterdam, Les franchises de 
l'ordounnee présidente; alermoïements da minisir et mouvenux eforts de sa part aBn 
d'excter Les intérêts à se placer sous notre égide, — Les informations de l'ambassadeur 
viennent modifier cette tique; de ministre annonce Le jour prochain où Le règlement 
entrera en vigueur: le représentant des Pays-Bas à Versailles obtient une prolongation de 
délai; nouvenux renseignements qui font mettre le règlement à exbrution en étendant à 
Harlem le faveur accordée à Amsterdam, — Avis de ces circonstances est transmis à Ma- 
sidi sentiment qu'y trouvent Les mesures man 
ston des dispontions de la Saide et du Danemark, par cell que ls paix est prochaine 
en Allemsgne et par l'annonce de propensions, en Russie, à nous auivre dans notre poli 
tique mure, — Quand et comment M, de Vergena ormmenci les négoci 
avec cette dernière puissance; raisons qui nous séparent d'elle et raisons qui pour 
Ah rpprosher de nous. — Paincipe faromble sur lequel M. de Vgonnes avait mais La 
pee om os print mms com de rm de ble, 
eitable sito des chose; comment M. de Vergennes dunne à deviner cette 
Son à noûe représentant à Féibuur les par Lsqcls le met à même de 
disposer In Russie à peser aur l'Angleterre et à favoriser les inirèta des neutres: opinion 
exprime par le comte Panin, — Dsiance où l'on se trouvait eacore, toutfois, da but à 
atcindre: informations de notre représentant à Pétersboung sur ce sujet; pourquoi Je 
gouvernement de Catarins IL tit retenu lors dans le giron de l'Angleterre 
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Caniment 1 





spagne se enogañt sûre, mtatenant, d'arriver à an fins; Clarles TE et son 
ministre sout stfits des rommanieations reçues del France, mis sentétent à voir 
enie de nous l'aire des avantages à Brer de la guerre, — Pourquri Montmorin oeil 
de céder À cetle nsistancez impatience «d'en finirx qu'avait. de sôn côté, e gouverne- 
ment du roi, — Réponse évasve de l'Angleterre M, de Floridablanca en est rendu plus 
presé de enelure, tout eu deutant de mouvenu à Londres; de nouvelles circonstances 
réprndent momentanément de l'incertitude à Versailles; M. de Vergennes envoie à Madrid 
Je projet de convention. — Analyse de ce projet: déplches approuvées par le roï qui 
L'accompagnent et qui raisonnent Les opérations  efectuer; soi pris encore pour écarter 
des négociations pourmivies pur l'Eapagne avec l'Anglernre tout ce qui partenit ariate 
à autre fidélité envers Les Amérieuins, — Nouvenu nuage jeté sur l'horion de Versailles 
par l'üchee d'Estaing à Sainte-Juete, ur Ia conduite de M. de Bouillé sous Lu, et par 
l'impression qu'ont produite à Madrid les explications du roi: rapport et lettre conliden- 
Alle de Montumorn sur les objections de M. de Hluridablanca et sur Les vues de La cour 
l'Espagne: amertume que rave l'attitude de cette cour; nouvelles dépèches approuvées 
sur les difenltis qu'elle sonlrve; pli confidentiel qui di à l'ambassadeur avee quel peu 
de té de eme a ne ple patiemment à es sacrifices pour elle. — Comment à Mari, 
on était suspend à une seconde réponse de Londres meruvres de M. de Flocidablanca 
auprés de Montmorin; raisons de s'unir définitivement à nous qu'il romait dans L situe 
tion que mous avions conquise sur Le continent. — Constante approbation donnée par Le 
Roi Catholique à notre politique avue l'Allemagne: stianton de NL. de Vergeues à faire 
connaltre à Madrid Les bons reports que cette patique nous envit avec La Russie, inst 
que les iégociations ouverts avee es États mnritues de Nord eu vue d'assurer ls Hberté 
de la mer aux pavillons neutres. 


























Asxemss. — I, Alire de Sainte-Lucie, — 1. Vues aciBpgre Et obrersati 
proragueut. — 1. Le prujet de convention. — IV. Le plan d'opérations. 
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LES COMMENCEMENTS DE LA LIGUE DES REUTRES. 


M de Vergennes économistes le Pacte de faille et l'ion des neutres; opportnité de 
nouer d'shord une union de ette mature avez Les Provinee.nies des Pays-Bas. — Le 
part anglais et le part français dens ces Provinces: adlsion générle au système de La 
neutralité, ntérèt qu'on y trouvait. — Première idée émise par M. de Vergennes d' 
convention pour protéger là navigation: peu de suite que cette idée pouvait revoir 
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ancess coment le ere 
ée à Le Sue. 
et Danemark par ls Bic ingañétant projet de déclaration commune qu'elle Jeur 
proposes lonne altitude de là Suëde en présence de ces Lentlives et excellentes résc- 
Patio que san aribossadeur nous communique. — M. de Vergennes profite de In signa 
dure de La paix entre Catherine 1 etes Tres pour amener ua changement dans les idées 
casses le chargé d'affaires est invite à présenter au premier ministre Panin 
La dctéine Crangaise de x Hberté de La mer, — Prnjot qu'avait alors le gouvernement 
du roi de demander à cet égart lappoñ du roï de Prusse La mission en est du 
marquis de Pons. notre représentant aux conférences de posé qui Dai est 
dressé dans ce but pur Le socrélaire d'État; dispositions différentes bientôt manifestes. 
à Pétershoutg, — Nuages jetés dus l'esprit de Versailles pr le peu de netteté de l'E 
gagne: peur de La déclaration que lomibaedeur de eette puissance remet à dont 
res: amission qui sy memanquate des lens résultant du Pete 
s de M de Vergemnes à ee sujet; risons données en exeuse par 
dlanens il propose de réparer cet oubli dans un manifeste; publication de 
. : as 
Asarses, |, limatuns de l'Espagne; combinaisons de M. Floridallanca avec Moi 
1 Pagjet et teste de La convention, — IL Sue le raptire de Mug avec Angle. 
terre. . à ; Ts 





de leur alé ait à Péteesboung. — Méponse peu sante dé 
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Propension à en finir montrée par M. de Flocidablanca; séduisentes perspectives de œoneuurs 
qu ete en appt à Mnbmorim, sons accocher encore du prjet de convenons Fm 
Bssadeur conseille néanmoins de braquec le dénounant,— La réponse du abinet de 
Londres: lesure remente ma Panda du peu da compte qu à 6 tenu de l'ntrrention 
A of d'Hpagnes résolton pre 'adcamer à l'Anglelere un almntum dent le rojet 
remit médinteumat sas de La jonction de Bots espagnoles aux nôtres; cobinnisons 
certes sueceitement dns ct rue ave notro ambassadeur, M. do Flodahlanen 
eninforme uismème M. de Vergennes. — Menus du ministre espagnol an sujet de 
À convenus hâte qu'on avait à Verwlls de I voir conclres Sur de lagne. 
d'sne par, à 'asurer démons l'appui de a Fnoe ci de Montnocin sur manière 
dont Le premier minsoe lu prânent ls rédaction que selaici a prépare st lu ait 
dues séance lenante, — A. de Ploridabance avi réduit Jes agagoment de on sou- 
erin quant à l'indépendance des Éat-inis t ampli es rovamdiations de l'Espagne 
AL guerre réussit, cmmgaroison dl projet de Veruiles avee facts définie désir 
ue semble avoie eu M. de Vengennes de fire fire cet comparaon 4 'htires ms 
dinars sigifation donnds à ette convention ar ds crivins da Ets Uni. — Co 
Rentément de 1n cour de Madrid après le sgnatare; athlon parle éprouvé 
iles on y approuve Fddiion de la retiution de Minorque fie par l'Epagne au 
rt de France en dprouréon, au conindre, du ft érentul des trs dans 
Rqueh l'altimata espagnol tit conçu; angine et dangereuse interpréition que 
es temmes donnaient a Bancseing de Varie inquiétude qu'en exprime M. de V 
frames eus de l'Amérique et sentiment it qu'en manifeste comment, a Pardo, 
Sn éprootai de mins en sms d'intrt pour es États-Unis, — Le grunemement de 

esgcoup anche à l'espérance de paix? Soa inpremion ent voyant 
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annonce <a rapture à Versailles; lettre da soi de France remerciant son oncle 
à ui. — Joux Boonble sous Jequel M. de Yorgéunes emriomgenit L siluntion à 
cette heures pourquoi à éuit fondé à voir «couleur de rose», comme l'Espagne: senti- 
ment eroné qu'il avoit sur les rsisons pour lesquelles l'Angleterre rejetat les propos. 
tions de puix de Madrid: fière attitude qu'eut cette paissance: ténacité qu'elle rit à ne 
sien céder à d uètmes: médiation qu'an nous offrit en ce 

pourquoi M. de Vergennes fut d'avis de les éesrier; dépêche confidentielle à 
Montmorin sur tous es sujets, — Progrès eectué parl'anion des puisances netres sous 
empire de nos succès diplomatiques: continuation. dans les Pays-Bas, de La lutte des 
patriote» 4 de La pruvine de Hollande contre Le stthouder et Le part anglo 
fou des États do celte provine d'armer trente-loux vaisseaux pour conroyer Je navires, 
mème à ses propres [huis. — Elôrts de M. de Vergennes afin d'amener Ia Suède et le 
Danccaurk à mettre Ia Rosie à 
avait téché de faire obli 
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a tte d'une assocition maritime avec eux, comme il 
TAngleterrs par Les Provinees-Unies à garantir Le liberté des 
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